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PRÉFACE DE M. LLO RENTE. 


Les écrits du vénérable évêque de Chiapa , don Barthé- 
leini de Las Casas, ont été fort estimés après sa mort - mais 
ils doivent l’être plus particulièrement à une époque où les 
lumières de la critique font mieux apercevoir le caractère 
de raison et d’équité que ce vertueux Espagnol opposa aux 
excès des conque ra ns de l’Amérique pendant leur invasion 7 
et surtout après leur conquête. 

Les motifs sur lesquels Las Casas fondait ses réclama- 
tions en faveur de la liberté individuelle des Indiens peu- 
vent s’appliquer à d’autres situations politiques plus ou moins 
analogues aux circonstances où les peuples se trouvaient lors- 
qu’il entreprit de les défendre. 

Plus de trois siècles se sont écoulés depuis que les Euro- 
péens occupent l’Amérique : ils y ont succédé au droit des 
anciens habitons j comme nous voyons, dans l’histoire de 
l’Espagne , les Phéniciens ? les Grecs , les Ce! libériens , les 
Ibériens, les Celtes, les Carthaginois, les Romains , les 
Gotùs et les Espagnols succéder à celui des peuples abori- 
gènes de cette péninsule» 

Des révolutions semblables à celles de l’Espagne sont 
arrivées dans toutes les parties du monde , et l’Amérique a 
eu les siennes , quoiqu’on ne connaisse que les nations qui 
la peuplaient au quinzième siècle , et celles qui y sont arri- 
vées pour prendre leur place* 

Les droits des Indiens de l’Amérique sont périmés , et 
l’injustice qui a accompagné rétablissement des Espagnols 
dans leur pays a disparu devant le droit clés gens, après 
un laps de plus de trois sièclps , et par l’impossibilité de 
rétablir les choses dans l’état où elles étaient avant l’usur— 
pation. 

En effet, il est des circonstances où le retour moral à 
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l'ancien ordre ne peut avoir lieu, lors meme qu'ou voudrait 
faire aux parties souffrantes la réparation la pins complète 
des torts qu'elles ont reçus. 

Que deviendrait le genre humain s'il était permis de 
mettre en question les droits des peuples qui habitent la 
France, FEspagne, l'Angleterre, l'Ilaüe et l'Allemagne , 
sous prétexte que ces pays étaient anciennement occupés 
par les Gaulois j les Celùbériens, les Bretons, les Cimbres 
et les Sicaniens ? Comment prouver que tel peuple fut le 
premier occupant de tel territoire, pour désigner ensuite 
comme des usurpateurs ceux qui vinrent plus tard s'y éta- 
blir en corps de nation? Si ces points d'histoire pouvaient 
être éclaircis et jugés, il s'ensuivrait que l'état politique 
d'aucun peuple ne serait légitime* 

Il est au contraire incontestable que , quoique celle 
occupation soit injuste en elle-même 7 la loi suprême du 
bien général commande de la respecter comme fondée sui- 
te droit lorsqu’elle est si ancienne qu'elle ne pourrait 
cesser sans des guerres sanglantes et des convulsions poli- 
tiques , dont les effets sont toujours désastreux , souvent 
même irréparables, elles avantages incertains , ou trop 
chère ment payés. 

Cette possession des droits des Indiens du quinzième 
siècle par les habitans actuels du pays , venus d'Europe , 
est une des circonstances qui feront toujours estimer 
les ouvrages de Las Casas ; car il est aujourd'hui sans 
conséquence que ceux qu'il qualifie de tyrans fussent 
^des Européens , puisque leurs descendait ont acquis 
le titre que don Barthélcmi faisait valoir en faveur des 
indigènes* 

Quelques imperfections des écrits de Las Casas auraient 
pu les Tendre moins inléressans ; j'aï tâché de les faire dis- 
paraître, au moins en partie, parla manière dont j'ai dis- 
posé les matériaux de cette édition : j'espère que le lecteur 
m'en saura gré , et que sous cette forme Us lui paraîtront 
plus utiles et plus agréables* 
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La critique a fait remarquer plusieurs défauts dans le 
style de don Barlhélcmi : il est lourd , scolastique , chargé 
de périodes languissantes , de répétitions qui fatiguent et 
le rendent insupportable , la délicatesse de notre goût 
ne pouvant s’accommoder de phrases qui occupent des pages 
entières, dont il est difficile de saisir le sens et de trouver 
la fin et les dépendances. 

J’ai cru devoir supprimer les répétitions inutiles ; diviser 
les périodes en propositions d’une . moindre étendue, mais 
en exprimant littéralement les mêmes choses, de manière 
que, sans altérer le sens de fauteur , son style prît un carac* 
tère et des formes pins modernes. 

Je conviens néanmoins que ces améliorations seront peu 
remarquées dans le travail que je publie, parce que la 
plupart des lecteurs sont mal placés pour voir Je point d’où 
je suis parti, et pour en faire la comparaison avec la ma- 
nière de fauteur. Je m’en rapporte à cet égard au juge- 
ment des critiques qui sont eu état de comparer les deux 
langues. 

J’ose espérer que cette nouvelle traduction sera accueillie 
en Franco avec intérêt, si on la compare à celle qu’un ano- 
nyme fit imprimer en 164 2, sous format in-o 3 chez Jean 
Caffin et François Plaignard : je ne crains pas d’en porter 
ce jugement, quoique cet ouvrage du dix-septième siècle 
soit devenu rare ; on y trouve seulement la Relation des 
cruautés ^etc. , un abrégé des Remèdes , et quelques pro- 
logues de Las Casas* L’édition que je publie contient plu- 
sieurs autres mémoires inédits. 

Le second défaut des œuvres de Las Casas, et qui en ren- 
drait la lecture insipide et fatigante 3 c’est cette longue suite 
de passages lires de l’Eeriture-Sainte et de différens auteurs 
lalius , qui coupent le texte à tout moment, suivant l’usage 
des écrivains de son siècle. Le zèle ardent dont il était animé 
pour la liberté des Indiens lui faisait un devoir de multi- 
plier les preuves de ses argument , et comme sa vaste éru- 
dition lui eu fournissait ïiu grand nombre, peu lui importait 


d'eunuyer ses lecteurs , pourvu qu’il parvînt à convaincre 
scs juges. 

J’ai dû prévenir TefFet inévitable de ce mode de dise us— 
sion ; car ce ne sont plus les ministres du roi d’Espagne 
guî doivent lire les écrits de Las Casas, mais les personnes 
qui les considèrent comme un monument historique , pro- 
pre à éclairer leur jugement dans des circonstances sem- 
blables à celles qui les ont fait publier. Tel est en effet le 
fruit qu’il faut tirer de l’histoire. 

D’après cette considération , j’ai supprimé les passages 
latins qui n’étaient pas indispensables pour faire sentir la 
raison et la force des syllogismes que l’auteur fait valoir 
pour la défense des Indiens. 

Le troisième défaut des écrits de don JBarthélemi c’est 
d’offrir des paragraphes d’une longueur excessive et sans 
divisions. En effet, on n’est satisfait en lisant l’histoire que 
lorsque des points de repos viennent couper le texte à des 
distances sagement réglées, et permettre de reprendre ha- 
leine ; cet ordre est aussi necessaire à l’œil qu’à l’esprit; et si 
l’écrivain y manque, il cesse bientôt d intéresser. 

J’ai donc employé ce moyen autant que la différence des 
propositions semblait le demander; mais quoique ce tra- 
vail ne soit point étranger au fond des choses , je dois avertir 
qu’il appartient encore plus à la typographie, puisque le 
lecteur sc pénètre mieux de la doctrine d’un livre lorsqu’il 
suit la marche de l’écrivain avec plaisir, ou au moins sans 
fatigue et sans dégoût. _ ' 

Enfin , le motif de tous les cliangcmens que je viens d in- 
diquer en commandait un autre à l’égard du Traité sur 
la liberté de ceux des Indiens qui se trouvaient dans la 
condition d'esclaves lorsque ce système fut défendu 
pour la suite. Las Casas y établissait une conclusion appuyée- 
sur des preuves ; mais il y ajouta plus tard trois corollaires 
en latin sous forme de syllogismes : cette addition, inutile 
pour les lecteurs qui ne savent pas la langue latine, n est 
pas moins insipide pour ceux quila connaissent, la délicatesse 
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<3e notre goût ne permettant pas dé s’exprimer comme le 
dialecticien d’une époque ou ^argumentation Lirait du péri- 
patétisme ses principales ressources. 

J’ a { épargné au lecteur l’ennui que cette partie des oeuvres- 
cle Las Casas aurait pu lui causer , en présentant le fond 
des propositions et des preuves de l'ouvrage sous une forme 
de discours propre à rendre clairement ses idées , p aria 
méthode que les savane de nos jours ont adoptée pour leur 
propre usage. 

Outre les quatre especes de modifications dont je viens 
de parler ? j’ai cru que la critique de notre temps en exi- 
geait quelques autres , autant pour la perfection de l’ouvrage 
que pour l’intérêt du public, et je n’ai rien négligé pour rem- 
plir mon devoir. 

Dans la H dation des cruautés , etc-, on ne trouve pas les 
noms de ceux qui les commirent. Un caractère aussi noble 
que Las Casas avait senti qu’il suffisait de dénoncer les faits 
sans appeler la vengeance sur la tête des coupables , quoi- 
qu’il n’y eut personne à Madrid ni à la cour qui ne les cou* 
nût, à cause du haut intérêt qu’excitaient alors lesévéue- 
mens de la conquête. Cette omission était une véritable 
lacune qu’il était important de remplir depuis que la mort 
de ces tyrans a permis à l’histoire de les citer à son tri- 
bunal* 

C’est ce qui m’a engagé à ajouter à l'a fin de la narration 
dix-sept noies critiques pour autant d' 'articles de l’auteur y 
j’en ai éclairci le sujet on nommant les personnages dont il 
a voulu parler. 

Et comme il dit plusieurs fois qu’ils ne jouirent pas long- 
temps du fruit de leurs crimes, je donne sous forme d’ap- 
pendix la liste nécrologique de ces hommes de sang , per- 
suadé que cette espèce de supplément donnera plus de prix 
à mon édition. 

Dans son mémoire des Bemèdes contre le dépeuplement 
des Indes Las Casas professa devant Charles Y une doc- 
trine incontestable ; mais, afin qu’elle soit mieux comprise, 
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il m'a paru nécessaire d’y ajouter une espèce de sommaire 
ou notice chronologique des différentes mesures que le 
ministère espagnol voulut appliquer jusqu’en iS-jq. au 
gouvernement des Indiens: je suis persuadé que le lecteur 
en tirera le plus grand avantage pour la connaissance de cette 
partie de l'histoire. 

La matière des trente propositions donna lieu à Las 
Casas de professer sur îe pouvoir des papes, â l’égard de 
Fautorité temporelle, des senlimens qui passaient do son 
temps pour incontestables, mais don Lia fausseté est au jour- 
d'hui bien reconnue* 

Afin de prémunir le lecteur contre ces faux principes , 
j ai mis à la suite de ce traité un discours dans lequel j T ai 
tache d'établir la vérité sur cette matière , et de prouver 
combien le siècle de Las Casas s'en était éloigné. 

J’ai ajouté à l'édition de Séville un Traité des limites 
du pouvoir souverain d’un roi , que Las Casas composa en 
latin* Comme il était presque entièrement inconnu, il a été 
inséré dans une collection de plusieurs ouvrages sur cette 
matière s publiés par différons auteurs ; elle a paru àFranc- 
fort-sur-Ie- Mein en 1701 , sous format gros in-folio, avec 
3 e titre de Jus domaniale * On en trouvera ici la traduction, 
dépouillée des formes scolastiques qui le déparent comme 
les autres écrits de l'auteur. 

La vie d'un homme aussi célèbre que Las Casas ne pou- 
vait manquer d'intéresser toutes les classes des lecteurs, 
surtout si l'on considère l'énergie avec laquelle il entreprit 
de defendre la sainte cause de la liberté, les voyages nom- 
breux et diilici les qu'il exécuta, et les périls de toutcespèce, 
celui meme de perdre la vie , auxquels il fut si souvent 
exposé. 

Il m'a donc paru convenable , pour rendre la collection de 
ses œuvres plus intéressante, de la faire précéder de la vie 
de ce héros de la charité, et d'une notice sur ses voyages , 
ses écrits et ses qualités les plus remarquables, ce tableau 
devant naturellement donner un nouveau poids aux vérités 
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que sa grande Ame eut le couvage d'annoncer aux rois les 
plus absolus de son siècle, sans ménagement et sans crainte, 
i quoique avec le respect qui est toujours dû à la puissance et 
à la majesté du tronc* 

Une imputation grave a été faite a Las Casas pour met- 
tre sa conduite en opposition avec ses principes* Pavv , phi- 
losophe aussi méprisable qu' historien peu digne de foi, et 
après lui Etaynal et Robertson , qui Pont cru sur parole, 
prétendent qu'il établit le commerce des esclaves africains 
dans le Nouveau-Monde, avec l'intention d'adoucir le sort 
des Indiens et d'obtenir leur émancipation* 

C'est ainsi, en admettant ce fait comme constant, qu'un 
usage qui, du temps de Las Casas , n'avait rien de choquant 
pour l'opinion (puisque les nègres étaient accoutumés depuis 
des siècles a l'esclavage) , est aujourd'hui signalé comme un 
crime qui doit rendre infâme le nom d'un héros. Ce reproche 
odieux a engagé le savant et respectable M* Henri Gré- 
goire, ancien évêque de Blois , à publier Y Apologie de Las 
Casas, ouvrage excellent , dans lequel il a victorieusement 
combattu cette injuste inculpation ; l'auteur alu son mémoire, 
le 1 3 mai iSoi , dans une séance de l'Institut, dont il était 
membre, et il a été inséré dans les Mémoires de ce corps 
savant , imprimés par Baudoin., en vendémiaire an onze 
de la république française , c'est à dire en octobre iSoa* 

J'ai inséré cette pièce intéressante dans mon édition , ainsi 
qu'une lettre adressée quoique temps après au prélat 
français par M. le docteur don Grégorio Funes , et une 
autreparle docteur Mier. 

Comme l'accûsation dirigée contre Las Casas na d autre 
fondement qu'une phrase de l'historien général des Indes , 
Antonio de Herrera, j'ai cru me conformer à l intention 
présumée des lecteurs eu accompagnant la dissertation 
d'un supplément dans lequel j'ai réuni tout ce que Herrera 
a dit de la personne de don Barthélemi , et sur la question 
dont il s'agit \ j'ai accompagne ces passages de son histoire 
de réflexions propres à mettre le public impartial en état de 






mieux juger ce procès historique , et d’apprécier les réponses 
de M* Grégoire aux assertions de Paw , de ftaynal et de 
Robertson. 

Puisque les sa vans ont toujours cité avec éloge les écrits 
de Las Casas malgré leurs defauts, j’ai lieu d’espérer qu’ils 
recevront cette nouvelle publication avec plaisir, à cause 
des corrections et des écîaircissemens dont elle est accom- 
pagnée, et surtout pour les deux traités inédits qui y ont 
été ajoutés , et qui furent composés à Madrid dans l’inter- 
valle de 1 555 à i564ï le premier contre le projet de per- 
pétuer les commanderies i et le second sur îa nécessité de 
rendre la couronne du Pérou h Pinça Tito, qui en 1 564 
régnait dans les Andes comme petit-fils de l’empereur 
Guaynacapac , père des infortunés Atabaliba et Guascar, 
que les Espagnols immolèrent à leur cruelle avarice- J’ai 
copié ces deux pièces sur un manuscrit espagnol de labiblio- 
tlièque royale de Paris* Les citations et les passages latins 
de l auteur y sont en grand nombre , et j’ai cru devoir les 
reproduire pour conservera ces deux ouvrages le caractère 
qui les distingue comme originaux* 

Les bornes d’une préface ne me permettant pas d’entrer 
ici dans d antres détails sur la personne du vénérable évêque 
de Chiapa 1 je renvoie à l’histoire de sa vie ceux dos lec- 
teurs qui seraient curieux d en connaître un plus grand 
uornb re* 
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DE DON BÀRTHÉLEMI DE LAS CASAS, 


ÉYEQUK DE CHIAFA, EN AMÉRIQUE, 

PAR M, LLORENTE. 

Jje père don Barthélemi de Las Casas naquit à 5 é- 
■ville en 147 4 - 

Ànloine y son père , était entré connue simple 
soldat au service de la marine ? et était parti en r 4 y 3 
avec rexpédition qui allait découvrir un nouveau 
monde sous la conduite de Christophe Colomb, Il 
revint avec lui en Europe y et raccompagna dans 
son second voyage en 149^? en sorte qu'on peut re- 
garder Antoine Las Casas comme l’un des premiers 
hommes qui découvrirent l’Amérique et en firent la 
conquête. 

Le véritable nom de cette famille notait point 
Casas y mais Casaus y lequel est resté à une bran- 
che noble de celte maison y que j'ai connue à Cala- 
liorra. Son origine était française; le premier Ca- 
saus qu’on eut vu eu Espagne y était venu de France 
sous Ferdinand III y surnommé le Saint, pour com- 
battre contre les Maures d’Andalousie, li se trouva 



à la prise de Séville , et obtint la permission de s y 
établir. Ses descendans y jouiren t des prérogatives de 
la noblesse , et supprimèrent la lettre u de leur 
nom pour lui donner une forme et une prononcia- 
tion plus espagnole. 

Lorsque Antoine fit son premier voyage en Amé- 
rique Bartlîëîemi avait dix -huit ans * et venait de 
terminer ses études, qui consistaient dans le latin, la 
philosophie de ce temps-là , c’est à dire la dialec- 
tique du système des péripatéiieiem , la logique , 
la métaphysique j l'éthique et la physique, d'après 
la même méthode et suivant des principes qu’on 
supposait être ceux d’Aristote. 

Le père Augustin Saluchi , dans son traité latin 
des Monnaies des Hé b / . yfi uque-l^a r l h él erni 

Las Casas fit son primer voyage dans les Indes 
en j 4 c j 5 j avec son père , et il ajoute quil le lui a 
entendu dire à lui-même. Je pense que Fauteur se 
trompe sur la date de cet événement , car il résulté 
du récit même de Las Casas , qu il n eut Heu 
qu’en 1-498» puisqu’il disait eu i 54 y , à la fin de 
ses trente propositions adressées aux conseillers des 
Indes, et qui seront insérées dans cet ouvrage: 
ff Voilà , très illustres seigneurs , ce que je pense 
» depuis quarante-neuf ans que je vois faire le mal 
>3 en Amérique , et depuis trente-quatre ans que 
n j’cliulie le droit. » 

Il est vrai que , dans F avant-propos de son His- 
toire de la destruction des Indes f écrite en 1 042 , 
H dit qu’il parle des événemens comme un homme 
qui eu a l’expérience depuis plus de cinquante ans* 



el qui s’est trouvé au milieu* de ce pays pendant 
que les horreurs qu’il dénonce y ont été commises ; 
niais je dois faire remarquer que cette partie de 
1 ouvrage fut rédigée en i55z pour la relation qui 
allait s'imprimer a Séville* L’auteur ÿ dit : Je résolus 
delà livrera II impression. Or il est évident qu’il de- 
vait avoir alors plus de cinquante ans d'expérience* 
Barthelemi partit d’Espagne avec son père le 
5o mai 149 ^ j %é de vingt-quatre ans* comme em- 
ployé dans 1 expédition de Christophe Colomb * il fut 
de retour à Cadix avec cet amiral le 26 novem- 
bre i5oo. C’est ce qui paraît par les paroles qu’on 
va lire * et qu’il adressait a l’empereur en iS/^ * 
dans le premier motif de son neuvième remède : 
« 11 est bon que Votre Majesté soit instruite 
» qu en ?499 premier amiral* don Christophe 
» Colomb * qui avait découvert le pays des Indes * 
)) permit à quelques Espagnols qui avaient rendu do 
» grands services aux rois catholiques d’emmener 
» chacun un Indien en Espagne pour leur service 
>} particulier : J J en obtins un pour moi . Lorsqu’ils 
» lurent arrivés dans ce royaume Son Altesse la 
» reine Isabelle fut si mécontente qu’on eût ainsi 
» dispose de ces Indiens * qu’il fut impossible de 
» calmer son indignation : Qui a autorisé , disait— 
}} elle* mon amiral à donner ainsi mes sujets? Cette 
» princesse* qui était alors a Grenade* y fit publier 
)> que tous ceux qui avaient amené des Indiens lors 
» du premier voyage eussent à les renvoyer irsees- 
» samment dans leur pays sous peine de mert. 
JJ Eu i5oo* lorsque le commandeur Francisco de 


* 1 ) 

Bobaddla passa en Amérique, avec le litre de 
>j gouverneur , tous ces Indiens s’en retournèrent , 
» et le mien fut de ce nombre , » 

Le 9 niai i 5 oa Las Casas s 3 embarqua pour la 
seconde fois avec Christophe Colomb , qui retour- 
nait dans les Indes, et il arriva à Saint-Domingue le 
29 juin suivant. En parlant, dans sa vingt-neuvième 
proposition , des ordonnances royales relatives à la 
liberté des Indiens , il dit : a Et ensuite au troisième 
» gouverneur don Nicolas de Obando , qui inlro- 
» duisit en i 5 o 3 , pendant que fêtais dans le 
y> pays , cette peste infernale , malgré Fex presse 
» défense de la reme Isabelle. )> 

Il n’est pas certain que Las Casas soit revenu en 
Espagne avec l'amiral en i 5 o 4 : s’il était vrai qu i! 
eut fait ce voyage , il faudrait en conclure qu il 
retourna pour la troisième fois dans les Indes en i 5 n 8 } 
avec le second amiral don Diègue Colomb , puisqu’il 
est certain qu il fut ordonné prêtre à Saint-Domin- 
gue en 1010 , comme nous le verrons bientôt. 

Las Casas avait terminé , a l’age de vingt-quatre 
ans 5 et lorsqu’il lit son premier voyage en Améri- 
que , toutes scs études en philosophie et. en théolo- 
gie, et obtenu ses degrés de licencié dans la ville de 
Séville; mais ce ne fut qu’en i 5 ï 5 , et après avoir 
reçu Fordrc de la prêtrise , qu'il se livra a l’étude du 
droit, puisqu’on vient de lire qu'en 1047 il y avait 
trente -quatre ans qu il Fétudiait. 

Dans les instructions que les rois catholiques avaient 
fait remettre en i 5 oo à Nicolas de Obando , il était 
ordonné à ce gouverneur de permettre 1 importation 
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des nègres esclaves 7 nés sous la puissance de chré- 
tiens, fl en arriva un si grand nombre dans la co- 
lonie ^ que Nicolas de Obando jugea nécessaire de- 
crire au souverain d'Espagne quil était temps d ar- 
rêter ce commerce ^ parce que les nègres abandon- 
naient les habitations des Espagnols pour s’enfuir 
dans les montagnes , et quoi s entraînaient les naturels 
avec eux sans qu’il fut possible de les ramener. 

Cette disposition du gouverneur Obando suffit 
pour prouver l’erreur et l’injustice de quelques écri- 
vains qui ont accusé Las Casas d’avoir introduit, 
en i5i 7 , le commerce des nègres dans les colonies , 
puisqu’il est certain qu’il y était en pleine activité 
dès l’année ï5o2. Il est vrai que les esclaves 
qu’on transportait alors en Amérique étaient nés 
à Séville de nègres pris en Afrique, et dont le nom- 
bre était très considérable dans cette ville, où il s’en 
faisait depuis longtemps un grand commerce avec 
les Portugais , qui s’en occupaient depuis le milieu 
du ï5 e siècle* 

La demande du gouverneur Obando n’eut pas le 
résultat qu’il s’en était promis : cependant le gou- 
vernement espagnol détendit en i5of) de transpor- 
ter en Amérique des esclaves nègi'es du Levant , et 
de ceux qui avaient été élevés avec les Maures- 
ques , parce qu’on croyait alors qu’il était essentiel 
de réintroduire dans les colonies que des individus 
de cette race, chrétiens depuis leur naissance, pour 
avoir vu le jour à Séville même ; niais 1! est 
probable qu il en était passé un certain nombre 
d’autres dan 5 les colonies , et que c’étaient ems 
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que le gouverneur Obando avait signalés comme 
fugitifs. 

Ce qu’il y a de certain f c’est qu’en i5o6 il y 
avait encore en Amérique des noirs nés esclaves de 
chrétiens , puisqu'il fut ordonné aux Espagnols 
leurs maîtres de veiller à ce qu’ils assistassent à la 
messe les dimanches et les jours de fête (i). 

En i5io le licencié Barthclemi de -Las Casas re* 
eût l’ordre de la prêtrise du premier évêque de 
File Espagnole* et chanta la première 'grand messe 
qu'on eût entendue d’un prêtre ordonné dans le 
Nouveau-Monde. L’historien il errera raconte que 
tt celte messe extraordinaire fut accompagnée d un 
» ordre de F amiral, d’une grande pompe , et qu’on 
» y vit assister toutes les personnes qui se trou- 
» v aient alors dans la Vega , et parmi lesquelles on 
» comptait un grand nombre d’ habita ns des autres 
» parties de File , parce que c’était F époque de la 
y> fonte de l’or ; on s’y rendait de tous côtés avec la 
n quantité de ce métal qu’on avait pu ramasser , 
» comme en Espagne on va dans les foires pour y 
n faire des paiemens ; comme il n’y avait pas de 
» monnaies d'or , on y fabriqua des castillans et 
» des ducats contrefaits , la monnaie de rëaux 
)> étant la seule qui eut cours dans File* Il en fut 
)) offert un grand nombre au nouveau célébrant, 
» qui les donna à son parrain de cérémonie , à 
» Fexception de quelques pièces qu'il garda, parce 
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jj qu'elles étaient mieux faites que les autres* Une 
» a 1 1 L r c ci rco usta ne e j >1 us rem a r q u; i bl e de ce üe p re - 
» mi ère messe, et qui ne fut point agréable aux 
>j prêtres qui s 5 y trouvèrent, c'est qu’on n'y but 
» p; s u le goutte de vin , aucun vaisseau chargé de 
» cette denrée notant arrivé d’Espagne depuis assez 
» longtemps, fl (i) 

La même année i5lo les religieux de 1 ordre de 
Saint- Dominique passèrent dans la colonie* Ils 
eurent pour premier prieur Je père Pèdre de Cor- 
doue , qui fut investi des pouvoirs de vicaire géné- 
ral pour exercer les fonctions de prélat de tous ces 
pères prêcheurs , parmi lesquels on distinguait, sui- 
vant fïerrera , Antoine de Montesinos et Bernard 
de San-Domingo. À peine arrivés dans ï île, ces do- 
minicains se mirent à prêcher contre les mauvais 
tr a item en s que les Espagnols faisaient éprouver aux 
Indiens , en les réduisant à la plus affreuse servi- 
tude, sous prétexte de remplir a leur égard les de- 
voirs et les fonctions de dépositaires ? et en les dé- 
pouillant de leurs propriétés pour les charger de tra- 
vaux insupportables, pour lesquels ils ne leur don- 
naient qu'une nourriture insuffisante et de mauvaise 
qualité. Barthélemi de Las Casas ? qui s'intéressait 
depuis longtemps au sort des Indiens , approuva la 
conduite des dominicains, et se joignit a eux pour 
dénoncer les erreurs et Ses injustices du pou- 
voir ( 2 ), 


(r) If errera y déc. r ,liv. 7 , rhnp, ri, 
(2) Mènera , nhi supra. 
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Sur ces entrefaites, le roi Ferdinand V chargea 
les directeurs de la maison royale de commerce de 
Séville d envoyer en Amérique cinquante nègres 
esclaves pour y être employés dans les mines , 
parce qu’on l'avait informé que les Indiens étaient 
trop faibles pour ce genre de travail. Il est incon- 
testable que Las Casas fut entièrement étranger à 
cette résolution du monarque, puisqu il n était 
point alors en Espagne, et qu’il ne jouissait cl aucun 
crédit auprès du gouvernement j quoiquil eût alors 
trente-six ans. (l) 

Quelque temps après Barthélemi fut envoyé 
dans Tîle de Cuba avec le titre de curé dune ville 
nommée Zanguarama cette qualité lui donnait 
le droit de dénoncer avec force le système d oppres- 
sion que l’on suivait à l’égard des Indiens; il en usa 
avec la plus grande fermeté 9 et se constitua le pro- 
tecteur et le défenseur des naturels, qu’ü ; regarda 
dès ce moment comme ses propres en fans privés de 
tout autre secours humain contre les conquérant 
espagnols et les autres Européens qui étaient venus 
avec leurs familles pour établir une nouvelle race 
d'hommes dans ce pays. 

Les pères dominicains, voyant que leurs prédica- 
tions étaient inutiles comme celles des prêtres sécu- 
liers et des religieux de Saint-François d Assise, 
qui depuis i5o 2 prêchaient dans le i nouveau- 
Monde , écrivirent en Espagne et firent representei 


(ij Uiïfrârâ : Doc. i , liv. C , 


cli. 10. 
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au roi par leur général, te père Garcia Loaisa (depuis 
cardinal archevêque de Séville, confesseur du roi , 
commissaire général de la croisade et président du 
conseil des Indes), le malheureux état où les Indiens 
étaient réduits. Ferdinand signa en i5i i différentes 
cédules pour améliorer le sort des Indiens ; il vou- 
lut surtout qu’on trouvât le moyen d’ envoyer en 
Amérique un grand nombre de nègres de la 
Guinée , et défendit expressément de réduire les 
Indiens en esclavage , à l’exception des Caraïbes , 
qu’on devait marquer à la jambe avec un fer rouge, 
afin de ne pas les confondre avec les Indiens sou- 
mis s’ils venaient à prendre la fuite , (i) 

En iStaet t5i5, 3e roi d’Espagne signa de nou- 
veaux ordres relatifs au même objet , à la suite des 
conseils qu’il avait tenus à Burgos et dans plu- 
sieurs . 'lires villes. Don Barthélemi de Las Casas 
noubhait rien pour être exactement informé des 
résolutions qui pouvaient être utiles aux Indiens , ét 
sa philanthropie trouva à cet égard de puissans 
secours dans ses relations d’amitié avec le gouver- 
neur Diègue Velâzquez : celui-ci l’avait appelé à 
remplir les fonctions de consulteur auprès de Juan 
de Grijalba, lieutenant gouverneur de la colonie 
pendant son absence, et il paraît que les nouveaux 
devoirs que don Barthélemi eut à remplir contri- 
buèrent puissamment à lui faire approfondir letude 
de la jurisprudence, i /était à lui que les Indiens 


C ( ) //tffTierff, déc, i 3 ïiy, 9 „ chap, 5. 
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s adressaient comme à un protecteur puissant, et 
son zèle lut toujours d accord avec 3a doctrine qu il 
ne cessait de prêcher aux naturels et aux Espagnols 
dans Fexerciee de son ministère, Herrera raconte 
que les Indiens de Mayei, qui avaient abandonné- 
leurs villages à F arrivée de Pamphile Narvaez r 
étant venu demander grâce à Velâzquez, celui-ci 
leur permit de rentrer libres et en paix dans leurs 
habitations , parce que don Barthélemi avait sollicité 
leur pardon auprès de ce gouverneur ( 1 ). 

En i5i 5 Las Casas fut envoyé avec Narvaez 
dans les provinces de Bayamo , Cucyba , Caonao 
et Camaguey , dans 1 île de Cuba ( 2 ) j car il suffi- 
sait qui! parût dans un pays pour inspirer la plus 
grande confiance aux babilans. lui jour cependant 
un cacique , qui avait acquis pour 1 église de son dis- 
trict une belle madone , ayant appris que don 
Barthélemi désirait s’en emparer et en mettre une 
antre â sa place , Fenleva pendant la nuit , et se 
retira dans les montagnes avec cette image , devenue 
F objet de la vénération des Indiens, Las Casas, 1 ayant 
appris, lui lit dire que 1 échangé n aurait pas lieu, et 
qu’il voulait même donner la madone qui lui ap- 
partenait à Féglise de ce district, À Caonao il apaisa 
une violente sédition que les mauvais traitemens des 
soldats espagnols avaient excitée parmi les naturels ; 
ceux qui avaient fui dans les bois ne leviment que 
lorsqu'on leur eut annoncé que le père Casas étais- 


(,) J ferrera 7 déc. i s Hv, y,- cl j , y, 
( 3 ) IbftL , ch, 1 5 . - 


fort triste de ce qu’il ne les voyait plus ; il n’en 
iidlul pas davantage pour les ramener dans leurs 
foyers ; car , suivant, le témoignage de Herrera , ils 
l’aimaient et le respectaient comme un père et comme 
un défenseur. Leur confiance allait même si loin 
que lorsque le gouverneur avait quelque chose à 
ordonner il suffisait, pour être promptement obéi, 
qu un Indien se présentât dans les districts au nom 
de Barthélemi, avec un morceau de vieux papier à la 
main , en publiant que c’était une lettre du père 
Casas, qui leur écrivait, et qu’il serait mécontent s’ils 
refusaient de faire ce qu’on venait de leur com- 
mander. L’expérience avait prouvé au gouverneur 
que la soumission des Indiens était alors aussi en- 
tière que prompte , tandis qu’on éprouvait de la 
résistance lorsque l’exécution des ordres était con- 
fie'e à des soldats : dans ce dernier cas la force 
seule en imposait , et comme les Indiens n’osaient 
plus compter sur des promesses toujours trom- 
peuses , au lieu d’obéir, ils abandonnaient leurs mai- 
sons et se réfugiaient dans les bois. Un jeune Indien, 
nommé Ænanico , fut employé à cette espèce de 
message dans la circonstance dont je viens de parler, 
parce qu’il était venu se mettre de lui-même au 
service de don Baitbélemi ; cette confiance lui 
mérita d’être chargé d’une commission qui rétablit 
la paix dans toute la province de Caonao. 

Sa réputation ■ comme ami des Indiens pro- 
duisait des effets merveilleux. Pendant sa visite dans 
les provinces que je viens d’indiquer, et où il baptisa 
mille en fans , on vit aborder près de sa tente, éta- 
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blic sur le bord de la mer, une embarcation chargée 
d’indiens qui avaient avec eux deux femmes espa- 
gnoles entièrement nues, excepté certaines parties jqui 
étaient cachées par des feuilles; l’une âgée de qua- 
rante ans, et 1 autre de vingt, et qui restaient seules, 
suivant ce qu’elles apprirent, d’une troupe d’ Es- 
pagnols qui avaient dît débarquer au même point , 
et que les Indiens avaient massacrés. Las basas leur 
fit donner des vêtemens, etles maria bientôt à deux 
hommes qui étaient honorés de sa confiance, (r) 

Don Barlhélemi apprit de ces femmes qu un de 
ces Espagnols avait échappé au carnage en se jetant 
à la mer , et qu’il était tombé au pouvoir d’un ca- 
cique de la province dé la Havane. 11 lui envoya 
aussitôt un Indien de sa suite , avec l’espèce de 
missive dont j’ai déjà fait mention. Le messager 
annonça au cacique que le père Casas 1 engageait par 
cette lettre à lui amener sain et sauf l’Espagnol qu' il 
retenait prisonnier. Le cacique ne perdit pas un 
montent pour satisfaire au désir de Las Casas , et il 
l’assura, en lui remettant le Castillan , que beaucoup 
d’indiens de son pays le lui avaient demandé pour 
le faire mourir , mais qu’il l’avait toujours retenu 
dans sa maison afin de le sauver d’une mort qui eut 
été inévitable sans cette précaution. Cet homme avait 
oublié presque entièrement la langue espagnole pen- 
dant sa captivité, qui avait duré quatre ans ; mais il 
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revenait au milieu des siens bien instruit de l'idiome 
des naturels et de leurs coutumes. 

Ce fut clans la même expédition que Las Casas 
obtint de Rarvaez la liberté de plusieurs caciques et 
de beaucoup d 5 autres Indiens* qui * après avoir aban- 
donne leurs maisons et leur pays à la suite de l 'in- 
vasion espagnole* consentirent à y revenir lorsqu'ils 
eurent connu les intentions et les promesses de don 
Barthélemi, Narvaez les avait plongés dans les fers* 
et allait les faire mourir* lorsque Las Casas lui fit voir 
un ordre du gouverneur Velâzquez qui lui défen- 
dait d'en venir à cette extrémité * et le menaça 5 s’il 
exécutait son atroce résolution* dé partir à V instant 
pour l'Espagne pour en rendre compte au roi Ferdi- 
nand, Barthéïémi parvint ainsi à sauver ces Indiens* 
et il en fit rentrer un grand nombre d'autres dans 
leurs habitations, (i) 

Les conquérans de l'Amérique et les autres Es- 
pagnols qui les avaient accompagnés méprisèrent 
constamment les ordres qu'on ne cessait de leur 
adresser d'Espagne pour assurer la liberté et le 
bonheur des Indiens * et cette conduite ne doit pas 
nous surprendre. Les gouverneurs des nouvelles 
colonies * les Espagnols que le roi avait chargés d'y 
rendre la justice * et les principaux membres de 
l'administration * possédaient de vastes comman- 
deries * et retenaient dans l'esclavage la plupart 
des naturels * foulant aux pieds* sous différer) s pré- 


(i) H errera f i\£ç. 1 , Y\v. g, diap . 
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textes, tous inspires par F avarice, les droits les plus 
sacrés , et ri osant plus soumettre leurs compatriotes 
à d'autres règles ni leur vanter d'autres maximes. 
Le mal était à son comble , car ceux que le prince 
avait chargés de l'empêcher en rendaient eux- 
mêmes le remède impossible. Ce fut alors , c'est h 
dire en l5i5, que Las Casas, animé d\m nou- 
veau zèle , revint en Espagne pour faire à Ferdi- 
nand V de vives représentations , et solliciter des 
mesures plus efficaces contre les fléaux que les Es- 
pagnols faisaient peser sur les indiens* 11 voulait 
surtout demander la révocation de l’ordre que le 
roi , mal informé de F état des habitans , avait signé 
de les partager entre les Espagnols , malgré les 
conseils que les vénérables dominicains Pedre de 
Cor doue et Antoine de Montesinos lui avaient 
donnés, après avoir quitté rAmérique pour venir 
éclairer sa conscience et loucher son cœur (i). 

Barthélemi rencontra Ferdinand V à Plaseneià , 
dans FEstremadure. Après lui avoir appris l'objet 
de son voyage, il s'éleva si éloquemment contre le 
système qu on suivait a F égard des Indiens, que le 
monarque en fut épouvanté , surtout lorsque le père 
Thomas M alienzo , so n cou fesse u r , eut mis s o us se s 
yeux le tableau de F horrible tyrannie dont le tré- 
sorier Michel de Pas a mon te , et beaucoup d'autres 
Espagnols, accablaient les malheureux Indiens par 
Fabus le plus criant des grâces qu'ils avaient oble- 


(j) Herrcra , Histoire de&Iud. occid, ^ décv 2 , Jiy. 8 , ch, 1 i 
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mioü de leur souverain. Le roi ordonna a don 
Barthéleini de se rendre à Sévllie , pour y faire 
connaître la situation de U Amérique à don D lègue 
Deza p religieux dominicain , archevêque de Séville, 
autrefois son cou fesse ur, et gx~ inquisiteur général ; 
à don Juan Roc^figuez de Fonscca f évêque de But' 
gos 7 conseiller d’état ; au commandeur et ministre 
Loue de Conclnllos , et à quelques autres Espagnols 
qui étaient admis aux délibérations du conseil. Las 
Casas obéit sur le champ aux ordres de son roi, mais 
ne fit qu’un voyage inutile , ï’erdinand V étant mort 
à Madrigalejos quelques jours après , c’est à dire 
le 20 janvier i5i 6 (i). 

Bartliélenai forma alors le projet de passer en 
Flandre pour plaider la cause des Indiens auprès du 
nouveau roi ? Charles l et d’Autriche , plus connu 
dans la suite sous le nom de Charles-Qiünt , em- 
pereur d’Allemagne. Mais il en fut détourné parle 
cardinal Xi me nez de Cisneros , archevêque de To- 
lède p inquisiteur général , qui gouvernait alors le 
royaume d’Espagne 3 d’après les dernières volontés 
du feu roi Ferdinand : ce ministre lui iit entendre 
qu’il pourrait obtenir à Madrid même tout ce qui 
pourrait convenir a U objet de son voyage. 

En effet j Ximenez et le cardinal Adrien, qui par- 
tageait avec lui les soins du gouvernement, décré- 
tèrent différentes mesures contre T esclavage des 
Indiens ; ils en défendirent surtout le partagé entre 


(j} fterrcttt y dëç. ^ îiy. ch, 3. 
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les Espagnols à titre de dépôt ou de eommanderie : 
ces dispositions furent mutiles par la faute même de 
ceux qui devaient les faire exécuter, II avait été 
convenu gu on enverrait en Amérique trois reli- 
gieux de Saint- Jérôme j choisis par le général de 
Tordre entre douze qu’on lui aftrÿt désignés , et 
qn ils y auraient une autorité entière sur les em- 
ployés du gouvernement, pour administrer les colo- 
nies et rétablir les Indiens dans toute leur liberté* 
Don Bartliélemi se rendit a Lupiana avec des lettres 
de Cisneros adressées au général , afin d ? ob, tenir 
plus fa elle men 1 1 a d ésign a tio odes tro i s comm i s sa i res : 
les trois élus furent Bernardin de Manzanedo , Louis 
de Figue ro a , prieur d’OImedo ? et le prieur de 
Saint-Isidore de Séville. Ils se rendirent à Madrid 
avec Las Casas, qui ne tarda pas a être en butte aux 
persécutions de ses ennemis; qui voulaient le forcer 
d’abandonner son entreprise ; car elle rf était pas. 
seulement dirigée contre les Colons les plus puis- 
sa ns de T Amérique ; elle devait encore ruiner une 
foule de courtisans et d’hommes accrédités , tels que 
Hernand de la Véga, président du conseil des 
ordres ; Tévêque de Bnrgos , Fonseca ; le com- 
mandeur Conelnllos ? tous les serviteurs du roi , et 
la presque totalité des conseillers, qui possédaient 
d’immenses commande ries dans les îles de l J Àmé- 
rique, et qui en liraient des sommes énormes aux 
dépens de la liberté et de la vie des Indiens , que 
d avares intendant traitaient avec la plus horrible 
cruauté pour se rendre agréables à leurs maîtres et 
partager avec eux les trésors du Nouveau -Monde j 
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toujours prêts a remplacer les hommes que la mort 
ënlt^iU chaque jour par d’autres malheureux que 
dnifanres ravisseurs tenaient sans cesse à leur dispo- 
sition pour se faire des protecteurs a la cour d’Es- 
pagne contre ceux qui oseraient dénoncer leur affreux 
système; 

I /historien Herrera a inséré dans son Histoire 
les instructions que les gouverneurs du royaume 
remirent aux trois religieux qui allaient gouverner 
les Indes ; il ajoute qu ils nommèrent le licencié 
Barthélemi de Las Casas protecteur universel des 
Indiens } avec cent pesos annuels pour honoraires > 
et le licencié Zuazo juge de résidence ou d’en- 
quête contre ceux qui auraient abusé de leurs pou- 
voirs ; en sorte qu’il eut suffi , pour mettre lin aux 
ravages des Espagnols ? d’exécuter ponctuellement 
les mesures que les gouverneurs du royaume venaient 
de prescrire. 

Les troi s r el i gie u x a dm in is t ra te u r s devaient r e n d r e 
la liberté à tous les Indiens qu’on aurait faits esclaves ~ 
et , afin que les colons arrives d’Espagne fussent 
en état de s’établir sans le secours des naturels ^ il 
leur fut indiqué diüerens moyens ^ entre autres 
celui de sc procurer des esclaves africains . Cette cir- 
constance suffit pour prouver l’erreur de ceux qui 
ont prétendu que Cisncros abolit la traite , en con- 
fondant ce trafic avec la défense qu’il fit publier 
d’importer des noirs dans les , colonies sans licence , 
faculté qui ne s’accordait qu ? a ’ik d’argent. , et qui 
servit de prétexte aux ennemis de Las Casas pour 
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le signaler comme l'auteur de cette mesure tyran- 
nique (i). 

Les deux gouverneurs ordonnèrent a Las Casas 
de passer en Amérique avec les religieux de Saint- 
Jérôme ; il les y accompagna , et fit ainsi pour !a 
troisième fois le voyage du Nouveau-Monde, après 
s etre embarqué à Séville le 1 1 novembre- 11 arriva 
à Vile Espagnole dans le mois de décembre sui- 
vant, i5ï6, È est inutile de faire remarquer que don 
Barlhélemi remplit avec tout le zèle dont il était ca- 
pable les fonctions de protecteur des Indiens qui 
lui avaient été déléguées : son premier soin fut de 
réclamer 1 7 exécution des ordres expédiés par les 
gouverneurs. Quant aux trois religieux commissaires 
généraux des Indes, ils éprouvèrent tant d'obstacles 
pour détruire l’affreux système des commande ries , 
qui avait une foule de partisans intéressés a la cour 
de Madrid , qu’ils renoncèrent à celte partie de 
leurs instructions* Las Casas s’en plaignit vivement 
ii ces religieux , et s'efforça de leur communiquer 
le courage dont i! était animé ; mais , voyant que 
ses conseils étaient inutiles , il prit à 1 instant son 
parti , et s'embarqua pour revenir en Espagne se 
plaindre delà faiblesse desbiéronimites, et demander 
que les mesures fassent confiées à des hommes plus 
énergiques* 

Ce fut le 7 mai 1017 que don Barthélemi s'em- 
barqua pour revenir cmEurope , malgré 1 opposition 
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des religieux , qui ^approuvaient pas sa conduite , 
et qui rayaient même obligé de quitter. Saint-Do- 
mingue , sous prétexte de quelque imprudence dont 
on V accusait, mais qui au fond n’était autre chose 
que l'effet de "ce zèle ardent quil mettait à faire 
triompher la cause dont il s’était déclaré le défenseur. 
Les Indiens de Cumana avaient massacré en i5i5 
Jean Garces, religieux dominicain * parla faute des 
juges d’appel de fîle de Saint-Domingue ; voici à 
quelle occasion. Les pères F rançois de Cor doue et 
Jean Garces étaient partis pour annoncer l’Evangile 
aux Indiens , qui les reçurent avec de grandes dé- 
monstrations d’amitié. Quelques jours après on vit 
arriver sur la cote une embarcation chargée d’Espa- 
gnols qui venaient à la pèche des perles. Les Indiens » 
qui dans ces circonstances prenaient toujours lu 
fuite , restèrent dans leurs habitations , parce qu’ils 
osèrent compter sur la protection des religieux. Le 
capitaine du navire invita à dîner don Alphonse , 
cacique du pays, et les principaux Indiens de sa 
suite. Le chef indien , pressé par les religieux , se 
rendit a l'invitation avec son épouse et dix- sept au- 
tres membres de sa famille, À peine furent-ils sur 
le vaisseau ? que le capitaine prit le large, et gagna 
Fîle de Saint-Domingue avec tous ces Indiens, dont 
il avait fait des esclaves. II allait les mettre en vente 
lorsque cc droit lui fut contesté parles juges d’ap- 
pel, sous prétexte qu’il n’avait pas eu la permission 
de les faire prisonniers : ces magistrats s’en emparè- 
rent comme marchandises de contrebande, cL se les 
partagèrent. 
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Les Indiens 3 informés de ce qui venait d’arriver 
au cacique et à sa famille , se révoltèrent contre les 
pères dominicains y qu'ils accusaient de complicité, 
et ils les auraient massacres si ces religieux Savaient 
témoigné 3a plus grande horreur pour cette infâme 
trahison , et promis aux Indiens de faire rendre 
avant quatre mois la liberté a ces prisonniers. En 
effet 3 un autre navire destiné pour Saint-Domingue, 
ayant abordé quelque temps après au meme lieu , 
ils en profitèrent pour rendre compte de ce qui s'é- 
tait passé à leur prélat , le père Pierre de Gordone, 
et lui faire connaître le danger auquel ils étaient 
exposés. 

Pierre de Cor doue usa de tout son crédit pour 
sauver îa vie a ses deux religieux ; mais les juges 
qui s ? ét aient emparés des prisonniers refusèrent de 
les rendre , en sorte que les Indiens , ne les voyant 
pas revenir au bout de quatre mois 5 égorgèrent le 
père Jean Garces sous les yeux de François de 
Cordoue, qui eut ensuite le même sort, La révolte 
du pays de Cumana suivit de près celte exécution 
sanglante 5 et ce ne fut pas sans perdre beau- 
coup de monde que les Espagnols parvinrent a 
rétablir l'autorité du roi dans le pays. Le désor- 
dre régnait encore au commencement de ïSïj , 
lorsque le licencié Las Casas, ayant inutilement tenté 
de faire rendre la liberté aux Indiens 3 adressa une 
terrible dénonciation aux gouverneurs des Indes con- 
tre les juges qui s en étaient emparés ? et contre les 
employés qui en retenaient tT autres dans l'esclavage ; 
ses expressions, peu mesurées, faisaient même retour 
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ber sur les gouverneurs une grande partie des mal- 
heurs dés Indiens , comme s’ils n’avaient eu pour 
cause que leur négligence à faire exécuter les ordres 
qu*ils avaient reçus de Madrid, 

Les gouverneurs des colonies ne purent pardon- 
ner tant de liberté à Las Casas , qui fut forcé de 
quitter Saint-Domingue- lien partit avec l’inteiuion 
de revenir en Espagne pour dénoncer les chefs de 
l'administration. Des obstacles furent misa son dé- 
part de la colonie ; mais il avait tout prévu , et ce 
fut dans le mois de mai quil trompa la .vigilance de 
ses ennemis ? et fit voile pour l’Europe (Ï). À peine 
fut-il arrivé en Espagne > qu'il se rendit à Àranda de 
DttérOj où était la cour; il informa le cardinal Xime- 
nez de Gisneros de ce qui se passait en Amérique ; 
mais le ministre était alors malade,, et celte circons- 
tance fut cause que Las Casasse rendit à Val] ado- 
lid pour y attendre le nouveau roi, qui devait y arri- 
ver incessamment, 

S ur ces c n i rc fai le s les gou ve r n en rs de VA mé r i - 
que, qui savaient tout ce qu'il fallait craindre du cré- 
dit et de Inactivité de Las Casas , firent partir pour 
la péninsule un de leurs collègues. Bernardin de 
Manzanedo. (2) 

Charles Lr arriva à Valladolid accompagné de 
son grand chancelier, le docteur Jean de Selvagio , 
homme très versé dans la connaissance du droit, 
ci sans lequel ce prince ne décidait rien relative- 


( 1 ) fl errera, J te. a, Ut. a, ch. il 5. 
(a) i/mwrt , tléc, ajlÎY, iG. 




nient, aux affaires de Fadministralion et de la justice,. 
Don BnrthéJemi lai rendit compte de cé qui se pas- 
sait en Amérique; et comme il avait étudié la juris- 
prudence civile et le droit canon ? son langage plai- 
sait au ministre flamand ? qui lui permit de l’entre- 
tenir aussi longtemps qu il voudrait ? ce qui n’était 
pas peu important pour don Barthélemi (i)* 

Las Casas eut pour contradicteurs auprès du 
chancellerie père Bernardin de Manzahedo ? parlant 
pour ses collègues; tous les serviteurs et les conseil- 
lers du feu roi , possesseurs de commande ri es , et 
surtout trois hommes fort puissahs , le ministre 
secrétaire d’état ^ Lope de Conchillos ; qui avait 
acquis une fortune immense en Amérique dans la 
place de grand notaire des Indes égale à celle de 
grand chancelier des Indes y Levé que de Burgos 7 
Jean Rodriguez de Fonseca ? et le président du con- 
seil des ordres ? Hernand de la Vega. 

Le grand chancelier Selvagio et tous les Flamands 
qui avaient accompagné le nouveau roi avaient 
obtenu, avant de quitter la Flandre \ un grand nom- 
bre de licences pour faire importer des esclaves 
d’Afrique dans les nouvelles colonies ? sans s’embar- 
rasser de la restriction qu’avaient mise à ce trafic le 
gouverneur Ximenez de Cisneros et son collègue 
Adrien ; et comme le nouveau chancelier était 
persuadé que le travail de cette race était préférable 


(i) J terrer à * ulcc* a 3 liw ■? , cli. 
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celui des Indiens* il était naturellement disposé à 
tolérer ce genre de commerce. 

Les gouverneurs de FÀmérique savaient depuis' 
longtemps que le nouveau roi avait accordé des, 
licences pour la traite des nègres avant de quitter 
les Pays-Bas * et tous les jours ils entendaient dire 
dans Pile Espagnole que les nègres étaient infiniment 
au dessus des Indiens pour les travaux des mines. 
Us voyaient en meme temps qu’il était impossible de 
concilier la liberté des Indiens avec I intérêt des 
Européens * à moins de trouver le moyen de conti- 
nuer l'exploitation des mines > déjà si utile aux eo^ 
Ions j et d entretenir la culture des terres sans avoir 
recoursaux bras des Castillans, trop fiers pour accep- 
ter d’autre condition que celle de maître ou de com- 
mandeur; ils craignaient avec raison que les Espa- 
gnols conquérans et les colons ne se révoltassent 
contre P autorité légitime , disposition dont les 
symptômes n’étaient déjà que trop é vidons. En 
conséquence * ils représentèrent au roi la nécessité 
d envoyer de la péninsule des cultivateurs espagnols 
et des esclaves noirs pour Pexploilaiion des terres, 
des colonies ? cette mesure devant non seulement 
accroître les revenus de PElat* mais adoucir encore 
la condition des Indiens (ï). 

Ce projet rencontra à la cour de puissans antago- 
nistes; mais personne ne le combattit plus vivement 
que le commandeur Lope de Conclu llos , Pmi des 


(jJ II errera , ilüc. a» I i v . a, ch. 
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plus riches propriétaires d'indiens, et qui avait vu 
tarir une des principales sources de ses richesses 
depuis que l'arrivée de Sel v agio, qui terminait dans 
les bureaux de la chancellerie toutes les affaires des 
colonies, avait rendu inutile la chargé extrêmement 
lucrative de grand notaire des Indes , qu il exerçait 
auparavant (i). Cette circonstance amena une rup- 
ture entre ces deux hommes d'état. Selvagio rem- 
porta sur son rival, qui donna sa démission, et se retira 
à Tolède : il eut pour successeur Francisco de Los 
Cobos, qui était allé en Flandre offrir au roi ses 
services , et Favait ensuite suivi en Espagne (^). 

Instruit des projets du nouveau ministre , don 
Barthélemi lui lit connaître ce qu’il pensait des 
affaires des Indes. Il est probable que Selvagio avait 
désiré l'entendre pour en obtenir des lumières utiles 
à son administration, et il ne lest pas moins que 
Las Casas ne tarda pas à s apercevoir qu’il goûtait 
fort la proposition que les gouverneurs avaient faite 
d’envoyer des laboureurs espagnols et des esclaves 
africains dans les Indes pour l’objet dont j'ai déjà 
parlé. Alors sans cloute Las Casas proposa, et avec 
raison , d'accorder aux Espagnols établis dans les 
Indes la faculté de faire la traite des nègres, afin que 
ces hommes, plus robustes que les Indiens, fussent 
a p pliq u es au x t r a va ux d es m in es , et de Iran sporter 
dans les colonies un nombre considérable de culti- 


(i) jferrera , doc- t ,liv. 7, clr. i, 
pï) lien fy a , (|iV. îiv, v, cU. ig. 
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valeurs à des conditions avantageuses,, qu’il exposa 
dans son projet- (i) 

Cette proposition de Las Casas lui a fait imputer 
par quelques uns de ses détracteurs modernes 
d’avoir introduit le commerce des noirs en Améri- 
que y et je ne sache pas qu’aucun auteur , même 
parmi ses apologistes , que je reconnais sans peine 
pour mes maîtres , l’ait jamais présentée sous son 
véritable point de vue , qui est celui que je viens 
d’esquisser ? peut-être parce que Phistorien Herrera 
na point rapporté à sa véritable date la demande 
que les gouverneurs des colonies avaient laite au roi 
en exposant combien il était nécessaire d’y envoyer 
des laboureurs espagnols et des esclaves nègres pour 
les établissemens d’agriculture , afin d’accroître les 
revenus du fisc , la prospérité des colons , et de 
rendre la condition des naturels plus supportable (2). 
Cette opinion ne perd rien de sa certitude > quoique 
Herrera nous apprenne que le père Bernardin Man- 
zanedo arriva à Madrid pendant que le roi était a 
S ara gosse ÿ car la demande des religieux gouver- 
neurs fut apportée avant le voyage de ce moine par 
un des navires qui faisaient continuellement le trajet 
d’un monde à l’autre* 

Tout ce qu’il y a de certain sur la conduite de Las 
Casas, c’est quil opina non pour l’introduction du 
commerce des nègres dans l’ Amérique , mais pour 


(1) Herrera , déc. a , tîv, r* , ch. 20. 
(a) Herrera , déc. 2, lir. 2 , ch. 2U. 
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le projet des gouverneurs , qui, au lieu d'accorder 
une liberté entière pour la traite, en limitait le droit à 
l'usage des cultivateurs , des métayers et des mineurs, 
pouA’ exploitation 'des objets dont je viens de parler, 
ce qui change entièrement , comme on voit , l’état 
de Ta question. 

D’un autre côté , les idées et les opinions reli- 
gieuses et morales de ce temps-là restaient muettes 
devant un usage universel , introduit quatre-vingts 
ans auparavant par les Portugais , et qui était imite 
par les Espagnols , sans que personne en eût jamais 
dénoncé l'injustice, Qu’il me suffise de faire remar- 
quer à cet égard que la proposition de don Bar- 
thélemi fut approuvée par le cardinal Adrien , que 
ses vertus élevèrent plus tard à la papauté , et dont 
l’histoire fuit remarquer la douceur et 1 humanité. 
Prétendre juger l'opinion de l’année iSvj par les 
principes que la philosophie de notre siècle a si bien 
établis sur le droit naturel et sur celui des gens, c est 
comparer la lumière d’un jour pur et sans nuage a 
la lueur indécise du crépuscule pluvieux du mois de 
janvier. La vertu s’associait alors très bien avec une 
foule d’erreurs qui ne peuvent être delendues au- 
jourd’hui que par la mauvaise foi , par l’ignorance 
des droits de l’homme et des nations , ou par les 
préjugés de l’enfance qu’aucune instruction solide 
n’a pu dissiper. 

Le roi d’Espagne ayant approuvé la demande des 
gouverneurs de l’ Amérique , le licencié Bartliélerai 
de Las Casas songea à recruter en Espagne un certain 
nombre de laboureurs pour les emmener dans les 
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Indes , persuade qu’il leur serait accordé des en- 
conrâfgemens et. des privilèges. Il obtint tout ce qu'il 
voulut, et le roi le nomma son chapelain, afin de 
1 cneoürager à execuierle plan qu’il avait formé de 
convertir et de soumettre les Indiens sans avoir re- 
cours à la voie des armes. Las Casas s’associa un 
certain Berrio , auquel il fit donner le titre de capi- 
taine , et il le chargea de recruter des colons. Son 
délégué se rendit en Castille , mais échoua dans son 
entreprise, parce que le connétable de ce royaume 
s’opposa à l’émigration. Las Casas fut plus heureux 
a Antcqucra et dans quelques autres points de 
l’Andalousie , où il parvint à en réunir deux cents : 
ils partirent pour Séville, et de là pour Saint-Do- 
mingue. Si le plan de Las Casas n’eut point l’effet 
qu’il s’en était promis (l), il serait injuste d’en faire 
un motif d'accusation contre lui. Un des articles de 
son traité accordait aux cultivateurs espagnols des 
terres du domaine : on sut depuis que les moines 
administrateurs les avaient vendues. Las Casas avait 
demandé qu ils fussent nourris et entretenus pendant 
un an aux dépens du trésor : levcque de Burgos 
s’opposa à cette mesure, qui fut rejetée par le conseil 
royal des Indes comme trop onéreuse au gouverne- 
ment, et ce fut le concours de toutes ces circons- 
tances qui fit manquer entièrement le projet si sage 
et si philanthropique de don Barthélemi ( 2 ). 


0) Herivret t déc, a , lîv. a f . ch, ai . 
(V ff errera t dite. 2j liy, § , ch. a. 
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Les soins < 1 ( 3 1 ’ exp&Iilion dont il s’agi l l'occupèrent 
pendant deux ans. Toujours plein de l’idée qu’il 
lai lait sauver les Indiens , ce héros de 1 humanité 
demanda en 1 5 ] 9 qu’iliui fût concédé cent lieues de 
terres, où 11 serait défendu de faire aborder aucune 
expédition de soldais , parce qu’il voulait y établir 
le régime de l’Evangile avec le secours des pères 
dominicains ; il ne doutait pas qu ds 11c fussent bien 
reçus des naturels, et que leur ministère ne fût avan- 
tageux à la religion et au roi. Malheureusement ce 
nouveau plan fut rejeté parles ministres. 

Las Casas, voyant alors que les ministres flamands 
et quelques uns de ceux qui étaient espagnols , 
tons partisans de ses maximes, ne voulaient approu- 
ve 1' que des entreprises lucratives, demanda la per- 
mission de pénétrer dans le pays de Cumana avec 
cinquante hommes de son choix , qui seraient vêtus 
de drap blanc, et porteraient des croix ronges sem- 
blables à celle de Cala ira va , et d’autres morceaux 
de même couleur sur chaque bras , afin que les In- 
diens , les prenant pour des hommes d’une autre 
caste , leur permissent de descendre sur leurs terres, 
avec l’espoir d’en être bien traités. 11 annonça que, 
si son entreprise réussissait comme il avait beu de 
le croire , ces cinquante missionnaires pourraient 
former avec le temps une société religieuse sous 
r autorisation du pape et du roi ; ils conserveraient 
leur costume , et seraient employés à convertir par 
les voies de la douceur les Indiens a la religion chré- 
tienne. Voici les avantagés temporels que Las Casas 
espérait obtenir de ce nouveau projet. 
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On compïeraît au bout {le deux ans dix mille 
sujets de plus au roi d’Espagne parmi les Indiens 
de celte partie de FÀmérique , si Sa Majesté dai- 
gnait meure à sa disposition , sans le concours de la 
force militaire et des conquérons employés aux dé- 
couvertes, mille lieues de côtes depuis la rivière des 
Aruacas jusqu'à cent lieues au-dessus de Paria , 
dans la direction de F ouest à Fest et au nord, La 
troisième année il serait levé dans ce pays quinze 
mille ducats de contributions au profit du trésor 
public , et ce produit augmenterait annuellement , 
en sorte que la dixième année Userait possible d 1 en- 
voyer au roi soixante mille ducats, ïl promettait de 
fondera cette époque trois colonies, avec trois forte- 
resses sut' les trois points les plus susceptibles de 
défense, et d'établir au milieu des naturels qui 
habiteraient les trois villes cinquante familles espa- 
gnoles, 11 promettait de découvrir, sans effusion de 
sang et sans répandre la terreur , toutes les rivières 
riches en paillettes d 5 or , afin qu'on pût les exploi- 
ter immédiatement au profit du trésor royal. 

Las Casas s’engageait à tenir toutes ses promesses , 
à condition : i° que don Pèdre Arias DàviJa, gou- 
verneur de la Terre-Ferme, n’aurait aucune part 
dans 1 entreprise; 2 " qu'on lui accorderait douze re- 
ligieux dominicains et autant de franciscains pour 
prêcher , et fonder des couve ns partout où il 
jugerait convenable ; 5 U qu’on lui permettrait de 
choisir à Saint-Domingue six Indiens de confiance , 
et de les emmener où il voudrait pour son service: 
F qu'on mettrait à sa disposition tous les Indiens 
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qui auraient été volés ou faits prisonniers sur cette 
côte * et. qu’on aurait transportés à Saint-Domingue 
ou sur tout autre point soumis au roi d'Espagne ? 
afin qu'il put les ramener dans leur pays , les rendre 
a leurs familles * et inspirer par là plus de confiance 
aux habitansj 5 ^ que les cinquante hommes qu’il au- 
rait emmenés avec lui jouiraient delà douzième par- 
tie de ce que la colonie paierait au roi, avec la faculté 
pour chacun d eux de transmettre sa part à quatre 
héritiers; 6* quiis recevraient le diplôme de cheva- 
liers de Y Éperon et or , et que leurs descend ans 
seraient exempts des contributions qu’on payait au 
roi , et de tout tribut personnel; 7 0 qu’en cas de 
décès de quelqu'un des membres de l’association , a 
lui seul appartiendrait le droit de le remplacer ; 
8 H1 et enfin qu’aucun Indien ne pourrait être vendu-, 
donné; ni confié à titre de dépôt , mais qu'ils reste- 
raient tons libres et sujets immédiats du roi d'Es- 
pagne. 

Les ministres flamands approuvèrent le projet de 
Las Casas ; ayec une seule restriction 5 qui consistait 
à ne lui accorder que trois cents lieues de côtes jusqu’à 
j Sainte-Marthe , au lieu de mille qu’il avait deman- 
dées. Le roi ordonna que le mémoire et les plans de 
don Barthélemi fussent mis sous les yeux du eoiiseil 
des Indes, et qu'on prît toutes les mesures nécessaires 
pour leur exécution, Cet ordre du roi fut signe à 
Barcelonne ; mais le conseil mit tant de lenteur dans 
son travail 5 que Las Casas vit avec la plus amère 
douleur que son projet avait les conseillers mêmes 
pour adversaires. Quelques prédicateurs du roi 
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exposèrent devant le conseilleurs vues sur la répres- 
sion des abus qui se comme ttaieat a regard de la 
liberté des Indiens ; mais on les soupçonna d’agir à 
l'instigation de Las Casas * que celte calomnie met- 
tait encore pins mal dans l’esprit de beaucoup de 
personnes. Celui-ci* qui s’en aperçut* eut le courage 
de s ? eu plaindre au roi , et récusa le conseil des 
Indes , spécialement Fève que de Burgos. Cette 
démarche de don Bartbélemi ne fut pas inutile * Sa 
Majesté nomma une commission spéciale de conseil- 
lers d’éLat connus par leur impartialité* leur pru- 
dence et leur sagesse , et ils opinèrent pour que la 
proposition de Las Casas fut exécutée. 

Il arriva dans le meme temps à Barcelonne plu- 
sieurs Espagnols qui revenaient d’Amérique : lors- 
qu’ils surent ce qui venait de se passer *, ils repré- 
sentèrent au nouveau grand chancelier* le docteur 
Mcrcurin de Gaiinara de Milan* que le plan de 
Las Casas leur semblait impossible dans son applica? 
lion. Leurs rapports donnèrent lieu h de nouvelles 
conférences dans le conseil d’état; don Bartbélemi 
y fut appelé* et répondit à trente objections qui lui 
forent proposées,* en meme temps que d’autres per- 
sonnes offrirent des moyens différens de procurer 
plus d’argent au roi, pourvu qu on leur aqcordaUes 
mêmes conditions. 

Sur ces entrefaites* Juan de Qucvedo 3 évêque du 
Darien* arriva à Barcelonne, Cette circonstance 
engagea le roi à assister en personne à une séance 
du conseil d’état oiile prélat devait etre entendu* 
ainsi que Las Casas* et un moine franciscain qui avait 

M . ; ï 't-r' 



situation des Indes et Fétat moral des Indiens , sur 
lequel il existait des rapports peu favorables. Que- 
vedo assura que les deux gouverneurs du Darien 


» nature , et très avares de leurs trésors , dont il 
>3 était fort difficile de s’emparer, j> II assurait que 
ce quil avait entendu dire au Darien et dans les 
pays qu’il avait traversés s’accordait entièrement 


vant S, M, 

Le grand chancelier, ayant pris les ordres du roi, 
dit : Maître Barthëlemi > Sa Majesté ordonne 


en ces termes : et Très haut et très puissant roi et sei- 


» sur les terres du Nouveau-Monde, et il y a bien 


» Espagne , non que je sois meilleur chrétien qu’un 
» autre , mais parce que les maux des Indiens ont 
n excité ma compassion naturelle. Ce fut pour en 
)) informer le roi catholique que je quittai ces 
» royaumes. Son Altesse, que je fus trouver à Pk- 
» sencia, ni écouta avec bonté, et m’ordonna d’aller 
» l’attendre à Séville , oii elle devait porter remède 
)) à un si grand mal. Ce prince mourut au milieu de 
n son voyage, en sorte que ma requête et sa résolu- 
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)j lion furent inutiles* Après sa mort je m’adressai 
» aux. gouverneurs du royaume 5 le cardinal d’Es- 
» pagne 3 François Ximenez , et le cardinal de Tor- 
» tose* qui prirent d excellentes mesures; et depuis 
y) qiïfe Votre Majesté est arrivée c’est à elle que j’ai 
)> adressé des mémoires dont V effet eût été in- 
jj faillible sans la mort de son grand chance- 
y> Üei\ 

» Je poursuis de nouveau ma première entreprise ; 
)) mais il existe des ministres de l'ennemi de toute 
» vertu et de tout bien qui meurent d’envie que 
» j’échoue dans mon projet- 11 importe d’autant 
» plus à Votre Majesté de m’entendre , et de com- 
)j mander que les auteurs du mal soient confondus* 
» qu indépendamment de ce qui peut intéresser sa 
» conscience je puis assurer qu’aucun des états 
» qui lui sont soumis * m même la totalité de ses 
v royaumes f ne peut être comparée a la moindre 
» partie des biens de ce Nouveau-Monde- En in- 
y> formant de ceci Votre Majesté , je suis assuré de 
ï) lui rendre plus service qu’aucun sujet ait jamais 
» pu faire à son roi ; et cependant je n’ai en vue ni 
n les grâces ni les récompenses de Votre Majesté * 
» parce que je n’agis point pour son service * saut 
)) l’obéissance et le dévouement que je lui dois 
)> comme son humble sujet * mais parce que je 
« suis convaincu que je dois à Dieu ce grand sa- 

orifice ; car ce maître souverain est si jaloux de 
jj son honneur et des hommages exclusifs de toutes 
ï» ses créatures * que je ne puis hure qn pas dans 
i> cette entreprise que pour lui seul J et' que c’est 



fi ment de travailler sans relâche a procurer à Votre 
Majesté les biens et les avantages les plus esti- 
fi raablës ; et, afin de confirmer ce qu’elle a bien 


» toute grâce et à toute laveur temporelle; et s’il 
fi m’arrive jamais de réclamer directement ou par 
» des voies détournées la moindre récompense, je 
» consens qu’on m’accuse de mensonge et de félonie 
» a l’egard de mon roi, 

» Àu reste, très puissant prince , les hommes 
y> qui peuplent ce Nouveau - Monde , si riche en 
» tout j sont très capables d’embrasser la foi chré- 
i) tienne , et susceptibles , si on leur donne des 
fi leçons de morale et de doctrine , de s’attacher à 
>ï la vertu et de vivre ch ré tiennement : la nature 
i> les a faits libres , et ils conservent leur liberté avec 
» des rois et des seigneurs naturels qui gouvernent 
)> 1 eu r s cité s , Qu an ta l’opin ion d u rc v éren d é v êqu e 
fi qui les croit esclaves par nature r je pense qu’il 
fi fait allusion à ce que le philosophe dit au comme n- 
)) cernent de sa Politique ; mais entre ce quil faut 
fi entendre par là et ce cpie le prélat veut dire , îa 
i> différence est aussi grande qu’entre le ciel et la 
fi terre, 

» D’ailleurs, en supposant même que le révé- 
» rend évêque eût raison , il ne faut pas oublier que 


« d'hui dam les enfers ; ce qui prouve qu’il ne faut, 
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» avec no t re sainte foi et ave c 1 es n sa ges delà rei igio n 
» cli retienne* 

» Notre religion est une , et peut convenir h 
» toutes les nations du monde; elle les reçoit toutes 
ï) dans son, sein , et n’enlève à aucune sa liberté ni 
» ses maîtres ; elle est surtout bien éloîgnée-cte 
» vouloir quon rende les peuples esclaves sous pré- 
» texte qu’fis sont nés pour cela - 9 comme le prétend 
)> le seigneur évêque* Que Votre Majesté daigne 
» donc * au commencement de son règne , lémoi- 
i) gner hautement son mépris pour cette mauvaise 
W >î doctrine y et désavouer ses conséquences* n 

Lorsque Las Casas eut terminé son discours le 
religieux franciscain prit la parole ; il dit que les 
mauvais traite mens qu’on faisait souffrir aux Indiens 
auraient les suites les plus funestes aux intérêts du 
roi si on n’y portait remède. Le grand chancelier 
avertit ensuite F amiral Diègue Colomb d’exposer 
tout ce qu’il savait de la situation des Indes y et celui- 
ci confirma par sa déclaration ce qui avait été avancé 
par les religieux et par d’autres sujets du roi sur la 
mauvaise administration de ce pays ? dont il ajouta 
que la perle était infaillible * à moins que l’on ne 
vînt promptement à son secours. 11 avoua que per- 
sonne ne perdrait plus que lui à cette révolution y 
puisqu’il n’a y ait d’antre moyen pour soutenir sa mai- 
son que les revenus de l’Amérique ? et que ce motif 
f avait engagé a revenir en Europe pour faire con- 
naître ces vérités y et préserver FEtat d’un si grand 
malheur. 

1 ( évêque du Darien voulut reprendre la parole ; 
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mais on l'engagea a Gorugoscr an méuioue de ce 
qu'il avait à dire- Le prélat en présenta deux ; lu 
premier était dirigé contre don Pé dre Arias Davila, 
gouverneur duDarien ; le second contenait l’ex po- 
sition des moyens que Féveque proposait pour faire 
cesser les malheurs de la Terre-Ferme, et dans le 
nombre était un bon système de gouvernement poul- 
ies naturels. Interrogé sur ce qui) pensait du projet 
de Las Casas , il répondit qu’il le croyait digne de 
raltention des ministres ; cependant le roi ne prit 
alors aucune résolution définitive sur les affaires du 
Nouveau-Monde, et quitta la ville de Barcelone^ 
pour se rendre à la Corogne, ou les Cortès devaient 
s'assembler* (i) 

DonBarlbéiemi suivit le monarque, afin de pour- 
suivre la grande affaire qui occupait toutes ses pen- 
sées. Il y déploya tant d’activité qu’il eut enfin le 
bonheur de voir approuver son entreprise , et qu’il 
obtint pour l'expérience quil voulait faire les deux 
cent soixante lieues de côtes qui s'étendent depuis la 
province de Pana jusqu à Sainte— Marthe. Sa com- 
mission fut signée le 19 mai iÔ2û , et Las Casas 
partit pour Séville, où il réunit les laboureurs et les 
navires nécessaires à son expédition, et emprunta 
sur son crédit les fonds dont il avait besoin dans 
cette ville, qui était alors aussi importante pour le 
commerce que le port de Cadix lest aujourd’hui. (2) 

Enfin , Las Casas partit en 1620 de lu côte (T Es- 


f r ) Jfetrem, déc. 2 , lîv. 6, ch. a, 3 t 4 et 5. 
(a) JJ errera , déc, 2 > liv, r) , ch. *>■ 
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pagne pour faire son quatrième voyage en Amé- 
rique ; il aborda à San-Juan de Puerto-Rico * où 
j( eut Je chagrin de rencontrer de nouveaux obstacles 
imprévus , que lui avait préparés la perfidie d un 
Espagnol , nommé Alphonse de Ojeda , qu41 11 e 
faut pas confondre avec le conquérant de ce nom , 
mais qui était peut-être son fils ou son neveu. Cet 
ennemi des Indiens salait rendu à File de Cubagua 
et de là à Cumana pour la pêche des perles , et 
avait trompé deux caciques et quelques autres In- 
diens en les attirant sur son bord, et en les trans- 
portant ensuite sur une autre côte pour les vendre 
comme esclaves. Celle trahison fut le signal dune 
révolte. Les naturels de Cumana , Cariati, Neveri , 
Unaf i , Tajeres, Chiribichi , Maracana , et de plu- 
sieurs autres points de cette province, se mettent en 
mouvement ; ils fondent sur le couvent de Chiri- 
bichi , quiîs réduisent eu cendres, massacrent un 
religieux missionnaire, et poursuivent les autres, qui 
ne trouvent leur salut que sur une petite embarca- 
tion. Les autorités constituées de File de Saint-Do- 
mingue, Fa mirai, qui était déjà de retour, et l 1 au- 
dience royale, décidèrent qu’on enverrait le capitaine 
Gonzale de Ocampo avec un corps de troupes pour 
réduire les rebelles. Cette expédi tion renversa tous 
les plans de Las<Casas; il avait compté tirer le plus 
grand parti des religieux dominicains et des francis- 
cains des deux couvens deSanla-Féet de Chiribiclii, 
qui n’existaient plus. 

Afin de prouver néanmoins qu’il tenait à remplir 
ses promesses , il présenta sa commission et ses 



pouvoirs au capitaine Ocatnpo , et voulut Tem- 
pe cher de pénétrer clans un pays où lux seul désor- 
mais avait le droit d’exercer la juridiction ? en l’as- 
soient que sa présence et celle de quelques religieux 
suffiraient pour rétablir promptement la tranquillité. 
Ocampo lui répondit qiTil ne pouvait se dispenser 
d’obéir à ses supérieurs , et qu’au reste , dans T état 
de rébellion où était la province * Texécution de son 
plan devenait impossible. 

Don Barthélemi se procura, un navire avec une 
somme de cinq cents pesos qui lui fut prêtée , et se 
rendit à Saint-Domingue. Il mit ses pouvoirs sous 
les yeux de l’amiral et de T audience royale , leur 
annonça que les laboureurs qu’il devait employer 
dans son expédition l’attendaient dans Fil e de Puerto- 
Rico 5 et demanda que Gonzale de Ocampo fût 
rappelé; mais ce capitaine avait déjà châtié les ré- 
voltés et rétabli Tautorité du roi dans le pays. (1) 

De grands débats eurent lieu parmi les autorités 
constituées de Saint-Domingue sur la manière dont 
il fallait exécuter les ordres que le gouvernement 
avait donnés pour Feutre prise de Las Casas ; il fut 
enfin convenu que Ton s’associerait avec lui pour 
mettre à profit la pêche des perles et l’explohation 
des mines et des métairies , et que le produit de fous 
ces objets serait divisé en vingt-quatre parts * dont 
six pour le trésor royal , six pour don Barthélemi et 
ses cinquante chevaliers de FEperon d’or ? trois pour 
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I amiral , quatre pour les auditeurs de Faudience 
royale * trois pour le trésorier 7 le maître des comptes 
et le contrôleur des deniers > et deux pour les gref- 
fiers de la chambre des Indes ; mais il fut arrêté en 
même temps que tous ceux qui, devaient avoir part 
aux bénéfices de l'expédition en supporteraient les 
dépenses. En conséquence on mit à la disposition 
de Las Casas les navires de l'escadre tjc O camp o ? 
avec cent vingt hommes d'élite ; on les chargea de 
vivres et dune infinité d’objeLs de fantaisie dont on 
espérait tirer parti pour gagner la confiance des In- 
diens , et se procurer plus facilement de For et des 
perles; enfin 9 Las Casas fut autorisé à prendre dans 
File de Mona, pour son usage > onze cents charges de 
pain de cassave* Ces préparatifs étant termines , 
Barthélemi fit voile de Saint-Domingue, dans le mois 
de juin deFannée i5^i * pour San- Juan de Puerto 
Rico j afin d y prendre les deux cents laboureurs 
qu’il y avait laissés ; mais il ny trouva personne , 
le besoin les ayant contraints de se disperser dans 
les habitations du pays* Il continua néanmoins son 
voyage pour la Terre-Ferme j et arriva à Tqledo y 
ville qu’avait fondée Gonzale de Ocampo 5 et où if 
s'était arrêté avec sa petite armée après avoir pacifié 
la province* Ce capitaine s’offrit à Las Casas pour 
commander ses cent vingt hommes ; mais celte pro- 
position ne fut agréable h personne > et Las Casas 
manquait de pouvoirs pour obliger ses compagnons 
a servir contre leur gré 5 en sorte qu'ils s'en retour- 
nèrent presque tous à Saint-Domingue* La ville de 
Tolédo devint à peu près déserte* puisqu'il ri V resta 
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que les amis et les gens attachés au service de don 
Barthéïèmi , quelques autres particuliers que l’on 
lit consentir, à force de prières , à se mettre à la 
solde de l’expédition, et les religieux de Saint-Fran- 
çois qui s’étaient sauvés du couvent de Chiribichi , 
'et en avaient fondé un autre dans le nouvel établis- 
sèment p 

Le capitaine Ocampo partit aussi pour Samt-Do— 
mingue , après avoir témoigné à Las Casas ses regrets 
de le laisser presque seul pour une entreprise dont 
il était plus capable que personne de prévoir les 
difficultés. 

Ce contre-temps n’affaiblit point le courage de 
don Barlhéîemi : il fit construire et fortifier une 
grande maison pour y conserver ses vivies et tous 
les objets d’écliangë qu’il avait apportés ; il s’occupa 
ensuite de bâtir une petite forteresse à l’embouchure 
du Rio de Cumana, pour mettre les indiens â cou- 
vert des incursions que les Espagnols de l’île de 
Cubagua pourraient faire de ce côté. Ces piesures 
de précaution étant terminées , il commença à éta- 
blir des relations avec les naturels , soitpar le moyen 
des religieux franciscains de Tolédo , soit avec le 
secours d’une Indienne qui tenait un rang distingue 
parmi les siens , et s’appelait dona Maria. II fit an- 
noncer aux Indiens qu’il était envoyé parle nouveau 
roi d’Espagne pour leur dire qn ils seraient mieux 
traités ^avenir, et qu’on les ferait jouir de beaucoup 
d’avantages , surtout de la religion, dont ils ne pou- 
vaient se passer, et qu’on la leur enseignerait avec 
bonté. Mais pendant que Las Casas voyait fructifier 
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les premiers efforts de son zèle * les Espagnols de Cu- 
bagua réussirent à lui enlever le maçon qui con- 
duisait les travaux du fort; en sorte que réta- 
blissement de Toledo continua d’être exposé , ainsi 
que les Indiens, aux attaques des Européens ses 
ennemis, qui n'avaient que sept lieues de mer à faire 
pour arriver sur la cote et enlever les habitans. Ce 
fut inutilement que Las Casas voulut empêcher les 
relations des Espagnols de Cubagua avec les Indiens 
de Cumana ; quelques réquisitions qu’il fît à cet 
égard auprès du gouverneur et des autres autorités 
de Elle , il ne put rien obtenir ; en sorte qu’après en 
avoir délibéré avec les religieux de Toledo , il alla 
à Saint-Domingue se concerter avec l’amiral et l'au- 
dience royale pour réprimer les actes d’insubordina- 
tion dont les Espagnols de Cubagua se rendaient 
coupables* Il laissa en partant le commandement 
de Toledo à François de Süto , pour tout le temps 
qu’il serait absent, et lui recommanda expressément 
de ne disposer sous aucun prétexte de deux navires 
qui étaient dans le port , parce que leur destination 
immuable était d’y rester pour offrir, en cas de né- 
cessité , un asile aux Espagnols , et un moyen de salut 
pour leurs provisions et leurs objets de commerce. 
Malheureusement François de Soto ne suivit pas les 
instructions de son chef ; à peine Las Casas fut-il 
parti que ce lieutenant crut pouvoir profiter de 
l’occasion pour envoyer de ses gens échanger sur ces 
navires de For et des perles, et qu’il laissa ainsi la 
ville et ses liabitans exposés à un danger qui 11e tarda 
pas i\ devenir imminent* Je suis obligé de présenter 
1, d 
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ici quelques autres faits pour rinieHigetice de Fé- 
yénemcnulont il est question. 

Les Indiens de Cuniona aimaient passionnément 
le vin d’Espagne , et les colons <îe Cubagua entrete- 
naient avec soin ce goût dépravé * qui leur valait 
beaucoup d’or , de perles et d’escïaves. Pour s’en 
procurer , les naturels de Cuman a se mirent à enlever 
dans Fin té rieur du pays des en fans quils échan- 
geaient pour du vin avec les Espagnols de Cubagua. 
Rétablissement d’une forteresse aux bouches du Rio 
de Cumana devait mettre de grandes entraves à cette 
espece de trafic , déplaire par conséquent a ni Espa- 
gnols, et surtout aux Indiens ^ qui résolurent de 
détruire le fort 5 et même de tuer ies religieux de 
Sain l-F ran cois * q u’ils rfau raiëit l ] amais cessé d’airn û r 
et de respecter si les Espagnols de Cubagua n’a- 
vaient pas eu le plus grand intérêt h rester seuls maî- 
tres du commerce de la côte de Terre Ferme, ce 
qui devait être impossible tant que la ville de 
Toledo serait habitée et bien défendue, 

I .a conju r a lie n s 5 était fo r m ée pe n da n f 1 ’a b sen ce (3 e 
Las Casas , elles Indiens se préparèrent à Y exécu- 
ter lorsque François de Solo , sacrifiant la sûreté 
du poste qui lui était confié à Fenviede se procurer 
des perles ei de Fargent, eut fait sortir du port las 
deux bâtimens que Las Casas lui avait confiés. Les 
religieux la découvrirent trois jours avant îa catas- 
trophe f et résolurent de s’éloigner avec les autres 
Espagnols , en profitant d’un navire qui était à la 
cote pour le commerce de For , des perles et des 
esclaves ; mais ? le capitaine ayant refusé de les reee- 
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voir, il ne leur resta plus d autre parti t j U e de se 
mettre en état de -défense dans leur petite forteresse. 
Ils visitèrent leurs provisions de poudre, et la trou- 
vèrent si humide qu'elle était hors d'état de servir. 
Le lendemain , pendant qu'ils l'exposaient au soleil, 
une troupe d'indiens vint fondre sur la maison, et y 
mit le leu , mass aéra le frère Denis , blessa mortel—' 
lement F rançois de Solo, qui mourut trois jours après, 
et n eût épargné personne si, pendant q\ï elle était oc r 
cupé a incendier la maison, croyant que tous les Es- 
pagnols y étaient renfermés, ceux-ci n'eussent gagné 
la cote, cfoii ils aperçurent à deux lieues, dans les 
salines de la pointe d Avaya , une embarcation vers 
laquelle ils coururent chercher un asile. 

Sur ces entrefaites Las Casai eut un autre mal- 
heur à essuyer. En approchant de Saint-Domingue 
son pilote ne reconnut pas le pays , et, le prenant 
pour l’île de Puerto- Rico , i) dépassa de quatre- 
vingts lieues le port de Saint-Domingue, et alla jus- 
qmi Yaquimo , oit il eut h lutter pendant kl eux 
mois contre les cou ram, qui étaient très viol cris dans 
cètte mer. 

Le batiment étant arrivé à Tîle de Cuba, don 
Ëarthcletni pénétra a neuf lieues dans Fin té rieur , 
et jusqu'à la Yaguana , pour y prendre quelques 
jours de repos cl réfléchir sur ce qu'il avait h faire, 

II y était encore lorsque les «religieux et les Espa- 
gnols de ïoledo arrivèrent à Saint-Domingue avec 
ceux deCuhagua, auxquels les Indiens avaient aussi 
déclaré la guerre, à l'instigation de quelques natu- 
rels qui voulaient se venger du mal qu'ils en avaient 


reçu ; et comme on ignorait a Saint Donaîngue ce 
qu'était devenu don harthéleim , le bruit se répan- 
dit qu’il avait péri de la main des Indiens : Las Casas 
en fut instruit pendant qu’il approchait de Saint- 
Domingue avec quelques autres Espagnols. Lors- 
qu’à fut arrive il rendit compte de tout ee qui s’é- 
tait passé depuis son départ de la Terre-b ei me. 
L’amiral , l'audience royale et les autres autorités 
supérieures firent partir une nouvelle expédition 
pour punir et réduire les Indiens, et repeupler 
la cote et l’île : quant à l’objet pour lequel Las Casas 
avait couru tant de dangers et montré tant de cou- 
rage , ils refusèrent de s’en occuper, malgré les ins- 
tances qu’il ne cessa de faire pendant plusieurs 
mois. 

Dans des circonstances si critiques et pendant 
que Las Casas manquait des choseslesplus nécessaires 
à la vie , cet ami des Indiens ne trouva de consola tion 
qu auprès des religieux de Saint-Dominique. Ce fut 
pendant ces liaisons avecces missionnaires que le père 
Dominique de Betanzos, prieur de leureouvent, l’en- 
gagea ^prendre l’habit de l’ordre pour partager leurs 
travaux apostoliques.' Don Bartliélemi n’eut pas de 
peine à associer son sort à celui de ces hommes res- 
pectables , qu’il regardait déjà comme ses frères. 
Herrera place cet événement à l’année i5:u , et 
prétend que Las Casas .avait quarante-sçpt ans; mais 
le dominicain Remesal , auteur presque contempo- 
rain , dit que don Bartliélemi ne fit , profession 
qu’en i 523. Gonzale Fernandez d’Oviédo et Fran- 
çois Lopez de Gomara ont avancé beaucoup d’er- 
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reurs sur ïe compte de Las Casas et sur sa conduite 
pendant son ministère (i). 

Mais qu J a-t-on à reprocher à un homme de bien 
lorsque des obstacles aussi imprévus qu'invincibles 
font échouer ses desseins? Peut-on lui imputer la 
désertion de ses deux cents laboureurs ? Le ren- 
drons-nous, responsable de l'insubordination des 
habitans et des Espagnols de Hle de Cubagua ? La 
conduite de ces derniers et la perfidie d'Alphonse de 
Ojeda irritèrent les Indiens * et en firent des ennemis ; 
lorsque Gonaale de Ocampo vengea les Espagnols et 
imposa un nouveau joug aux naturels de la cote 
de Cumana , on ne devait attendre de leur part que 
de la haine et du ressentiment. Tous ces événement 
causèrent une extrême méfiance parmi les Indiens , 
et firent naître des embarras auxquels Las Casas ne 
s était point attendu. Le seul moyen de vaincre 
toutes les résistances était de témoigner une extrême 
douceur aux naturels, et d’exécuter scrupuleusement 
tout ce qu’on leur avait promis ; en suivant pendant 
longtemps ce système, auquel on eût associé des me- 
sures de précaution pour n’ètre point surpris , ou 
les eût infailliblement ramenés à l 5 ordre et a la sou- 
mission ; mais François de Solo rendit inutile cette 
sage combinaison en envoyant au loin les deux 
navires, au moment où l’offense faite aux Indiens 
était toute récente, et où il était permis de craindre 
leur vengeance. Las Casas fut -il la cause de cernai- 

m 


( i ) H^rrera f dcc, 5 ? Jiv. di. 3 ; j et 5* 
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heur? Peut-on en rien conclure eonLrela sagesse de 
ses v ues et 1 a p u re le de ses 1 n le n t io n s ? 

Las Casas , qui , en prenant l’habit de Saint- 
Dofrhmque, avait déjà atteint sa cinquantième an- 
. née , aurait pu jouir dans le sein du cloître d’un 
repos si nécessaire à l'état de son corps et de son 
esprit après tant de voyages et de traverses ; mais il 
avait adopté les Indiens pour ses enfans spirituels , 
et sa tendre affection ne lui permettait pas de voir 
avec indifférence les vexations et la tyrannie qu’on 
exerçait contre eux. 11 ne se crut jamais dispensé de 
plaider pour celle sainte cause , ni de continuel 1 ses 
justes dénonciations contre des hommes qui préten- 
daient introduire la loi parmi les Indiens avec du 
fer et des soldats* Ce fut alors qu’il composa son 
traité De unico vocalionis modo , dans lequel il 
voulut: prouver aux hommes de la cour d'Espagne 
et aux magistrats de F Amérique qu'il ne pouvait 
y avoir- d’autres moyens de conversion pour les 
Indiens qu un système de paix et de bienveillance. 

La ville de Nicaragua étant devenue le siège d’un 
évêché,, et don Diégue Alvarez de Osorlo y ayant été 
nommé en i5a5, avec le titre de protecteur des 
Indiens j ce vénérable prélat voulut avoir Las Casas 
auprès de lui comme son principal 'coopérai eu r 
dans le minis 1ère épiscopal. Barthélemi obtint 
la permission , ou pour mieux dire reçut l'ordre de 
son prélat, prieur de Saint-Domingue 5 de se rendre 
auprès de l’évêque , et s’occupa immédiatement > m 
avec quelques autres religieux de son ordre ? de 
fonder dans Nicaragua un couvent de dominicains * 
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dont les membres furent employés avec le plus grand 
succès à prêcher V Evangile dans la province * et à 
faire cesser mie partie des maux dont les naturels 
étaient depuis longtemps accablés (i) par les Es- 
pagnols* 

fiarthélemi se rendit ensuite dans le pavs de 
Guatimala* où il convertit et bapüsa une multitude 
innombrable d'indiens ; de là * avec plusieurs mis- 
sionnaires dominicains j dans celui de Vera-Paz * où 
la moisson évangélique -ne fut pas moins abondante* 
et où ils engagèrent les habitans d'une contrée de 
quarante-huit lieues de long sur vingt-sept de large 
à se soumettre volontairement au roi d'Espagne ; 
événement que Las Casas cita comme ayant eu lieu 
sans le secours des soldats lorsqu'il eut à réfuter 
en i55o* devant le conseil royal des Indes* les 
propositions et les argumens de Juan Gines de Sé- 
puivéda : <c Eu outre* disait-il* le docteur devrait 
)> mieux savoir que jamais les Indiens n'ont fait de 
» mal aux Espagnols * à moins qu’ils n'eussent été 
» provoqués par les plus indignes traitemens ; et 
i> meme on ne les a point vus en pareille cireons- 
» lance offenser nos religieux * lorsqu'ils avaient pu 
» reconnaître la différence qu'il y avait entre eux et 
)> les laïques* et combien l'objet que les mission- 
)) n a ires se proposaient était éloigné de celui que les 
» colons avaient toujours en vue* Cette disposition 
k des Indiens est reflet de leur naturel pacifique et 


(i) lierre m > dcr. /j , Ait. i, cli* y. 
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y* ennemi de toute violence* Le très respectable 
» docteur devrait considérer aussi qu’il est contraire 
» à la raison et à la sagesse de prétendre pacifier 
» les Indiens et se mettre en mesure de les convertir 
n en pénétrant dans leur pays comme des tyrans à 
7 ) la tête de soldats cruels et dévastateurs , pendant 
« que ces peuples, naturellement si soumis, sont 
» horriblement scandalisés , et gémissent sous le 
yy poids des malheurs quüs ont éprouvés ; et que 
» le seul moyen , au contraire $ de sauver tant 
» d’âmes, c’est de confier le soin de les visiter aux 
» religieux qui sont établis dans les provinces limi- 
» irophes soumises aux Espagnols , et qui corn- 
y > menceront cette sainte entreprise en envoyant 
» aux idolâtres d’autres Indiens convertis dont ils 
» connaissent la fidélité , et qui ont Inexpérience né- 
» oessaire pou r s’acquitter utilement de leur mission - 
» C’est ce que nous fîmes, les pères dominicains et 
jj moi, dans le pays de Guadmala , où nous con- 
» vertîmes un si grand nombre d’habitans , cir- 
yy constance ignorée du révérend docteur , et sans 
» que la paix générale y fut un instant troublée ; 
» avantage qui valut à ce pays l'honneur d’être 
j> nommé la province de la Yera-Pax par Sa Majesté 
» ]c roi d’Espagne, Cette contrée avait une popu- 
yy lation irritée contre les Espagnols, et toujours prête 
ï) â les combattre, parce qu’elle 3e souvenait encore 
» de leurs injustes guerres* Le premier qui y pénétra 
)> en ramenant la tranquillité ce fut le bienheureux 
n père Louis, qui fut tué par les Indiens dans la 
i) Floride, événement dont le docteur Sépulvcda 
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» veut tirer parti dans la question présenté ; mais 
» cet accident ne prouve rien pour lui , parce que* 
ï> en supposant même qu'ils eussent massacré tous 
3> les religieux de Saint-Dominique , et saint Paul 
» lui-même , on n'eût pas été pour cela plus en 
» droit qu'au pa va vant de s'emparer par violence 
» de leurs biens et de leurs personnes ; car dans 
i) le port où les pêcheurs le débarquèrent , malgré 
» Tordre qu'on leur avait donné de s’en éloigner , 
» on avait vu descendre quatre armées de tyrans qui 
y> y commirent des cruautés inouïes , et désolèrent 
» plus de mille lieues de territoire : aussi les In- 
» diens auront-ils un très juste sujet de guerre contre 
y> les Espagnols, et même contre tous les chrétiens, 
» jusqu'au jour du jugement. Comme ils n'avaient 
» jamais connu les religieux, ils ne pouvaient savoir 
a qu'ils avaient affaire à des hommes de bien , sur- 
» tout lorsqu'ils les voyaients'avancer dans leur pays 
» avec les mêmes hommes qui leur avaient fait tant 
)) de mal, portant comme eux une longue barbe et 
» des fiabits semblables; mangeant, buvant et 
» riant ensemble comme des compagnons et des 
3> amis, et parlant tous la même langue. Si les ma - 
» tclots avaient débarqué le père Louis (Cancer) au 
)) point que nous avions indiqué, et que ce vénérable 
)> missionnaire voyait devant lui, les Indiens ne Feus- 
» sent point massacré , car il paraît que les autres 
)> religieux ses compagnons avaient dit à leur pilote 
)) d’aborder plus bas ou dans quelque autre prq- 
)i viuce ; mais les matelots , sous prétexte d'aller 
» auparavant faire provision d'eau, voulurent gagner 



)) File de Cuba , et débarquèrent ensuite à la iNou- 


Barthélemi fit plusieurs autres missions évan- 
géliques dans différentes provinces de l'empire du 
Mexique i ce fut alors qu'il acquit du pere Àndres 
de Qlraos , religieux franciscain ? un livre com- 
posé eu langue mexicaine y et dont J auteur était 
un Indien idolâtre; c'était un recueil d'exhortations 


quemada dit , dans son Histoire de la Nouvelle- Es- 
pagne , qu’il fk r acquisition de ce "livre 5 et que ni 
Las Casas * ni Olmos ? ni lui-même , ne purent jamais 
traduire exactement les métaphores dont 1 auteur 
s 5 était servi dans sa langue { 2 ). 

Quelques auteurs ont écrit que Las Casas revint 
en Espagne en i53ü pour solliciter une ordon- 
nance qui défendît de faire des esclaves dans Je 
Pérou ; ils ajoutent qu'il obtint ce qu'il demandait 7 
et meme plusieurs autres dispositions favorables aux 
Indiens. Cependant François Pizârre , marquis de 
Charcas, n'entre prit rien contre le Pérou jusqu'en 
i 55 1 ; la loi qui défendait de faire des esclaves 
était portée depuis longtemps ? et plusieurs fois 


(.|'j Toi-tjUf'iiiaiiu J Moiiarquia ïndiaD^ tome S 7 Uv, \Q, ch, i% 
(a) Ibid., tome 2 , liv, i3, ctap. 3 6 . 
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[ ' exécution en avait été recommandée ? mais pres- 
que toujours inutilement ; les autres lois- particu- 
lières relatives au Pérou ne parurent qu’en i5§4 ? 
à l 'époque du voyage de Hernand Pïzai?re en Es- 
pagne (i), Torquemada prétend que le père Jean 
de Zumarraga ? religieux de Saint - François 
et premier évêque de Mexico , arriva en Espagne 
en ï 552 , mais qu’avant d'y venir il avait écrit au 
roi * d accord avec d'autres religieux 7 en faveur des 
Indiens 7 et demandé qu'il fût défendu de les donner 
comme esclaves ^ et que pendant ce temps-là les 
mêmes instances étaient faites auprès du gouver- 
nement par V évêque de Chiapa y don Barthêlemi 
de Las Casas ; ce qui donna lieu à des lettres pa- 
tentes de 1 impératrice , qui furent signées en x55Cj 
avant 1 arrivée de l'évêque de Mexico ( 2 ). 

Ee quxly a de certain, c’est que don Barthêlemi 
était do retour à Saint-Domingue 7 de son cinquième 
voyage en Espagne 5 dans F année i553 , oit la paix 
fut conclue avec le cacique Henri , qui avait soutenu 
la guerre contre les Espagnols pendant un grand 
îiomh re d a nne es p o u r ve n ge r le s non 1 h re uses i n - 
justices dont les autorités de Saint-Domingue s'é- 
taient rendues coupables à l’égard de son peuple et 
de ses alliés- Las Casas , qui était son ancien ami , 
alla le voir y et lui donna de si bons conseils que la 
paix s en suivit ; il mena ensuite scs Indiens dans ta 


(s) H errera , dce. Ijt ÿ 6 , ch, i3, 

f a ) Torqu, emada , M on a rtj u i imliatia, tom , 3, î \ y . i » } ch . à o . 
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ville de Azua, leur prêcha -l'Evangile, en baptisa 
une multitude , leur dit la messe ÿ les communia, et 
les quitta après leur avoir fait promettre qu'ils ne 
se révolteraient pins , à moins qu’ils ne fussent atta- 
qués de nouveau. Les auditeurs de l'audience royale 
de Saint-Domingue furent très mécontens de celle 
expédition de don Barthélemi; ils craignaient que 
l'affection qu’il avait pour les Indiens ne lui fît pren- 
dre des mesures contraires à leur système ; il en fut 
vivement réprimandé ; mais sa réponse fut celle d un 
héros par la franchise et la vérité qu'il y mil: 
lorsqu'on sut ce qui s'était passé , les magistrats pa- 
rurent satisfaits de sa conduite , quoique honteux de 
l'avoir si durement traité (i). 

Il est probable que ce fut peu de temps apres 
l'époque dont il est question que Las Casas fit un 
voyage au Pérou : des lois favorables à ja liberté des 
Indiens avaient été publiées par le gouvernement 
espagnol, et les abus qui se commettaient dans celte 
partie de F Amérique étaient si révolta ns et ren- 
daient les habitais si malheureux , que le zèle cte 
Las Casas ne lui permettait guère de rester tranquille 
dans File Espagnole. 

De retour du Pérou, il s'arrêta à Mexico, 
en i556, avec Fautorisalion expresse du roi pour 
prêcher FEvangile dans la province de Nicaragua et 
les pays voisins , de concert avec Févêque don 
Diègue Alvarez Osorio. Ce pays avait alors pour 
gouverneur don Rodrigue de Contreras, qui sc dis- 
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posait à le parcourir avec une armée ; don Barthé- 
lerai s'y opposa de toutes ses forces, en déclarant 
que le roi n'avak chargé que lui d| découvrir Tin te- 
neur de ces terres, et d ? y prêcher la foi, La manière 
vive et touchante dont Las Casas parlait des Indiens 
fit une impression profonde sur un grand nombre dé 
soldats de Contreras et sur d’autres Espagnols, en 
sorte que ce général se vit bientôt presque seul. 
Les discussions furent vives, sérieuses et multipliées. 
Le gouverneur fit procéder à une instruction som- 
maire contre Las Casas pour prouver qu'il n’était 
qu'un artisan de troubles, et qu’il soulevait contre lui 
le peuple qu'il était chargé de gouverner. L’évêque 
qui avait entrepris de concilier les esprits mourut 
sur ces entrefaites , et le gouverneur profita de cette 
circonstance pour exécuter son premier dessein, 
en parcourant le pays avec cinquante hommes, qui ne 
devaient faire néanmoins que ce qui leur serait com- 
mandé ; niais , comme il leur était défendu de pil- 
ler et d’emmener des esclaves , le voyage de Con- 
treras n eut presque aucun succès. Il écrivit au roi 
contre Las Casas , et le dénonça comme un séditieux 
et un homme turbulent qui semait partout la divi- 
sion ; mais notre courageux missionnaire, que son 
zèle pour la cause des Indiens rendait insensible a 
tous les genres de peine et de contretemps , partit 
sur le champ pour l'Espagne avec l'intention de dire 
la vérité au roi et de procurer la liberté aux Indiens, 
ses enfans adoptifs (i). 


fi) } ferrera r déc. G, ïiv. i , ch. 8. 
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Je ne trouve rien d’authentique sur l’époque ou 
Las Casas retourna pour la sixième fois en Améri- 
que; mais il est probable que ce fut en lÛ5y ? lorçk 
que Pèclre Ànzures de Camporrcdondo partit de la 
péninsule avec des dépêches du roi dont l'objet 
était, de faire rendre la liberté aux Indiens du Pérou 
et de la Nouvelle - Espagne ? et d’établir de nou- 
velles mesures pour les progrès de la religion et la 
sûreté des mission n aire (i). 

En i55(> Las Casas contribua aussi puissamment 
au voyage que fit à Rome le père Renia rd in de Mina va, 
prieur du couvent des dominicains de Saint-Domin- 
gue, pour détruire dans l'esprit du pape les impressions 
fâcheuses que la malveillance des conquérons et des 
commandeurs y avait faites, en persuadant à Sa Sain- 
teté que fi esprit des indiens était incapable de conce- 
voir et d'embrasser le christianisme, et qn’ou pouvait 
les comparer à des an iu taux et. les employer aux 
mêmes usages sous le nom a esclaves. Ce voyage eut] 
des conséquences extrêmement importantes pour le 
Lien de la religion et le gouvernement du pays ; le 
pape Paul Ht expédia pour les affaires des Indes 
différentes bulles ; une entre autres , du premier 
juin î 55 y, sur quelques articles de liturgie et, dé 
discipline , relatifs à l’adminisl ration des sac remens 
et a faccom plissement des préceptes ecclésiastiques ; 
une seconde du 9 du même mois et de la même an- 
née, dans laquelle le souverain pontife s'exprimait 


ainsi : a Quelques ministres du démon, gousses par 
ys le désir e (Irène de satisfaire leur avarice et leurs 
» injustes passions , osent affirmer chaque jour que 
» les Indiens orientaux et occidentaux , et d’autres 
)) nations dont il nous a été parlé dans êcs derniers 
» temps, doivent être traités et assujettis au service 
» des Européens comme des animaux et des brutes, 
» ci ne craignent pas de dire qu’ils sont incapables 
» de recevoir et de professer notre sainte religion ; 
)3 en sorte qu’a prés les avoir réduits a la plus affreuse 
» servitude ils les tourmentent et les oppriment au 
>3 point que le mal qu’ils font éprouver a leurs bêtes 
)) de somme est peut-être moindre que celui dont 
33 ils accablent ces malheureuses créatures. Nous, 
)> qui, quoique indigne, occupons la place de 
H Oieu sur la terre , et employons tous les moyens 
3> qui sont en notre pouvoir pour trouver les brebis 
» qui sont éloignées de leur troupeau , afin de les y 
)> ramener, et d accomplir le devoir qui nous a été 
3> imposé ; instruit que les Indiens^ parleur qualité 
3) d hommes véritables, non seulement sont en état, 
» d embrasser la. foi en Jésus-Christ , mais qu’ils la. 
)î reçoivent en effet avec le plus 'grand empresse^ 
33 nient , et voulant remédier aux abus qui nous ont 
>î été dénoncés 7 en vertu de notre autorité aposto- 
M lîqtie, nous déterminons et déclarons, parle eon- 
» tenu des présentes lettres, que lesdits Indiens et 
33 tous les autres peuples qui viendront plus tard :* la 
» connaissance des dire Liens, quoiqu'ils ne cou- 
3> naissent point la foi en Jésus-Christ , ne sont ni 
n ne doivent être pour cela pri vés de leur liberté ni 
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» clt: ]a liberté de leurs biens, ou réduits en servitude; 
» mais que c’est par le moyen de la prédication de 
» l’Evangile et par l’exemple d'une vie remplie de 
» vertus qu’il faut les attirer et les engager à rece- 
» voir notre sainte religion : nous ordonnons en 
» conséquence que, tout ce qui sera contraire à la 
» présente résolution soit considéré comme nul et 
» de nul effet. » (i) 

Lorsque don Barthélemi retourna pour la sixième 
fois en Amérique , en i55y , il sc rendit a Mexico, 
auprès du vice -roi Mendoza (Antoine) , avec qui d 
se lia de la plus étroite amitié, parce quil l’avait 
trouvé constamment disposé à préférer les moyens 
de la douceur et de la bienveillance pour convertir les 
Indiens , aux exécutions militaires que tant d’autres 
chefs avaient employées. Ils convinrent en i55g 
d’envoyer le père Marc le Niza , commissaire 
général des franciscains , découvrir de nouvelles 
terres, et prêcher la loi dans le pays de Cibola et les 
contrées voisines. Cette expédition toute pacifique 
donna lieu plus tard à celles de F rançois Velâzquez 
de Corn ado , gouverneur de la Nouvelle- Galice , 
et de Hernand de Alarcon , le long du fleuve de 
Buena-Guia ( 2 ). j 

L’accord parfait qui régnait entre les vues de 
Mendoza et celles de Las Casas avait assure le succès 
de plusieurs incursions pacifiques que don Barthc- 


(1) Tôrquemada , Monarqùia indiana , tome 3 , 1 iv. 16, ch. y et 2Ü. 
(3) llurrera , déc. G , liv. 7 , ch, 7 et su i vans, , 
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leiïii avait déjà faites dans différentes provinces , par 
ordre de ce gouverneur , avec Rodrigue de Andrade 
et trois autres religieux dominicains. Aussi, lors- 
qu en i555 Tadelaniado don Pèd re de Al va ra do 
fut arrivé à Guatimala , et y eut commencé les 
préparatifs d’une expédition militaire pour le 
même pays , révoque de Guatimala en éprouva 
le plus grand chagrin, ainsi que les religieux 
missionnaires; et don Barthélemi fut engagé a venir 
en Espagne supplier Je roi, au nom des évêques 
cTÀmérique , qu’il lût envoyé dans les Indes un plus 
grand nombre de religieux; que les anciennes or- 
donnances relatives aux Indiens fussent renouvelées, 
particulièrement celles qui enjoignaient aux gou- 
verneurs et aux vice- rois d’employer des prêtres à 
la découverte des nouveaux pays, et enfin de dé^ 
eréter dautrçs mesures que la situation actuelle de 
l’Amérique rendait indispensables (i). 

Notre infatigable voyageur arriva en effet dans 
la péninsule avec le père Rodrigue Andrade , en 
iSSq , et quoique Charles V ne fut pas alors 
dans le royaume, les deux religieux lurent bien ac- 
cueillis par le conseil. Ils semèrent, alors les idées 
qui, trois ans plus tard , firent établir le meilleur 
système qu’on eut encore imaginé pour le gouverne- 
ment des Indiens , et qui aurait entièrement changé 
dès l’année î 545 la situation des Indes si les in- 


( t) // errer a „ uh i s 11 p rà 

1 * 


£ 


Uvj 

tentions du prince eussent été fidèlement exécutées! 
alors aussi de nouvelles instructions , toutes favo- 
rables aux Américains , furent envoyées au vice-roi 
du Mexique et aux gouverneurs des provinces. 
On peut en lire le texte dans riiisiorien Herrera. 

Pendant que Las Casas attendait en Espagne le 
retour de l’empereur , il y composa plusieurs ou- 
vrages relatifs à la situation des Indes; en voici les 
principaux : 

1. Traité sur le gouvernement que les rois 
cï Espagne, doivent adopter à V égard des Indes , 
dans lequel on indique le seul moyen légitime d’y 
convertir tous les hommes qui ne son / pas chré- 
tiens. L’auteur publia le meme ouvrage en latin , 
sous le titre De unfco ■vocatkmis modo. 11 paraît 
que cet opuscule n’était composé que de soixante- 
trois feuillets. 

2 . De la manière légale et chrétienne dont les 
rois d'Espagne peuvent faire entrer et étendre leur 
domination dans le pays des Indes. Celui-ci, de 
soixante feuillets , n’a jamais été imprimé ; mais on 
en trouve l’esprit dans le huitième moyen que nous 
avons inséré datisfeet ouvrage. 

3. De la propagation de l’Evangile. Cet écrit ne 
fut pas imprimé ; mais l’auteur en a reproduit les 
principes dans tous ceux qu’il publia : on peut les 
ramener à cette idée fondamentale, que la prédication 
delà parole de Dieu doit se faire d’une manière pa- 
cifique et sans soldats. 

4. Traité sur la puissance des rois , où F on 
examine si les princes ont te droit de séparer du 



corps de la monarchie les villes et leurs habituas 
pour les don ner comme vassaux à des pa rticiilie r s > 

oupoure/i disposer dîme autre manzère.Celanvrdge 

très important fat composé en latin : j en ai inséré 
la traduction française dans ce recueil. Don Thomas 
Tamayo de Vargasena fait le plus grand éloge : il 
est à peine connu en Espagne et en France, 

- 5. Traité des trésors. Il comprend cent quatre- 
vingt-douze feuillets, et est écrit en latin. Je n 5 ai pu 
nie le procurer; mais je, pense que Fauteur y traite 
de For et des autres objets qui furent trouvés dans 
plusieurs tombeaux d ? Indiens . On trouve dans Hër- 
rera différons détails sur ce sujet, 

6, En i54 1 il commença à Valence, et finit 
le 8 décembre i54s, sa Relation très abrégée de 
la destruction des Indes , dont il présenta la meme 
année le «manuscrit à Gharîes-Quint 5 et en ï 547 
au prince des Asturies , Philippe, gouverneur du 
royaume pendant Fabsence de son père, avec un 
appendix qu'il y ajouta pour conclusion , et qifil 
avait composé Fannéc précédente, i546. Il le fit im- 
primer h Séville en 1662 , afin que le prince que je 
viens de nommer, et qui régnait alors sous le nom 
de Philippe II , pût en prendre connaissance une 
seconde fois. 

En i 542 F empereur et roi assista au conseil où 
Las Casas eut la liberté de faire connaître la situation 
des Indes ; il Int son ouvrage, convoqua à Valladolid 
une assemblée d’évéques, de conseillers, de sayans, 
de jurisconsultes et de théologiens, qui portèrent un 
jugement favorable du Mémoire de don Barthélémy 
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et proposèrent au prince d’excellentes dispositions, 
dont le vénérable défenseur des Indiens avait fourni 
les principales bases. Charles V les signa comme 
ordonnances , à Barcelonne , et les fit publier a 
Madrid dans le mois de novembre i545 : on en 
trouve l’extrait dans lés Décades de H errera \ i '■ ■ 

Ce fut cette année que 1 empereur ordonna lui- 
meme à don Bar thélemi d’exposer son sentiment sur 
les moyens qu’il jugeait les plus propres a établit un 
bon gouvernement dans les Indes. Las Casas obéit 
a l’ordre de son prince en présentant un traite qui 
existe encore dans les archives du conseil des Indes , 
et qu'il intitula : Remèdes pour les maux qui ont 
été commis dans les Indes. L’auteur ne fit imprimer 
que le huitième des moyens qu’il proposait , parce 
qu’il était la base et la condition sine quâ non de 
tous les autres ; il y établissait comme indispensable 
la suppression de l’esclavage et de la domesticité des 
Indiens, à quelque titre et sous quelque condition 
qu’ils eussent été établis, et demandait qu’ils fussent 
reconnus libres , indépendans , propriétaires tels 
qu’autrefois , et protégés par les tribunaux , par les 
alcades et les gouverneurs , comme les Espagnols 
eux-mêmes. Quoique les membres de cette assem- 
blée n’adoptassent pas toutes les propositions de 
Las Casas , ils virèrent parti de son ouvrage pour 


(i) i as Hasds, conclusion du premier Mémoire inséré flans ce 
recueil, — Herrera , déc, 7 » Uv, 6, ch. 5. 
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rédiger des lois miles qui eurent réprobation du 
monarque, mais qui ne furent jamais complètement 
exécutées. ~ 

Ce fut à peu près vers le même temps quWê 
révolte éclata parmi les Indiens de Taliseo, aujour- 
d’hui la Nouvelle- Galice* Le vice-roi du Mexique , 
don Antoine de Mendoza* parvint à l’apaiser les armes 
à la main , et il aurait pu , d’après certains articles des 
instructions qu’il avait reçues, faire subir aux vaincus 
la condition d'esclaves, et les vendre comme tels; mais 
il jugea plus convenable aux intérêts du roi d’accorder 
une amnistie générale, et se contenta d’employer 
pendant celte campagne les Indiens à transporter 
les bagages de son armée d’une province à l'autre, 
et lorsqu’elle fut terminée il les renvoya dans leurs 
maisons (ï). Las Casas, ami des Indiens plus encore 
que de Mendoza, ayant connu en Espagne les 
détails de cet événement, se lia ta de publier un 
nouveau Traité sur la question de savoir s* il 
était à propos de réduire d la condition d J esclaves 
les Indiens de la seconde conquête de Talisco , 
ordonnée par don Antoine Mendoza , ' vice- roi de 
la Nouvelle-Espagne , en i54i. 

Las Casas fît la plus vive impression sur l’esprit 
de Charles-Quint. Ce prince ne douta plus que les 
Indiens ne fussent les tristes victimes de l’avance et 
de la cruauté des Espagnols ; il ordonna au conseil 


(i) f terrera, déc. 7 , Üv« 5, ch. i ci suivant. 
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des Indes de faire une enquête sur la conduite des 
employés du gouvernement dans les Indes ; cette 
mesure fit connaître un grand nombre de coupables 
dont les uns furent destitués -, et les autres soumis à 
des amendes! Le licencié Michel Diarzf de Àrmen- 
dariz se rendit en Amérique avec une -commission 
pour surveiller la mise en activité des nouvelles or- 
donnances. D’autres résolutions furent prises pour 
assurer aux Indiens une solide protection contre la 
violence de leurs anciens tyrans , et ce nouveau 
bienfait fut encore Touvrage de leur infatigable 
ami \ dont les efforts avaient été partagés par quel- 
ques autres religieux de Saint-Dominique. 

Les vastes contrées du Pérou ^étaient déjà sou- 
mises aux armes de Pizarre* d’ÀImagro et de leurs 
compagnons ; mais ces conque rans avaient fait de 
leurs conquêtes le théâtre de la guerre civile , et il 
n'y avait encore qu’un évêque > dont le siège était 
dans la ville des rois de Lima . Le gouvernement 
résolut d’en établir un autre a Cuzco * L’empereur ^ 
qui voulait récompenser les vertus et les services de 
don Barthélemi 5 le nomma premier évêque de 
Cuzco . L’él u du mona r q ue n 1 g n o râi t pa s qu il é l a i l 
appelé à occuper un des évêchés les plqs riches du 
Nouveau-Monde par sa vaste étendue et par les 
ressources qu’offrait son territoire; mais ce fut pré- 
cisément cette considération qui 1 empêcha u accep- 
ter , et le père Jean de Solano fut choisi pour le 
remplacer (ij. 


(i.) Herrem , doc. 7/ÏÎY G, ch; 9, 


lux.) 

Le gouvernement ? qui avait un système arieté 
pour l’établissement des évêchés dans les pays qui 
seraient découverts et soumis , jugea à propos d en 
fonder un dans la province de Chicipa , dépendante 
de la Nouvelle-Espagne , quoique ce fut un pays 
pauvre, sans métaux , sans perles , sans commerce , 
en un mot tellement dépourvu qu’on fut obligé 
de prendre sur les revenus du fisc de quoi fournir 
aux besoins et à l’entretien de l’évêque. 11 il était pas 
facile de rencontrer beaucoup de sujets prêts à ac- 
cepter une mitre aussi pauvre, pendant que d un 
autre» côté les travaux de l'instruction chrétienne 
devaient être si pénibles et les dangers si émlnens 
pour un évêque après les cruautés que les Espagnols 
avaient exercées sur les peuples qu’il s’agissait de 
convertir. En i544 don Barthclenoi avait soixante 
et dix ans, et cependant, l’empereur lui ayant de- 
mandé s ? U voulait être évêque de Chiapa , il répondit 
que cette proposition lui était agréable ; car il vou- 
lait prouver que , s’il avait refusé le siège de Cuzco 
Tannée précédente ? ce réetait ni la crainte d un 
nouveau voyage ni les peines des travaux apostoliques 
qui avaient motivé son refus. 

Le religieux franciscain Jean de Torquemada 
s ? exprime sur le compte de Las Casas dune ma- 
ni ère qui mérite d etre connue (i) : « L evêche de 
» Chiapa eut pour premier évêque don Barthélémy 


i i Torquemada , Monarquia iûdiaiià,; tom. 3 , Uv. 19 - «hap* 
- Rtum-sal, Hisl. del obiepado de Chiapn , hv. 4, ch, 
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» de Las Casas, religieux dominicain, à qui totales 
» Indiens et meme les royaumes et les provinces 
» des Indes ont les plus grandes obligations pour 
» a vo i r clé leu r p rôle cteur infati gabl e a u près d e nos 
n souverains pendant un grand nombre d'années * 
» et avec des peines infinies. » 

Don Baithélerni fit son septième et dernier voyage 
en Amérique en *544* H visita en arrivant le diocèse’ 
dont il s* était chargé, sans que son âge avancé fit rien 
perdre au zèle et à Bac tivilé qu’il avait montrés pen- 
dant sa vie entière, L’idée qu'il ne cessa d'inculquer 
aux Espagnols dans tous ses sermons fut que- ceux 
d’entre eux qui possédaient des Indiens comme 
esclaves , même après les avoir achetés , étaient 
obligés de leur rendre la liberté sous peine de péché 
mortel , et qu’on lie pouvait ni ne devait leur don- 
n r er l’absolution s’ils ^accomplissaient ce devoir avant 
de se confesser. Cette doctrine lui fit, un grand 
nombre d’eïfifêmis parmi ceux qu’elle obligeait à des 
actes de restitution ; mais comme son âme était 
inaccessible à la crainte , loin de se laisser intimi- 
der , il composa et fit distribuer dans son diocèse 
un opuscule intitulé : Conjkso/iario , ou Avis aux 
confesseurs dû 1/ èvéché de Chiapa , dans lequel il 
recommandait aux directeurs des consciences de 
demander à chaque pénitent s^il avait des Indiens 
esclaves , et de refuser 1 absolution à celui qui cri 
aurait jusqu à ce qufil les eût rendus libres , parce 
qu’il ne pouvait les garder légitimement, attendu 
que les vendeurs les avaient enlevés, ou acquis de 
possesseurs injustes , eu sorte que la mise en liberté 




pouvait seule faire cesser le vice radical d’une telle 
acquisition . 

La doctrine de F évêque de Chiapa lui bientôt 
connue dans toute la Nouvelle-Espagne * et comme 
elle y rencontrait de nombreux et de puissans 
adversaires , on chercha des théologiens et des juris- 
consultes qui voulussent la combattre* Celui qui s ? en 
occupa plus particulièrement que les autres ce fut 
le docteur don Barthélemi Frias Àlbornoz, natif de 
Talavera de la ReîhaJ etprofèsseur de droit à Mexico; 
il composa un Traité de la conversion et de la 
conquête des Indiens } lequel fut condamné parles 
inquisiteurs de Mexico (î), suivant T historien Da- 
vila-Padilla j de Tordre de Saint-Dominique* 

L’empereur avait ordonné en i543 à tous les évê- 
ques de la Nouvelle -Espagne de se réunir a Mexico 
afin de s’occuper des mesures à prendre pour le gou- 
v e rne m en t spi r 1 lue! d e 1 e u rs dioeè s e s( 2 } * Ce ttc ass em- 
blée examina T ouvrage deLasCasas^ qui était présent* 
et qui en soutint la doctrine et la règle avec la plus 
grande vigueur* Cette réunion d’évêques mexicains 
ifestpas comptée parmi les conciles espagnols 5 parce 
que la convocation n’en fut pas faite d’après les règles 
canoniques ? et que ses actes ne furent point soumis 
a Tapprobation de la cour de Rome ; cependant 
elle n’en fut pas moins un véritable concile par le 


(0 Davila^Padilta i Histpria «le Ios frai les doïmmtos de Mexico t 
liv. 1 , cli i io3. 

('■i) Hènettt, dëc. 7 r liv, G, ch* 7. 
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caractère de ses membres et par la nature même des 
objets qu’on y discuta. 

Les délibérations des évêques du Nouveau- Mo ride 
n’ayant pas eu un résultat décisif* Las Casas en- 
voya au suprême conseil des Indes son* Avis aux 
confesseurs . Cet ouvrage fut examiné et approuvé 
par six maîtres en théologie 5 les plus sa vans et les 
plus respectables qu’il y eût alors dans 1 ordre de 
Saint-Dominique * savoir: le maître Gàlindo* pro- 
fesseur de théologie au collège de Saint- Grégoire de 
Vaîladolid; le père BarthélemiCarranzade Miranda* 
qui fut confesseur du prince des Asturies ( cou- 
ronné ensuite sous le nom de Philippe II), archevê- 
que de Tolède çt primat des Es pagne s \ le père 
Melchior Cano * nommé bientôt après évêque de 
Canarie ; le père Mancio do Cristo * professeur de 
théologie à A Icala de Heu ares ; le père Pèdre de 
Sotomayor* confesseur de Charles-Quint, elle père 
François de San-Pablo * directeur du collège de V ab 
ladolid dont j’ai parlé plus haut (i). 

Les ennemis de Las Casas étaient nombreux et 
très puissans * parce que ses principes offraient la 
critique la plus juste et la plus sévère du système de 
concussion et de tyrannie qui enrichissait un si 
grand nombre fl’ Espagnols. On en vit plusieurs 
exciter des émeutes populaires jusque dans* la ville 
de Cliiapa* et dénoncer même au roi la personne de 
l’évêque comme traître* parjure et infidèle, ÏI& 


fr) htis Casa* t Conhoversi-i f.an Seputverîa , i i F réplique. 
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^accusèrent de prêcher et d'écrire que Sa Majesté 
manquait de titre légitime pour faire occuper et re- 
tenir sous sa puissance les royaumes dont ses sujets 
s 'étaient emparés en Amérique, et ils assuraient qu’en 
propageant cette doctrine il préparait des révoltes 
eL des malheurs incalculables* Cette imputation, qui 
tendait à perdre don jjBarthélemi dans T esprit de 
Venipercur et du prince Philippe son fils , gouver- 
neur du royaume pendant son absence , n’était 
qu une infâme calomnie , puisqu'on voyait claire^ 
men t par tous ses m é mo ires q u i 1 n e r e fusa it p oin t 
au roi d’Espagne Je droit d’acquérir et de conserver 
la souveraineté des terres de l’Amérique, mais seule- 
ment celui de s’en rendre maître à main armée et 
d'y répandre le sang. Il avait dit au prince plusieurs 
années auparavant , en lui présentant la RekMon de 
la destruction des Indes : te Témoin de tant de 
n maux, très puissant Prince, et considérant les 
» pertes inouïes dont ils devaient être suivis dans 
» ces vastes et nombreux royaumes , ou pour mieux 
n dire dans ce Nouveau- Monde des Indes 5 que 
» Dieu et son Eglise avaient concédé et confié 
y ) aux rois de Castille pour le gouverner , le con- 

venir et assurer sa prospérité spirituelle et tem- 
» porelle * )) (i) 

Quoique les ouvrages publiés par don Barthélemi 
fussent une apologie complète de- sa conduite, ce- 
pendant la distance où il se trouvait de la métro- 


(]} jRemeseti, Bist. dd : o£ispado de Chiapa , Ut* R, rh + 51 
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pale lit planer des soupçons sur sa te le ; en sorte 
qitM fut décidé , malgré sa vieillesse , qu'on lui 
ordonnerait de venir rendre compte de sa doctrine 
et de sa conduite pastorale. Ce grand homme n'bé- 
sha pas un moment à obéir ; mais , craignant que 
son troupeau ne souffrît de son absence , à cause 
des évériemens qui pouvaient survenir pendant le 
voyage , il offrit sa démission , qui fut acceptée , et 
eut avant son départ la consolation de voir un re- 
ligieux de sou ordre * ïe père François Casillas , 
lui succéder, (i) 

Don Barlhélemi arriva en Espagne en 164 7 , 
pour 3 a septième et dernière fois ; il y arriva comme 
un accusé ? ‘conduit par les suppôts de la justice ; et 
telle était la récompense de quatorze voyages mari- 
times , d'unte foule d'autres * exécutés pendant 
quarante-neuf ans, sans repos et sans interruption , 
dans des régions immenses * désertes , inconnues, 
brûlantes , au milieu du danger toujours immi- 
nent de tomber entre les mains des Caraïbes onde 
porter la peine des cruautés que les conquérans et 
les commandeurs avaient commises. Souffrir et ne 
jamais jouir, lelle^paraît être la destinée de la vertu, 
de l'héroïsme et du vrai mérite, Colomb découvre 
le Nouveau-Monde , et Cortès soumet le Mexique 
a son roi : P un et Y autre sont persécutés par l'envie ; 
ils meurent dans la disgrâce. Pizarre, qui a découvert 
«t conquis le Pérou , périt malheureusement , et son 


' 1 ) Ton/ fi rrnarfa , M 0 n a r q 1 1 ia i hd La na , to m. 3 , li v + t C) , ch, 3 üs. 
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frère Gonzale , compagnon de sa (bruine, d’une 
manière honteuse. L’immortel Cervantes finit ses 
jours dans la pauvreté , et la haine le poursuit jus- 
que dans la touche > Le vénérable Las Casas , plus 
digne du nom de grand et de héros que tous ces 
Espagnols, devient martyr de" la charité dans un 
âge ou beaucoup d’hommes robustes ont déjà ter- 
miné leur carrière. Avouons cependant que la Pro- 
vidence console dès cette vie ce modèle des evé- 
ques ; elle ne permet pas qu’il succombe aux fatigues 
d un long voyage , ni aux persécutions de scs enne- 
mis : il va triompher des attaques des médians qui 
ont juré sa perte , et nous le verrons jouir pendant 
vin g t a û s des vi Q loire s q 11 d a ura rem po r l ées sur eux 
dans les discussions politiques et religieuses. 

Las Casas comparut devant le conseil des Indes, 
et répondit verbalement à tous les griefs qu on avait 
préparés contre lui. Chargé d'expliquer par écrit sa 
doctrine, il s’engagea sur le champ à le faire, et 
commença par X Apologie de la doctrine contenue 
dans un petit livre ayant pour titre le Confeso- 
ejrio , ou Avis aux confesseurs de l- 'évêché de 
Chîapay niais , informé que le conseil demandait 
un mémoire peu étendu, il suspendit la rédaction 
de son Apologie ? et. se contenta de présenter alors 
un traité fort succinct , en trente propositions qui 
contenaient la substance de la doctrine sur laquelle 
il fondait celle de son Avis aux confesseurs , etc. 
11 les fit imprimer à Séville en i 552 , avec ce titre 
fort étendu : te Ici sont contenues trente proposi- 
» lions juridiques ou l'on exami ne .sommai renient et 
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D) d'une manière succincte plusieurs points relatifs 
j) au droit dont l’Eglise et les princes chrétiens 
» jouissent ou peuvent Jouir sur les infidèles f de 
)> quelque espèce qu’on les suppose; ou Ton établit 
» spécialement lé véritable et très solide fondement 
» du titre et de la pitissance suprême et universelle 
» que les rois de Castille et de Leon possèdent sur 
» le pays que nous nommons les Indes Occidentales; 
» litre par lequel ils sont établis seigneurs univêr- 
» sels et empereurs sur un grand nombre de rois du 
» même pays; et enfin où Ton traite également 
» de plusieurs choses arrivées dans ce Nouveau- 
» Monde , d’une grande importance et dignes d'être 
» lues et connues* » 

On voit par les trente propositions qui composent 
Fpuvrage de Las Casas ? et qui forment f essence de 
sa doctrine -, qu'il admettait comme un titre suffi- 
sant et péremptoire la bulle d’Alexandre VI ? dont 
F objet ? suivant lui ? n’était pas de conférer aux rois 
d'Espagne un droit .direct de propriété * mais seu- 
lement de les autoriser à envoyer des prédicateurs 
aux habîtàns du Nouveau-Monde pour leur annon- 
cer la veligion chrétienne * et de les faire jouir en- 
suite ^ a titre de récompense ^ de la haute souverai- 
neté sur les pays qui auraient reçu le bienfait de la 
prédication évangélique* Toutefois cette concession 
n’était ni absolue ni sans restriction; ainsi les sou- 
verains naturels devaient être maintenus } et les pro-* 
piïiétés particulières respectées ÿ cl fou ne pouvait y 
envoyer d’armée pour conquérir le pays ni pour en 
soumettre les habit a ns. On voit aussi que Las Casas 
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tirait delà métiie huile la conséquence que les rois 
d’Espagne avaient le droit de recevoir la souveraineté 
immédiate des provinces qui se soumet! raient volon- 
tairement à leur gouvernement ? apres avoir été con- 
verties par les missionnaires , sans reconnaître néan- 
moins dans ces princes la faculté de les faire atta- 
quer à main armée en cas de résistance, attendu 
que 3a bulle du pope ne raccordait pas. 

Les principes établis dans les trente propositions 
dè Las Casas sont entachés d'nltramontanisme , et 
reconnus aujourd'hui pour faux par tous les théolo- 
giens , les jurisconsultes , les philosophes et les pu- 
blicistes qui respectent la saine critique , comme sup- 
posant dans le souverain pontife le pouvoir direct et 
temporel de disposer des trônes, des royaumes et 
des couronnes ; de donner les pays ou Ton professe 
ou dans lesquels on a professé autrefois la religion 
chrétienne , dont le pape est le prince et le chef * de 
faire envoyer par les souverains des prédicateurs de 
* Evangile dans les contrées ou il ma jamais élé 
annoncé , en leur offrant la récompense temporelle 
dont ü a été question , et enfin de défendre à tous 
1 es a u t res d ? e ni p] o y e r n i 1 b rc e a r n i ce , n i a ge n s , tï \ 
missionnaires sur les points déjà concédés parle pipe, 
attendu que nul ne peut avoir de semblables vues 
sur des royaumes ou des provinces dont le souverain 
pontife a déjà disposé en faveur d’un autre. 

Cependant', quoique toute cette doctrine soit très 
fausse. j et formellement contraire à celle de Jésus- 
Christ, qm da m accordé ni voulu accorder à saint 
Pierre, et encore moins à ses successeurs, aucun pou- 
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voir temporel , mais laisser les affaires de ce monde 
dans l’indépendance où elles étaient 1qiJ de sa venue, 
il serait impossible d’y trouver le moindre sujet d’in- 
culpation contre levé que de Cliiapa , ni rien qui 
soit capable d’affaiblir l’opinion lavorable que sa 
conduite et scs écrits nous donnent de son carac- 
tère. Il est juste en effet de reconnaître que sa doc- 
trine était celle de la plupart des catholiques de son 
temps , parce que la saine critique n’avait pas encore 
porté sa lumière sur ces objets , et que la cour de 
Rome conservait toujours cette prépondérance d’o- 
pinion qui, ne permettant pas de remonter aux 
véritables sources, imposait comme articles de foi 
toutes les décisions qui intéressaient sa politique. 

Il n’est pas moins juste d’avoir égard à la position 
difficile où Las Casas se trouvait' alors , et qui l’obli- 
geait de défendre les doctrines de son siècle pour ne 
pas perdre le droit de refuser aux rois d’Espagne la 
faculté d’acquérir et de garder la souveraineté im- 
médiate des vastes contrées de l’Amérique à titre de 
conquête et par la force des armes , afin de forcer 
son gouvernement den faire valoir une qui paiiit 
légitime , juste et suffisante j or il il était pas facile 
ni peut-être possible d’en trouver d’autre , si ce 
n’est dans l’obligation même qu’il imposait aux 
Indiens de reconnaître l’autorité du roi d’Espagne 
comme une conséquence naturelle de la prédica- 
tion de l’Evangile que la bulle du pape avait or- 
donnée. 

Le conseil des Indes fut très satisfait de la défense 
de Las Casas; mais ce grand homme avait, tant 
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d’ennemis intéressés à donner mauvaise opinion de 
son système,' qu il était impo^ible qu'on ne lui trou- 
vai pas quelque antagoniste de réputation pour le 
combattre. En effet., Us engagèrent dans leur parti 
un des hommes les plus savons que l’Espagne ait 
produits ; je veux parler de Jean Gines de Sepul- 
veda 3 aumônier et premier historiographe du 
roi. Il entreprit de prouver que les rois d'Es- 
pagne avaient un juste motif de faire la guerre au* 
Indiens ; de conquérir a main armée leur territoire f 
et d’en soumettre les habitons 3 afin de leur prêcher 
ensuite l'Evangile , de les instruire dans la religion 
chrétienne* de les baptiser , et de les assujettir enfin 
a un ordre de choses qui rendît impossible leur fuite 
et leur apostasie. Il soutint cette doctrine dans un 
ouvrage latin intitulé : De ; us lis belli causzs, ou Des 
motifs gui rendent une guerre légitime . 

Sepulveda envoya plusieurs copies manuscrites de 
son Traité aux universités de Salamanque et d'ÀIcala, 
et à plusieurs personnes; et il écrivait dans la suite f 
à Pedre Serran o * que son écrit avait obtenu de grands 
éloges en Espagne * à Rome * et dans tout le monde 
chrétien (i). Il est néanmoins certain qu'il lavait 
présenté au conseil des Iodes sans pouvoir obtenir 
la permission de le faire imprimer. Ce rrfus l’enga- 
gea à écrire àChârles-Quint * alors absent } pour lui 
demander que son ouvrage fut soumis au conseil de 
Castille : cette grâce lui fut accordée en 1647 , au 


(1) Sepulveda , epist. gi et gv 
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moment où Las Casas arrivait à Aranda (le Duero , 
où la cour avait fait un voyage. Le conseil royal 
soumit 1 écrit de Se pulvetla à l’es amen des universités 
d'Alcala et de Salamanque , qui en portèrent un 
jugement si peu favorable que la défense de 1 im- 
primer fut maintenue (i). 

Sepulveda eut alors recours a Rome j il y fil par- 
venir son Traité avec une apologie sous le titre de 
Second démocrate , pour la distinguer d un autre 
écrit qu’il avait déjà composé et intitulé Le démo- 
crate, ou Delà légitimité de la profession militaire. 
Sepulveda avait pour ami dans la capitale du 
monde chrétien le célébré Antonio de Aguslin , 
auditeur de Rote, qui fut successivement évêque de 
Lé rida et archevêque de Tarragüne ; ce fut pur ses 
soins que l’ouvrage y fut imprimé en i55o. Charles- 
Quint en fit défendre l’introduction et la vente dans 
le royaume ( 2 ) ; ce qui fut cause que l’auteur en 
composa un abrégé en langue espagnole, et ne 
négligea rien pour le répandre. Il fut accueilli avec 
empressement par tous les Espagnols qui étaient 
intéressés à voir triompher sa doctrine , soit pour 
jouir sans remords des richesses qu’ils avaient 
acquises ou qu’ils espéraient acquérir dans les guer- 
res contre les Indiens, soit pour que leurs parens ou 
leurs amis qui en avaient amassé les possédassent 
tranquillement. 


(1) Casas , Opuscule de la dispute avec Sepulveda > dans l'avant- 
propos de l'ouvra 

(a) CaîdJ, nbi su prà. 
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L’évêque Las Casas prévit le mal que pouvait faire 
l’écrit de Sepulveda à la cause des malheureux In- 
diens s’il le laissait sans réponse. Il se crut donc 
obligé d’en combattre la doctrine dans un nouveau 
traité , conforme pour les principes à son Apologie 
de l’Avis aux confiseurs de î évêché de Chiapa. 
Les mémoires des deux antagonistes exciteront une 
sorte de fermentation dans la capitale , où ils étaient 
devenus le sujet des conversations de toutes les so- 
ciétés . A la cour les opinions se divisèrent , les 
uns approuvant le système de Sepulveda , et les 
autres celui de don Barthélemi. La discussion ayant 
pour objet un des points les plus imporlans de la 
morale chrétienne , l’empereur convoqua à Valla- 
dohdj en i55o, une assemblée de prélats , de théo- 
logiens et de jurisconsultes ; on y discuta, en présence 
du conseil des Indes , la question de savoir s’il était 
permis ou non de faire la guerre aux Indiens pour 
conquérir leur pays, dans le cas où ils ne voudraient 
point admettre la religion chrétienne ni se soumettre 
volontairement aux rois de Castille , après en avoir 
reçu la sommation. 

Le conseil manda le docteur Sepulveda , et lui 
ordonna , au nom du t oi , d’exposer les fondemens 
de son opinion : l’auteur le fit ; et Las Casas ayant 
été ensuite appelé pour faire connaître la sienne , il 
lut son Apologie dans cinq séances. Celte respectable 
assemblée chargea le père Dominique de Soto , con- 
fesseur de Çliarles-Quinl , et l’un de ses membres , 
de présenter le sommaire des principales raisons des 
deux adversaires , et d’en envoyer des copies à ceux 
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^ui avaient droit de voter dans ce grand conseil , 
afin de las mettre en état de délibérer et de prononcer. 
Ceci n’ empêcha pas Sepulvcda de publier des objec- 
tions contre les raisons exposées par don Bartbélerai 
dans son Apologie . Cette nouvelle attaque obligea 
l ? évêqüe de Chia p a de composer un nouvel écrit sous 
le titre de Répliques : il s’était proposé de donner 
en dernière anallse une idée précise de la seùl e 
manière dont il croyait qu’il était permis de s’em- 
parer des provinces du Nouveau-Monde ; il voulait 
a que des religieux entrassent dans ce pays pour y 
» prêcher l’Evangile , et qu’ils y fussent reçus volon- 
i> taire ment , parce qu’ils s’occuperaient de rendre 
j) fa religion aimable aux habitans , et les dispose- 
b raient à reconnaître la souveraineté des rois de 
» Castille sans préjudice de la liberté et de la 
» propriété des Indiens , conformément à la bulle 
B du pape Paul 1IT, qui avait expliqué le seul et vé- 
» ritable sens de celle d’Alexandre VI ; et, si les 
b Indiens ne voulaient pas recevoir volontairement 
b les religieux , la seule chose qui lui parut permise, 
b d’après les facultés accordées par le souverain 
b pontife , c’était d’élever des forteresses dans les 
B pays qu’on aurait déjà soumis et pacifiés , et qui 
b seraient voisins d’autres provinces encore m- 
B dépendantes , afin de se mettre par là en relation 
b de commerce et d’amitié avee leurs habitans , a 
» qui l’on parviendrait avec le temps à inspirer 
» assez de confiance pour que les religieux péné- 
B trassent sans obstacle au milieu d’eux , et leur 
b fissent aimer par la prédication de l’Evangile et 
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» par leur bonne conduite l'autorité du roi d’Ës- 
» pagne , à laquelle ils ne larderaient pas à se sou- 
y> mettre, » 

Le conseil des Indes reconnut , pendant cette 
longue et vive discussion * qu’on avait faussement 
imputé â don Barthélemi d’avoir dit que les rois de 
Castille ne pouvaient fonder sur rien leur prétention 
à la souveraineté des royaumes du Nouveau-Monde, 
puisqu'il s'était toujours borné à établir , comme il 
venait de le faire dans rassemblée, que les rois d’Es- 
pagne étaient sans titre pour en entreprendre la 
conquête par la voie des armes 3 puisqu’ils n’avaient 
à se plaindre d’aucune -hostilité de la part des Iiir 
diens y et que la bulle du pape ne les autorisait à 
établir leur autorité dans les Indes qu’à la suite de 
l’introduction pacifique du christianisme au milieu 
de ces contrées, et avec le consentement libre et vor 
Ion taire des habitans , obtenu par une conduite 
franche et pleine de bienveillance. 

Les lumières que le conseil des Indes venait d’ac- 
quérir sur le compte de Las Casas dissipèrent en- 
tièrement les préventions qui s’étaient formées dans 
l’espri^dc ses membres sur les senlirnens de ce vé- 
nérable eveque; il voulut lui donner un témoignage 
de son estime en le consultant sur l’espèce de gou- 
vernement qui conviendrait le mieux à ceux des 
Indiens qu’on regardait encore comme esclaves , 
c’est à dire, a ceux qui le t aient devenus avant l'abo- 
lition de ce système, et qui n étaient point Caraïbes; 
à ceux qu’on avait asservis comme appartenant à 
cette racé quoiqu’ils n’en fussent pas, et enfin aux 
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véritables Caraïbes , mais auxquels II paraîtrait nean- 
moins juste de rendre la liber Un Las Casas composa 
alors son petit Traite sur la liberté des Indiens qui 
sont encore esclaves , et il le fit imprimer à Séville 
en i55s, Lameur y annonce qu’il l a écrit par ordre 
du suprême conseil des Indes : je l’ai inséré dans ce 
recueil* 

Quoique l'objet des conférences fut terminé, Las 
Casas ne perdit pas de vue le sondes Indiens, qui occu- 
pait encore toute son attention à Tage de soixante-seize 
ans ; son esprit avait autant de vigueur et d'activité 
qnà l'âge de quarante ans, et il l'employa à faire 
Fliistoirede ce qui s'était passé de son temps , afm 
que ces détails fussent utiles à la cause des Indiens 
si jamais de semblables discussions venaient a se re- 
nouveler- Déjà, à la suite de ses plaintes et de ses 
réclamations, Cbarles-Quint avait décrété l'abolition 
de l'esclavage , diminué le nombre des commun- 
deries , restreint l'autorité des commandeurs , 
adouci les charges des Indiens , augmenté leurs 
droits, et avait ordonné aux autorités de protéger 
les opprimés. Ces dispositions avaient opéré un 
changement notable dans l'état des Indiens 1 ? et Las 
Casas s’en applaudissait comme d'une grande vic- 
toire ; il voyait les Indiens et les Espagnols déjà 
égaux devant la loi, et près de l'être dans le fait 
si quelque âme courageuse voulait marcher sur ses 
traces : tels furent le motif et l'objet des ouvrages 
suivons : 

i°. Sommaire de ce que le docteur Sepulveda a 
écrit contre les Indiens ; quatre - vingt -qu atone 
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feuillets. Cet ouvrage* et presque tous les manuscrits 
inédits de fauteur* sont conservés dans la biblio- 
thèque du college de Saint- Grégoire de VaUàdolid : 
c’es i ce que Re mesal nous a p p re n d d a n s so n His taire 
de la province et de Févêché de Chiapa y mais GU 
Gonzales-Pavila croit que Philippe II le fit déposer 
en 1698 dans la bibliothèque royale de TEscuriaL 
( Teatro de la iglesia de Chiapa, ) 

2 0 . Discussions de I? évêque de Chiapa avec V évê- 
que du D arien et le docteur Sepul céda j cent quatre- 
vingt-quatre feuillets en douze cahiers. Les deux 
parties qui forment la division de eet écrit prouvent 
de la manière la plus claire la différence essentielle 
qu’il y avait entre les Indiens de Tannée i5xj * épo- 
que de la dispute entre don Barthéleini et Tévêque 
du Darien * et ceux de Tannée i55o, qui furent le 
sujet de îa discussion qui s’engagea entre notre au- 
teur et Sepulveda; 

5 Ü . Traité de F obligation où sont les chrétiens 
de porter secours aux Indiens et de les secourir ; 
gros manuscrit de la bibliothèque du couvent des 
pères dominicains de la ville de Mexico. (Voir Davila 
Padilk dans son Histoire de la province de F ordre 
de saint Dominique du Mexique , ) 

4°. Histoire générale des Indes * ou Histoire 
apologétique abrégée des qualités , de la disposi- 
tion y de la description , du ciel et du sol des terres 
(le F Amérique * et de ses avantages naturels et 
politiques y dés républiques > des mœurs et des cou- 
tumes des peuples des Indes Occidentales et Méri- 
dionales -j dont la souveraineté appartient au roi 
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cF Espagne , huit cent trente feuillets en trois vo- 
lâmes. Nicolas de Antonio , à Tarticle de Las 
Casas ^ son compatriote , dit que ce manuscrit fai- 
sait partie de la collection littéraire de don Fèdre de 
Guzman comte de Villaunbrosa , president du 
conseil de Castille. Herrera en a tire le plus grand 
parti ^ surtout pour les deux premières Décades de 
son Histoire générale des Indes. 

5V Lettre sur Fêtât actuel des Indiens > adres- 
sée au père Barthélemi Carrauza de Miranda , 
résidant à Londres ; autre pièce inédite que je 
publie , après en avoir pris copie dans la bibliothè- 
que royale de France, sur le manuscrit n û 10,556, 
pièce 5 , in-4° espagnol , semblable au formai in-8* 
français; relié en parchemin espagnol, et composé de 
cent trente- quatre feuillets de papier du même pays : 
il est d 7 une seule main , etdhine bonne écriture espa- 
gnole, peine bâtarde allongée, de la fin du 17* 
siècle. Ce volume contient deux ouvrages diflerens; 
!e premier est composé des quatre- vingt seize premiers 
feuillets; j'en parlerai un peu plus loin; le second 
commence au quair e-vingt-dix-dmitième feuillet, 
et remplit le reste du manuscrit ;c*çst la le ttremé^ke 
dont je viens de parler, et qui fut écrite en i555* 

Philippe II , déjà roi de Naples, de Sicile et de 
Sardaigne, partit pour TAngle terre le 12 juillet a 554» 
avec le projet d ? y épouser en secondes noces sa 
tante Marie, reine de ce pays. 11 voulut y être ac- 
compagné de plusieurs grands théologiens, parmi 
lesquels nous trouvons son confesseur Carra nza de 
Miranda , provincial des pèues dominicains du 
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royaume d’Espagne , el qui fut dans la suite arche- 
vêque de Tolède- Ce savant religieux avait donné à 
Las Casas plusieurs témoignages de confiance et 
d 3 amitié , surtout en approuvant son Confesonario 
au milieu meme de l'orage que les conquérans f 
les commandeurs et leurs parens avaient excité con- 
tre lui par le moyen de Scpulveda. Carranza exer- 
çait une grande influence sur l'esprit de Philippe : 
d'un autre coté 5 quoique la princesse Jeanne d’ Au- 
triche fut alors maîtresse du gouvernement d'Es- 
pagne } Las Casas n’ignorait pas qu'elle ne s’écartait 
jamais des plans qui lui étaient tracés par son père 
Charlcs-Quim et par son frère le prince Philippe ; 
ce fut ce qui l’engagea à écrire en i 555 à Carranza 
la lettre qui fait l'objet de cet article > et dans 
laquelle il rendait compte de la situation présente 
des Indiens, et lui communiquait les idées quil 
était important de suggérer a ce prince pour les 
défendre avec succès contre leurs oppresseurs* U 
n était question de rien moins dans ce temps-là que 
de rendre les commanderiez perpétuelles , et il 
paraît que c’était à Londres et a Bruxelles que la 
question allait se décider* Don Barlhclemi voulait 
empêcher qu’il ne fût pris à cet égard 'aucune réso- 
lution tant que le prince serait éloigné du royaume. 

C'est ainsi que Las Casas ne passait pas un seul 
jour à Valladolid sans être utile à la cause des 
Indiens* La cour étant revenue a Madrid eri 1662 , 
il n'hésita pas un moment à quitter son heureuse 
retraite 3 malgré sou âge très avancé , pour être sans 
cesse a portée de plaider pour les imbitans de 1 S A- 
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mérique , dont il s était depuis si longtemps déclaré 
ï’agent et le protecteur général , et il est permis de 
croire que chaque effort qu’il fil pour cela fut un 
service de plus rendu à celle race, si indignement 
persécutée, puisqu’il est certain par ^histoire que 
les ressen lime ns cessèrent et que la condition clés 
Indiens en devint plus supportable* Comment les 
conseillers et les ministres du roi auraient-ils pu voir 
avec indifférence tant de vertus dans un prélat véné- 
rable dont le zèle était a la fois si ardent et si désin- 
téressé ? 

Las Casas, parvenu a sa quatre-vingt- duneme 
année, voulut rendre un service devoir à l'humanité; 
il entreprit un nouveau mémoire en faveur des 
naturels du Pérou. J’en ai pris une copie sur le ma- 
nuscrit de la bibliothèque royale de Paris dont 
fai déjà parlé, et où il remplit les quatre-vingt- 
seize premiers feuillets du volume. L’auteur dit 
dans le vingt- troisième qu'il l’écrit a Madrid, et dans 
le trente -cinquième que c’est en janvier i564. 
M. Grégoire , ancien évêque de Blois , a connu ce 
précieux manuscrit , et il en parle dans son slpolo- 
ïogie de Las Casas , lue à f Institut de France, mais 
sans le lui attribuer autrement que par conjecture. 
Je fai inséré dans la collection que je publie comme 
pièce importante pour l’histoire ; et, après l’avoir 
particulièrement examiné , je 11 c doute pas qu’il ne 
soit de don Barthélemi : ce sont les mêmes opinions 
et les mêmes idées que les siennes ; il y a identité 
dans fc plan , dans la division , dans le style, et dans 
V usage où est Fauteur de charger son texte espagnol 
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Je citations latines. C’est ce qui me décide à le don- 
ner littéralement, et sans y faire aucun de ces ehan- 
gemens qu’on a pu remarquer dans ceux de scs 
traités qui furent imprimés* 

Notre auteur intitula son ouvrage: Consultation 
sur les droits et les obligations du roi et des 
colique fan s du Pérou . On y trouve un grand nom- 
bre de questions proposées à ] auteur par quel qu’un 
dont les scrupules avaient troublé la conscience. Ses 
réponses sont dictées par cette sainte liber téet d’après 
les principes qu’on retrouve dans son Avis aux con - 
fesseurs et dans tous ses autres traites. Celui-ci peut 
passer pour le testament de ce grand évêque; il y 
exprime les dernières vérités quil ait à faire enten- 
dre pour améliorer la condition future dés malheu- 
reux Indiens qu’on a dépouillés de leurs biens et de 
leur liberté. 

Las Casas vit enfin arriver la fin de sa longue et 
glorieuse carrière* Il était tombé malade a Madrid, 
et il y mourut en i566, a F âge de quatre-vingt- 
douze ans, pour aller jouir dans le sein delà véri- 
table gloire des travaux dont son ardente et inépui- 
sable charité avait rempli les soixante-six années qui 
s’étaient écoulées depuis i55o , époque à laquelle il 
avait renvoyé dans son pays l’esclave indien que 
Christophe Colomb lui avait donné. Si Fou consi- 
dère qu’il traversa quatorze fois les mers qui sépa- 
rent les deux continens j quil parcourut plus^ouvent 
encore les vastes régions du Nouveau-Monde dans 
toutes les directions ; qu’il fit un grand nombre de 
voyages en Espagne ; qu’ils rie cessa d’exercer dans 
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les Indes les fonctions de missionnaire et de pacifi- 
cateur; qu’il composa une foule d'ouvrages , courut 
les dangers les plus imminens, fut en butte aux per- 
sécutions des hommes puissans qu’il dénonçait , aux 
calomnies et aux dénonciations qu’il ne laissa jamais 
sans réponse , on ne pourra s’empêcher de recon^ 
naître dans Las Casas une âme véritablement 
sublime, une vertu à toute épreuve, et la force 
d’un grand caractère ; tandis que cette immense vie , 
pendant laquelle nous voyons son corps et son âme 
soutenir tant de combats, prouve avec quelle libéra- 
lité la nature Favait doué de tous les avantages d’une 
excellente constitution et d’une force de corps 
incomparable. 

Il n’est donc pas étonnant que des hommes très 
respectables aient parlé de Las Casas avec admira- 
tion. Antoine Herrera, qui, dans son Histoire géné- 
rale des Indes , ne se montre pas toujours grand 
partisan de ses vues , en parle cependant plusieurs 
fois avec éloge. Après avoir raconté que Diegue V elaz- 
quez , gouverneur de Cuba, fit rendre en ï5i2 la 
liberté à plusieurs Indiens par considération pour Las 
Casas, il ajoute que les naturels eurent toujours le 
plus grand respect pour lui (x)* Il rend compte ail- 
leurs delà conduite de don Bartbélemi à Camaguez , 
province de l 5 île de Cuba , en t5i 5, et nous apprend 
que les Indiens, le voyant aller partout seul , sans 
précaution et sans défense , en conçurent la plu s 


(t) Utrrvra , déc. i t Uv, 9 > ch 9 . 
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haute idée, et le crurent dès ce moment investi 
(Vune autorité supérieure sur les autres Espa- 
gnols (l). Au sujet fies reproches que Las Casas eut 
à essuyer de la part des juges de 1 audience royale 
de Saint-Domingue * pour avoir fait une visite au 
cacique don Enrique j après sa soumission et sa 
réconciliation ? il dit que don Barthélemi f qui avait 
un grand fonds de doctrine et d'expérience, par vînt 
facilement à détruire toutes les charges de ses eh- 
nemis ( 2 ). Pendant les événemens qui eurent lieu 
dans le pays de Nicaragua en i5o4 * le gouverneur 
Rodrigue de Contreras accusa notre vénérable mis- 
sionnaire f avoir mis les Indiens en insurrection : 
Herrera prend ici sa défense , et donne pour motif 
h ce reproche du chef de la colonie le soin que 
Las Casas mettait dans ses sermons à faire connaître 
aux soldats la conduite qu’ils devaient tenir à l'égard 
des Indiens pour sauver leurs âmes (5), Le même 
historien* dans la liste qui! nous fournit des auteurs 
qu’il a consultés pour composer son histoire* nqjnme 
Las Casas f de V ordre des Prêcheurs^ saint évêque 
de Chiapa ( 4 ). Ailleurs * parlant des grands avan- 
tages tjue Ton obtint à Guatimala par laccord 
qui régnait entre Mendoza et Barlhélemi > qui le 
dirigeait par ses conseils * il dit que le père Barthé- 
lemi de Bas Casas avait fait beaucoup de bien 


ft) Déc. 1 , liv. 9 , ch, i5. 
(a) Déc. 5, liv* 5, ch* 5. 

(3) Déc* G , liv. i , ch* 8. 

(4) Déc. 6, lî v- 3 f ch. ig. 
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dans les provinces de Chia pu et de Guatimala f 
et raconte ensuite que don Pèdre Alvarado se dis- 
posant à y pénétrer avec une armée, Y évêque et le 
Sien-heureux père en furent extrêmement affligés ( i). 
Dans le récit qu il fait de F expédition de Juan de 
Grijalba , il s'en tient, à Y égard d'un fait contesté , 
au témoignage de Las Casas , attendu , dit-il , que 
le licencié Barlhëlemi est un auteur digne de con- 
fiance , et quf il s est informé très particulièrement 
delà vérité (2). Il avait Ift certains détails contraires 
à Fhonneur de Las Casas dans les histoires des Indes 
publiées par Gonzale Fernandez de Oviedo et par 
François Lopez de Gomara, Funet F autre intéres- 
sés , comme conquérant, a y Lire croire , et il les a 
accusés d’inexaclUiide sur ce point, en déclarât 
que Y évêque de Chiapa eut quelquefois de justes 
raisons de s* en plaindre ( 5 )* 

Nicolas Antonio , dans sa Bibliothèque nouvelle 
des écrivains espagnols ^ après avoir annoncé la 
mort de Las Casas , arrivée à Madrid , ajoute qui! 
avait conservé dans cette capitale, depuis sa démis- 
sion de F évêché de Chiapa, la réputation de sainteté 
qu’il avait depuis longtemps acquise par la pratiqua 
des plus grandes 'vertus (2). 

Juan de Xorquemada , dans son Histoire des 


(t) Herrera i dre- 6, Ii w 7, ch, 6* 

(a) Dec, 2 , liv. 3, cli. 1 . 

(3) Déc. 3, Ut. 2, di. <3, 

(fjj Nicolas dntomOf Biblînth. hispan* nov.j f/i, art. Barihoiammt 
Casas. 
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Mes , iri tit niée Monarchie indienne , cite plusieurs 
fois 1 cvèqite Casas, et toujours avec estime. En par— 
Jant de l’origine des Indiens, il rapporte l’opinion de 
don Barthélemi; et, quoique son opinion soit opposée 
à la sienne , il avoue que sa sagesse et son autorité 
ont le plus grand poids (i). li rapporte différentes 
opinions au sujet du voyage de Juan de Grijalba, et 
iladopte celle de Las Casas, parce qu'il reconnaît en 
lui une extrême bonne foi , et une attention particu- 
lière à ne rien dire que de 'Vrai ( 2 ). Au sujet de la 
conversion des Indiens de Yucatan et de leur sou- 
mission volontaire au roi d'Espagne , à la suiie de la 
mission pacifique du père de Testera et de ses com- 
pagnons, il dit que le bon évêque de Chiapa t V ami 
et le défenseur des Indiens , emporta avec lui en 
retourna?it en Espagne les preuves de cette dis- 
position des naturels (3). En parlant des évêchés qui 
forent établis en Amérique il dit : et Le premier évê- 
que de celui de Chiapa fut don Barihélemi de Las 
Casas , religieux dominicain, à qui tous les Indiens 
et même tous les royaumes et les provinces des 
Indes ont les plus .grande^ obligations pour Je soin 
qu'il prit de les protège? sans relâche Vin près de 
leurs majestés catholiques pendant un grand nombre 
Tannées et avec des peines infinies. » Ailleurs, après 
avoir nommé les religieux dominicains qui préchè- 


( 1 ) Torquemada , tom. i, liv + ch. 
(a)-Tom. r, liv, 4 , ch* 4 - 
(3) T om . 3, liv. 19 , ch, 3s. 
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reni l’Evangile dans les Indes , il ajoute: «Et 
» puisque nous faisons ici mention de ceux qui 
„ méritent cet honneur pour avoir travaillé fidèle- 
» ment et d’une manière tout apostolique à 1 ou- 
» vrage de la conversion des Indiens , nous noii- 
« blierons pas celui qui, plus que les autres, se 
» livra à ce ministère, c’est à dire l’évêque deChiapa, 

« don Barthèlemi de Las Casas , de 1 ordre de Saint- 
» Dominique , qui, avant de faire profession dans 
» Me Espagnole de Saint-Domingue, gémissait 
» depuis longtemps devant Dieu des maux que l’on 
» faisait souffrir aux Indiens , et sollicitait auprès 
y> des rois d’Espagne les secours nécessaires pour 
» leur salut. Depuis son entrée en religion Dieu 
n couronna ses efforts dans la province de Guati- 
» mala. Il était revêtu de la dignité épiscopale 
» lorsqu’il renonça à ses saintes fonctions pour 
a venir en Espagne protéger les Indiens , comme 
« on peut le voir fort au long dans son histoire ; il 
» remplit ce ministère pendant vingt-deux ans de 
jo séjour auprès des rois d 5 Espagne y toujours en 
» buüe aux intrigues et au£ attaques des médians , 
d mais infatigable dans le bien 5 parce que ses corr 
» frères et les religieux de mon ordre de Saint- 
» François , qui étaient en Amérique , lui ren- 
» datent un compte fidèle des cruautés que l’on 
« commettait sur les Indiens nouvellement con- 
» verlis ; ses instances firent remédiera une partie 
» du mal ; il obtint surtout que ceux qui étaient 
» traités comme esclaves fussent rendus à la liberté, 
» et que la servitude fût à jamais abolie dans les 
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» Indes.. Il composa aussi ,• sur Ja manière dont il 
» convenait de traiter les Indiens et sur les de- 
» y airs que nos souverains avaient à remplir à leur 
)> égard y plusieurs traités en latin et en langue 
» castillane , tous fondés sur les motifs les plus 
» im poUans du droit divin et du droit humain, qu’il 
» connaissait parfaitement* Je suis intimement con- 
)) vitincu qu'il jouit maintenant d'une gloire in fi- 
» nie dans le séjour des saints ? pour le très saint 
» zèle qui lui a fait supporter mille douleurs dans 
k service de Dieu jusqu'au terme de sa vie , et 
» dans le soulagement des malheureux Ame ri- 
» eains > qu'il voyait sans refuge et sans protection ^ 
» Il a eu de nombreux et de puissans ennemis , 
n parce qu 7 il a fait entendre de grandes vérités : 
)) plaise à Dieu qu’ils aient obtenu devant Sa Ma- 
)) jeslé divine une partie de la miséricorde dont 
nous croyons qu i! a été lui-même récompensé 
» dans le ciel ! » (i) 

11 serait impossible de faire de Las Casas un plus 
bel éloge que celui qiVon vient de lire ; il mérité 
d’autant plus notre attention qu’il vient d’un histo- 
rien impartial , qui recevait en Amérique les doen- 
rnens originaux des contemporains mêmes de Las 
Casas , et qui n avait aucun intérêt à exagérer ses 
vertus , ni le mérite de ses actions* Je ne suis donc 
pas surpris de voir mi noble français se faire gloire 


(0 T«iu. lll f liv, i 5 , ch. 17. 
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d\im telle purenté(i). Ce personnage * dans. nos clr- 
l un stances modernes, offre des traits trop remar- 
quables pour ne pas justifier Y épisode suivant , qui 
ïf est pas d’ailleurs sans quelque liaison avec notre 
sujet y et doit intéresser vivement nos lecteurs : je 
veux parler du comte de Las Cases, qui fut chamhcl- ; 
kn de l’empereur Napoléon > un de ses conseillers 
d’état , et qui est aussi fauteur de Y Atlas histo- 
rique publié sous le nom emprunté de Le Sage , 
production qui demeure un monument et un modèle, 
Le comte de Las Cases est donc non moins re- 
commandable par ses travaux que par son rang et 
ses emplois ; néanmoins ses services disparaissent ou 
s'éclipsent encore devant la fidélité , le dévouement 
et Y affection personnelle qui le conduisirent à Sainte- 
Hélène auprès de celui qu’il avait servi au lempa 
de sa prospérité. 


(i) La famille de Las Cases en Fiance a un nom et une origine 
espagnols* 

Charles de Las Cases, ou Las Casas , était tin des seigneurs espa- j 
gnoîs oui accompagnèrent Blanche de Castille quand elle vint en [ 
France en 1200 pour épouser Louis VJ II , père de saint Louis, j 
Charles venait d'E&pagncj où les croisades contre les Maures avaicDt j 
attiré scs ancêtres de par de-la les monts un siècle auparavant I! 
est dit que \\m d’eux, porte-bannière du comte Henry de Bourgogne, 
fondateur du royaume de Portugal ? dans une des dîx-scpl batailles 
que ce prince livra aux infidèles, conquit ses arm oiries , son cri de 
guerre , et même son nom, £n fixant par ses exploits le sort de h 
journée, longtemps indécis. On sait que dans ces temps anciens on 
n’avait point encore de nom patrimonial \ il dérivait toujours , a 
chaque génération , de quelque qualité du corps ou de l'esprit, ou 
bien encore de quelque circonstance particulière. ( Voyez plusieurs 
dictionnaires ou ouvrages généalogiques. ) 
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Une telle conduite du reste , on aime h se le dire, 
a reçu sa pleine et entière récompense 9 tant dans 
Feslime des hommes que dans le témoignage authen- 
tique, dans la satisfaction spéciale du grand homme . 
Sa propre main les a consacrés* et elle doit sauver de 
F oubli tout ce qu’elle aura louché ; aussi la lettre 
qui renferme ces sentimens demeure- i-cllc à jamais 
pour le comte de Las Cases et les siens un des plus 
beaux titres qa aucune famille puisse produire, (i) 


(i) u Mon cher comte de Las Cases, mon cœur sent vivement ce 
if que vous éprouvez. Arrache il y a dix-sept ou quinze jours d’auprès 
de moi , vous êtes enfermé au secret sans que j’aie pu recevoir ni 
b vous donner aucune nouvelle, sans que vous ayez communiqué 
b avec qui que ce soit, Français ou Anglais; privé même d'un! 
i domestique de votre choix. 

a Votre conduite a Sainte-Hélène a été, comme votre vie, honora- 
w ble et sans reproche , j s aime à vous le dire. 

b Votre lettre à votre amie de Londres n’a rien de répréhensible; 
^vous y épanchiez votre cœur dans le sein de Tamitië. Cotte 
3: lettre est comme les huit ou dix autres que vous avez écrites a la 
13 même personne, et que vous avez envoyées ouvertes. Le comman- 
» dant de cette île, ayant eu l'indélicatesse de scruter les expressions 
» que vous confiiez à fnmïtic, vous les a reprochées. Dernièrement 
>l' il vous a menacé de vous renvoyer de File si vos lettres conle- 
b naient encore quelques plaintes. Eh agissant ainsi il a violé le 
b premier devoir dosa place, le premier article de ses restrictions, et 
ïi le premier sentiment de F honneur ; H vous a ainsi autorisé a cher- 
M cher les moyens de répandre par effusion vos sentimens dans le 
>j sein de vos amis, et de leur faire connaître la conduite coupable 
îj de ce commandant : mais vous êtes sans artifice ; il a été facile de 
» surprendre votre confiance..,. 

» On cherchait un prétexte de saisir vas papiers ; une lettre à votre 
amiede Londres ne pouvait point a u toviser un e visite de police chez 
h vous; car elle ne contient aucun complot, aucrtn mystère; elle n’est; 
3 que l'expression iFun cœur noble et franc. La conduite il lé jais et 
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Durant dix-lmit mois le comte de Las Cases 
partagea les vexations et les souffrances accumulées à 
Sainte-Hélène , et les supporta toujours avec éléva- 
tion , énergie et constance. 

Il était d une grande ressource à Napoléon ; on le 
savait constamment occupe décrits interessans ; , il 


„ précipitée que l’on a tenue en cette occasion porte le caractère 
a d’une liaine basse et personnelle. 

» Dans les contrées les moins civilisées, les exilés, les prisonniers, 
d et même les criminels, sont sous la protection des lois et même des 
„ magistrats. Les personnes nommées pour les garder ont des chefs, 
» soitdans l’administration, soit dans l’ordre judiciaire , pour les 
„ surveiller; mais sur ce roc, le môme homme qui fait les pins absur- 
de3 réglemem les exécute avec violence, transgresse toutes les 
„ i 01Sj et il n’est personne pour restreindre les excès de son ca- 

* Ton enveloppe Longvrood d’un voile que l’on voudrait rendre 
„ impénétrable pour cacher une conduite criminelle. Ce soin fait 
a suspecter les intentions les plus odieuses. 

„ p ar des bruits artificieusement semés on a essayé de tromper 
>1 les officiers, les étrangers, les habitans de l’ile, et même les âge ns 
„ étrangers qui, h ce que l’on dit, sont entretenus ici pur l’Autriche 
5 l a Eussie ; certainement le gouvernement anglais est trompé de 
» la même manière par des rapports artificieux et mensongers, 
ï Vos papiers , parmi lesquels on savait qu il y en avait qui in ap- 
„ par ten aient, ont été saisis sans aucune formalité, près de mon ap- 
„ parlement , avec des exaltations de joie féroces, d’en fus informé 
„ Quelques momens après. Je regardai parla fenêtre, et je vis qu on 
„ vous enlevait : un nombreux état-major caracolait autour devons. 
, Jc crus voir les sauvages des lies de la mer du Sud dansant qu- 
i> tour des prisonniers qu’ils vont dévorer. 

„ Votre société m’était nécessaire ; seul vous lisez, vous parlez et 
v entendez l’anglais. Combien vous avez passé de nuits pendant mes 
» maladies ! Cependant je vous engage, et au besoin je vous ordonne, 
„ de requérir le commandant de cotte ile de vous renvoyer sur le con- 
a tinent; il nepeul point s’y refuser, puisqu'il n’a action sur vous que 
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ne cessait y dans des expressions hardies ^ nobles et 
fières 7 de transmettre en Angleterre les odieux trai- 
terriens exercés à Sainte -Hélène, Toutes ees choses 
lui attirèrent la surveillance spéciale ^ l'animadver- 
sion personnelle , les persécutions directes du gou- 
verneur et du gouvernement ; on chercha , et Ton 
eut bientôt trouvé 7 un motif ou un prétexte de s* * en 
délivrer. On l'arracha avec esclandre de Longwood* 


u par l'acte volontaire que vous avez signé. Ce fiera pour moi une 
» grande consolation que de vous savoir en chemin pour déplus for- 
j) tunéspays. 

u Arrivé en Europe, soit que vous alliez en Angleterre, ou que 
» vous retourniez dans la patrie s perdez te souvenir des maux qu ou 
ît vous a Fait souffrir. Vantez-vous de lu fidélité que vous m'avez 
montrée, et de toute l'affection que je vous porte. 

» Si vous voyez un jour ma Femme et mon fils , embrassez-] es. Dé- 
ni puis deux ans jen 1 en ai aucune nouvelle directe ou indirecte. Il y 
h a dans ce pays depuis six mois un botaniste allemand qui les a 
u vus dans le jardin de Schcenbrunn quelques mois avant son dè- 
3) part. Les barbares ont empêche qu'il vînt me donner de leurs nou- 
ai vellesî... 

u Toutefois consolerons, et consolez mes amis : mon corps se trouve, 
u il est vrai, au pouvoir de la haîne do mes ennemis j ils u oublient 
u rien de ce qui peut assouvir leur vengeance; Us me tuent à coups 
1 » d'épingles; mais la Providence est trop juste pour permettre que 
ij ce ] a se prolonge longtemps encore. Lin salubrité de ce climat dëvo- 
» tant , le manque de tout ce qui entretient la vie, mettront, je le 
m flcns, un terme prompt a cette existence, dont les derniers mornens 
a seront V opprobre du caractère anglais. L'Europe signalera un jour 

* avec horreur cet homme hypocrite et méchant que les vrais Au- 
>i glais désavoueront pour Breton. 

y Comme tout porte à penser qu’on ne vous permettra pas de 
u venir me voir avant votre départ, recevez mes embraasemens , V&%- 
y n nra ucc de mon estime et de mon amitié. Soyez heureux, 
v Votre affectionné. Signé Napoléon* 

V Longwood , le U décembre i8ifî, » 
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Tous les papiers du temps et plusieurs ouvrages 
nous ont retracé les injustices atroces , les vexations 
odieuses, les persécutions sans nombre dont il devint 
alors l’objet. 

Retenu captif au secret dans Sainte-Hélène même 
cinq à six semaines , il fut déporte de la au cap de 
Bonne-Espérance , .à cinq cents lieues plus loin ; il 
y demeura captif yvea de huit mois , eu violation 
des lois les plus sacrées de la législation anglaise. 

Jeté ensuite très malade à bord d’un petit bâti- 
ment de deux cents tonneaux , de douze hommes 
d’équipage, et tou jours captif, il y éprouva toutes 
les souffrances d’une traversée de près de cent 
jours. 

A son entrée dans la Tamise, un agent subalterne 
de la police anglaise saisit tous ses papiers sans 
vouloir dresser d’inventaire , et le livra captif sur le 
continent; on lui fit traverser on malfaiteur, et mori- 
bond, le royaume des Pays-Bas. 'Enfin la vague bri- 
tannique, amoncelée de si loin , et roulant depuis si 
longtemps , vint expirer au delà du Rhin, à Franc- 
fort ; c’est là qu’elle vomit sa victime à demi expi- 
rante par dix mois de captivité , cent jours de voyage, 
trois mille lieues de déplacement, au moment ou elle 
était près de succomber sous la fatigue et les infir- 
mités du corps , les angoisses de l’esprit et les peines 
du cœur. Dans cet état néanmoins et dans sa nou- 
velle situation le comte de Las Cases ne cessa de con- 
sacrer le peu de forcés qui lui restaient à radou- 
cissement des peines qu’il ne pouvait plus partager; 
il n’eut d’autres soins;, d’autres pensées que de porta’ 
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des consolations a l’objet' révéré de ses plus Londres 
affections* 

Il s’adressa aux membres épars de la famille de 
Napoléon , prisonniers eux- memes* ou à peu de 
chose près; combina et réunit leurs efforts pour 
subvenir aux vrais besoins que le ministère anglais 
laissait peser spr l’auguste victime* Une correspon- 
dance ostensible, en dedans des ré gle mens anglais , 
et par la voie légale , sous l’enveloppe des ministres 
mêmes, fjjt mensuellement suivie ; un fonds annuel 
pourvu et assuré, des provisions choisies furent expé- 
diées; les livres, les papiers publics, les brochures du 
temps, sollicités du ministère anglais et promis par 
lui, bien que très inexactement, envoyés; les nou- 
velles des membres de la famille , les expressions de 
leurs sentïmcns régulièrement transmis ; enfin , il 
n’est pas jusqu’au portrait clu jeune Napoléon , pris 
aussi tard que 181g, qui par ses soins ne parvînt au 
roc désolé. ♦ 

L active sollicitude du comte ne s en tint pas la : 
dans 1 ardeur de son zèle, que rien ne pouvait arrêter, 
s’élevant a de plus hautes considérations, il s’adressa 
directement, et jusqu’à Timportumié, aux souverains 
mêmes dont la décision tenait dans les chaînes et 
Fopprûbre le monarque déchu par eux. Evitant soi- 
gneusement tout ce qui tenait à la politique , le 
comte n’implorait que leur humanité, leur intérêt, 
leur gloire* Par un trait de similitude remarquable 
a vec celui de son nom dont nous écrivons ici l’his- 
toire, il fut jusqu’à oser leur demander d’être admis 
en leur présence pour y plaider cette sainte cause à 


ses risques et périls ? s’engageant à démontrer la 
vérité ou à souffrir les peines de l'imposture. Enfin > 
au moment meme où l’auguste victime allait rendre 
le dernier soupir * sur un iiuire hémisphère ? 
le comte de Las Cases faisait encore entendre à Lay- 
bach des cris plaintifs ; aussi tard 7 il tentait encore 
par les peintures les plus vives d’émouvoir d’illustres 
personnages !... 

Une persévérance si caractéristique de la part du 
comte mérite et justifie ce qui lui fut ^dressé par 
une main étrangère durant sa captivité au cap de 
Bonne-Espérance ; nous le rappelons ici parce 
que , bien que la diction en soit peu correcte > la 
pensée en est très juste * et se lie d’ailleurs tout à fait 
avec notre sujet : 


Digue héritier des vertus de son nom, 

De Las Casas imitateur fidèle. 

Lui d’im peuple opprimé fut l'ardent ébahi pion : 
Toi d'un nouveau Richard te montres le Rloinlèk\ 


Mais revenons a notre Barlhélemi* La haine et 
l’envie ayant persécuté dans tous les siècles les 
hommes que des talens ou des vertus avaient élevés 
au-dessus de leurs contemporains* il n’est pas éton- 
nant que Las Casas ait rencontré des ennemis et de* 
détracteurs : il s ? est trouvé des écrivains qui font 
attaqué avec les armes du préjugé; d’autres font fait 
par légèreté et sans réflexion * ou pour n'avoir 1 pas 
voulu approfondir la conduite de ce héros de 3 3 lia- 
manilé persécutée. Les chefs d’ accusation dirigés 
contre lui sont au nombre de quatre ‘ mais il n "est 



paa difficile de les réfuter complètement aujour- 
d'hui , que les passions personnelles ont fait place a 
la saine critique* et que celle-ci peut se faire entendre 
et prononcer sans danger comme sans appel. 

Le premier reproche fait à don Barthélemi c est 
d’être un historien indigne de foi par l'exagéra- 
tion qui caractérise ses récits- Jamais cependant on 
n eût songé à attaquer Las Casas par cet endroit 
si une foule d'Espagnols n avaient été intéressés à 
soutenir l'opinion des conque rans et des dévastateurs 
du Nouveau-Monde* Il était impossible u ces tyrans 
de justifier tant de cruautés s ils convenaient des 
faits rapportés par don Barthélemi; il n y avait qu un 
parti à prendre ; c’était de traiter Las Casas comme 
un imposteur* Mais disons* pour son entière justifi- 
cation * quil existe dans les archives du conseil des 
Indes une foule de procès que les conquérons 
s étaient réciproquement intentes* ou que le gouvei- 
nemcnt lui- même avait fait entreprendre auprès des 
juges d'enquête ou de résidence contre les em- 
ployés publics * et que ces pièces prouvent évidem- 
3 nent la vérité des rapports de don Bar th demi ; 
voilà pourquoi Antoine Herrer a* qui les avait vues * 
déclare que leur auteur est digne de toute confiance ? 
et qiâil n J a rien négligé pour connaître la vérité. 
Juan de ïorquemada lui a rendu le meme témoi- 
gnage en Amérique* d'après les informations authen- 
tiques qu'il y avait prises * et les papiers dont il avait 
eu connaissance. 

Las Casas* dans une lettre do mois de juillet ï r jo6 f 
écrite à Barthélemi Garranza * parle de cette injus- 


lace de ses ennemis: « Votre Paternité prétend dans 
» sa lettre 'qu'il n’est pas mort autant de monde 
» due Je rassure. J’avoue qu’il ré y a rien détonnant 
» a ce qu'on regarde ce que j'en ai dit comme in- 
>? croyable ; car l’Esprit saint Fa annoncé lin-même 
» par la bouche dTIabacuc : ïl s J est passé quelque 
■>} chose de nos jours que personne ne voudra croire 
3) lorsqu ou le racontera . Je pense que I on n’a 
» écrit que pour agravef les malheurs de ce désastre 
si universel de Fespèce humaine, laquelle n’a péri 
)) presque tout entière dans le Nouveau -Monde 
>3 que par le système des répartitions. Ça été et c est 
» encore une chose déplorable qtéaprès avoir dé- 
» nonce des milliers de fois , depuis quarante ans , 
>î devant nos rois , nos princes et leurs conseils, ces 
jj destructions d'hommes par lesquelles tout 3e 
» monde ‘s’est rendu tyran , on n’ait pas encore 
» songé à s'assurer du contraire, et , après 1 avoir 
» fait , à me punir par la honte d une rétractation* 
r> Mais observez , révérend Père , que le sang 
des honmies qui remplissaient naguère ces im- 

» menses royaumes fume encore La plupart 

jj de leurs meurtriers vivent au milieu de nous 

jî Les archives du prince sont remplies de procès , 
)} de rapports , de dénonciations et d une foule 

a d’à u très p r eu ves d e c es assa ssinats Il e x is te 

» aussi des données cer laines sur l’immense popu- 
» lation de File Espagnole , plus grande que toute 
F Espagne , et sur celle des iles dp Cuba et de la 
» Jamaïque , et de plus tic quarante autres îles oit 
» il n’est resté ni animaux ni plantes* Ces pays sont 
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» plus étendus que Fcspaée qui nous sépare de la 
» Perse, et ce qu il y en a dans la Terme -Feniâé est 

» deux fois plus considérable C’est à présent 

» meme que la destruction de ce pays s'opère , et 
» qu il est en proie à la tyrannie des âge ns des re~ 

)> partitions. Ce Nouveau-Monde est en feu, et 

» court au néant Je défie tout homme vivant , 

)) filn’est pas stupide, d'oser nier ce que j’avance et 
)) de soutenir le contraire- » 

La seconde accusation contre Las Casas le repré- 
sentait comme imprudent dans ses démarches incon- 
sidérées en faveur des Indiens. Cette inculpa lion 
ctak fondée sur les plaintes que Févèque de Burgos 
avait portées contre lui , ainsi que les religieux hié- 
rommitcs envoyés en i5i6 pour gouverner l'Ame- 
rique. 11 est certain que la manière dont Herrera 
s exprime au sujet de ces piètres espagnols justifie 
le reproche fait à Las Casas ; non que cet historien 
ait jamais qualifié don Barthélemi à' imprudent > 
mais il parle de Fardeur extrême et de la véhé^ 
mence de son zèle ; en sorte guon peut supposer 
qu’il en portait le même jugement- Mais nous ne 
sommes pas moins en état d’établir sa justification. 
Las Casas était dans une position a ne pouvoir rien 
faire pour les Indiens $ J il gardait le silence ; or 
la sincérité de son zèle et son amour pour la justice 
ne lui permettaient pas de se taire sur le parti qu'a- 
vait pris févèque de se faire donner des Indiens , 
i\ litre de commandeur , et de les confiera un in- 
tendant qui les accablait de cruels iraiLemens. 
Celait aussi à ses yeux un devoir de se plaindre de 





cviij 

la faiblesse des religieux gouverneurs, qui, au mé- 
pris des ins true lions qu ils avaient reçues , souffraient 
que les juges et les administrateurs royaux eussent 
des Indiens esclaves à leur disposition ? et donnassent 
ainsi les plus mauvais exemples aux autres colons 
européens. Concluons de là que l'activité importune 
de Las Casas était une condition nécessaire de b 
tâche qu il s était imposée de lutter contre les hom- 
mes les plus puissans de la cour et des Indes, Qui 
oserait , sans cesser d -être juste et raisonnable ? taxer 
cette conduite di imprudence ? Si elle fut signalée 
comme telle par des hommes respectables de ce 
temps-là , c’est qu'ils étaient aveuglés par leur propre 
intérêt, et incapables de voiries choses sous leur vé- 
ritable point de vue. 

On reprochait aussi à don Barthélemi V inconsé- 
quence de sa conduite , parce quen même temps 
qu'il condamnait l'esclavage des Indiens occiden- 
taux , il approuvait celui des Africains , comme si 
la philosophie chrétienne pouvait avoir deux poids 
et deux mesures relativement à la liberté des hom- 
mes. Il a été répondu d'une manière péremptoire 
à ce troisième grieF dans les dissertations apologé- 
ligues de M. Grégoire , ancien évêque de Blois; du 
docteur Gregorio Fîmes, doyen de la cathédrale de 
Gordoue du Tncüman; du docteur don Servando 
Mier, chanoine de Mexico, et dans 3’Âppendix dont 
j ÿ ai accompagné ces trois pièces. Ces quatre mor- 
ceaux forment , avec ce que j’ai pu ajouter dans la 
vie de don Barthélemi, un corps de preuves qui 
doivent rendre désormais inutile toute attaque contre 




eix 

la personne * le caractère et les vertus de cet immor- 
tel défenseur de tous les habita ns du Nouveau- 
Monde. 

Enfin, on n’a pas manqué de représenter Las 
Casas comme un homme dévoré à' ambition. II n’y 
avait qu’un écrivain , aussi familiarisé avec le men- 
songe qu’avec la malignité, qui fût capable d’impu- 
ter au vénérable ami des Indiens le projet insensé 
de s’emparer de la souveraineté de mille lieues de 
terre. Pour faire justice d’une pareille calomnie , je 
me contente de renvoyer mes lecteurs à ce que j’ai 
dit du projet qu’avait formé don Barlhélemi de 
peupler la province de Cumana et la côte de Terre- 
Ferme jusqu’à Sainte-Marthe, ainsi qu’à Y Appen- 
dix déjà cité, dans lequel j’ai inséré textuellement 
tout ce que Herrera a écrit sur ce sujet. On y verra 
clairement que Las Casas n’eut jamais la pensée de 
demander la souveraineté du moindre village , ni la 
suzeraineté d’aucune portion de territoire , puisqn il 
avait établi, dans un ouvrage qui fait partie de celui 
que nous publions, que les souverains n'ont pas 
le droit de concéder cette espèce de privilège a 
aucun de leurs sujets, quelques grands services qu’ils 
aient pu rendre à la monarchie. 

Il serait donc impossible de trouver le moindre 
sujet de blâme dans la vie du vénérable don Bar- 
ihélèmi , et tout prouve au contraire que sa con- 
duite personnelle a été sans tache , et ses vertus 
constamment pures et désintéressées. Nous pouvons 
même ajouter qu’il n’a pas seulement défendu ht 
liberté des Indiens , mais que tous les peuples du 
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monde lui doivent autant de reconnaissance que les 
habitaris de TÀmérique* En effet , quoique sujet 
d ? un despote aussi absolu que Charles-Quint, il sm 
trouver dans son caractère l 3 énergie suffisante pour 
composer et publier un traité sur le pouvoir des 
rois j et pour y établir sur d excellentes preuves 
qu’ils ne régnent que par la volonté des peuples; 
quiïs 11c sont pas les maîtres des terres, des villes 
ni des hommes , mais seulement leurs chefs et leurs 
directeurs pour ïeS gouverner en paix d après les 
principes éternels de la justice 9 et pour les défen- 
dre, contre leurs ennemis extérieurs, mais sam 
pouvoir aliéner les communes et les habitai^ 
ni imposer des tributs sans le consentement des 
peuples. Nous ne craignons pas d’avancer que, pour 
faire entendre de telles vérités , il fallait un courage 
fort rare en Europe dans le siècle de Charles -Quint 
cl de Philippe' ïl. 
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Contenant la Relation des cruautés commises par 
les Espagnols conquérant de V Amérique. 


Lettre dcdïcatoirc , adressée en i55a au prince des Asturies don 
Philippe, depuis roi d'Espagne sous le nom de Philippe IL 

Tais haut et très puissant prince * îa Providence 
divine a voulu que * pour la conduite et ! utilité com- 
mune du genre humain* il y eût dans le monde 
des rois chargés de gouverner les étals et les peuples 
comme des pères et des pasteurs , suivant ^expres- 
sion d'Homère* et par conséquent que les rois fussent 
les plus nobles et les plus généreux de tous les 
membres de la république. 

Ce serait un crime de mettre en doute la pureté 
dmtenlion qui anime les souverains; et lorsque des 
malheurs et des désordres de toute espèce troublent 
le bien-être des états* le bon sens indique que ce 
il est pas par la faute des princes que ces choses 
arrivent * mais seulement parce qu on les leur laisse 
L * 
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ignorer; on sorte qu’on doit leur supposer la ferme 
volonté d’y mettre un terme aussitôt quils en sont 
informés. 

C’est ce que l’Ecriture sainte nous fait entendre 
par ces paroles des proverbes de Salomon : Le mo- 
narque qui est assis sur le trône ch justice dissipe 
le mal par sa présence* ; comme si elle voulait 
nous apprendre par là que nous devoirs toujours 
supposer dans le prince une vertu si forte et si 
puissante de sa nature qu’il lui suffit de connaître 
l’existence du mal pour le dissiper à l’instant même, 
parce qu’il ne saurait le permettre un seul moment. 

C’est pour cela , très puissant prince , qu’il m’a 
paru indispensable de faire connaître à Votre Altesse 
les malheurs, les désastres et la perte des royaumes 
des Indes ou du Nouveau-Monde , de ce pays telle- 
ment vaste qu’il contient un très grand nombre de 
puissans royaumes que Dieu et son Eglise ont donnés 
aux rois de Castille pour en convertir les babil an s, et 
pour les gouverner spirituellement et temporelle- 
ment , de manière à assurer leur bonheur et leur 
prospérité. J’ai vu que les maux qu on a fait souffrit 
à ces peuples sont si grands et si multipliés qu’il 
serait impossible d’en concevoir de plus déplorables: 
leur existence m est démontrée, parce que j’ai visite 
pendant cinquante ans les pays qui en ont été le 
théâtre , et dont ils ont entraîné la destruction. 

Je suis persuadé que si \ olrc Altesse connaissait 
seulement une partie des iniquités qui se sont com- 
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mises ci des malheurs qui ont été causés dans ces 
pays , elle ne pourrait s’empêcher de prier avec les 
plus vives, instances Sa Majesté le roi d’arrêter les 
atrocités que des tyrans ont inventées et qu’ils pour- 
suivent par droit de conquête; car un tel motif doit 
nécessairement perpétuer tant de cruautés, et ces 
conquêtes , in justes, tyranniques , détestables’, sont 
condamnées et maudites par toutes les lois divines- et 
humaines. Les Indiens sont des peuples pacifiques, 
soumis , d’une grande douceur , et incapables de 
nuire à personne. 

Dans la crainte que mon silence ne me rende 
complice de la perte de tant d’âmes et de tant de 
vies , j’ai résolu de rapporter quelques unes des 
mille atrocités qui sont a ma connaissance , et de 
faire imprimer ce récit , afin que Votre Altesse 
puisse ensuivre plus facilement la lecture. 

L archevêque de Tolède , le maître de Votre 
Altesse , me demanda , pendant qu’il était évêque 
de Carlliagène, ce travail, que j’avais déjà préparé, 
se proposant de le mettre sous les yeux de Votre 
Altesse; je répondis à son désir, et je sais que cette 
relation fut présentée à Votre Altesse. Mais il m’est 
permis de craindre que les voyages qu’elle a faits sur 
terre et sur mer, et ses grands travaux pour lad- 
ministration de ses royaumes , ne l’aient empêchée 
d’en prAdre connaissance, et, en supposant même 
que Votre Altesse ait lu mon mémoire , il est pos- 
sible qu’elle en ait perdu le souvenir par les raisons 
que je viens d’exposer. 

Et cependant l’ardeur insensée et téméraire pour 
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les conquêtes fait chaque jour de nouveaux progrès 5 
les ambitieux regardent comme une chose de nulle 
conséquence de répandre le sang par torrens, de 
dépeupler de si grandes contrées pour obtenir les 
trésors qu’elles renferment. 

Ils obsèdent Votre Altesse pour lui arracher la 
permission de faire de nouvelles conquêtes sous de 
vains et faux prétextes. A Dieu ne plaise qu’ils réus- 
sissent ! car il en résulterait une multitude de péchés 
énormes contre les lois de Dieu et des hommes, 
et dignes de toutes les peines éternelles. 

C’est afin de les prévenir t[ue j’ai cru devoir pré- 
senter à Votre Altesse celle très courte relation des 
maux et des destructions qui ont désolé l’Amérique, 
en abrégeant autant que je l’ai pu un sujet capable de 
remplir plusieurs volumes si j’entreprenais d’écrire 
une histoire. 

Je supplie Votre Altesse de daigner en prendre 
lecture avec cette bonté quelle met à connaître tous 
les écrits qui lui sont adressés par ses fidèles servi- 
teurs sur ce qui intéresse le bien de l’Etat. Voire 
Altesse verra dans mon récit de quelle affreuse 
injustice on se rend coupable à l’égard des Indiens, 
et de quelle manière on les traite : on les tue, on 
les dépouille , on les réduit à l’esclavage sans mo- 
tifs, sans nécessité. 

D’après cela je supplie de nouvea# Votre 
Altesse de demander à Sa Majesté qu’il ne soit plus 
accordé de permission à qui que ce soit pour for- 
mer de nouvelles entreprises en Amérique , parce 
qu’elles sont nuisibles et détestables ; mais qu’on 
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impose plutôt un silence éternel h de si infernales 
sollicitations , et avec tant d'énergie qu'aucun 
Espagnol n ose plus en parler' en présence du roi : 
ces mesures sont nécessaires pour qu’il plaise à Dieu 
de protéger les royaumes de Castille et de les rendre 
heureux , Amen * 

EXPOSÉ DE CE MÉMOIRE, 

Les événemens qui se sont passés dans les Indes 
occidentales depuis leur étonnante découverte sont 
si extraordinaires et si incroyables , qu'il est im- 
possible de les comparer à rien de ce qu’on peut 
voir aux autres époques de V histoire. 11 faut com- 
prendre dans cet ordre de finis les meurtres d'une 
foule d'indiens Innoccns^ les dévastations ^ la des- 
truction des races y exécutés avec une cruauté dont 
la connaissance plonge l ame dans l'effroi. 

L'évêque don Barthclemi de Las Casas avait été 
témoin de tous ces malheurs ; il revint en Espagne 
pour en informer L empereur , et les raconta à plu- 
sieurs personnes : le tableau qu’il en fit remplit 
d’horreur tous ceux qui l'entendirent ; on le pria 
d en publier Fhislüire, et Las Casas se rendit h ce 
vœu de l'humanité. Quelques années après il vit 
que beaucoup d'Espagnols, dépouillant le caractère 
d'homme , emportés par F ambition et la cupidité * 
insensibles aux remords que devaient produire les 
trahisons elles crimes dont ils avaient affligé le Nom 
vcau-Monde, osaient s'adresser encore au monarque 
pour obtenir le droit d’entreprendre de nouvelles 
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conquêtes par des moyens plus cruels, s'il était pos- 
sible. 

L'évêque de Cluapa prit alors le parti d'adresser 
au prince des Asturies le récit abrégé qu’on va lire, 
afin que Son Altesse fit cesser, par un ordre exprès 
de Fempereur , de semblables expéditions. Ce mé- 
moire avait été imprimé pour Fusage du prince. 

PRÉFACE. 

Ce fut en i4t)2 qu'eut lieu la découverte des 
Indes. Des chrétiens d'Espagne commencèrent à s’y 
établir en i4g5, en sorte que c’est quarante-neuf 
ans après cet événement que j écris, c’est à dire 
en i54:u 

La première terre où les Espagnols s’établirent fut 
Vile Espagnole 4 ; non moins vaste que fieras ante. Sa 
circonférence est de six cents lieues ; elle est entourée 
d’autres îles fort grandes : je les connais toutes, et 
elles étaient alors si peuplées d’indiens qu’il est 
impossible de concevoir une terre avec une popula- 
lâtion plus considérable. 

La Terre-Ferme est à plus de deux cent cinquante 
lieues de l’île Espagnole ; ce que Fon en connaît 
déjà du côté de la mer a plus de deux mille lieues, 
et chaque jour il s'en découvre de nouvelles parties. 
Cette contrée est une pépinière d’ hommes , et il 
semble que Dieu en ait fait choix pour y multiplier 
plus particulièrement Fespèce humaine. 


* Haïti. 
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Les hommes qui habitent ces immenses régions 
ont un caractère simple , sans malice et suas dupïi- 
cité; ils sont soumis et fidèles à leurs maîtres indi- 
gènes * ou aux chrétiens ou ils sont obligés de servir; 
patiens, tranquilles , pacifiques , incapables d'insu- 
bordination cl de révolte, de division, de Haine ou 
de vengeance. 

La constitution physique de ces peuplés est. déli- 
cate , faible , molle , sans énergie ; elle les rend 
incapables de supporter de grands travaux. Les 
enfaiis de ceux qui cultivent la terre y sont moins 
robustes que les enfans mêmes des princes de TEu- 
rope , quon élève dans le luxe et la délicatesse; 
aussi sont -ils encore plus exposés à succomber aux 
maladies. 

Ils sont pauvres , mais conlens dans leur pau- 
vreté ; sans désir des biens temporels , et par cela 
meme soumis ; sans orgueil , et exempts d'ambition 
CL d\t varice. 

Leur nourriture est très simple , et se réduit i\ 
peu de chose : on peut la comparer a celle des saints 
anachorètes du désert* 

Leur vêtement se réduit communément a une peau 
de bête qui leur couvre les parties naturelles; les 
plus distingués portent une couverture de coton 
d’une varc et demie ou deux vares de long *. 

péurs lits consistent dans de simples nattés, et 
quelquefois dans des filets tendus en pair, et connus 
dans File Espagnole sous le nom de hamacs. 


lu varc liai: de trois quai Ls tlaimo, 
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Ces peuples ont Inintelligence vive, prompte; ils 
sont sans préjuges; de là leur grande docilité à rece- 
voir toute sorte de doctrines , qu ils sont d’ailleurs 
très capables de comprendre : leurs mœurs sont 
pures, et on les trouve dans d’aussi bonnes et peut- 
être dans de meilleures dispositions pour embrasser 
la religion catholique qu’aucune autre nation qui 
soit au monde, À peine ont-ils appris quelque chose 
de notre religion , qu’ils témoignent un grand désir 
d ? en savoir davantage ; ils deviennent si importuns 
pour ceux qui les instruisent , que les religieux 
chargés de ce ministère ont besoin de la plus grande 
patience ; j’ai entendu dire plusieurs fois à des Es- 
pagnols laïques que la bonté des Indiens est si 
grande que , s’ils arrivent à la connaissance du 
'vj - ai Dieu , il n’y aura pas de nation plus heu- 
reuse dans le monde. 

Les Espagnols, oubliant qu ils étaient hommes, 
ont traité ces innocentes créatures avec une cruauté 
digne des loups , des tigres et des lions affamés. Ils 
n’ont cessé depuis quarante-deux ans de les pour- 
suivre , de les opprimer, de les détruire avec tous les 
moyens déjà inventés par la méchanceté humaine, 
et par d’autres que ces tyrans sont parvenus à ima- 
giner ; aussi ne compte-t-on plus aujourd’hui que 
deux cents indigènes dans l’îlc Espagnole, qui en 
nourrissait trois millions autrefois* 

L’île de Cuba est aussi grande que la distance de 
Valladolid à Rome , et cependant la race des natu- 
rels y est entièrement détruite* 

Les îles de San-Juan-de~Puerto-JR.tco et de la 
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Jamaïque sont 1res vastes * agréables et fertiles; mais 
les ravages des Espagnols n'y ont rien laissé. 

Les îles Isitcayes ? voisines de F île Espagnole et 
de Cuba* et qui setendegt au nord * sont au nombre 
je plus de soixante , en y comprenant celle des 
Gigantes, La moins considérable l'emporte * par la 
beauté de son climat* par l'excellence de son sol et 
par sa fécondité * sur le Jardin du Roi à Séville* 
Cest le pays le plus sain du monde; on y comptait 
cinq cent mille habitans : toute cette population a 
disparu devant les Espagnols* qui ont commencé par 
la massacrer* et ont voulu ensuite transporter ce qui 
en restait dans File Espagnole* presque sans habitans. 
Un navire étant arrivé dans 1 île pour cc transport * 
un Espagnol fut touché de compassion* et entreprit 
d’en faire des chrétiens ; il n'y trouva que onze per- 
sonnes ; je raconte ce que j’ai vu* 

Dans la proximité de File San - Juan il y a plus 
de trente autres îles déjà sans Indiens : elles em- 
brassent plus de deux mille lieues de terre entière- 
ment désertes* 

La Terre-Ferme contenait plus de dix royaumes* 
dont chacun était plus considérable que celui 
d’Espagne * y compris FAragon et le Portugal : 
son étendue est comme de Jérusalem à Séville* 
puisqu'elle a plus de deux mille lieues ; mais les 
cruautés des Espagnols y ont été si horribles et 
en si grand nombre qu'elles ont anéanti la popula- 
tion ? et fait de ce pays une immense solitude. 

On garantit comme une chose certaine que les 
Espagnols ont fait mourir par leur inhumaine et 
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atroce politique douze millions de personnes, hom- 
mes , fêmmes et enfans ; mais j’en*estime le nombre 
a plus de quinze millions. 

On est arrivé à ces affireux résultats de deux 
manières: l'une a été do poursuivre des guerres aussi 
cruelles qu injustes ; Fa u Ire de maltraiter les natu- 
rels après la conquête , et de faire mourir les sei- 
gneurs du pays, les caciques et les hommes adultes, 
jeunes et robustes , pendant qu’on exerçait sur le 
reste deshabiians une oppression si dure et si bar- 
bare quelle eût été insupportable même pour les 
brutes* 

C’est F avidité des Espagnols qui a été l’unique 
cause de cette horrible boucherie : ils iFont connu 
d’autre dieu que For ; ils n’ont senti d’autre besoin 
que de se gorger de richesses, elle plus promptement 
possible , aux dépens d’hommes doux , paisibles et 
soumis, quils ont traités plus mal que des ani- 
- maux, et avec plus de mépris qiFune vile ordure, 
puisqu’ils n’avaient aucun soin des âmes des Indiens , 
et qu’ils les faisaient mourir dans les tourmens sans 
s’être occupés de les convertir à notre sainte religion* 

De semblables atrocités étonnent d’autant plus 
que les Espagnols avouent que les Indiens n’ont 
jamais fait de mal aux chrétiens, et qu’ils les aimaient 
au contraire comme des envoyés du ciel ; ces dis- 
positions n’ont changé que parce qu’ils les ont vus 
commettre des vols, des violences et des massacres 
sur tous les hahitans sans distinction* J’ai vu moi- 
même tout ce que je raconte. 
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MÉMOIRE. 

Article L r . ~ De Vile Espagnole. 

Vile Espagnole est la première terre que les 
Eèpagriols ont occupée en Amériques La destruction 
des habitans fut bientôt consommée. Les Espagnols 
commencèrent par s’emparer des enfans pour en 
faire des esclaves ? et des femmes pour en abuser : 
ils enlevaient aussi les subsistances que les Indiens 
s étaient procurées à la sueur de leur front , et un 
seul Espagnol en consommait plus que trois familles 
d’indiens. Les horribles traitemens quils en rece- 
laient leur firent bientôt dire quil était douteux 
que les Espagnols fussent des hommes descendus du 
ciel. 

Des Indiens cachaient leurs femmes et leurs en- 
te; d’autres s’enfuyaient dans les montagnes pour 
se soustraire à tant d’injustices. Ces précautions exci- 
tèrent encore la cruauté des Espagnols, 

Un capitaine chrétien enleva la femme du chef 
de toute fîle^ et employa la force pour en abuser. 
Ce crime fut le signal de la guerre de résistance 
que les naturels commencèrent a soutenir pour dé- 
fendre leur liberté ? et chasser les chrétiens de leur 
île. Us prirent les armes ; mais les instrumens de 
guerre des Indiens sont si faibles tpie leurs expédi- 
tions militaires sont moins sérieuses que le jeu des 
cannes connu des Européens. Les chrétiens .com- 
battaient a cheval avec l’épée et la lance ? et fai- 
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soient aisément un horrible carnage de leurs faibles : 
ennemis. 

Lorsqu’ils entraient dans les villes ils immo- I 
laient tout à leur rage , les vieillards, les en fa ns et 
les femmes ^ if épargnant pas même celles qui étaient 
enceintes ou qui venaient d’accoucher ; ils leur ou- 
vraient le ventre à coups de lance et d’épée. Ils 
égorgeaient le peuple comme un troupeau de mou- 
tons dans un parc , et pariaient à qui couperait le 
mieux un homme en deux d’un coup de taille , ou à 
qui enlèverait plus adroitement scs entrailles. Ils 
arrachaient les enüms du sein de leurs mères , et , 
les prenant par une jambe , ils leur écrasaient la trie 
sur la pierre , ou les plongeaient dans le ruisseau le 
plus voisin pour les noyer, en leur disant : C’est 
pour f vou$ rafraîchir . Ils attachaient à de longues 
fourches treize hommes a la fois , puis allumaient du 
feu sous leurs pieds , et les brûlaient tout vivans en 
disant j par le plus horrible sacrilège , qu’ils les 
offraient en sacrifice à Dieu , en l’honneur de Jésus 
Christ et des douze apôtres. Ils en couvraient 
d’autreà; de poix, les attachaient avec des cordés, 
et y mettaient le feu pour les voir périr dans cet 
afïreux tourment. Ils coupaient les mains à ceux 
qu’ils ne tuaient pas , et les insultaient en leur di- 
sant : Allez porter maintenant des lettres à ceux 
gui ont fui dans les bois et les montagnes . Les 
maîtres des villages étaient encore plus cruellement 
traités : les Espagnols les étendaient sur des grils de 
bois construits pour cela , et qu’ils plaçaient sur le 
leu de manière à les faire périr lentement. 
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J ai vu brûler sut" plusieurs de ees instruniens 
cinq seigneurs de villages et d autres Indiens, et le 
capitaine espagnol s indigner de ce que leurs cris 
troublaient son sommeil : il ordonna quils fussent 
étranglés pour ne plus les entendre, L’alguazil, que 
je connaissais , ainsi que sa famille , qui est de Sé- 
nile, plus cruel que F officier, refusa de mettre fin 
à leur supplice; ni leur enfonça des bâtons dans la 
bouclie pour les empêcher de crier, et fit attiser le 
feu afin de redoubler leurs souffrances* J’ai vu bien 
dautres moyens de cruauté inventés pour faire 
mourir les Indiens, 

Les Espagnols, ayant remarqué qu’à leur approche 
beaucoup d’indiens continuaient de se retirer dans 
les bois et sur les montagnes , s’appliquèrent à 
dresser des chiens lévriers , ardens au carnage , pour 
faire la chasse aux fuyards, et ces animaux devinrent 
si adroits dans ce cruel exercice , et tellement féroces, 
c]uen un moment ils avaient mis en pièces et dévoré 
m Indien, Le nombre des Indiens qui périrent de 
cette manière est certainement incalculable. Si les 
Indiens tuaient un chrétien dans le cas d’une juste 
défense , les Espagnols , par la plus affreuse ven- 
geance, mettaient à mort cinq Indiens; ils publièrent 
mi ban pour en informer leurs victimes. 


Article II. — Dès royaumes que contenait file 

Espagnole. 

On comptait cinq royaumes dans 1 île Espagnole; 
ils étaient gouvernés par cinq rois très puissans , et 
qui avaient un grand nombre de vassaux volontaires, 
tous seigneurs indépendants de districts particuliers 
et éloignes. 

Un de ces royaumes s’appelait le royaume de la 
Magua, c’est à dire de la plaine, parce que celle- 
ci s’étendait à quatre-vingts lieues depuis la mer du 
Sud jusqu’à celle du Nord : il a cinq à six lieues de 
largeur dans quelques endroits, et neuf à dix dam 
d’autres. Cette plaine est arrosée par plus de trente 
mille rivières ou ruisseaux ; il y en a douze comme 
l’Ebre , le Duero et le Guadalquivir : à droite et à 
gauche sont des montagnes très élevées. Dans celles 
du couchant se trouvent de si grandes rames d’or, 
qu’on faisait descendre le métal par les rivières. C’est 
dans celte chaîne qu’est la province de Cihao , dont 
les mines sont si fameuses à cause de la qualité supé- 
rieure de for qu elles fournissent. 

Le dernier roi de ce pays se nommait Guarionax; 
il avait des vassaux si puissans que plusieurs lin 
fournissaient jusqu’à trente mille hommes pour la 
guerre. Ce prince était d’un caractère pacifique , et 
affectionné au roi de Castille pour le bien qu’il en 
avait entendu dire. U avait ordonné que chaque 
chef de famille acquitterait pour notre souverain le 
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ulbùt d’un cascabel * plein d’or ; il diminua dans la 
suite cet impôt de moitié , parce que ses sujets n<; 
pouvaient se procurer une quantité suffisante de 
métal , ni 1 introduire dans le cascabel : on leur 
fournit celte espèce de mesure ouverte, et ils la 
rapportaient à moitié pleine de poudre d’or. Le roi 
Guarionax voyant que le subside n’était pas mieux 
fourni , attendu que son peuple connaissait peu 1 ex- 
ploitation des mines., demanda d’en être soulagé,, et 
offrit d’en acquitter la valeur et au-delà par la cession 
du territoire qui s’étend depuis la ville d 7 Isabelle , 
premier établissement espagnol-, jusqu’à Santo-Do- 
min gôi ce qui forme un espace de cinquante lieues- 
Je suis convaincu que Guarionax aurait fidèle- 
ment tenu sa promesse, que les terres offertes par 
lui aux Espagnols auraient produit plus de trois 
millions de cctstellanQS** , et qu’il y aurait déjà dans 
cette partie de Hle plus de cinquante villes aussi 
grandes que Séville* 

Comment un prince aussi généreux fut-il traité? 
Dune manière infâme et indigne de gens d’hon- 
neur. Un officier chrétien lui ravit sa femme et en 
fit 1 objet de sa brutalité. Guarionax pouvait facile- 
ment rassembler scs troupes et se venger; il n’en fit 
nen ; honteux de |’omrage qu’il avait reçu , il se 
déguisé * abandonne sa pour, s’éloigne sans suite, 
et arrive dans la province des Giguasyos , dont le 
prince, son vassal, lui accorde un asile et sa pro- 

CascnbrJ^ cspùcc de grelot de la grosseur tf une noix, 

Castetiano , ancienne monnaie d’argent qui coyrcspoml h ci îifj 
ILin c$ U demi à peu près. 
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teclion. Les Espagnols , en ayant été informes , 
demandent que le roi fugitif leur soit livré, et, sur 
le refus du seigneur, ils lui déclarent la guerre , font 
Guarionax prisonnier , et le conduisent chargé de 
fers dans un port pour être transporté en Espagne, 
Le malheureux prince n’eut pas le temps d’y arriver, 
le vaisseau qui le portait ayant fait naufrage avec un 
grand nombre d’Espagnols qui revenaient chargé 
d’un immense butin , dans lequel on distinguait 
comme un objet d’une grande curiosité un morceau 
d’or gros comme une fouace * espagnole, et du 
poids de trois mille six cents casteïlanos, 

La seconde souveraineté de l’île Espagnole était 
connue sons le nom de royaume du M arien ,* il 
commençait au p omt ouest auj ourd 1 1 n 1 Pu grlo- lie'::, 
et s’étendait jusqu’à la plaine : il était plus grand que 
le Portugal , plus fertile et plus en état de recevoir 
une grande population. On y trouve beaucoup de 
hautes montagnes riches en mines d’or et de enivre. 
Son prince se nommait Guacanagary ; il comptait 
parmi ses sujets un très grand nombre de seigneurs 
particuliers : j’en ai connu plusieurs. C’est sur ce 
point de l’ÏÏg qu’aborda le mieux amiral ** lorsqu'il 
fit la découverte des Indes. Guacanagary le reçut elle 
traita avec la plus grande humanité , ainsi que tous 
les hommes de son équipage. L’amiral m’a raconte 
lui-même qu’ayant perdu son vaisseau il trouva au- 
près de ce prince plus de secours que sa patrie et si 
famille même n’auraient pu lui en offrir. Maigre 

* ï'tfttace , pain rofiil ou toui lc. 

** Christophe Colomb. 
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tant de services rendus à la nation espagnole * Gua- 
canagary fut dépouillé de son trône * et mourut au 
fond des montagnes * oii il s était réfugié. Les plus 
nobles de ses sujets furent immolés par f insatiable 
avarice des Espagnols * dans une circonstance dont 
je parlerai plus loin. 

Le troisième royaume de file Espagnole était 
celui de la Maguana , C’est de là cjue nous vient au- 
jourd'hui le sucre de la meilleure qualité ; le climat 
en est très sain > et le sol d'une extrême fertilité. Il 
était gouverné par le roi Caonabo y plus vaillant 
eja aucun autre roi du pays* le plus respecté de son 
peuple * et le plus magnifique. Les Espagnols em- 
ployèrent la trahison et la ruse pour s'emparer de 
sa personne au sein même de sa famille et dans son 
palais ; il fut conduit jusqu’au port comme un cri* 
minel ; six navires allaient en partir pour l'Espagne. 
La vengeance divine les attendait au milieu des 
mers; ils y périrent tous dans une horrible tem- 
pête * avec les immenses richesses dont ils étaient 
chargés j et une foule de passagers* parmi lesquels se 
trouvait l'infortuné Caonabo. Ce prince avait trois ou 
quatre frères* qui se mirent à la tête d'une armée 
pour le venger. Les Espagnols n ? eurent pas de peine 
â la détruire avec leur cavalerie* et cette guerre fut 
accompagnée d’une si grande destruction d'hommes 
que le pays resta presque sans liabitans. 

Xaragua était le nom du quatrième royaume de 
nie - il en occupait le centre. La cour en était la 
plus polie * parce que la langue y offrait plus de per- 
fection* les usages et les manières plus de délica- 
L s 
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tesse , le commerce plus d'urbanité; les personnes 
y avaient un ton plus distingué ,■ un costume plus 
décent , enfin plus d'éducation ; la noblesse j 
était aussi-plus nombreuse et plus brillante. Ce pays 
eut pour dernier roi />V’ / ict'! i io .■ il avait une sceuf 
nommée jé-ïi&cctond" Ils rendirent l un et 1 autre dç 
grands services aux rois de Castille , et sauvèrent 
plus d'une fois les chrétiens. Beheclno mourut, et 
laissa la couronne à sa sœur : elle régnait lors- 
qu’un Espagnol prit possession de l’îleen qualité de 
gouverneur. 11 arrive dans le palais de la reine à la 
tête de soixante cavaliers et de trois eenls fantas- 
sins , s’empare par trahison de sa personne , et la 
fait pendre. Il se voit en même temps maître do 
plus de trois cents seigneurs venus avec des sauf- 
conduits : il fait construire une maison en paille, 
et lorsque ces malheureux y sont introduits elle 
devient par son ordre la proie des flammes. Lr 
for immola une multitude d’autres personnes du 
second rang , et toutes les classes eurent leurs 
victimes. Quelques Espagnols , moins barbares , es- 
sayaient de sauver la vie à des enfans eu les prenant 
avec eux sur leurs chevaux ; mais d’autres ne tar- 
daient pas à les tuer. Un grand nombre d’babitans 
désertèrent l’île pour se soustraire à une mort aussi 
cruelle que certaine , et ils descendirent dans une 
petite île éloignée de huit lieues ; ils furent juges 
coupables par le gouverneur, qui en fit des esclaves, 
et les distribua comme tels à ses officiers. 

Le cinquième royaume de l’île Espagnole , celui 
d'ffiguey, était alors gouverné par une reine qui 
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comptait un grand nombre d'années ; elle se nom- 
malt Higaanama. Les Espagnols rattachèrent à un 
gibet» J'ai vu dans cette partie de T île une foule d ; ha- 
bilans périr au milieu des flammes ; d'autres livrés a la 
torture ou mis en pièces : l’esclavage était le sort le 
moins rigoureux. Les détails que je pourrais donner 
sur ces massacres rempliraient plusieurs volumes . 

À 1 egard des guerres que Fou a faites à ces na- 
tions , je déclare, sur ma conscience et devant Dieu, 
quelles étaient injustes , sans motif, et meme sans 
pré texte : les Espagnols ne les entreprirent que pour 
satisfaire leur ambition et leur insatiable cupidité. 
Les Indiens étaient aussi incapables de les provo- 
quer que les novices memes d'un couvent de bons 
religieux : ces peuples étaient si bons et si amis de la 
tenu, que je crois qu’ils ont vécu et qu'ils sont morts 
sans avoir jamais commis un seul de ces péchas 
qui font tort aux hommes et que les lois punissent % 
dans leurs mouvemens de haine les plus violcns ils 
eussent fait moins de mal qu’un enfant de dix à douze 
ans : je le dis avec la conviction que j en ai acquise 
pendant le long séjour que j’ai fait au milieu d’eux- 

Les jeunes Indiens échappés aux massacres furent 
distribués par le gouverneur aux chrétiens, qui en 
obtinrent plus ou moins, scion leur rang ou la faveur 
dont ils jouissaient auprès de lui : les uns en eurent 
vingt ; les autres trente. Ils les possédaient au titre 
spécieux de commandeurs , parce qu’il leur était 
prescrit d’apprendre a ces Indiens la doctrine chré- 
tienne, et de veiller à ce qu’ils observassent les pré- 
ceptes de la religion. Il résulta de cette mesure que 


» 
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]es chrétiens commandeurs séparèrent pour tou- ! 
jours les femmes de leurs maris ; qu’ils employèrent ' 
ceux-ci aux travaux excessifs des mines, ne leur 
abandonnant pour toute nourriture que les racines 
et les herbes des champs , et les accablant des plus 
cruels traitemens quand ils les jugeaient coupables. 
Ils obligeaient les femmes à fouiller et à labourer 
la terre comme des hommes jeunes et pleins de 
vigueur; ils leur imposaient des fardeaux de trois 
ou quatre arrobes *, et leur faisaient traverser dans 
cet état des distances de cent à deux cents lieues. 
L’extrême- fatigue et la mauvaise nourriture taris- 
saient la source du lait dans le sein de ces malheu- 
reuses femmes, et les enfans mouraient d’inanition 
dans les bras de leurs mères. Les hommes et les 
femmes partageaient bientôt le même sort, exténués 
de travail et de privations ; en sorte qu’on ne ren- 
contrait plus que quelques-uns de ces malheureux , 
employés comme esclaves auprès des Espagnols. On 
voyait des chrétiens se faire transporter dans de 
hamacs traînés par des Indiens , qui partageaient 
encore les travaux les plus durs des animaux domes- 
tiques, avec lesquels ils furent toujours confondus; 
et comme eux qn effet ils avaient ïc corps couvert 
de plaies et de blessures imprimées par les coups et 
par les fardeaux. Les malédictions des chrétiens 
accompagnaient sans cesse auprès de leurs victimes 
les cruels traitemens et les angoisses de la faim. 

Toutes ces circonstances réunies amenèrent en 

* V (irrobe contient Yinst-cinq livre»- 
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fort 

race 


peu de temps l’ extinction presque totale 
indienne : voilà comment les Espagnols 


de la 
s’ac- 


quittèrent du devoir d’instruire ce peuple des vérités 
delà religion. 11 m’eût été facile de rendre ce tableau 
plus hideux par d’autres détails non moins atroces ; 
mais d faudrait y employer beaucoup de temps et de 
papier , et ce récit épouvanterait les hommes. 

Les plus grandes horreurs de ces guerres et de 
celte boucherie commencèrent aussitôt qu on sut en 
Amérique que la reine Isabelle venait de mourir ; 
car jusqu’alors il ne s’était pas commis autant de 
crimes dans l’tle Espagnole , et l’on avait même eu 
soin de les cacher à celte princesse , parce qu’elle 
ne cessait de recommander de traiter les Indiens 
avec douceur, et de ne rien négliger pour les rendre 
heureux : j’ai vu, ainsi que beaucoup d Espagnols, 
les lettres qu’elle écrivait à ce sujet , et les ordres 
cpi’elle envoyait ; ce qui prouve que cette admirable 
reine aurait mis fin à tant de cruautés si elle avait 
pu les connaître. 

Depuis cette fatale époque le mairie fit plus qu’aug- 
menter. Les Espagnols inventèrent chaque, jour de 


nouvelles tortures contre les habitans, et on ne peut 
s’empêcher d’avouer que Dieu s’était éloigné d’eux 
pour les laisser tomber dans l’abîme de l'inhumanité. 


Article 111 . — Des îles de San- Juan et de la 

Jamaïque. 


Les Espagnols arrivèrent en 1 5og dans les îles de 
San- Juan et de la Jamaïque -, avec l'intention d’en 
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traiter les naturels comme ceux de File Espagnole. 
Le sol de ces deux îles était bon * et cultivé comme 
un jardin à cause de leur excessive population 5 {pi 
était pour le moins de six cents mille âmes : aujour- 
d'hui on ue compterait pas deux cents Indiens dans 
chacune ; tout le reste a péri comme ailleurs * mais 
d'une manière 1 ' encore plus cruelle et plus horrible ; 
il y en eut un grand nombre de brûlés ; les autres 
furent la proie des chiens. 

Article IV, — De Vile de Cuba , 

L'île de Cuba , ainsi que je Fai dit , est aussi 
étendue que I espace de Valladolid à Rome ; elle 
était divisée en plusieurs provinces * toutes extrême- 
ment peuplées. Les Espagnols en prirent possession 
en ïôiij et s y livrèrent aux mêmes excès que dans 
les autres. Parmi les circonstances extraordinaires 
de cet événement > il y en a une surtout qui mérite 
d'être connue. 

Ln riche seigneur de File Espagnole s'était sauvé 
dans celle de Cuba ; il se nommait Hatuey - Ua 
grand nombre de ses sujets Favait accompagné pour 
se soustraire a la persécution. Il apprit que les Espa- 
gnols allaient arriver ^ et il dit à ses gens ; (Ç Vous 
» savez ce qu'ont. fait ailleurs les chrétiens ; ils 
)J viennent ici pour en faire autant s'ils Je peuvent, 
n \ ous a-t-on dit pourquoi ils sc comportent ainsi? 

Avez -vous réfléchi sur la cause des malheurs 
)i d Haïti ? Sachez que c'est la religion qu'ils. suivent 
» qui les a causes. Us âdorent un dieu qu'ils appellent 
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0 r; Us ont vu qu’il était parmi nous, et ils veulent 
h nous détruire pour eu avoir seuls la possession. » 
Hatuey avait près de lui un panier plein d’or et 
Je pierreries ; il le leur montre , et dit : « Voilà le 
„ dieu des chrétiens ; honorons cette divinité par 
» des fêtes et des danses ; peut-être réussirons -nous 
» ^ hd plaire, et elle nous sauvera de la main de 
» nos ennemis , qui vont arriver. » 

Les Indiens répondent : « Vous avez raison », 
et aussitôt on se met à danser. Hatuey leur dit alors : 

« Ecoutez , si nous gardons ce dieu , les chrétiens 
)) le sauront ; ils viendront nous tuer, et il tombera 
))' entre leurs mains. Ne vaut-il pas mieux le jeter 
» dans le fleuve? — Oui, répondirent les Indiens, 
j) cela vaudra mieux, » El à l’instant ils lancent le 
panier plein d’or et de bijoux dans les Ilots. 

Hatuey s’enfuit avec ses gens , craignant de tom- 
ber entre les mains des Espagnols : il ne put cepen- 
dant éviter ce malheur ; il fut condamné à mourir 
dans le feu. Ou l’attache au poteau qu’entoure le 
bûcher ; un religieux franciscain l’exhorte à se faire 
chrétien , et lui promet qu’il ira droit dans le ciel. 
Le cacique lui dit : et Quelles gens y trouve-t-on ; 

» Les chrétiens y vont ils aussi? — Oui , répond le 
» religieux, s’ils sont bons. — Si cela est, réplique 
» l’Indien, je ne veux pas m’y trouver avec eux. 
» J’aime mieux descendre dans l’enfer , pour avoir 
b loin de moi une race si cruelle. » Voilà comment 
on fait des conquêtes pour la plus grande gloire de 
Dieu. 

Dans une autre circonstance les Indiens ? avmt 
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appris qu'im corps d ? Espagnols s’avançait de leur 
côté , se réunirent , et vinrent au-devant de nous à 
la distance de plusieurs lieues , apportant du pain } 
du poisson ^ et toutes les provisions qu’ils avaient pu 
se procurer; lorsqu’ils nous aperçurent ils s ; arr^ 
tèrent et s’assirent dans un vaste pré. J'ignore quel 
fut le prétexte du carnage que firent ici les Espa- 
gnols ; je sais seulement qu’il fut commandé sans 
aucun motif grave ni léger, et que, livrant l’entrée 
de leurs aines au démon , ils égorgèrent en ce lieu 
plus de trois mille Indiens , hommes , femmes et 
en fan s* 

Quelques jours après le capitaine espagnol réso- 
lut de passer dans la province de la Havane. Les 
caciques et les principaux seigneurs étaient effrayés 
de la conduite que les Espagnols avaient tenue dans 
les autres parties de Elle , et ne savaient quel parti 
prendre : je leur envoyai, avec la permission du 
commandant, quelques hommes pour les engagera 
ne pas s’éloigner, mais a s’avancer au contraire pour 
nous recevoir avec des vivres et des raffraîchisse- 
mens, parce qu’ils seraient tous Lien traités et qu’il 
ne serait fait de mal à personne. Ma promesse fut 
cause que vingt-un caciques vinrent nous joindre; 
mais , au mépris du droit des gens , ils furent aus- 
sitôt enchaînés , et ils allaient être brûlés vifs par 
ordre du capitaine, sous prétexte quils pourraient 
tenter plus tard de se révolter, et qu’il fallait pré- 
venir le danger- Je fis des efforts incroyables pour 
sauver des malheureux qui n’étaient venus que sur la 
foi d’un sauf-conduit que le capitaine m’avait chargé 
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Mi-même de leur promettre , et je fus assez heureux 
pour les arracher à la mort* 

Il était impossible que les habitons de Cuba 
n’eussent pas le sort de ceux des autres îles ; ils 
furent réduits en esclavage , donnés à différens maî- 
tres y et aussi cruellement traités. Il en périt une 
multitude innombrable par la faim * la fatigue , et 
dans les tournions; une foule d autres s’enfoncèrent 
dans les montagnes ; beaucoup se pendirent , et ce 
genre de mort leur paraissait si doux qu’on voyait 
des pères et des mères * touchés de compassion pour 
leurs enfansj les pendre de leurs propres mains; 
des maris pendre leurs femmes , et terminer ensuite 
leurs jours de la meme manière- Cet affreux déses- 
poir leur était inspiré par la crainte de tomber 
entre les mains d’un Espagnol que j’ai connu parti- 
culicrcmentj et qui fut cause que plus de deux cents 
personnes firent une fin aussi tragique* On a vu dans 
cette île un procureur du roi recevoir trois cents 
Indiens en propriété ? et n en conserver plus que 
trente au bout de trois mois ? parce qu’il en avait 
fait périr deux cent soixante- dix par le travail force 
des mines. Il en obtint trois cents autres; mais ils 
moururent aussi promptement ; enfin 3 trois cents 
nouveaux esclaves lui furent accordés ? et pen- 
dant que sa férocité s’acharnait avec plus de fureur 
encore sur ses nouvelles victimes 7 il tomba malade ? 
et mourut pour aller subir la peine de tant de 
crimes* 

J’ai vu mourir de faim dans file , en trois ou 
quatre mois ? plus de sept mille en fans dont les 



pores el. les mères avaient été a Hachés aux travaux 
des mmes. Je fus témoin a la meme époque d'autres 
cruautés non moins horribles. 

Enfin il fut résolu de marcher contre les Indiens 
qui s étaient réfugiés dans les montagnes £ on leur 
lit la chasse comme aux bêtes féroces , avec le 
secours des -chiens lévriers qu’on avait dressés à 
dévorer les hommes ; d’autres moyens furent aussi 
employés pour leur destruction, en sorte qu’ayant 
parcouru File quelque temps après , je la trouvai 
presque entièrement déserte. 

Article V. — De la Terre- Ferme. 

Ce fut en 1 5 J 4 qu'il arriva un gouverneur espa- 
gnol dans la Terre-Ferme ; monstre si horrible, 
qu’il semblait if être venu que pour servir d’instru- 
ment à la colère de Dieu ; vrai barbare , incapable 
de la moindre prudence dans ses fureurs, en un mot 
Fliomme le plus capable de détruire la population du 
pays , qu’il voulait remplacer par des Espagnols. 

Plusieurs capitaines espagnols étaient déjà arrivés 
à la Terre-Ferme avec F intention d’amasser de For 
et de tuer des Indiens ; mais ils ne s’étaient pas 
éloignés de la côte. Le gouverneur dont je parle les 
surpassa tous en .férocité , et pénétra jusqu’à cinq 
cents lieues dans l’intérieur , depuis le Darien jus- 
qu’au royaume de Nicaragua , contrée la plus heu- 
reuse du monde , véritable pépinière d’hommes, et 
remplie de minés d’or extrêmement riches et encore 
vierges. 
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Ce gouverneur inventa de nouveaux supplices 
pour les Indiens de la Terre-Ferme, a lin de les 
forcer a découvrir les mines de leur pays et For 
qu’ils en avaient tire- Le frère François de. San- 
Roman , religieux franciscain , ayant accompagné 
dans rinlérieur un capitaine que le gouverneur y 
envoyait , vit périr plus de quarante mille Indiens * 
brûlés 5 égorgés , pendus * dévorés par des chiens , 
ou détruits de quelque autre manière. Les bour- 
reaux ne donnaient d'autre motif de ces épou- 
vantables exécutions que le refus supposé que fai- 
saient leurs victimes d'apporter tout For qu'elles 
avaient caché. 

Ou ne découvre pas* moins d'horreur dans la 
manière dont ils affectaient de se conformer aux 
ordres du roi d J Espagne. Leurs instructions por- 
taient que , lorsque les troupes s'avanceraient dans 
un nouveau pays dont on n'aurait pas encore pris 
possession > le commandant emmènerait avec lui des 
piètres pour prêcher f Evangile aux habitans* et 
quil ne serait commis aucun acte d'hostilité, si ce 
nest contre ceux qui refuseraient de . renoncer a 
1 idolâtrie ; exception formellement contraire aux 
leçons que Jésus-Christ donnait à ses apôtres , car 
il ne leur dit Jamais que si les hommes refusaient 
de recevoir la doctrine évangélique ils pourraient 
ravager leurs terres enlever leurs richesses , les 
rendre esclaves et les égorger avec leurs femmes , 
leurs enfans et leurs familles. Voyons ce que fai- 
saient les Espagnols. 

Ayant d’arriver dans une ville la troupe s an ê- 
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lait à un quart de lieue pour y passer la nuit* Le 
lendemain matin le commandant y faisait publier 
un ban qu'on appelait sermon , et dont voici la 
substance : cc Caciques et Indiens de la Terre-Ferme, 
)> babitans de tel lieu , nous vous faisons savoir qu'il 
» y a un Dieu , un pape , et un roi de Castilie, qui 
jj est le maître de cette terre , parce que le pape, 
» qui est le vicaire tout-puissant de Dieu et qui 
» dispose du monde entier , Fa donnée au roi de 
)) Castille , à condition qu’il rendra chrétiens ses 
» habilanSj pour qu ils soient éternellement heureux 
» dans la gloire céleste après leur mon* Ainsi donc, 
y> caciques et Indiens , venez , venez ! Abandonnez 
» vos faux dieux ; adorez lefpieu des chrétiens ; pn> 
» fessez leur religion, croyez a FEvangde, recevez 

le saint baptême, reconnaissez le roi de Castille 
y> pour votre roi et votre maître, prêtez*! ni serment 
» d’obéissance, et faites ce qui vous sera commande 
n en son nom et par son ordre ; attendu que si 

» vous résistez nous vous déclarons la guerre pour 

>> vous tuer , vous rendre esclaves , vous dépouiller 
y> de tous vos biens, et vous faire souffrir aussi 
y> longtemps et toutes les fois que nous le jugerons 
y> convenable, d'après les droits et les usages de la 
» guerre* » 

Cet avertissement était donné la veille au soir 
dans le désert; le lendemain, à la pointe du jour, 
les Espagnols entraient dans la ville , pénétraient 
de force dans les maisons et y mettaient le feu : elles 
étalent ordinairement construites en paille , et 
Indiens y périssaient dans leurs lits et au milieu des 
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flammes ; ceux qui échappaient à la mort recevaient 
sur leur corps une empreinte qui en faisait des es- 
claves* On les sommait de montrer leur or et celui 
des autres habitans ^ ainsi que les lieux et les villes 
oiil*on pourrait en trouver. 

Cet impie gouverneur continua pendant sept ou 
huit ans cette tyrannie sanguinaire ; il y employ ait 
{Vinfâmes agens qui lui apportaient la part d’or., de 
perles et de pierreries qui lui revenait comme gou- 
verneur 7 et qui lui en remettaient une autre qu’il 
s’était fait promettre avant de leur céder le droit de 
continuer leur affreux brigandage. 

Les employés civils du roi imitèrent la conduite du 
gouverneur; ils envoyaient dans le pays des gens à 
leurs gages qui exerçaient les memes cruautés. On 
vit même un évêque y nommé pour ces contrées f 
charger aussi ses domestiques de recevoir pour lui une 
partie de ce qu’on appelait les dépouilles de la guerre , 
qui consistaient en or 5 perles et pierres précieuses* 
Dans ces différentes expéditions les Espagnols 
versèrent le sang de plus de quatre-vingt mille per- 
sonnes ^ pillèrent de for pour plus d’un million de 
castel] anos 7 et n ? en voulurent céder que trois mille 
pour la part qui revenait au roi. 

D’autres gouverneurs 7 qui furent envoyés dans 
celle contrée depuis 1621 jusqu’en l555 7 suivirent 
le même système 7 massacrant ou plongeant les 
Indiens dans Tesclavage pour avoir leurs richesses * 
et décimant ainsi chaque jour le nombre des ha- 
bitans. 

Parmi les traits innombrables de cruauté qui furent 
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commis , je citerai le suivant, dont un riche cacique 
fut la victime* Il avait remis de For au gouverneur 
pour la valeur de neuf mille castdlanos , espérant s’eu 
faire un ami ; cependant il fut attaché par son ordre 
à un poteau; on lui étendit les jambes au-dessus 
d ? un bûcher ardent, parce qu il n’avait pas^ disait-on, 
apporté une assez grande quantité d’or, La violence 
du supplice obligea le cacique à faire remettre une 
nouvelle masse de trois mille castellanos ; mais 1 avi- 
dité clu brigand ne fut point encore assouvie ; il fit 
rallumer le feu : le cacique protesta qu’il n J en avait 
plus ; on supposa qtfiï mentait , et le malheureux 
expira dans les tour mens» 

Les Espagnols, voyant que ce genre de torture avait 
Feffet qu'ils en espéraient , remployèrent plusieurs 
fois sur différons caciques de la Terre-Ferme. 

Un jour un capitaine espagnol prit avec sa troupe 
la route des montagnes ou plusieurs -familles ve- 
naient de se réfugier pour échapper h la mort ; il fit 
massacrer un grand nombre d’indiens, et enleva 
soixante-dix à quatre-vingts jeunes femmes. Les 
Indiens, sensibles à cet outrage, se réunirent et 
marchèrent contre les Espagnols : ceux-ci assassi- 
nèrent leurs prisonnières afin de mieux résister a 
F attaque des Indiens, qui s’écrièrent pleins d’ indi- 
gnation : « Barbares ! cest ainsi que vous traitez des 
» femmes ! et vous êtes des hommes ! et votre reli- 
» gion ch ré tienne vous le permet! Non, vous n’êtes 
» que des bêles féroces , des monstres abomi- 
» nabi es! » 

A dix *on quinze lieues de Panama, commandait 


un cacique fort riche , maître d'un territoire de 
trente lieues extrêmement peuplé, et dont la capitale 
était très grande et très connue* Un capitaine chré- 
tien arrive dans ce pays avec sa compagnie ; il y est 
reçu comme un frère par le cacique , qui lui remet 
cinquante mille castellanos , ne croyant pas pouvoir 
lui faire de présent plus agréable. If officier se per- 
suade qu'un homme qui lui livre volontairement une 
somme aussi considérable doit avoir de grands tré- 
sors ; il exprime son contentement , et quitte 
la ville avec sa troupe; mais il passe la nuit a 
quelque distance dans la campagne , et rentre le 
lendemain matin dans la capitale : il met le feu aux 
maisons , lue une multitude d'babitans, s'empare 
pendant le désordre de soixante mille castellanos , et 
hit mi grand nombre de prisonniers. Le cacique 
parvient à s'échapper , rassemble une troupe de scs 
sujets, attaque avec courage les chrétiens, en tue 
cinquante > met le reste en fuite , et leur reprend 
cent trente ou ceot quarante mille castellanos* Le 
chef espagnol prépare aussitôt une seconde expé- 
dition , rentre dans le pays , s'empare de la ville , 
qu'il met à feu et à sang, et marque comme esclaves 
tous ceux qu'il juge à propos d'épargner, pille une 
quantité d'or incalculable , et anéantit si complète- 
ment cette population qu'il n'en reste pas aujour- 
d'hui le moindre vestige. Le monstre auteur d un 
si grand carnage a couvert de sang bien d'autres 
parties de ces vastes royaumes. 
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Article VL — De la province de Nicaragua. 

Le tyran dont je viens de parler entra en 162a , 
ou l’année suivante , dans la province de Nica- 
ragua : c’est une vaste plaine * fertile , délicieuse, 
couverte de jardins, où abondaient alors toutes sortes 
do fruits d’une qualité exquise et d’un goût excel- 
lent. Sa population était immense ; on y trouvait 
des villes qui avaient jusqu à trois à quatre lieues 
d’étendue, et les biens qu’offrait cette riche pro- 
vince sont au - dessus de tout ce qu’un homme en 
pourrait dire : cependant le barbare vint à bout d y 
anéantir la race indienne. 11 envoyait ses cava- 
liers pour détruire jusqu’au dernier homme dans une 
province plus grande que le comté de Rosellon , et 
ses satellites ^épargnaient ni sexe ni âge. Quel 
motif pouvait faire commettre tant de meurtres? Le 
tyran reprochait aux Indiens de n’être pas venus au- 
devant de lui avec tout V empressement dont il pré- 
tendait leur faire un devoir • de n’avoir pas apporté 
autant de maïs qu’il en avait demandé , ni fourni 
le nombre d’hommes qu’il avait mis en réquisition 
pour son service. Les malheureux habitans qui étaient 
loin des forêts et des montagnes furent prompte- 
ment exterminés : cette patrie n’est aujourd’hui 
qu’un vaste désert. 

D’autres fois il envoyait des compagnies de sol- 
dats à la découverte de nouveaux pays avec la per- 
mission de les mettre au pillage, et se faisait amener 
des provinces envahies autant d’indiens que son 



Ëaprice imaginait d ? en demander pour les cm-* 
ployer comme des bêtes de somme au transport 
des vivres et des équipages. Ses satellites atta- 
chaient ensemble ces malheureux esclaves , les 
chargeaient de fardeaux de trois à quatre arrobes , 
leur refusaient la nourriture la plus indispensable * 
et les accablaient de coups s’ils ^avançaient pas 
assez vite ; les Indiens, pliant sous le poids, fon- 
daient en larmes lorsque Fépuisement les mettait 
hors d’état de suivre ceux de leurs compagnons dont 
ils partageaient les chaînes. On voyait alors les 
cruels Espagnols s’en débarrasser en leur coupant 
3a tête, qui tombait d’un côté et le corps de l’autre : 
quel présage pour les autres malheureux témoins 
de ce spectacle ! C’est de cette manière qu’ils péris- 
saient presque tous; aussi, lorsque le commandant 
faisait de semblables réquisitions , les Indiens qui se 
voyaient enrôlés s’écriaient, le désespoir dans Famé : 
(( Quel malheur que celui qui nous arrive aujour- 
» d’hui ! Du moins quand nous étions appelés dans 
)5 les villes pour servir les chrétiens nous avions 
» 1 espoir de revenir après un certain temps au- 
» près de nos femmes et de nos enfans ; mais 
» nous allons faire un voyage d’oit nous ne revien- 
» drons plus : bientôt il ne sera plus question de 
» nous! )> 

Cet homme était dominé par des passions si 
détestables , qu’ayant voulu faire une nouvelle 
répartition des esclaves , uniquement pour pri- 
ver un Espagnol qu’il n’aimait pas de ceux qu’il 
avait obtenus dans le partage, afm de les donner à un 
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de ses amis, il ordonna celte mesure dans le temps 
où les Indiens semaient le maïs; en sorte que cette 
importante opération manqua presque entièrement : 
il s’ensuivit une grande disette de pain, dont les chré- 
tiens memes eurent à souffrir . Le gouverneut fit. enle- 
ver les provisions que les Indiens gardaient pour la 
subsistance de leurs familles ; il provoqua ainsi en 
peu de temps la mort de plus de trente mille indi- 
vidus, On vit dans cette circonstance une mère dévo- 
rer son enfant pour apaiser la faim dont elle était tour- 
mentée, et reculer ainsi de quelques momens l’heure 
fatale. Si cette résolution fut barbare , celle du 
gouverneur qui l’avait provoquée le paraît-elle 
moins? 

Le territoire de Nicaragua n’est qu’un immense 
jardin : cet avantage fut cause que les terres et 
les liabitans en furent distribués à des Espagnols à 
titre de commanderies ; il y eut en conséquence 
un commandeur pour chaque portion de territoire 
concédée , et il put dès ce moment se dire le maître 
légitime des champs , des fruits , des maisons et^des 
habitans. Ceux-ci étaient au service de ces maîtres 
non seulement pour semer , cultiver et faire les 

récoltes , mais encore pour remplir les fonctions d’es- 
claves dans l’intérieur de leurs maisons. L enfant, le 
vieillard et la femme n’étaient pas plus exempts de 
cette servitude que l’homme jeune et robuste; leur 
nourriture était chétive et mauvaise, parce que 1 Es- 
pagnol disposait de la récolte entière comme de sa 
propriété , quoiqu’il n’eût ni semé, ni planté, ni cul- 
tivé. Ici la tyrannie était plus dure encore quelle 



ne 1 avait été dans I'île Espagnole ; la ruine de la 
population devait donc en être la suite , et c'est en 
effet ce qui arriva. 

Une antre cause qui ne contribua pas moins è la 
destruction des Indiens , ce fut la corvée qu’on leur 
imposa de transporter dans un port de tuer , éloigné 
de plus de trente lieues , des bois pour la construc- 
tion des navires ; on les envoyait aussi dans les 
montagnes à la recherche du miel et de la cire , et 
ils y étaient dévorés par les tigres. 

On doit citer comme ayant aussi accéléré l’extinc- 
tion de la race indienne dans ces contrées l’usage 
qui fut introduit d’accorder aux Espagnols la per- 
mission de demander aux caciques un certain nom- 
bre d’esclaves. Chaque chrétien n’en voulait pas 
moins de cinquante lorsqu’il se présentait chez le 
cacique pour en obtenir avec la permission du gou- 
verneur. Eu général ce n’est point la coutume du 
pays que les caciques aient des esclaves ; ceux mêmes 
qui en emploient n’en ont jamais plus de quatre ; 
ils faisaient donc enlever des en fans à leurs familles 
pour fournir ce contingent, après avoir disposé de 
tous les orphelins, qui étaient les premiers sacri- 
fiés. Le ’cacique prenait un esclave dans chaque 
maison où il y avait deux enfans mâles ; deux 
lorsqu’il y en avait trois , et il formait par ce 
moyen le nombre demandé : cette mesure avait lieu 
toutes les fois que le gouverneur accordait la per- 
cussion de s’adresser au cacique pour avoir des 
esclaves. L’affection extraordinaire des Indiens [jour 
leurs enfans est bien connue ; ils savaient que les 
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livrer comme esclaves aux Espagnols citait les 
envoyer à la mort : quelle douleur pour un père de 
se voir arracher un fils qui allait tomber entre les 
mains d’un Espagnol ! Cette cruauté fut si souvent re- 
nouvelée, que depuis l'année i 525 jusqu en 1 553 plus 
de cinq cent mille jeunes gens furent enlevés comme 
esclaves : on employa pendant six ou sept ans cinq 
ou six vaisseaux à les transporter à Panama et au 
Pérou, où ils étaient vendus fort cher ; ils y périrent 
presque tous , leur complexion étant trop faible 
pour supporter un nouveau climat. Si on ajoute a ce 
nombre les cinq ou six cent mille qui périrent dans 
les guerres ou au sein de l’esclavage, on croira sans 
peine qu’il n’y a plus maintenant dans toute la pro- 
vince de Nicaragua que quatre ou cinq mille natte ; 
reîs des deux sexes, dont le nombre diminue même 
chaque jour par l’effet de la tyrannie dont on les 

accable. 

Article VII. — De la Nouvelle-Espagne. 

La Nouvelle-Espagne fut découverte en i5iy 
Cet événement fut accompagné de grands désordres 
et de plusieurs massacres d’indiens. En l5i8 les 
chrétiens annoncèrent qu’ils allaient s’établir dans b 
pays ; mais leyr véritable intention était de le piller 
et d’en tuer les habitans ; depuis cette époque jus- 
qu’à la présente année l54a, l’iniquité , la vio- 
lence et la tyrannie n’ont connu aucunes bornes de 
la part d’hommes qui portent le nom de chrétiens, 
mais qui ont évidemment perdu la crainte de Dieu 
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ot du roi , et oublie même ce qu’ils sont* Les désas- 
tres , les destructions , les cgorgemens , les vols , les 
exactions et les supplices dont cette terre a été le 
théâtre jusqu’au mois de septembre, où j’écris, sont 
fort au-dessus de tout ce que j’ai dit des autres par- 
ties de la Terre-Terme, et prouvent ce que j’ai an- 
noncé, que la désolation va toujours croissant dans 
cette malheureuse contrée* 

Depuis le 18 avril x5i8,gù les Espagnols entrèrent 
dans la Nouvelle-Espagne, jusqu’en l55o, ils n’ont 
pus cessé d’y massacrer des hommes , sur un terri- 
toire qui s’étend à quatre cent cinquante lieues au- 
tour de Mexico , et où Ton trouve quatre ou cinq 
royaumes aussi grands que l’Espagne , plus riches 
qu elle , et si peuplés qu’il y a des villes dont la po- 
pulation surpassait celle de Tolède , Séville, Vallado- 
lid , Sarragosse et Barcelonne réunies ; sa circonfé- 
rence embrasse plus de dix-huit cents lieues. Sur 
le territoire de quatre cent cinquante lieues dont je 
viens de parler , les Espagnols ont fait périr plus de 
quatre millions de naturels , hommes , femmes , 
enfans et vieillards ; les uns par le feu , les autres 
par l’épée ou dans la plus insupportable servitude* 
Ces horreurs ont été commises pendant ce qu’on a 
voulu appeler la conquête , mais qui n a été qu’un 
temps d invasions et de violencesplus contraires aux 
lois de Dieu , do la nature et même des hommes , 
que celles qui ont signalé la cruauté des Turcs lors- 
qu’ils ont voulu tourner leurs armes contre les chré- 
tiens. 

* Il n’est pas au pouvoir d’un homme de rapporter 
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tout ce qui s est commis d'horreurs et d’ iniquité; 
dans différentes parties de la Nouvelle-Espagne; j en 
raconterai néanmoins quelques-uns, en protestant 
sous la foi du serment que je réexagère point mon 
récit , et que je passe même sous silence mille fois 
plus de vérités que je n’en vais apprendre. 

Lorsque les Espagnols approchèrent de la ville de 
Cholula , dont la population était de plus de trente 
mille âmes ^ les prêtres, accompagnés de leur chef, 
les principaux seigneurs et une foule d’habitans les 
plus distingués vinrent à leur rencontre pour les 
recevoir dans la ville, et les conduire dans les mai- 
sons les plus belles et les plus commodes. Les chré- 
tiens avaient déjà résolu de faire un grand carnage 
des habitans de Cholula , d'après le système qu'ils 
avaient adopté de mettre à feu et à sang la première 
ville du pays dont ils allaient s'emparer , afin cl en 
effrayer les autres Indiens , et de les contraindre 
à leur apporter aussitôt tout For qu ils auraient 
pour échapper à la mort. Le capitaine espagnol 
mande le roi , c’est à dire le premier seigneur du 
lieu , et lui ordonne de faire venir tous les caciques 
et les seigneurs leurs vassaux , outre cinq à six mille 
Indiens de charge pour transporter les bagages et 
les vivres dont les Espagnols ont besoin : ses ordres 
sont fidèlement exécutés, et il arrive plus de cent 
caciques ; mais à peine sont- ils en présence de h 
troupe espagnole, que celle-ci s’en empare, les con- 
duit dans différons beux , les attache à des poteaux, 
et les bride tout vivans ; les autres Indiens sont réu- 
nis dans une cour cernée par. les Espagnols, qui 
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commencent aussitôt le carnage. Tout périt , ù fox- 
eeption de ceux qui se cachent sous les cadavres ou 
qui feignent d’être morts : ils se présentent le 
] un demain, et implorent la pitié de leurs bourreaux 
à genoux et entièrement nus* parce qu’ils sont venus 
dans cet état pour faire le service auquel on les 
destinait : larmes inutiles ! ils tombent tous sous le 
fer espagnol. Le chef des caciques a le bonheur 
d échapper à la mort j il court avec quarante hommes 
au temple de son dieu, nommé O un , et, ce lieu 
étant fortifié , il veut y soutenir un siège. Les Espa- 
gnols y mettent le feu , et les Indiens y sont consu- 
mes en criant aux Espagnols : « Que vous avons- 
» nous fait , méchans hommes ? Pourquoi nous 
i) faites-vous mourir ? Vous irez bientôt à Mexico ; 
» oui, vous irez ; mais ce ne sera pas comme ici : 
» vous y trouverez notre empereur Monte zuma, qui 
d saura bien nous venger î Oui , vous le verrez , 
)> vous le verrez ! » J’ai entendu dire que pendant 
le massacre des Indiens le capitaine espagnol chan- 
tait des couplets dont le refrain était que Néron 
avait VU) du haut du Capitole f T incendie de Rome 
et entendu les cris des Romains sans en avoir 
pitié - 

Les Espagnols firent une expédition semblable 
dans la ville de Tapeaca , qui était plus grande et 
plus peuplée que Cholula , et elle fut accompagnée 
de nouvelles cruautés. Ils se rendirent ensuite a 
Mexico * Le grand Mpntezuma , instruit de leur 
arrivée prochaine , ordonna a un grand nombre de 
seigneurs de sa cour d’aller à leur rencontre et de 
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les recevoir avec lotit l'empressement de l'amitié | 
de leur offrir de richos prescris , et dé leur témoi- 
gner par des danses et d'autres démonstrations de 
joie tout le plaisir qu'on avait a les voir. Lorsque les 
Espagnols eurent atteint la chaussée de Mexico, 
qui est à deux lieues de la ville , l’empereur Mon- 
tezuraa envoya son propre frère complimenter Je 
commandant espagnol : il était accompagné d un 
grand nombre de seigneurs de la cour, qui présen- 
tèrent de riches présens d'or , d'argent et do tissus 
précieux. Quand les Espagnols entrèrent dans la 
ville l'empereur lui-même sortit de son palais, 
environné de ses courtisans , pour les recevoir et 
les accompagner jusqu'au palais où des logemens 
leur étaient préparés. 

J’ai entendu raconter a des Espagnols, qui étaient 
de cette expédition , que , malgré une réception si 
amicale , 3e capitaine fit arrêter le même jour et 
charger de fers le souverain du Mexique dans son 
propre palais , après avoir appelé la ruse à son se- 
cours, et qu'il le fît garder par quatre-vingts soldats. 
Après ce coup de main il quitta Mexico et se diri- 
gea vers la côte pour livrer bataille à un autre capi- 
taine espagnol qui s avançait contre lui. Il avait 
laissé cent hommes de sa troupe pour garder son 
prisonnier } ces barbares commirent mille atrocités 
pendant son absence pour porter la terreur dans 
l'âme des Mexicains : le trait suivant mérite detre 
connu. 

Les habitans , pour charmer la captivité et les 
peines de leur malheureux prince , se mirent à 
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exécuter des divertissemens dans tous les quartiers 
Je la ville : au milieu de leurs danses * qu ils nom- 
niaient mitâtes ÿ et qu’on désignait dans les îles par 
celui iïareitos * ils portaient les bijoux et les habits 
magnifiques qu’ils réservaient pour les grandes fêtes. 
Les seigneurs de la cour se distinguèrent dans cette 
circonstance * et vinrent consoler leur maître sous 
les fenêtres mêmes de son palais. L’officier qui coin.- 
mandait le détachement espagnol vint avec quel- 
ques soldats se mêler aux jeux des Indiens* pendant 
que son lieutenant* avec une partie de la troupe, se 
répandit dans la ville comme pour prendre part 
aussi à cette fête. Lorsque le capitaine crut le mo- 
ment favorable ïî cria : Par saint Jacques y main 
basse sur ce monde! Les soldats tirèrent aussitôt 
fépée* et if épargnèrent pas un seul seigneur indien. 
La même chose arriva dans les rues au signal donné 
par le lieutenant; il s y fil un immense carnage. 
Les habitans de Mexico tombèrent dans l’accablc- 
metit et la tristesse * et il n est pas douteux que cet 
horrible souvenir ne dure aussi longtemps qu'il y 
aura des indigènes dans la capitale. 

Mais bientôt* plein dé rage et de fureur* le peuple 
prend les armes contre les chrétiens ; il en blesse plu- 
sieurs: les Espagnols courent au palais de Montezmna ; 
le poignard à la main* ils le somment d’obliger les 3 ïabi- 
tans à rentrer dans le devoir* et menacent de le tuer 
s’il refuse de le faire. Moniezuma*se conforme au 
désir des Espagnols * et ordonne même à ses sujets 
de les bien traiter. Le peuple refuse d’obéir * et 
déclare qu’il veut choisir un chef qui gouverne les 
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Mexicains pendant la captivité de leur prince. Le 
'bruit se répand que le principal commandant des 
Espagnols , apres avoir quitté la cote , revient l 
Mexico, La guerre cesse alors pour quelques jours, 
A larrivée du commandant les hostilités recour 
mencent ; les Indiens attaquent en si grand nombre 
les chrétiens» que ceux-ci, craignant l’issue du 
combat , prennent la résolution d ? évacuer la ville 
pendant la nuit : les Mexicains s ? en aperçoivent, se 
mettent a les poursuivre sur les ponts de la grande 
lagune 9 et en tuent un grand nombre. Ceux-ci se 
rallient » et , décidés à vaincre ou h mourir , ils 
rentrent dans la ville, mettent le feu aux maisons, 
et font un carnage horrible , au milieu duquel une 
foule de seigneurs de F empire perdent la vie, La 
guerre était aussi juste de la part des naturels 
qu’injuste , inlamo et barbare de la part des agres- 
seurs. 

Les Espagnols se rendirent de Mexico dans la 
province de Panueo » ensuite dans celles de Cucute- 
pique 9 d’Ypileingo et de Colima* Elles sont dune 
étendue immense » et offrent plus de terres à la cul- 
ture que les royaumes de Castille et de Léon ; la 
population en était aussi alors plus grande, La con- 
duite dos Espagnols y fut la meme que dans les au- 
tres parues du Nouveau-Mondé; ils y anéantirent 
complètement la race des Indiens par le fer et le 
feu, par Y esclavage, par la faim, et par tous les excès 
delà cruauté la plus raffinée. 

Le prétexte de tant d’exécutions sanglantes était 
toujours le prétendu crime de rébellion contre h 
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roi d’Espagne ? comme si ces peuples avaient pu s’en 
rendre coupables avant d’avoir prêté serment 
d’obéissance ! Il ny a aucune nation dans le monde 
qa on puisse croire obligée de jurer soumission à un 
roi quelle ne connaît pas * et seulement parce 
qu’un étranger vient a la tête de quelques soldats 
pour Vy contraindre. Nous avons déjà dit comment 
les Espagnols faisaient cette espèce de sommation ; 
mais les capitaines ne manquaient pas d’écrire au 
rot d’Espagne que les supplices ^ les incendies et 
tous les désastres qui avaient lieu n étaient provo- 
qués que par la résistance des Indiens aux ordres 
de la cour * que c’était la conséquence inévitable de 
la juste guerre qu’on était obligé de leur faire,,* -. 
Cependant * malgré tant de faux rapports f les pré- 
textes leur manquèrent toujours pour réduire en 
esclavage colles de leurs victimes qui ne mouraient 
pas. L’ambition et la cupidité les aveuglaient au 
point de ne pas voir que., même en supposant que 
les rois de Castille eussent quelques droits à la con- 
quête et à la possession des Indes ? la manière dont 
on prétendait les faire valoir était capable de les ren- 
dre nuis. Tels sont les services signalés que les 
chrétiens ont rendus et continuent de rendre au roi 
d’Espagne dans le Nouveau-Monde* 

Le chef de F expédition autorisa deux capitaines 
sous ses ordres de pousser plus loin les conquêtes j 
luu devait s’avancer vers le royaume de G uatitnala , 
l’autre vers celui de Guaymura , ou de Naco y 
Honduras ; le premier jusqu’à la mer du Sud ? le 
second jusqu’à celle du Nord. Aucun pays ne ren- 
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fermait une plus grande population. Les deux ofii- j 
ciers étaient d ? un caractère excessivement cruel et 
barbare * et plus durs > plus impies que celui qui les 
envoyait : l\m fit le voyage par terre , F autre par 
mer; ils avaient des troupes d’infanterie et de cava- 
lerie. 

Si je voulais épouvanter les ‘'hommes de notre 
siècle et ceux qui viendront après nous , il me suffi- 
rait de raconter les abominations qui furent com- 
mises par celui de ces deux barbares qui prit la 
route de Guatiniala , car ce monstre surpassa 
tous ceux qui bavaient précédé par les effroyables 
combinaisons de sa rage , dont les conséquences 
furent , comme ailleurs, la destruction des habitans 
de ces immenses contrées. 

Le second capitaine , envoyé ù Guaynïtira,fit3on 
expédition par mer. lise livra au pillage , et massa- 
cra les Indiens qui habitaient la cote, quoique les 
caciques du royaume de Yucatan, qui est situé sur 
la route 7 fussent venus le recevoir avec des rafraî- 
chisscmens et de grandes richesses pour lui et ses 
soldats. Arrivé dans le royaume dé Naeo y Hon- 
duras, il divisa sa troupe en compagnies, leur donna 
des chefs, et les chargea de parcourir le pays de h 
manière accoutumée , c’est à dire en pillant , brûlant, 
massacrant , et faisant autant d ? esclaves qu’ils pour- 
raient pour les vendre. Lui -me me en fit autant 
avec les hommes qu’il s’était réservés ; mais le ciel 
larrcta au milieu de scs brigandages ; il fut tué par 
les Indiens, 

Un de ses officiers subalternes se révolta avec 
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trois cents hommes* et se rendit indépendant. Il par- 
jurât l'intérieur du pays * brûla toutes les habita- 
tions clans une étendue de cent vingt lieues * 
afin que les Espagnols qui seraient envoyés pour le 
poursuivre n ? y trouvassent ni vivres ni esclaves , et 
<[ue les habitans qui auraient échappé à la mort se 
vengeassent sur eux du mal que lui-même leur aurait 
fait. 

Les Espagnols de cette expédition qui étaient 
restés sur la côte vendaient les esclaves indiens 
quils avaient faits* et les échangeaient contre des 
étoffes et des provisions de bouche. 

Tels sont les moyens que ces barbares conqué- 
rons ont employés pour la ruine de tant de beaux 
pays. H est constant que depuis Tannée 1024 jus- 
qu’en ï555 il a péri plus de deux millions d Indiens 
dans le royaume de Naco y Honduras * et qu il n y 
est resté que deux mille habitans sur une etendue de 
territoire de cent lieues carrées. C’est aussi de la 
meme manière que Fofficier qui fit la conquête du 
royaume de Guatimala parvint a en faire un vaste 
théâtre de carnage et de destruction * quoiqu il fut 
éloigné de plus de quatre cents lieues de Mexico ? 
suivant qu’il l’écrivit lui-même à celui qui Favait 
envoyé. 

Article VUE — Du royaume et de la province 
de Guatimala . 

Le conquérant du royaume de Guatimala s ap- 
procha de Ultatlan * qui en était la capitale. Le roi 
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du pays n'ignorait pas les désastres commis dans les 
provinces extérieures par les Espagnols ; il sortit ce- 
pendant de son palais sur une espèce de brancard 
magnifique , porté par ses serviteurs , et entouré 
d\in cortège de seigneurs et de musiciens , pour 
aller recevoir le capitaine espagnol , à qui il offrit 
des présens de tout ce que le pays produisait de 
meilleur et de plus beau. Les Espagnols , ayant re- 
marqué que cette capitale avait une grande popula- 
tion , et qu'elle était bien fortifiée, pensèrent qu il 
serait dangereux d^y entrer , et prirent le parti de 
camper à une certaine distance . Leur commandant 
fit venir le lendemain matin le seigneur de la ville 
et les principaux habitans ; ils arrivèrent tous sans 
méfiance, comme un troupeau démoulons. Le capi* 
laine espagnol leur demande un grand nombre de 
charges d’or ; ils répondent qu ils ne peuvent les 
fournir, parce que leur pays n’en produit pas; aus- 
sitôt ils sont arrêtés , liés, et brûlés vifs par son ordre. 

La nouvelle de cette exécution se répandit parai 
les villages voisins de la capitale ; les caciques s’en- 
fuirent dans les montagnes , après avoir déclaré aux 
habitans qu'ils étaient maîtres de se gouverner 
comme ils T entendraient, mais en leur conseillant 
cependant de se livrer aux Espagnols , eux , 
leurs femmes et leurs enfans. Ils suivirent cet 
avis. Le commandant espagnol leur dit qu’il n’a 
pas besoin d’esclaves , mais d 3 or , et que s'ils n’en 
apportent pas ils mourront tous. Une chose hor- 
rible, mais quil est impossible de passer sous 
silence, c’est que les Espagnols qui sc rendaient 
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dans une ville tuaient à coups de lance et d’épée 
tous les Indiens, hommes, femmes, vieillards et 
enfans qui travaillaient tranquillement dans la 
campagne, et réservaient le supplice du feu comme 
plus honorable à ceux dune condition plus: élevée. 
On a vu la population de plusieurs villes considé- 
rables disparaître ainsi en deux heures. 

Les Indiens du voisinage, qui, ne pouvant fournir 
du métal, n’avaient plus que la mort devantles yeux, 
résolurent de faire aux Espagnols tout le mal qu’ils 
pourraient avant de mourir , afin de diminuer au 
moins le nombre de ces hommes abominables. 
Un des moyens qu’ils imaginèrent fut de pra- 
tiquer des trous dans les chemins , d’y enfon- 
cer des pieux fort aigus , et de les couvrir de 
feuilles pour enclouer et détruire les chevaux de 
leurs ennemis. Cette ruse réussit une ou deux fois; 
mais les Espagnols surent bientôt l’éviter , et s’en 
vengèrent en précipitant dans ces fosses tous les 
Indiens, et jusqu’aux femmes enceintes. Ce moyen 
ne suffisant pas pour en faire mourir un assez grand 
nombre , ils employèrent leurs expédiens ordinaires , 
la lance et l’épée, le feu et les chiens ; en sorte que 
dans l’intervalle de 1 5^4 à 1 55 1 ils parvinrent à 
dépeupler cette contrée. 

Parmi les actes innombrables de férocité que je 
pourrais raconter comme les ayant vus de mes propres 
yeux , le désastre de Cuzcatan est un des plus horri- 
bles. Cette ville était située près du lieu où est aujour- 
d liui San-Salvador , pays intéressant, et l’un des 
meilleurs de la mer du Sud. Trente mille Indiens 
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en sortirent pour recevoir et fêler le commandanf 
espagnol, apportant avec eux une grande quantité 
de volailles et d’autres comestibles* 11 permit à cha- 
cun de ses soldats de retenir cinquante * cent , et 
même un plus grand nombre de ces hommes comme 
esclaves* Les chrétiens acceptent le présent, et les In- 
diens se résignent- Le commandant ordonne ensuite 
aux autres d’aller chercher de l’or , parce que, ditdl, 
c’est pour en avoir qu’il est venu- Us apportent 
aussitôt des lingots d’or du pays , espèce de 
cuivre doré dont la matière était le seul produit 
de leurs mines : Les Espagnols s aperçoivent que 
ce n’est pas de l’or pur qu’on leur a rends ; ils le 
refusent, et prennent la résolution de retourner dans 
la province de Guatimaïa , traînant à leur suite h 
Indiens* Ils y fondèrent une ville qui a déjà été de- 
truite trois fois, et chaque fois par un phénomène 
terrestre ; elle fut d’abord submergée, puis elle s’é- 
croula , enfin elle disparut sous une pluie de pierres 
d’une énorme grosseur- Les habilans qui échappè- 
rent à ces catastrophes furent transportés au Pérou 
pour y être vendus comme esclaves* Ainsi périt, sur 
un territoire de plus de cent lieues carrées, une popu^ 
lation plus considérable que celle de Mexico* Le 
commandant espagnol y périt aussi lui-même avec 
ses quatre frères ; mais qu’est-ce que la fin de cinq 
Espagnols au prix de la mort violente de quatre ou 
cinq millions d’hommes , immolés, depuis 1 5^4 jus- 
qu’en i54o! Cette effroyable destruction se poursuit 
sans relâche , et bientôt la caste indienne aura dis- 
para delà surface de la terre* 
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Le capitaine dont il vient d’ètre question , en pas- 
sant d une province dans une autre pour en faire la 
conquête , emmenait avec lui de dix à vingt mille 
habitons , qu il chargeait de commencer la guerre 
dans les pays quil voulait envahir. Il leur retranchait 
les vivres aussitôt qu’on cl ait entre sur le nouveau 
territoire, en leur disant qu’ils n’avaient qu’à tuer des 
hommes et à se nourrir de leur chair : les Indiens , 
tourmentés par la faim , se livraient au meurtre , et 
tuaient d’autant plus d’hahitans qu’ils ne dévoraient 
de leurs cadavres que les jambes et les mains , après 
les avoir fait rôtir. 

Lorsque les Espagnols se furent mis à construire 
des vaisseaux, leurs malheureux esclaves, entière- 
ment nus et mal nourris , furent employés à trans- 
porter à une distance de cent trente lieues des ancres 
destinées pour ces embarcations, et dont le poids, de 
trois ou quatre quintaux , faisait sur leurs épaules 
des blessures profondes. J’en ai rencontré aussi en 
fort grand nombre qu’on avait chargés de pièces 
d’artillerie , et qui ne pouvaient faire un pas dans des 
chemins impraticables sans éprouver d’horribles 
souffrances* 

L’homme féroce qui conduisait l’expédition de 
Guatemala enleva à plusieurs chefs de famille leurs 
femmes et leurs filles pour les donner à ses matelots 
et a ses soldats. Il remplissait d’indiens ses navires, 
et les y faisait servir à la rame ou aux autres ma- 
nœuvres, sans pourvoir à leur nourriture ; en sorte 
p’on les voyait tomber les uns sur les autres, mou- 
rant de faim, de soif et de fatigue. Il parvint ainsi à 
i. .4 
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construire deux escadres qui lui servirent à désoler 
cette malheureuse terre. Que d’enfans se sont trouvés 
orphelins par l'effet de sa barbarie ! que de maris 
privés de leurs femmes ! que de femmes séparées de 
leurs maris ! à combien d’adultères et de viols n’a-t-il 
pas donné lieu! que d’hommes jetés par lui dans 
les fers! par quelle foule de calamités il a affligé h 
terre! que de larmes il a fait répandre! que d’indiens 
ont été condamnés au tribunal du Dieu des chré- 
tiens à la suite de ces massacres ! Sa fin a été très 
malheureuse ; puisse- t-ü avoir trouvé miséricorde 
devant Dieu ! 

4 rt ic le IX. — De Panuco et de Jalisco dans la 

Nouvelle- Espagne. 

Un de ccs hommes qui ont été les fléaux du Nou- 
veau-Monde entra dans la province de P anuco en 
î SaS ; il s’y comporta comme d’autres avaient fait 
dans les provmces dont j’ai parle. 11 envoyait des 
Indiens esclaves à file Espagnole et à Cuba, parce 
qu’on pouvait les y vendre ; mais on les donnait a si 
bas prix que l’on échangeait quatre-vingts de ces 
malheureux pour une jument. Le tyran fut alors 
nommé gouverneur de Mexico , et président de l'au- 
dience royale qui y fut établie, avec des conseiller 
qui n’étaient au fond que des tyrans comme lui, 
mais soumis à scs ordres. Je n’oserais me flatter de 
faire' croire les cruautés commises par cet officier de 
justice et par ses subalternes ; clics furent si violentes 
que tous les Indiens eussent été détruits en (10" 
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années sans la résistance qu'opposèrent à ces mons- 
tres quelques religieux franciscains , et si Ton n eût 
pris Je parti de les .remplacer par d’autres officiers 
dont le caractère et les principes inspiraient quelque 
confiance, Un des collègues du président employa huit 
mille Indiens à la clôture d’un immense jardin sans 
leur donner ni pain ni salaire; chaque jour il en 
perdait un grand nombre; et c’est, avec indifférence 
qu’il les regardait mourir clans les tourmens de la 

Le conquérant de Panuco, ayant appris que les 
conseillers de l'audience royale allaient être remplacés, 
résolut de pénétrer plus avant dans l'intérieur du pays; 
il prit vingt mille Indiens de charge , et les traita si 
durement qu'il n'en ramena que deux cents de son 
expédition. 

Il arriva dans la province de Méchoacàn , à qua- 
rante lieues du Mexique : ce pays notait ni moins 
riche ni moins agréable que celui qu’il venait de 
quitter* Le prince ou seigneur de la contrée sortit 
de sa capitale environné d’une cour brillante , et ac- 
compagné d'une foule de ses sujets, pour recevoir 
le capitaine espagnol et lui offrir des présens* Celui-ci, 
informé qu-il y avait dans le pays une grande quan- 
tité d'or , fît arrêter le roi sur le champ , et or- 
donna son supplice. Ce c hef d'indiens lut étendu sur 
une planche ; on mit sous ses pieds , engagés dans 
des ceps, un fourneau àJ®fent; lorsqu’ils commen- 
cèrent à brûler un enfant les humecta avec un gou- 
pillon trempé dans du vinaigre ; en même temps 
tm homme se présentait devant lui, l’arc tendu et 
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prêt à lui percer le cœur ; un autre amenait un chien I 
féroce * et semblait vouloir le lâcher sur la victime; 
Le motif de cette affreuse torture était üenvie qif on 
avait de savoir où était son trésor, Un franciscain 
mit fin au supplice du malheureux cacique; mais 
il n’était plus temps ; le roi de Méchoâcan expira au 
bout de quelques heures. 

Un commissaire arriva quelque temps après dans 
le pays avec le titre de visiteur, et il paraît (pie 
son intention était de reconnaître la quantité (Ter 
et d’argent qu’il pouvait y avoir chez les Indiens , 
plutôt que l’état de leur religion. Les hahitans 
étaient attachés à de faux dieux , parce quon ne 
les avait pas encore suffisamment instruits sur Inexis- 
tence d’un seul Dieu véritable. Le visiteur ordonna 
aux Indiens de lui apporter les objets de leur 
culte , et ils s’empressèrent d’obéir; mais , lors- 
qu’il vit que ces idoles n’étaient que de cuivre , il fit 
dire aux caciques qu’ils eussent à les racheter et a 
les payer en or- Ces seigneurs obéirent , et le 
commissaire parut satisfait de cette mesure , quoi- 
que ces peuples continuassent d’adorer les mimes 
dieux. 

Ce capitaine, après la conquête de Méclioaearq 
passa dans la province de Jalisvo , qui était une des 
plus peuplées, des plus fertiles et des plus riches de 
cc continent. On y voyait mie ville qui avait plus de 
sept lieues d’étendue, LeTOict les caciques en sor- 
tirent pour venir à sa rencontre , et le recevoir avec 
amitié , suivant la coutume des Indiens ; mais w 
cet accueil ni les présens qu’ils firent au comman- 
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dant et à scs soldats ne purent les sauver ; ils furent 
traités comme ceux de Méclioacan ; une multitude 
innombrable périt par le feu et par le glaive ; on 
n épargna que ceux dont on voulait faire des esclaves, 
et tpi moururent aussi de faim , ou à la suite dès 
tnuteniens les plus cruels- L/état d’un grand nom- 
bre de femmes enceintes ou nourrices ne les sauva 
point de la cruelle nécessité de servir à transporter, 
comme les autres, d’énormes fardeaux, et on les 
voyait mourir avec leurs eofans à la mamelle ou 
dans leur sein. 

On a vu un homme, malgré le nom de chrétien 
espagnol qu’il portait, tuer une jeune femme et sa 
mère , Tune parce qu’elle refusait de répondre à ses 
désirs criminels, et l’autre parce qu’elle lui repro- 
chait son odieuse tentative. 

Le capitaine porta la cruauté jusqu’à faire marquer 
comme esclaves quatre mille cinq cents personnes, 
sous prétexte de leur sauver la vie , et dans ce nombre 
sc trouvèrent des enfans à la mamelle et d’autres qui 
n avaient que deux , trois ou quatre ans. Combien la 
douleur de cette opération dut en faire mourir ! 

Après avoir terminé ce qu’on appelait Vêlai de 
guerre , le chef de l’expédition établit le gou verne-* 
ment civil de Vèiat de paix , ce qui eut lieu en décla- 
rant esclaves tous les Indiens qui avaient échappé à 
la mort, et en les distribuant aux Espagnols, qui 
cuvent la permission de les traiter comme des bêtes de 
somme, Les chrétiens entendaient parfaitement cette 
espèce de régime, et on vit le majordome du com- 
mandant ï exercer avec une grande cruauté. Ilpendit , 
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brûla ou fit mourir de plusieurs autres manières une 
foule d’indiens; il leur coupait les mains , les pieds , 
la langue et d’autres membres; il les faisait lutter 
contre des chiens exercés; et il ne donnait d autre rai- 
son de cette barbarie que la nécessité d’inspirer dé 
r effroi aux Indiens , afin qu’ils lui apportassent de 
l’argent. Le chef des Espagnols voyait toutes ces 
cruautés sans en être ému, et permettait qu’on les 
continuât , 

Cette affreuse poüi ique dépeupla plus de huit cents 
lieues carrées du royaume de Jalisco. Les naturels, 
poussés à bout, résolurent de se défendre. Il y en 
eut beaucoup qui se retranchèrent dans les monta- 
gnes ; les autres attendirent les Espagnols et en 
tuèrent plusieurs. 

Le commandant général fut rappelé par le gouver- 
nement; mais son successeur ne changea rien au sys- 
tème d administration, et ceux qui vinrent après lui 
y furent tous fidèles. 11 en est résulté la destruction 
presque entière de la race indienne dans cette con- 
trée, Il est bien étrange que les Espagnols prétendent 
fane une juste guerre aux naturels , et qu’ils leur 
refusent le droit de se défendre ! Il faut qu'ils aient 
été complètement aveuglés par les passions les plus, 
furieuses pour oser concevoir un semblable para- 
doxe. Sans cette illusion , comment les Espagnols 
eussent-ils osé attribuer à Dieu leur victoire? Nous 
pourrions appliquer ces paroles du onzième chapitre 
de la prophétie de Zacharie : « Il nourrit les trou- 
» peaux destinés a la boucherie; ceux qui les tuent 
» ne s 7 émeuvent point de compassion; ils disent au 
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» contraire : Béni soit le Soigne ur, qui nous a rendus 
u riches ! » 

Article X* — Du royaume de Yucatan * 

En i 526 un homme qui avait fait au roi de 
grandes offres fut nommé gouverneur de Yucatan ; 
ce moyen d'obtenir de ces places était passé en usage, 
parce que les ambitieux savaient tout le parti qu’on 
pouvait tirer d'une terre qu'ils allaient exploiter sous 
le nom de commissaires de sa majesté le roi d’Es- 
pagne* 

Le royaume de Yucatan a plus de trois cents lieues 
de circonférence ; son territoire est extrêmement fer- 
tile, et plus abondant en fruits que le Mexique même. 
Aucune autre contrée do V Amérique ne produit 
aillant de miel ni de cire; mais on n’y trouve ni or ni 
argent , et les habitai! s ne faisaient aucun cas de ces 
métaux parce qu’ils n en avaient pas besoin. Ils étaient 
dun caractère fort doux, sans vices, et bien dispo- 
sés à embrasser la foi chrétienne si on les eut instruits 
avec douceur- On aurait pu fonder dans ce pays un 
grand nombre de villes très peuplées et très riches en 
adoptant une manière de gouverner conforme a la jus- 
tice* Le capitaine espagnol chargé de celte conquête 
1 entreprit avec trois cents hommes , et s'y comporta 
de la même manière que tant d’autres l avaient lait 
ailleurs . Comme il n’y trouva point d’or, le dépit qu’il 
en euL le porta a faire un grand carnage des babitans, 
ri à vendre une inimité d’esclaves a des vaisseaux 
fjiù donnaient en échange des étoffes , du vin, du 
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vinaigre , des viandes salées. Un arrobe , ou 
vingt - cinq livres pesant de chacune de ces mar- 
chandises , était le prix d’une jeune Indienne , 
choisie entre cent, ou d’un garçon robuste et bien 
forme. 11 fut bientôt si facile de se procurer des 
Indiens, qu’on en donna cent pour un cheval, et 
qu’on vit la fille d’un prince indien livrée pour un 
fromage. 

Cette calamité dura dans toute sa rigueur depuis 
l5a6 jusqu’en i553 , que beaucoup d’Espagnols 
abandonnèrent le commandement de l’expédition 
pour se rendre au Pérou : on avait appris que l’or 
et l’argent s’y trouvaient en très grande abon- 
dance. 

La guerre finit alors dans le royaume de Yucatan , 
et fit place au gouvernement civil, qui parvint, en peu 
de temps à modérer l’excèsdn mal; mais les employés 
de l'administration ayant été remplacés, les nouveaux 
venus, animés par la soif de l’or, ont recommencé les 
exécutions, en sorte qu’un pays si intéressant ne sera 
bientôt plus qu’une solitude. 

U serait impossible de citer tout ce qui s’est passé 
d’ horrible dans cette grande destruction; je me 
bornerai à quelques traits qui feront juger des 
autres. 

Une femme, tenant son enfant d’un an dans ses 
bras , voit les Espagnols lâcher leurs chiens dressés 
au carnage contre des Indiens ; elle pense qu’elle par- 
tagera bientôt leupsor t ; pour l’éviter, elle prend une 
corde , s’attache son enfant à la jambe, et se pend 
à une poutre. Les chiens arrivèrent dans ce lieu au 
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moment où un moine baptisait l’enfant; il ne fut pas 
en son pouvoir de le sauver; les bêles féroces liront 
leur proie de la mère et de l'enfant. 

Un Espagnol , qui se rendait au Pérou * voulait 
persuader à un jeune Indien, fils d’un cacique, 
de laceompagner; sur son refus, il lui coupe le 
nei et les oreilles, et plaisante ensuite sa victime* 

Ce même homme ne rougit pas un jour de se 
vanter , devant un respectable religieux , d’avoir 
viole toutes les jeunes filles tpi U avait rencontrées , 
avec 1 intention de les rendre mères , parce que dans 
Cet état il les vendait plus cher. 

Un autre Espagnol, étant allé à la chasse du cerf 
(je ne puis affirmer si le fait s’est passé dans le 
royaume de Yucatan ou dans la Nouvelle - Es- 
pagne ) , s’aperçoit que ses chiens ont faim ; il 
met aussitôt la main sur un jeune Indien, lui coupe 
les bras, et les donne à manger à ses chiens : après 
les avoir ainsi amorcés avec de la chair humaine , 
il leur permet de se jeter sur le corps du malheu- 
reux enfant , qui est à l’instant dévoré. 

Lorsque les soldats espagnols se rendirent dans 
le Pérou, le royaume de Yucatan commença a jouir 
d’une sorte de paix qui parut un bonheur ; ce fut 
alors que le firère Jacob et quatre autres moines de 
Saint-François arrivèrent pour prêcher l’Evangile. 
Le vice-roi de la Nouvelle-Espagne les avait envoyés 
avec l’autorisation d’annoncer aux Indiens qu’il n’en- 
trerait plus de soldats espagnols dans leur pays. Le 
frère Jacob confia à quelques personnes prudentes 
le soin de demander aux Indiens la permission d en- 


trer dans leur pays pour leur annoncer et leur fa[ re 
connaître le vrai Dieu créateur du ciel et de fi 
terre. Les caciques répondirent que si ccs religieux 
notaient pas des Espagnols , mais des personnes 
pacifiques^ ils pouvaient sans crainte venir dans le 
pays. Les missionnaires firent tant de bien parmi le 
peuple, que les caciques vinrent bientôt les trouver, 
portant avec eux leurs idoles et demandant qu elles j 
lussent brûlées* Ils reconnaissaient sans difficulté le 
roi de Castille pour leur souverain ? en protestant 
qu’ils Savaient jamais entendu parler de lui ni du 
vrai Dieu tant que les Espagnols avaient etc maîtres 
de leur province* On vit ces braves gens bâtir eux- 
mêmes des temples au Dieu des chrétiens ; douze 
ou quinze grands caciques des pays voisins arri- 
vèrent * et reconnurent volontairement le roi d'Es- 
pagne pour leur maître. J'ai entre les mains l’acte 
qu'ils en signèrent suivant la manière de leur pays, 
ainsi que les certificats des missionnaires. 

Ces faits indiquent clairement par quels moyens 
on aurait du établir dans ces vastes contrées la sou- 
veraineté du roi d’Espagne ; les hommes qui ont 
combattu cette vérité n ont fonde leur système que 
sur des mensonges et des calomnies. 

Mais pendant que la religion chrétienne s’éta- 
blissait et devenait florissante dans le royaume de 
Yucatau , trente soldats espagnols , dont douze à 
pied et dix «huit à cheval, y arrivèrent, apportant 
avec eux un grand nombre d'idoles : leur comman- 
dant dit aux caciques qu il venait les vendre, et qu’il 
recevrait en paiement des Indiens males , dont 
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H -avait .besoin pour son service. Les caciques , 
craignant les suites d'un refus , distribuèrent les 
idoles aux chefs de familles en échange d'un garçon, 

quand le nombre demandé fut complet ils 
mirent ces jeunes gens à la disposition de l'Espagnol. 
C'est ainsi que l 'idolâtrie profita des pertes que la 
religion faisait : quon juge par là du zcSe des Espa- 
gnols pour rétablissement de la religion parmi les 
Indiens ! 

Lun d'eux , nommé Juan Garcia , étant aux 
portes du tombeau , avait sous son Ht deux caisses 
d'idoles; il recommanda à une Indienne , son es- 
clave ^ de ne pas les donner pour des poules, quoi- 
qu'elles fussent fort bonnes, mais de les échanger 
contre des Indiens, et d'exiger pour chaque idole 
m esclave. Le mauvais chrétien mourut dans ces 
dispositions, et on peut penser comment il aura été 
jugé dans Eautre monde. 

Que l'on examine si la conduite de pareils chré- 
tiens ne ressemble pas beaucoup à celle de Jéro- 
boam ordonnant aux Israélites d'adorer les deux 
veaux d'or, et à celle de Judas, qui vendit la per- 
sonne de Jésus-Christ pour de l'argent* Les chrétiens 
faisaient voir dans les Indes que For était leur dieu, 
et qu'ils ne pensaient ni à obéir au roi ni à propager 
la véritable religion. 

Les Indiens n'apprirent pas sans étonnement 
qu'on avait violé la promesse qu'on leur avait laite 
de ne permettre à aucun Espagnol d'entrer dans 
leur pays , et qu'on leur imposait la loi d’acheter si 
cher de nouvelles idoles , après avoir été contraints 


de livrer ou de réduire en cendres celles de leurs 
ancêtres. Ils se réunirent en tumulte * et allèrent 
reprocher aux missionnaires de les avoir trompéi 
Les religieux se justifièrent comme ils purent, et 
firent venir les trente Espagnols pour les engager 
ii quitter le pays* après leur avoir prouvé le mal 
qu'ils y avaient fait* Les coupables , bien loin 
d'avouer leur faute, persuadèrent aux Indiens qu’ils 
il étaient venus que parce que les missionnaires les 
avaient appelés. Les Indiens résolurent alors défaire 
mourir les religieux, qui cherchèrent leur salut 
dans la fuite. Les habitons reconnurent quelques 
jours après qu’ils avaient été trompés, et envoyè- 
rent des députés aux missionnaires, qui étaient à 
cinquante lieues de là, pour leur demander pardon 3 
et les engager à revenir; ils les reçurent comme 
des anges de paix , et les gardèrent pendant quatre 
ou cinq mois. 

Cependant les trente soldats continuaient leurs 
affreux brigandages* Le vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne leur envoya Tordre de se rendre à Mexieo, 
et sur le refus qu'ils firent d’obéir il les déclara 
traîtres, et les condamna à la peine de mort. Celte 
mesure ne les effraya pas; ils continuèrent de sc 
signaler chaque jour par de nouveaux excès. Tant 
de calamités firent craindre aux missionnaires un 
nouveau soulèvement parmi les Indiens dont ils 
pourraient être victimes, et ils abandonnèrent un 
pays qui était encore plongé dans les ténèbres de 
Tidolatrie. 

Cet événement doit exciter la plus vive douleur, 
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parce que les Indiens étaient dans les meilleures dis- 
positions pour recevoir ImstructiSïi et embrasser 
notre foi. 

Article XL — De la province de Sainte-Marthe. 

La province de j Sainte-Marthe a plus de quatre 
cents lieues détendue , et est divisée en plusieurs 
provinces. Son sol était de la plus grande fertilité, et 
sa population considérable ; elle possédait des mines 
Jor extrêmement abondantes , que ses habitans 
savaient exploiter. 

Le premier pillage des Espagnols dans ce pays 
eut lieu en *t 49$ ? et ils n ? onl pas cessé de le dévas- 
ter jusqu’à la présente année 1642. 

Au commencement ils y arrivaient sur des na- 
vires, et , au lieu de pénétrer dans Fintérieer , ils se 
contentaient de commettre leurs brigandages dans 
les villes voisines de la mer. En ils s'engagè- 
rent dans le pays , y établirent un gouvernement 
militaire , successivement occupé par trois gou- 
verneurs qui le désolèrent, et dont le troisième 
fut encore plus cruel et plus dévastateur que 
les deux antres, parce que. For y étant devenu 
rare, il lui en coûtait plus de peine pour assouvir 
sa cupidité. Celui qui commandait la province en 
i 5 x) ne pouvait être ni plus injuste ni plus féroce; 
il périt misérablement sans confession , après avoir 
pris la fuite pour se soustraire aux poursuites qu’allait 
exercer contre lui un juge spécial envoyé par le 
vice- roi. Après sa mort Fadministration tut confiée 



moyens connus, pour en enlever For et Farge®; 


aussi peuple que le reste de F Amérique , ces bar- 
bares n’ont laissé presque aucune trace d’indigènes. 

Si j’avais à raconter toutes les horreurs qui se 
sont commises dans la province de Sainte-Marthe , 
j’en composerais plusieurs gros volumes; mais je 
réserve ce travail pour un autre temps. Je me borne 
ici a transcrire une partie de la lettre que révoque 
de ccue province écrivit au roi sous la date du 
20 mai i54i ; il s’exprimait ainsi : 

« Je dis, César, que le moyen de remédier au* 
maux de cette terre c’est de Fôter à des beaux- 
» pères avides de son sang, cl de lui donner un 
» époux qui la traite comme la raison le commande 


» saurait être trop prompte, car, à la manière dont 
ses tyrans la tourmentent et F oppriment, sous pre- 
» texte de la gouverner, je tiens pour certain 1 


» funeste sort fera voir clairement à Votre Majesté 
combien il importe que ceux qui administrent 
» soient destitués, pour rendre la vie à celte repu- 
>ï blique; et, si l’on lie prend ce pani, je regarde 
» ses infirmités comme incurables. Votre Majestc 
» reconnaîtra aussi que ce ne sont pas des chrétiens, 
» mais des démons, qui habitent cette contrée; qu’il 
» n’y a ni amis de Dieu ni serviteurs du roi , mais 
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» des traîtres k Dieu et au souverain. Je déclare 
m donc, en toute vérité, que la grande difficulté que 
» je trouve à faire préférer aux Indiens la paix à la 
j) guerre , et à les amener de la paix à la connais- 
11 .sauce de notre sainte religion , c'est le cruel et 
» barbare traitement que les Indiens , amis de la 
n soumission , éprouvent de la part des chrétiens, et 
» qui les a rendus si ombrageux et si difficiles à 
)) manier, que rien au monde ne leur est plus odieux 
» ni plus horrible que le nom de chrétiens; ils leur 
» ont donné dans toutes ces contrées celui à’yares, 

>} qui signifie démons dans leur langue ; et ils ont 
« incontestablement raison, parce que leurs actions 
» ne conviennent ni à des chrétiens ni à des hommes, 
jj mais seulement à des démons. Il en résulte que, 

» les Indiens voyant de si méchantes œuvres faites 
J) avec tant d’inhumanité par les chefs comme par 
» lés membres, ils pensent que les chrétiens obéis- 
)) sent à une loi en faisant le mal , et qu’il leur est 
)) commandé par leu» Dieu et par leur roi ; entre- 
» prendre de leur persuader le contraire, ce serait 
J) vouloir mettre la mer à sec, leur donner sujet de rire 
m eL de sc moquer de Jésus-Christ et de sa loi 
« Une autre conséquence de cette cruelle poli- 
» tique est que ceux de ces Indiens qui sont en 
» état de guerre^ voyant ceux qui ont posé les armes 
}) si malheureux , aiment mieux mourir une fois en 
» combattant que de subir plusieurs fois la mort 
M entre les mains des Espagnols. Invincible César , 

je sais tout cela par ma propre expérience. 

» Votre Majesté a plus de serviteurs qu'elle no pense 
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» dans ces contrées ; car il n’y a pas ici un seul soi-* 
>? dat qui nose dire publiquement que s’il attaque, 
» pille , détruit j tue ou brûle les sujets de Voire 
n Majesté pour en obtenir de For, c’est pour leser- 
» vice même de V olre Majesté, puisqu’une partie de 
a ce métal lui est destinée- En conséquence il 
» serait bon, César très chrétien, que Votre Majesté, 
a en ordonnant de punir sévèrement plusieurs de 
» ces coupables , fit connaître que des actions aussi 
» contraires à la loi de Dieu ne méritent point le nom 
7) qu’on leur donne, n 

Voilà ce que dit cet évêque, qui appelle Indiens è 
la guerre ceux qui ont échappé au carnage par la 
fuite , et Indiens de la paix ceux qui sont restés 
esclaves entre les mains des Espagnols : ce qu’il dit 
de la cruauté des conquérant est certainement peu 
de chose en comparaison de ce qu il aurait pu appren- 
dre au roi. 

Lorsqu’un Indien tombe à terre sous le poids, 
accablé de fatigue, de faim et de faiblesse, les Espa- 
gnols lui donnent avec le pommeau de leur épée 
de viplens coups dans les dents , et mille autres avec 
les pieds , les poings et des bâtons sur tout le corps. 
Le malheureux, étendu sur le sol , cric, verse des 
larmes , et pousse de profonds gémissemens : « Ce 
» n’est pas ma faute , dit-il ; la faiblesse où je suis 
» en est cause ; je n’en puis plus ! Tuez-môi ici, 
7 ) chrétiens^ mais, tuez- moi d’un seul coup! » 

Croirait-on qu’il est sorti de l’Espagne des coeurs 
assez barbares pour donner lieu à des scènes sem- 
blables ! Mais je n’affirme rien que de vrai, et je pro- 
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teste que mon mémoire n 'embrasse pas la centième 
partie de ce que je pourrais dire. 

Article XII. — De la province de Carthagène . 

La pi ovince de Gctrthcigene est située cinquante 
lieues plus bas , et vers l'occident de celle de Sainte- 
Marthe ; elle s’étend depuis le pays de Cenu jus- 
qu’au golfe d’Uraba. La côte de ces deux provinces 
peut avoir cent lieues ; l’intérieur en est immense, et 
s’étend jusqu’au sud. 

Les Espagnols commencèrent à désoler ce pays en 
499 , et ils n’ont pas cessé depuis d’en exterminer 
les babitans, se dirigeant toujours par les memes 
motifs qui leur en ont faÎLimmoler tant d’autres. Ils y 
ont employé , comme ailleurs, le feu, le [tillage , 
les massacres, et l’esclavage , qu’ils ont rendu plus 
“ffreux encore par les cruautés exercées sur les 
infortunés tombés dans leurs fers. Après avoir vu 
fuir une partie des Indiens dans les montagnes , ils 
se sont mis à les poursuivre, et leur ont fait pour les 
ramener toutes sortes de promesses qu’ils ont tou- 
jours violées. L’autorité du vice-roi de la Nouvelle- 
Espagne a été méconnue par eux; ils ont vécu 
dans une révolte déclarée , comme des brigands. 

Je ne m’arrêterai point au détail des faits parti- 
culiers , afin d’abréger ce mémoire , et d’en venir à 
ce qui s’est passé en d’autres lieux. 


T. 
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Article Xïlï. De Vile cle la Trinité et des côtes 
de Paria et de Las P erlas. 

De la côte de Paria jusqu’au golfe de Venezuela 
exclusivement , la distance est d’environ deux cents 
lieues. Il me semble impossible de faire le récit 
détaillé des maux que les Espagnols ont causés dans 
les pays qiu sont au delà de ces côtes depuis 3ooo; 
je me borne à quelques faits qui feront juger do 
autres, 

L’île de la Trinité est voisine de la Terre-Ferme 
du côté de Paria; elle est plus grande que la Sicile, 
et d’une étonnante fertilité. On y comptait , lors de 
la découverte, une population considérable. En i5i6 
un Espagnol y descendit à la tête de soixante-dii 
hommes pour la piller ; il annonça aux habitants 
qu’il allait s’établir et demeurer dans l’île avec se 
gens. Cette déclaration fit plaisir aux Indiens , qui 
les comblèrent de présens, et se flattèrent que leur 
présence imposerait aux voleurs espagnols s’il en 
paraissait sur la côte. Le commandant leur fait cons- 
truire pour lui et sa troupe une maison en bois, en 
leur disant qu’ils devaient s’y réunir et y vivre en 
commun. Lorsqu’elle est élevée jusqu’au second 
étage, les Espagnols y font entrer, je ne sais sous quel 
prétexte, plus de deux cents Indiens ; iis se partagent 
alors en deux bandes ; l’une occupe l’intérieur du 
bâtiment, et l’autre reste en dehors ; chaque soldat st 
saisit d’une corde, et met l’épée à la main; ceux qui 
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sont en dedans déclarent aux Indiens qu’ils les font 
prisonniers; les uns se soumettent par crainte , et se 
laissent attacher ; les autres veulent résister ; mais , 
comme ils sont nus et sans armes J ils tombent morts 
ou grièvement blessés ; plusieurs s élancent des fenê- 
tres pour se sauver * rencontrent d'autres ennemis, 
sont pris et garrottés; un petit nombre seulement par-* 
vient à s’échapper. Les Espagnols font sortir ceux de 
leurs prisonniers qu’ils ont liés , laissent les blessés 
dans l'intérieur, ferment la porte en dehors, et met- 
tent le feu à la maison pour se débarrasser des mal- 
hepepx quils ont assassinés* Irrités d’un traitement 
si barbare , les autres Indiens prennent leurs ares et 
leurs flèches, s’enferment dans une maison, et se pré- 
parent a y soutenir un siège contre les Espagnols : 
ceux-ci viennent y mettre le feu, et cette seconde 
troupe d'indiens a le même sort que la première. Ils 
conduisent ensuite leurs prisonniers, au nombre de 
deux cents, sur un navire, les transportent a file de 
San-Jtian de Puerto-Rico, et, après en avoirveodula 
moitié à des Espagnols, ils vont à Saint-Domingue 
vendre les autres- J’étais alors dans P île de San-Juan; 
je reprochai au capitaine sa perfidie et son injustice : 
lime répondit que l’idée d’une semblable expédition 
ne lui appartenait pas ; qu’un des articles de ses ins- 
tructions portait qu’il devait faire, par tous les moyens 
possibles, autant d’esclaves qu’il pourrait pour ces 
deux îles, et s’emparer même des Indiens soumis 
<dl ne pouvait s’en procurer d’autres. Pour qu’il 11e 
Manquât rien à la honte d’une pareille conduite, il 
m avoua quil u avait été accueilli nulle part dans 
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loute l’Amérique aussi bien que dans l’île (le la Tri- 
ni lé, mais quÉ avait dû en agir ainsi avec les bain- 
tans pour se conformer aux ordres qu’il avait reçus, 
Beaucoup d’autres exécutions du meme genre ont eu 
lieu pour obtenir clés esclaves parmi les Indiens. 

Les prélats de l’ordre de Saint-Dominique, auquel 
j’appartiens, résolurent d’envoyer dans Me de la Tri- 
nité un religieux maître en théologie , d un grand 
mérite, avec un Frère lai , pour s’assurer si les habi- 
tans étaient disposes a entendre prcclier 1 Evangile, 
Le prédicateur ne connaissait encore qu’imparfaite- 
mont la langue du pava ; il accepta cependant celte 
mission, se flattant qu’à l’aide des signes et des gestes il 
pourrait d’abord se faire entendre. Il arrive avec son 
compagnon au milieu des naturels , qui les reçoivent 
avec autant de plaisir que de bienveillance , écoutent 
avec docilité leurs leçons, embrassent leur doctrine, 
et renoncent presque tous à l’idolâtrie pour recevoir : 
le baptême ; ils demandent qu’on leur donne des 
noms comme aux chrétiens, et obtiennent celle faveur . 
Tout prospérait dans l’île, lorsqu’un événement cruel 
vint troubler cetheureux état. Un bâtiment monté par 
des Espagnols arrive; l’équipage est bien accueilli 
par les insulaires , qui se flattent que la présence 
des deux religieux imposera' à ces étrangers ; mau 
ceux-ci disposent tout pour exciter la curiosité 
des Indiens et les attirer sur leur bâtiment. Ils 
y arrivent en foule , avec le chef de leur tribu, 
don Alonso , sa femme , et d’autres personnes distin- 
guées qui avaient été invitées comme à une fête. A 
peine les ravisseurs jugent-ils avoir assez de monde, ^ 
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qu’ils lèvent 1 ancre * et sortent du port pour aller 
vendre dans T île Espagnole le butin qu'ils venaient 
Je faire. Ceux des Indiens qui restèrent dans Fîle 
furent consternés d'un événement aussi cruel qu’in- 
attendu; à cause de l’afieeiion qu’ils portaient à don 
Àlonso et à sa famille; quelques uns* plus irrités 
que les autres* voulurent s’en venger sur les reli- 
gieux , qu’ils accusaient d’avoir trempé dans le 
complot ; mais ils ne tardèrent pas à reconnaître 
leur innocence ; et les épargnèrent * à condition 
néanmoins quils écriraient pour obtenir par voie de 
justice le retour de leur maître don ÀIooso ; de sa 
famille et de leurs autres compatriotes. Il parut 
bientôt un autre vaisseau dans l’île ; et les religieux 
profitèrent de son départ pour envoyer leur 1 éela^ 
madon : malheureusement cette démarche fut sans 
effet; les Indiens étaient déjà vendus; eL les conseil- 
lers de l’audience royale , qui en avaient eux-mêmes 
acheté plusieurs * n’étaient guère disposés à écouter 
la voix de l’humanité. Les missionnaires avaient de- 
mandé quatre mois aux Indiens pour obtenir le 
retour de leurs compatriotes ; il s’en était déjà écoulé 
huit; et on les attendait encore : les soupçons de 
complicité vinrent de nouveau occuper 1 esprit 
des insulaires ; ils massacrèrent les religieux* et réso- 
lurent de ne plus faire a f avenir de distinct ion entre 
les missionnaires et les soldats ; ils renoncèrent a notre 
religion , qu’ils accusaient d’être sanguinaire ; injuste 
et cruelle * et prouvèrent par ce parti violent com- 
bien la conduite des Espagnols lui était lunes le. Les 
deux prêtres moururent comme, des martyrs* et le 
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roi d’B3pagne ne put jouir tranquillement de la pos- : 
session de l’ île. 

Dans une autre circonstance la cruauté des Espa- 
gnols porta les mêmes Indiens à immoler à leur 
vengeance trois autres missionnaires , deux religieux 
dominicains et un franciscain, Je me suis vu moi- 
même exposé au même péril , et je reconnais ne l’a- 
voir évité que par une protection particulière de la 
Providence : je placerai plus loin le récit de cet 
événement. 

Près du cap de la Codera on rencontrait un peu- 
ple dont le chef , nommé Higoroto , était si bon 
qu’il fournissait, toutes sortes de secours et de pro- 
visions aux Espagnols qui abordaient sur ces para- 
ges; sa réputation s’était répandue si loin et avait 
inspiré tant d’estime pour lui, qu'il ne cessait d’être 
cité non seulement par le petit nombre de navi- 
gateurs qui savaient respecter le droit des gens, mais 
encore par les pirates et les voleurs, parce qu’il suf- 
fisait d’être Espagnol pour pouvoir compter sursit 
protection : il l’avait surtout prouvé en protégeant 
plusieurs fugitifs qu’il avait de justes motifs de faire 
mourir , et qui eussent inévitablement péri s’il eût 
seulement refusé de leur donner asile ; il préféra 
cependant leur conserver la vie , et les envoyer dans 
l’île de Las Perlas , où il y avait des chrétiens. En 
un mot , on avait donné à la contrée dont Higoroto 
était le maître le nom d 'hôtellerie des Espagnols , 
Tant de belles qualités dans ce bon Indien avaient 
rendu son peuple respectable même aux brigands; 
scs sujets de leur côté n’avaient pas la moindre 
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méfiance à l’égard des Espagnols , et on les voyait 
entrer sans crainte dans leurs bâtimens. Un méchant 
homme en abusa. Il invita à une fête, qui devait 
aY oir lieu sur son bord * un grand nombre dln- 
diens j et affecta même de recevoir avec plaisir tous 
ceux qui se présentèrent. Lorsqu'il se vit maître 
ÿ\m grand nombre d’habitans il mit à la voile et 
se rendit à San-Juan de Puerto-Rieo, où il vendit 
toute sa cargaison connue esclaves. J'étais alors dans 
celte île * et j’entendis le brigand se vanter d'avoir 
fait un désert du pays d’Higoroto, Sa conduite excita 
l'indignation même des Espagnols , mais parce 
quelle les privait des avantages qu ils auraient con~ 
linué de trouver sur celle côte pour continuer leurs 
voyages. 

Je passe sous silence une foule d’autres circons- 
tances horribles. Les brigands ont enlevé sur les 
côtes que je viens de nommer plus de deux millions 
dépersonnes j en ajoutant à ce nombre celui des vic- 
times immolées par le fer et dans les flammes ? on 
trouve qu'ils ont presque entièrement dépeuplé cette 
partie de l'Amérique, Les Indiens qui avaient été pris 
lurent vendus dans File Espagnole et a San-Juan > 
ou ils devaient bientôt mourir de faim ou par les 
mauvais lraitemens ÿ car leurs maîtres s Inquiétaient 
peu de les perdre y à cause de 1 extrême facilite qu ils 
avaient de s'en procurer. 

La mon alité était aussi très grande sur les embar- 
cations j elle s'étendait sur un tiers des y le unies * les 
causes de cette destruction d hommes sont bien con- 
nues* Les armateurs (c'est le nom qu on donne aux 
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Espagnols qui visitent la côte pour piller lor ei 
enlever les Indiens ) ne prennent à bord que fort 
peu de vivres * par motif d’économie ? et n 7 en 
donnent aux esclaves qu’une très petite quantité 
lorsqu’ils ne les en privent pas entièrement : la faim, 
la soif et le chagrin en enlèvent toujours un grand 
nombre. J’ai entendu dire ^ par un agréeur des na- 
vires employés à cet infâme commerce ^ que l’on 
pouvait faire les soixante- dix lieues de mer qui sépa- 
rent les îles Lucayes de T île Espagnole sans carie 
marine et sans boussole , et en suivant seulement 
la trace des cadavres des Indiens jetés à la mer par 
les Espagnols, 

À peine les malheureux Indiens sont-ils débar- 
qués j qu’un nouveau spectacle vient affliger quicon- 
que n’a pas une âme de bronze. Tous ces malheureux, 
nus ^ sans force f et mourant de faim ? de soif et de 
douleur^ sont réunis comme des moutons on les 
compte pour savoir ce qu ilenrevient à chaque Espa- 
gnol intéressé dans l’expédition ; d’après les règles et 
les conventions signées^ onles partage en troupeaux; 
on les tire au sort ^ et chaque lot est ainsi adjugé à son 
maître. Lorsque celui-ci découvre dans son tas quel- 
ques esclaves vieux ou malades ^ il se plaint qu’il nen 
pourra rien faire , et qu’il va lui coûter de l’argent; 
ce qui veut dire que le maître impitoyable appelle 
déjà la mort sur cette victime; Chaque maître tache 
de vendre ses esclaves , et c’est alors que se voient 
séparés pour toujours le mari et la femme, les pères, 
les en fans et les frères. On peut juger par là de cc 
que peuvent être pour des armateurs la religion , b 
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morale , et la charité, à laquelle se réduit tout ce 
qu il y a décrit dans la loi et les prophètes. 

Tout ce que je viens de raconter , quelque horri- 
ble qu’U soit, n’est pas néanmoins comparable, 
suivant moi ? à ce que les Espagnols ont exercé de 
cruautés sur les Indiens qu’ils ont voulu employer 
à la pêche des perles dans les îles Lucayes. Les 
perles se trouvent dans une espèce d’huître qui se 
tient a quatre ou cinq brasses de profondeur , et 
quelquefois plus bas ; pour en faire la pêche il faut 
que le pêcheur plonge , et qu’il reste sous l’eau sans 
respirer jusqu'à ce qu’il ait cherche , trouvé et saisi 
les perles , et qu’il soit revenu au batiment pour les 
remettre à son maître. Si celui-ci avait un peu 
d’humanité ? il laisserait son esclave se reposer 
un moment ; il lui ferait prendre quelque res- 
taurant pour dissiper l’oppression qu’a éprouvée sa 
poitrine par le défaut de respiration sous les eaux , et 
pour le mettre en état de mieux soutenir les nouveaux 
cfforls qu’il va faire ; mais les barbares sont loin 
d’en avoir l'idée. À peine ont-ils reçu les perles , 
qu’ils leur commandent d’en aller chercher d'au- 
tres, et si les malheureux Indiens emploient trop de 
temps à reprendre haleine , ils sont cruellement 
maltraités ; aussi meurent-ils en fort peu de temps. 
Ils ne se nourrissent uniquement que de la chair 
des huîtres qu'ils pêchent pour en retirer iesperies , 
car ils n’obtiennent que rarement une portion de 
pain de maïs ou de cassa ve. Le contact continuel 
des eaux salées de la mer produit sur leur peau 
des gerçures semblables à des écailles. On retient 


( 7 4 ) 

ces pêcheurs pendant la nuit dans des ceps cornue 
des prisonniers, dans la crainte qu ils ne s’échappent 
Il yen a qui ne reviennent plus du fond de Feau; 
ils y sont avalés tout entiers par le ta baron ou par 
le marra jo , deux poissons d’une grosseur et d’une 
voracité prodigieuses. 

Les Espagnols ont gagné beaucoup d’argent à faire 
le commerce des Indiens des îles Lueayes , parce 
qu’ils sont d’excellcns nageurs ; ils les vendaient de 
cinquante à cent oastellanos , et cependant les mar- 
chands de perles , par une inconséquence difficile à 
concilier avec leur avarice, les traitaient avec tant 
de dureté qu’ils mouraient très promptement eu 
perdant leur sang par la bouche , parce qu’on 
ne leur donnait pas le temps de remplir d’air 
leur poitrine- Les gouverneurs ont publié des édits 
pour défendre d’employer les Indiens à ce service; 
mais jamais on n’a pu en obtenir font 1ère exécution ; 
aussi ces îles ont-elles subi Je même sort que les 
autres, au grand préjudice de la religion et des 
intérêts du roi d’Espagne, 

Article XIV. — Du Rio Yüya-lPari* 

La province de Paria est arrosée par un grand 
fleuve nommé Yuy a-Pari^ qui a un cours de plus de 
deux cents lieues. En 1629 un capitaine espagnol 
entra dans ce pays, et remonta le fleuve avec plus de 
quatre cents soldats ; il traita cette région comme les 
autres 1 avaient été , et les suites en furent les 
mêmes ; enfin ce chef périt par une catastrophé* 
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0autres tyrans aussi cruels lui ont succédé * et quoi- 
que son armée eût été anéantie ? ils ont réussi a en 
former une nouvelle* en sorte qu'a présent meme ce 
pays éprouve toutes les calamités de la première 
invasion* 

Article XV* — Du royaume de Venezuela • 

IAn 1S26 * notre auguste monarque * trompé par 
des mémoires infidèles qui lui furent présentés* céda 
par un traité a une compagnie d' Allemands le gouver- 
nement* la possession et fusufruit des provinces du 
royaume de Venezuela * un des plus vastes du 
Nouveau-Monde . Rien de plus simple ni de plus 
pacifique que le caractère de ses babitans avant 
quon eût commencé a les irriter par d’affreuses 
persécutions* Les Allemands vinrent s établir dans 
le pays avec environ trois cenls hommes ; comme 
leur unique objet était d ? cti enlever lor a quelque ; 
prix que ce fût* leurs moyens furent si atroces que A 
les Espagnols parurent des gens de bien a cote do 
ces nouveaux spéculateurs * ils surpassèrent les 
tigres en férocité * et ne connurent ni Dieu * ni 
roi , ni sentimens d'humanité. 

Leurs ravages ont été immenses 5 ils ont fait périr 
quatre ou cinq millions cfhabitans sur une elcn^ 
due de territoire de quatre ou cinq cents lieues ; 
ên sorte que l'idiome meme de tant de tribus et de 
nations est à peine conservé par quelques hommes 
qui se sont retirés dans les montagnes et dans les bois* 
ou qui se sont cachés dans les cavernes* O11 y ren- 
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contrait des provinces extrêmement peuplées , parce 
que le sol en était riche en mines et en toutes soi% 
de productions , surtout dans une admirable vallée 
de quarante lieues d’étendue ; mais aujourd’hui on 
ne voit plus qu’une vaste solitude dans ces lieux si 
florissans autrefois ; encore la cruauté des Allemands 
ne se lasse-l-elle pas d’y poursuivre les derniers 
restes de ces malheureuses peuplades partout ou Us 
se réfugient. Je pourrais raconter une infinité de 
forfaits commis par cette compagnie ; les bornes de 
ce mémoire ne me permettent d’en rapporter qu’un 
petit nombre. 

Les Allemands, maîtres du pays, s’emparèrent 
de la personne d’un roi pou r le forcer à leur remet* 
tre son trésor ; iis lui firent souffrir ensuite d’horri- 
bles tournions pour qu'il indiquât celui que ses 
sujets avaient pu cacher. Le malheureux parvint à 
s’échapper de leurs mains ? et s’enfuit dans les mon- 
tagnes avec un grand nombre d’indiens. Des Espa- 
gnols, en ayant été informés, se mirent â leur pour- 
suite ; ils en prirent un grand nombre, et h 
vendirent dans un autre pays. Les Allemands étaient 
sans moyen légitime de j us lit i cation , puisqu’ils avaient 
été reçus comme des amis par les Indiens , au milieu , 
de fêtes , et comblés de présens ; mais ils profilèrent i 
si bien des leçons des Espagnols , qu’ils forent 
encore plus cruels qu’eux , quoiqu’il fut bien diffi- 
cile de les surpassa;. Un jour ils mirent le feu àk 
maison où des caciques s’élaient réunis avec leurs 
sujets pour aller au-devant de leurs hôtes : quelque* 
uns élaieut montés sur des poutres qui formaient k 
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toiture du bâtiment ; lorsque les murs de paille 
furent brûles le feu se communiqua à la char- 
pente , et ces malheureux tombèrent dans les 
flammes* Cet évènement jeta répouvante dans le 
pays , et les hnbiians rabandonnèrent pour s'enfuir 
dam les montagnes. 

Les Espagnols parcoururent différons districts 
des provincesqui avaient été soumises à l'exploitation 
às Allemande Arrivés dans le voisinage du royaume 
de Sainte-Marthe, ils en trouvèrent les habitans 
occupés aux travaux paisibles delà campagne, et en 
reçurent d’abord des présens et des vivres ; néan- 
moins ils ne cessèrent de les harceler, afin que ces 
malheureux prissent le parti , pour s’en débarrasser, 
de leur abandonner tout ce qu’ils possédaient* 
Lorsque les Espagnols se furent éloignés, le gou- 
verneur allemand , considérant ce qui s 5 était passé , 
conçut l’idée d’une horrible cruauté. 11 fit établir un 
grand parc en palissades bien serrées , et lorsque tous 
3es Indiens de ce lieu y furent enfermés, il leur 
déclara qu ils n’en sortiraient que pour être esclaves 
s’ils ne payaient une rançon en or dont il fixa lui- 
même la valeur. Il défendit qu’on leur apportât a 
boire et à manger , pour obtenir plus promptement 
ce qu’il voulait* Ceux des Indiens qui avaient ou qui 
espéraient se procurer le prix de leur rançon sorti- 
rent de f enceinte pour 1 aller chercher , en laissant 
comme otages leurs femmes et leurs en fans j quant 
aux autres, ils y moururent de faim et de soit* Lors- 
que ceux qui avaient payé furent libres avec leurs 
familles, le commandant permit à ses gens de les 
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poursuivre, de les arrêter, et de les contraindre à w 
racheter une seconde fois, sous peine d’exécution 
militaire , en sorte qu’il y eut de ces malheureux qui 
acquittèrent jusqu’à trois rançons, parce qu’ils étalent 
tombés trois fois entre les mains soit des Espagnols, 
soit des Allemands. La cruauté de ces derniers 
étonnera moins parce que leur coutume de ne ja- 
mais assister à la messe, etd autres faits particuliers, 
annoncent qu’ils étaient hérétiques luthériens. Le 
pays fut presque entièrement dépeuplé, et cepen- 
dant on y avait trouvé des villes renfermant plus do 
mille familles. Voilà le soin avec lequel on se con- 
formait aux intentions du roi pour établir le chris- 
tianisme au milieu des Indiens. 

Le chef de l’expédition, qui ne songeait qu’à gros- 
sirses trésors, ayant appris que l’argentétait infiniment 
plus commun dans le Pérou que dans le royaume de 
Venezuela, résolut de s’y rendre par terre en traver- 
sant tout le pays qui l’en séparait; il fil de grandes 
provisions de vivres , et employa pour les transporter 
une foule d’indiens : ces malheureux étaient nus, 
liés ensemble par des chaînes, et avaient au cou un 
collier de fer qui les empêchait de s’enfuir pendant 
la nuit ; un pouls de trois ou quatre arrobes, la faim, 
la soif, la fatigue et les coups les mettaient bientôt 
hors d’état de continuer le voyage. Les conducteurs, 
pour ne pas perdre de temps à ouvrir les colliers et à 
désenchaîner ces pauvres esclaves, coupaient la tête 
à ceux qui succombaient, et partageaient leur charge 
entre les autres. Cette mesure acheva de rendre 
impossible aux Indiens le service qu’on leur faisait 
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faire; ils moururent presque tous eu fort peu de 
temps , et forent remplacés par des naturels que le 
tyran enlevait dans les campagnes comme des bêtes 
de somme* Ce chef désola tant de provinces par son 
infâme tyrannie , qu’un capitaine espagnol * ayant 
entrepris quelque temps après une pareille expédi- 
tion ? étonna par Inhumanité de sa conduite , quoi- 
qu’il ne fut pas moins habile qu’un autre a détruire 
la race des Indiens ; il lui fot impossible de traver- 
ser plus de deux cents lieues de ce grand désert, et 
il reconnut par une cruelle expérience les suites 
dW système aussi désastreux. 

Les faits que je rapporte furent constatés à la dili- 
gence tin procureur fiscal du conseil suprême des 
Indes, et Ton trouvera aux archives de ce dernier 
les procès qui ont été instruits dans cette circonstance* 
11 eut été facile d’en augmenter le nombre, et de leur 
donner même un plus grand degré d’évidence; car il 
faut convenir que dans la manière dont on a établi les 
preuves de ces événemens épouvantables on n’a montre 
que bien peu de zèle pour la religion, pourriiumamié* 
et pour les véritables intérêts du roi, qu’il est im- 
possible de séparer du bonheur et de l’accroissement 
de la population - En effet, dans tout ce que fit alors 
1 autorité elle ne se proposa que de prouver ses pertes 
en or et en argent , ce qui n’exigeait que bien peu 
a informations ; encore cette enquête fut-elle mal 
dirigée , puisqu’on aurait pu constater que les Alle- 
mands avaient volé plus de trois millions de castel- 
Vos d’or, et que s’ils eussent respecté la vie des 
Indiens la population de ce pays se fût augmentée 
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au moins de deux millions d’urnes dans l’espace de 
seize ans. Mais il est certain quon ne fît rien pour 
prouver le nombre et la nature des crimes qui avaient 
été commis dans le but d’ anéantir la population par 
les massacres * T esclavage et les mauvais traitement 

Ce qu’il y a d’incontestable * c’est que les Alle- 
mands envoyèrent et firent vendre plus d’un million 
d’esclaves à Sainte-Marthe* à la Jamaïque* dans 
File de San- Juan et à Saint-Domingue* ou est établi 
le tribunal suprême de l’audience royale * dont les 
conseillers ne pouvaient ignorer ce qui se passait, 
puisque ces pays étaient du ressort de leur juii* 
diction* comme au moment où j’écris , en l542, 
et qu’ils en dépendaient pendant les seize année* 
que des vaisseaux ont fait cet infâme trafic. Cepen- 
dant* loin de punir de pareils crimes * ils les approu* 
valent * et les approuvent encore en achetant des 
Indiens pour les employer, à leur service comme des 
esclaves portant la marque du roi. 

Article XVI* — J Des provinces de Terre-Ferme 
jusqu à la Floride . 

Les Espagnols pénétrèrent dans la Floride en i5io 
ou Tannée suivante. Depuis celte époque quatre 
tyrans se sont succédé dans ce pays pour le mettre 
au pillage et en exterminer les babitans. Les trois 
premiers y firent une fin malheureuse ; leurs maisons 
furent brûlées * et leurs noms voués à Finlande : ib 
n’avaient mis aucun ternie aux vols * aux massa- 
cres et â la tyrannie dont ils accablaient les mal- 
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heureux Indiéiis ; mais il semble que la Providence 
les attendait dans la Floride pour arrêter pres- 
que aussitôt par une fin tragique le cours exécrable 
des iniquités qu’ils avaient commises dans d’autres 
provinces , et dont Dieu a voulu que je fusse témoin^' 
plus d’unç fois. 

Le quatrième arriva dans la Fioride en i538, 
entouré de l’appareil le plus effrayant; il commença, 
comme ses prédécesseurs , par piller, tuer ou char- 
ger de fers les Indiens. U songea bientôt à sortir du 
pays pour entreprendre de nouvelles découvertes 
arec les mêmes moyens que les autres conquérans ; 
mais il paraît qu’il a fait une fin également tragique 
avant d’avoir pu exécuter ses affreux desseins. Les 
Espagnols qui restèrent alors dans la province l’ont 
quittée plus tard 5 et m’ont appris les innombrables 
cruautés que ce monstre exerça sur tout son pas- 
sage. Je n’en rapporterai qu’un petit nombre, afin 
de ne pas fatiguer 1’aUenüon par des tableaux tou- 
jours les mêmes. 

Le_ capitaine entra comme ami dans un village ; 
il y prit six cents Indiens de charge pour leur 
faire porter, les équipages et les autres effets de la 
troupe; lorsqu’il se fut éloigné à une certaine 
distance , un de scs officiers revint sur ses pas , et , 
profitant de l’absence d’une grande partie des habi- 
lans , il fit tuer à coups de lance le roi ou le pre- 
mier cacique du pays , enleva tout ce qu’il put de 
richesses , et commit une foule de cruautés. 

Le chef de l’expédition observa dans un autre Heu 
que les Indiens prenaient quelques précautions de 
i. 6 
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sûreté , parce qu ils avaient su probablement ce qui 
s'était passé ailleurs ; il n’en fallut pas davantage ; 
pour ordonner le massacre de tous les ha bit ans. 

Dans une autre province quelques hommes d'une 
ville allèrent à sa rencontre pour le prier de h 
traiter favorablement ; il répondit en leur faisant 
couper le nez, le menton et les lèvres, afin qu'à leur 
retour la frayeur s’emparât des autres habit ans. 

De telles mesures pouvaient-elles donner une idée 
favorable de la religion chrétienne , que ces hommes 
é taient chargés d'annoncer ? Les Indiens ne devaient- 
ils pas la croire détestable en voyant commettre 
journellement tant de crimes par des hommes qui se 
nommaient chrétiens ? Un de ces capitaines mourut 
sans confession ; quel jugement l'attendait dans 
Faxitre vie, si Dieu, dont les voies sont impéné- 
trables , ne lui a pas fait miséricorde ! 

Article XVII. — Du Rio de la P lata. 

Ce fut en 1 622 que les Espagnols arrivèrent dans 
les grands royaumes du Rio de la Plata. Quatre 
capitaines en chef y ont depuis commandé les uns 
après les autres. Les babitans’ en étaient bons, 
bien disposés, et très ■ pacifiques; effet nécessaire 
d'un climat aussi heureux et d'une région aussi 
fertile. 

Je ne puis offrir f histoire détaillée de ce qui s'est 
passé dans ce pays, parce que j'en étais alors fort 
éloigné | mais il est bien permis de croire que cette 
immense région n’aura pas été moins affligée quête 
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aunes, puisque ces cônquéi-ans étaient aussi des 
Espagnols, accoutumés à piller , à répandre le 
sang , et à se jouer de la vie des hommes. 

En effet , j’ai appris qu’ils ont changé en solitudes 
des provinces entières à force d’y tuer du monde , 
et que les vols et les cruautés y ont été pires qti’ail- 
leurs , parce que le chef, les officiers et Jes soldats 
étaient independans de tout pouvoir humain, à 
cause de V 'éloignement où ils se trouvaient de l’île 
Espagnole. Il existe dans les archives du conseil 
royal des Indes des détails sur quelques uns des 
éveuemens qui se sont passés dans cette partie du 
Nouveau-Monde. 

Un gouverneur du Rio de la Plata envoya dans 
une ville un de ses officiers et une troupe de sol- 
dats avec ordre de demander des vivres aux habi- 
tons pour sa petite armée ; en cas de refus , ils 
devaient passer tous les habitans au fil de l’épée. 
Les Indiens refusèrent en effet ce qu’on leur deman- 
dait, en disant qu’ils avaient un maître , à qui ils 
se faisaient un devoir d’obéir , et que , les Espagnols 
notant pas ses amis, ils n’avaient rien à faire pour 
eux. Le capitaine, fidèle aux instructions du gouver- 
neur, en fit tuer plus de cinq mille par ses soldats. 

D’autres Indiens, établis dans le voisinage d’une 
tribu leur ennemie déclarée , reçurent une som- 
motion du commandant espagnol pour venir se sou- 
mettre au roi d’Espagne ; ils arrivèrent un peu tard , 
soit parce qu’ils avaient cm devoir faire un grand 
détour pour éviter la rencontre de leurs ennemis, 
soit par quelque autre motifs Le gouverneur résolut 
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de frapper de terreur toute la population du pays; il 
ordonna que tous ces Indiens , qui if avaient montre 
que de la docilité , fussent livrés à la tribu leur 
rivale* Ces malheureux protestent qu'ils recevront 
la mort avêc reconnaissance, pourvu .que" ce ne soit 
pas de la main de leurs ennemis : le barbare per- 
siste dans sa résolution, et., les Indiens refusant de 
sortir de la maison ou ils sont réunis , les Espagnols 
fondent sur eux et les massacrent* Un de ces Indiens, 
tombant sous les coups des bourreaux 7 s'écriait : 
tt A quelle espèce d'hommes avons-nous affaire ! 
» Nous sommes venus en paix leur offrir nos ser- 
» vices 7 et ils nous tuent ! Comment traiteront-ils 
n ceux qui ne voudront pas les servir ? » 

Article XV11L — Des grands royaumes et des 
grandes provinces du Pérou. 

En i53i , un des tyrans espagnols les plus exercés 
et les plus habiles au vol* aux massacres et. aux 
incendies , pénétra dans le Pérou* Il avait pour lui 
une expérience acquise pendant vingt armées d'hor- 
reurs dans la Terre-Ferme ; aussi surpassa-t-il en 
férocité tous les brigands ses prédécesseurs; en sorte 
que ce serait entreprendre une chose impossible 
que de vouloir raconter les maux qu il fit éprouver 
à ce malheureux pays, les atrocités qu’il commit ou 
qu'il ordonna de commettre , enfin les attentats 
les plus criminels contre Di eu, la religion et le roi, 
et qui ont rendu son nom infâme* 

Pour signaler son entrée dans le Pérou il brûla un 



grand nombre de villes , tua beaucoup de monde» et 
vola d’immenses quantités d’or, 11 passa dans Hic de 
P ligna > fut reçu par le roi du pays avec les dispositions 
les plus pacifiques ; et traite comme un ami ; ses trou- 
pes y furent entretenues durant six moi s . par le souve- 
rain , qui trouva eu même temps le moyen d’enri- 
chir ses soldats. Cependant on ne conçoit rien de 
plus -barbare* que la manière dont le brigand répon- 
dit a tant de générosité ; il ne laissa dans file que 
For quil ne put trouver, fit passer une multitude 
d’imbilans au fil de 1 epée > réduisit les autres à 1* es- 
clavage 3 les vendit, et lit ainsi disparaître toute la 
population. 

Arrivé dans la provipce de Tumbala , située sur 
le continent' du Pérou , il y suivit le même plan de 
destruction , Lorsque les Indiens venaient avec de 
for il les recevait amicalement et leur disait d’en 
apporter davantage; mais l’expérience lui ayant fait 
connaître à certains signes quand ils n’en pouvaient 
plus fournir , c’était alors seulement qu’il leur 
annonçait quils devaient se reconnaître pour sujets 
du roi de Castille , sous la protection duquel il les 
prenait au nom de Sa Majesté. Il faisait publier au 
son des trompettes qu’on ne leur demanderait rien , 
et qu’il ne serait fait de mal à personne; mais ses 
promesses étaient sans aucune garantie, et tous ses 
actes ceux d'un maître quine dépendait de personne. 

À quelque temps de la Atabaliba f empereur, 
et chef universel des rois et des royaumes du Pérou , 
arriva dans le voisinage de la ville ou le capitaine 
espagnol avait établi sa résidence. Il avait appris les 
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rmux: affreux que les Espagnols causaient clans son 
empire ; mais il ne savait pas encore bien de 
quelle espèce d’armes les chrétiens se servaient , ni 
Fusage qu’ils faisaient de leurs chevaux* Àtabaliba 
arrive avec beaucoup de ses soldats , armés seule- 
ment d’arcs et de flèches, et entièrement nus, 
suivant la coutume du pays. Il déclare la guerre 
aux Espagnols, et commence les hostilités; mais le 
sort des armes lui est contraire ; les Espagnols font 
un carnage horrible des siens, et il tombe lui-même 
en leur pouvoir. Us lui offrent la liberté pour de 
For ; Àtabaliba promet quatre millions de castella- 
nos , et en donne quinze. Le commandant européen 
manque à la foi jurée , et le monarque indien reste 
dans les fers ; on fait valoir que ses Sujets conti- 
nuent la guerre contre les Espagnols malgré le 
traité fait avec lui, Àtabaliba proteste qu’il est im- 
possible que son peuple fasse la guerre sans son 
ordre , et demande a être envoyé au roi d’Espagne, 
afln de traiter immédiatement avec lui : vains 
efforts ! le tyran ne daigne pas même 1 députer ; il le 
condamne k être brûlé vif : ce n’est qu’avec la plus 
grande peine qu’il permet que l’empereur soit étran- 
glé avant d’être livré aux flammes. Le malheureux 
Àtabaliba disait : te Pourquoi me faites -vous mou- 
» rir ? Ne vous ai-je pas remis tout For que j’avais 
î) promis , et même davantage ? » Hélas , le cœur 
du tyran espagnol était fermé à la pitié ! 

J’ai entre les mains la déclaration d’un religieux 
franciscain qui était présent lors des premières 
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certifiée! par levêque de Mexico , de même que plu- 
sieurs autres exemplaires de la même pièce , que ce 
missionnaire adressa au gouvernement et à diffé- 
rentes personnes du royaume d’Espagne : je^rois 
quelle mérite d’être connue, et je vais l’ajouter a 
cette partie démon mémoire* 

« Je soussigné, Marcos de Nisa, de Tordre de 
y) Saint-François , commissaire-inspecteur des rcli- 
H jrieux du même ordre dans les provinces du 
» Pérou , Ton des premiers prêtres qui son t entrés 
» avec les premiers chrétiens dans lesdiles pro- 
» vi n ces , déclare ce qui suit , afin de rendre un 
véritable témoignage sur ce que j’ai vu dans ce 
)> royaume , surtout, a Fégard du traitement qu ont 
n subi les Indiens et des conquêtes qu’on a faites sur 
)> eux* 

» Premièrement , je sais par une expérience bien 
îi certaine que les habitons du Pérou sont le peu- 
î> pie le plus bienveillant que j’aie rencontré parmi 
1 | les Indiens, ainsi que Pallié et ïami 'des ebre- 

)) liens* Je les ai vus donner de l’or en abondance 
» aux Espagnols, ainsi que de Fargent, des pierres 
» précieuses , et tout ce qui leur était demande lors- 
» quils l’avaient en leur pouvoir ; ils ont rendu aux 
)) Espagnols toutes sortes de bons services; jamais 
» ils n’ont montré de dispositions hostiles tant qu on 
. » ne les a pas irrités par de mauvais traitemens et 
)) des cruautés; mais au contraire, ils ont toujours 
» reçu les Espagnols dans leurs villes et villa- 
y> ges avec la plus grande bienveillance, et leur ont 
» fourni des vivres, ainsi que tous les esclaves , 
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3> hommes et femmes , dont ils avaient besoin pour 
leur service. 

» Item . J'ai été témoin et je déclare que c ? est 
» sans motif que les Espagnols , après avoir pénétré 
» dans le Pérou , extorqué au grand cacique Ata- 
3> baliba plus de deux millions de castëBanbs d 7 or, et 
)) s’être établis sans opposition et même avec le con- 
» sentement des Indiens dans les pays qu ils avaient 
33 conquis, ont fait périr dans le feu ce grand mo 
» n arque, et son capitaine général Cochilimaca, qui 
» était venu sans armes au devant des Espagnols 
» avec les principaux sujets de son souverain. 

3> Item . Quelques jours après ils brûlèrent aussi 
» Chamba, Fun des premiers seigneurs de la pro- 
» vince de Quito, sans avoir le moindre reproche à 
33 lui faire. Ils firent subir, également sans aücun 
3) motif, le même supplice à Chapera , seigneur des 
» Canariens, 

33 Item. Ils ont brûlé les pieds et donné la tov- 
» ture a un grand seigneur de Quito, nommé Albis, 
33 pour apprendre de lui dans quel endroit le roi 
» Atabaliba avait caché son trésor, quoique selon 
33 les apparences il n’en sût rien* 

» Item * A Quito ils ont fait mourir dans les 
33 flammes Cozopanga , gouverneur de toutes les pro- 
» vinces de; ce royaume, pour nfavoir pu satisfaire 
» aux réquisitions qui lui furent faites par Sébastien 
33. Bênalcazar , Fun des capitaines du commandant, 
33 ni fournir autant d or qu’on lui en avait demandé; 
» et beaucoup de caciques et d’haKitans eon- 
» sidérables ont souffert le même supplice. Les 


» discours que tenaient les Espagnols m’ont prouvé 
» dans cette circonstance qu’ils ne voulaient pas 
}> laisser un seul cacique dans le pays. 

a Item. Les Espagnols arrêtèrent un jour une foule 
» d’indiens et en remplirent trois grandes mai- 
i > sons; ils y mirent ensuite le feu, et tous ces mal- 
il heureux y périrent sans avoir rien fait pour mé- 
« riter un si horrible tourment. Ce fut dans ce Lie 
)) circonstance qu’un prêtre espagnol, nommé Ocana, 
t ayant sauvé des flammes un jeune Indien , un 
i) autre Espagnol l’arracha de ses mains et le poussa 
a dans le feu, où il fut consumé avec les autres. Le 
J) monstre, retournant le même jour au camp, fut 
)) frappé de mort subite sur le chemin : j’opinai pour 
» qu’il fut privé de la sépulture. 

» Item. ,1 ai vu des Espagnols lâcher des chiens 
» sur les liahuans pour les faire mettre en pièces, et 
)) fatiguer ces animaux à cet infâme exercice. 

« Item. J’ai vu brûler tant de maisons et de vil- 
* % es quil m e serait impossible d ’en d ire le nomb re . 

a Item, J’ai vu les Espagnols prendre par les 
» bras les en fans à la mamelle, et les lancer aussi 
D loin qu'ils pouvaient comme des pierres. 

a Je déclare également qu’ils commettaient d’au- 
a très violences sans aucun sujet, ce qui me glaçait 
» d’effroi , et le nombre en est infini. 

* Item. J’ai vu les Espagnols attirer les caciques 
11 cl les principaux Indiens en leur promettant paix 
* el sûreté, elles livrer aux flammes lorsqu’üs étaient 
11 foinbés entre leurs mains. 
n Ils en ont, brûlé deux en ma présence, l’un à 
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» À ndon et l'autre à Tumbala; el tous mes efforts 
» pour les en détourner furent inutiles* 

>ï Je déclare devant Dieu , et suivant ma com- 
ji cience, que par tout ce qui s’est passe sous mej 
» yeux il m’a paru quil ne fallait pas chercher ail- 
» leurs que dans ces horribles traitemens la cause 
n de la révolte et de ^insurrection des habita^ du 
» Pérou , poussés h cette extrémité par tant de cames. 
y > On ne leur a jamais tenu compte de la vérité; 
» jamais on n’a été fidèle à la parole quon leur avau 
» donnée ; mais , au mépris de la raison et de la jus- 
>5 tice on les a tyranniquement détruits * eux et leur 
» pays; et à la vue du sort qu’on leur destinait une 
foule d’entre eux ont mieux aimé se donner la 
» mort que de l’attendre. 

)) Item . J’atteste que, suivant la déclaration des 
» Indiens , il y a plus d’or caché dans la terre 
n qu’entre les mains des ravisseurs : les injustice? 
» et les cruautés dont les Péruviens ont a se plaindre j 
» sont cause qu’ils ont toujours refusé de le décoii- 
» vrir , et tant qu’on les maltraitera ils continue- 
)> ront d’en faire un mystère ; je sais meme per- 
3) sua dé qu’ils suivront l’exemple de ceux qui sont 
n morts avec leur secret. Tout ce qui s’est passé 
» est un grand crime contre Dieu , une félonie et 
n une usurpation envers le roi, puisqu’il en esi | 
» résulté la perte d’un pays assez riche pour farce 
» vivre l’Espagne tout entière, cl qu’il sera, suivant 
» moi, bien difficile de là réparer. >j 

Telle est la déclaration de F. Marcos de Nitt, 
commissaire provincial des moines franciscain* 
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d'Amérique * confirmée par fève que meme de 
Mexico * qui y a mis sa signature* 

Il faut remarquer que Marcos ne parle ici que des 
choses qui se sont passées dans une étendue de cent 
lieues de territoire pendant la première année de 
l'invasion du Pérou* et qu ? il n ? y avait alors dans ce pays 
qu’un très petit nombre d'Espagnols; mais aussitôt 
que le bruit se fut répandu que cette contrée était 
très riche en métaux précieux* il se forma un grand 
nombre d'expéditions espagnoles* dont F ensemble 
Coffrait pas moins de cinq mille soldais* qui furent 
divisés de manière à occuper toutes les provinces de 
l’immense empire qu J on avait envahi. 

Ces bandes* ainsi partagées* ont pillé et ravagé plus 
de sept cents lieues de pays* et anéanti sa population. 
Si* pendant la première année* les cent lieues du 
Pérou dont on vient de parler furent le théâtre de 
tant de calamités* que l'on juge de ce qu'a dû souffrir 
tout cet empire pendant dix années d'oppression ! 
Non seulement la férocité des brigands espagnols ne 
s'est point ralentie avec les années * mais elle a pris 
de nouvelles forces à chaque nouvelle invasion; 
aussi je crois fermement que la foreur et la cupi- 
dité des conquérans y ont fait périr plus de quatre 
millions d'hommes. J'ajoute que ce système est en- 
core en vigueur * et cause les memes désastres. 

H y a peu de temps qu après avoir exercé leur 
tyrannie sur Elingue * Fun des rois du Pérou * ils 
ne lui laissèrent d'autre parti que de se révolter 
œntrë le joug qu'ils voulaient lui imposer au nom 
du roi d'Espagne. Pendant la guerre la femme 
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de ce prince , qui jetait enceinte et ne pouvait f 
suivre 3 tomba entre leurs mains , et les barbares^ 
mépris de ton les les lois divines et humaines , firent 
mourir cette reine pour rendre plus cruelles 1 k 
douleurs de son mari* 

S'il fallait raconter tout ce que les -Espagnols ont 
commis de barbaries et de crimes dans le Pérou; 
que de volumes on aurait à écrire ! et cependant 
ces calamités ne sont presque rien si on les compare 
à ce qu’on avait vu auparavant dans les autres par- 
ties de P Amérique. 

I ï 

Article XIX. — Du nouveau royaume tlî 
Grenade * 

En i'55g quelques Espagnols partirent de Vene- 
zuela pour aller découvrir de nouveaux pays; dW 
très formèrent de semblables entreprises après avoir 
quitté Sainte-Marthe et Carthagène. Ils firent roule 
au sud dans la direction, du Pérou, pendant que les 
Espagnols qui s’étaient établis dans celle contrée en 
sortaient pour se rendre du çôlé du nord* C’est ainsi 
que furent découvertes par différentes expédition 
de nouvelles terres intérieures de la plus grande 
fertilité, remplies d’habitans, et extrêmement riches 
en or, en perles et en pierres précieuses , et qui 
s’étendaient à plus de trois cents lieues entre h 
provinces de Cartbagène, de Sainte-Marthe et è 
Venezuela d une part, et les royaumes du Pérou de 
l’autre. 

Ici les Espagnols se sont surpassés en alroqt&j 


soit parce qu’il n y avait plus de nouvelles terres à 
découvrir ? soit parce que f habitude de verser le 
sang indien les avait rendus plus féroces. Ils don- 
nèrent à ce pays le nom de nouveau royaume de 
Grenade , parce que celui qui les commandait était 
i m dans la province espagnole de ce nom. 

Quoiqu’il me fût lies facile de citer une foule 
l ifévénemens terribles qui ont eu lieu dans ce pays 
> durant les trois dernières années * et qui s’y renou,- 
- vellent encore tous les jours * je me bornerai au 
récit de ceux qui ont été constatés dans une infor- 
nation présentée au conseil royal des Indes par les 
! soins d\m Espagnol nommé gouverneur par Sa Ma- 
jesté, et qui n'a pu cependant entrer en fonctions* 
parce que l'autorité royale a échoué devant la force 

■ du monstre qui gouvernait le pays avec le titre de 

■ conquérant * 

Ce maître impitoyable avait distribué à titre de 
3 WTîlmanderies } à ses officiers et à ses soldais* les 
s villes , les habitans et les propriétés ; condition qui * 
i en dépit du nom qu’il lui avait donné * notait qu'un 
! pur esclavage * puisque les malheureux Indiens 
j devenus le partage d’un Espagnol étaient obligés de 
e le servir de leurs personnes* avec leurs femmes et 

i leurs enfans ? et de mettre à sa disposition leurs 

ii tiens * leurs métaux , leurs perles * leurs érperaudes* 
j étions les autres objets de ce genre qu'ils pouvaient 
c avoir } comme aussi d augmenter son bien-être et sa 
c fortune par les moyens qui seraient en leur pouvoir* 

Le tyran fit prisonnier le roi de ce vaste pays ; 
s nom était Bogota A 1 le retint dans les fers peu- 



danl six à sept mois ? parce qu'il ne lui remettait paj 
autant d'or et d'émeraudes qu'il en demandait ] 
Bogota tâchait d'adoucir l'âme de son persécuta 
en protestant qu'il n avait plus rien à lui donner 
et qu il ignorait même comment se procurer 
nouvelles richesses* On rappelle au malheurs 
prince qu'il a dit autrefois quil donnerait m 
maison d J or si on le laissait jouir de sa libéré 
et on lui reproche de n'avoir pas tenu paixiip. 
Bogota mande quelques uns de ses sujets , s 
leur fait part de son chagrin ; ils s'éloignent, ( 
reviennent quelque temps après avec beat»; 
dor et d'émeraudes. Le tyran les reçoit; mais, rap 
pelant toujours à son prisonnier la promesse dW 
maison Æor y il continue de maltraiter Bogota ^ 
augmente chaque jour ses tour mens ; il or dora» 
même à quelques uns de ses gens de Façcuser ch 
vaut lui de s'être révolté contre le roi de Castille, 
et de nia voir pas acquitté le prix de sa rançon* Ceit 
bizarre accusation est immédiatement suivie de lij 
sentence du juge tyran 7 qui condamne le print 
indien à subir la question s'il ne livre la maison 
Bogota souffre d'abord le tourment de îa corèt\ 
ensuite 5 par un raffinement de cruauté inouï, « 
Fatlache par le cou à un madrier ; ses pieds m 
portés sur. des pointes de fer > et ^ pendant que è[ 
hommes lui tiennent les bras , on lui appliqua 
du feu sur le ventre et contre les pieds ; cou- 
verts d'un enduit inflammable ; puis on crie à I 
victime que la question cessera quand le bourrai 
qui l'ordonne aura vu la maison i fer . Ce genre k 
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supplice ne permet au malheureux prince de mou- 
rir que lentement ? et dans d'effroyables souffrances ; 
eï ifm Bogota expire, et, aux flammes qui l'ont 
consumé , succèdent celles qui dévorent la capitale 
de son royaume. 

Ceux des Espagnols qui étaient devenus maîtres 
de villes chefs-beux de district imitèrent la con- 
duite de leur chef en faisant souffrir le meme tour^ 
ment aux caciques et aux principaux habitons, et eu 
brûlant ensuite toutes les habitations , après avoir 
reçu d'énormes quantités d'or et de perles des 
Indiens ; qui ne demandaient en échange que la vie 
et la condition d'esclave pour les servir. Voilà les 
moyens qui ont causé la ruine de cette terre. 

Le cacique Dayiama s'était enfui dans les mon- 
tagnes avec les habitait s d'une ville , après avoir vu 
que la remise de tout l'or du pays , qui s'élevait à 
cinq mille castellanos d'or y n avait pas entièrement 
satisfait les Espagnols, Le commandeur se met à 
leur poursuite , et en tue plus de cinq cents sans 
feiinetion d'âge ni de sexe. 

Un Espagnol vient succéder à un cacique dans le 
gouvernement d'une ville dont les habitons ? par une 
étonnante exception, mais néanmoins au prix denom- 
taux sacrifices, étaient tranquilles sous le joug des 
usurpateurs; il conçoit l'horrible pensée de répandre 
la terreur pour rendre sa situation personnelle plus 
heureuse : il ordonne de passer les Indiens au fil de 
tépée. Gel ordre s'exécute au moment où les malheu- 
rcuxsom en pleine sécurité ; les uns dînaient en famille 
dans leurs maisons f les autres remplissaient leurs 



( 9 6 ) 

taches ou sc livraient au repos : tout fut’ego^ 
pour le seul caprice. d’un barbare. 

Le même capitaine se fit apporter un jour la li$fc 
des caciques et des principaux habilans que chaque 
Espagnol avait dans sa maison * et cette ^mesure k\ | 
suivie du massacre de tous ces Indiens : ceux memes | 
q ui 1 ui a p part en aie n t fu r on L conduits su r 3 a pince , 
et un leur trancha la tête J il y en avait près de cintj 
cents. 

Les témoins du procès auquel cet événement 
donna lieu , et qui est conservé dans les archives du 
conseil des Indes 9 déclarent qu’un capitaine, m 
les ordres du général , se distingua de tous les autres 
par sa cruauté ? qu il tua une multitude innombrable 
d’indiens, et coupa à d’autres les mains et hm\ 
Une autre fois il fut envoyé par le général dans la 
capitale du nouveau royaume de Grenade pour s'in- 
former du nom du cacique que les Indiens avaient élu | 
depuis la fin tragique de Tin fortuné Bogota* Pour 
s’acquitter de sa commission il arrêtait sur son p 
sage tous les Indiens qu’il rencontrait * et, ne pou* 
vaut en recevoir une réponse satisfaisante, il les fai- 
sait tourmenter et mettre à mort. II s’aperçut que 
ce moyen n’avait pas le résultat qu’il s’en était pro- 
mis $ une foule d’indiens s’étant retirés dans te 
bois , il se mit à leur faire 3 a chasse avec des chiens 
bien dressés , et parvint à multiplier ainsi les vie- j 
times de sa fureur* Cependant les choses n’allaient 
pas encore assez vite ; il imagina un nouvel expé- 
dient ; ce fut d’envoyer des commissaires de tous 
côtés pour distribuer des sauf-conduits aux Indien*, 
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en leur promettant que ceux qui reviendraient dans 
leurs habitations seraient très bien reçus. 11 y en 
eut plusieurs qui se laissèrent persuader ; mais à 
mesure qu’ils arrivaient le tyran les chargeait de 
chaînes sans distinction d âge ni de sexe , et se fai- 
sait un jeu cruel de leur couper lui-même les 
mains : c’était un crime à ses yeux d’ignorer le nom 
du nouveau cacique du pays. 

Ce monstre ayant demandé un jour dans une ville 
qu’on lui remplît d’or un coffre, il fut impossible 
aux habitons d’en réunir une aussi grande quantité: 
il fit couper aux uns les mains et le nez , lâcha sur 
les fuyards ses chiens lévriers , et fit massacrer tous 
cêux qui tombèrent entre ses mains, hommes, 
femmes, en fans et vieillards. 

La répétition de tant d’actes de cruauté fut cause 
que plus de quatre mille Indiens des villes voisines, 
qui n’avaient pas encore été envahies, sc réfugièrent 
sut une montagne nommée le Penon ou la Roche , 
dont le liane était très escarpé. Le général s’avance 
avec sa troupe vers ce point , et ne parvient à y mon- 
ter qu'avec la plus grande difficulté; il offre la paix 
™ Indiens s ils promettent de vivre tranquilles : 
ceux-ci quittent â l’instant leurs ares et leurs flèches 
four montrer leurs dispositions pacifiques ; ruais ils 
sont bientôt victimes de la perfidie espagnole ; le 
massacre devient si grand que lessoldats bourreaux se 
Wnt de tuer et s’arrêtent pour reprendre haleine, 
la des moyens qu’ils emploient pour détruire plus 
"le et avec moins de fatigue les Indiens, c’est de 
précipiter du haut de la Roche ceux qui se trouvent 
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j e ee cote* tes témoins déposent avoir yij toniLcr ! 
ainsi plus de sept cents personnes. De quatre ou ' 
cinq mille Indiens, pas un seul ne fut épargné : quel- 
mies-uns avaient été sauvés par des Espagnols qui 
voulaient en faire leurs esclaves ; mais leur chef, s’en 
étant aperçu , les lit enfermer dans une maison de 
bois et de paille , 1» laquelle on mil le feu par son 
ordre : d’autres s’étaient cachés dans les buissons de 
la montagne ; il les fit tous passer au fil de l’épée: 
enfin des chiens exercés au carnage en détruisircm 
aussi un certain nombre- L auteur de tant de for- 
faits n’était-il pas plus cruel que les tigres ? • 

Dans une autre ville, nommée Cota , il fait couper 
les mains et le nez à plus de soixante-dix Indiens « 
tout âge et de tout sexe , et ordonne qu’ils soient 
pendus en cet état , afin qu’en les voyant les autre 
craignent le même sort pour eux-mêmes s’ils n ap- 
portent tout l’or qu’ils possèdent. C’est avec la mm 
intention qu’il fait mettre en pièces par des chien» 
quinze ou vingt caciques , et couper à beaucoup 
d’autres personnes les mains et le nez, sans piK 
pour les femmes ni pour les en fans. 

Il est impossible de raconter toutes les cruauté 
commises par ce monstre dans le pays dont je prie 
et dans le ray au me de Guatimala ; niais ce qui t Qil 
consterner encore plus , c est qu il poursuit toujours 
le cours de tant de ravages 9 c’est quil désole en a 
moment de nouveaux pays , et crée de toutes part 
d’immenses solitudes* ? 

Les témoins du procès assurent que si on n yF lt 
remède tout le royaume de la Nouvelle-Grcm* j 
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De sera plus dans quelques années qu’un grand 
daert inutile au roi, puisque les massacres et les 
cruautés s’y multiplient chaque jour an point 
qu'on semble avoir pris la résolution d’éteindre la 
race indienne. 


J ai vu et connu par moi-menie ce royaume , et 
je n’hésite pas à partager l’opinion des témoins, puis- 
que la conduite des hommes chargés du gouverne- 1 
Mit du pays ne permet pas de s J en former une autre,, 
quoique la population y ait été beaucoup plus grande 
que dans les autres panies du Nouveau-Monde. 

La province de Popayan confine au nouveau 
royaume de Grenade , de même que celle de Cali et 
trois ou quatre autres ; leur étendue a cinq à six cents 
lieues; le sol en est de la plus grande fertilité, et 
O®™ 1 autrefois une immense population • on y 
comptait des villes de mille à deux mille habitans: 
aujourd’hui il y a si pende monde qu’à peine trouve- 
t-on cinquante familles là où la terre en nourrissait 
deux mille* Cet énorme chargement prouve com- 
lirade villes y ont été brûlées et d’habitans anéan- 
tis par les cruautés de toute espèce dont j’ai fait 
«ion tant de fois. Une des causes qui ont le plus 
contribué à la ruine de ces provinces, c’est le grand 
“ombre de chefs qui tentèrent de découvrir de nou- 
' cauï districts : en effet, les uns allèrent du Pérou par 
Quito dans la Nouvelle- Grenade; d’autres à Popayan 
(i;i Cali par Carthagène ; ceux-ci de Carthagène à 
^mto, et ceux-là du côté du llcuve San -J uan. Après 
ouju- opéré leur jonction si loin de leurs points de dé- 
P ai b ds commencèrent leurs ravages en suivant tous 


( IOO ) 

le meme pian; ils pillaient et faisaient périr les Indiens 
par les moyens les plus cruels, clans le seul but Je 
„ ross ir les trésors qu’ils étaient venus chercher. 

Je viens de dire qu'on n’a pas encore renoncé i 
cet affreux système ; un grand nombre de faits le 
prouvent. Aujourd'hui, lorsqu'un Espagnol devient 
maître d’une commanderie de cent à trois cents es- 
claves, il fait couper la tète à trente ou quarante de 
ces malheureux, et dit aux autres : « C'est ainsique 
n je vous traiterai si vous ne me servez pas comme 
j) je l’entends. » J'ai recommandé quelquefois des 
Indiens à des hommes de ce caractère; mais .j’avoue 
qu'il eut autant valu s’adresser au démon. Voilà 
pourtant les chrétiens a qui le soin de convertir le 
Indiens a été confie ! 

S’il a été commis des actes plus horribles encore 
que tout ce que je viens de dire, c’est aux tyrans eut- : 
mêmes que nous en devons la connaissance; ils les 
ont attestés dans les débats oit ils ont usé de récri- 
minations les uns à l’égard des autres, devant le 
tribunaux , et leurs rapports existent dans les archives 
du conseil des Indes. Il en résulte que des Espagnol! 
accoutument leurs chiens à se nourrir de chair im- 
maine ; qu’ils entrent dans les maisons des Indiens, 
en tuent quinze ou vingt , et en font manger a ® 
animaux ; tpi’ un Espagnol emprunte un quartier dt 
cadavre d’Indien pour nourrir ses chiens , et pronie! 
de le rendre le lendemain lorsqu’il sera retourt 
chez lui, ou un autre jour. Un Espagnol , à qui® 
demande comment va son ménage , répond d un 
satisfait : « Très bien ; j’ai tué vingt marauds dh' 
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)} dieiis* et mes chiens oui de quoi manger pour 
)> plusieurs jours* )> Conçoit-on rien de plus bar- 
lare! Voilà cependant ce que déclarent les témoins 
du procès* 

Je terminerai ici ce mémoire., en altendantqu’il me 
soit parvenu d’autres détails plus récens ; je suis loin 
d'espérer qu ils annoncent plus de modération de la 
portées Espagnols , parce que j ai connu par moi- 
même leur conduite en Amérique pendant quarante- 
deux ans, et que je n 1 ai rien vu qui puisse faire espérer 
^changement favorable* Je répète avec confiance que 
mon rccit n’embrasse pas la dis -millième partie de 
tout ce que j'aurais pu dire des horribles exécutions 
dont les peuples innocens de /Amérique ont été 
mêmes depuis que les hommes qui se disent chré- 
tiens ont paru au milieu d’eux. 

Ces nations infortunées méritent d’autant plus 
de compassion qu’elles n’ont jamais donné aux Es- 
||gnal$ le moindre sujet de plainte* Dès le com- 
mencement les Indiens prirent les Espagnols pour 
(les hommes d’une nature supérieure ? et descendus 
(tu ciel j aussi témoignèrent-ils le plus grand em- 
pressement à se soumettre et à les servir ; jamais 
îh ne songèrent à s’éloigner , ni surtout à faire la 
guerre aux Espagnols, jusqu’au moment oit il leur 
fin impossible de supporter plus longtemps leurs 
abominables cruautés. 

On doit remarquer aussi combien la conduite des 
Espagnols a été contraire à tout ce qui leur était 
commandé par la volonté du roi relativement à la 
religion» Non seulement ils ne l’enseignent pas aux 
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Indiens, mais ils empêchent par tous les moyenain, 
directs possibles que les missionnaires remplissent^ 
ministère important, parce qu’ils sont persuadés que 
Ja prédication de l’Evangile et renseignement ducib 
tcchisme empêcheraient bientôt le pillage de l 3 or, des 
perles et des pierres précieuses* Celte impie combinai' 
sort est cause que la religion chrétienne est aussi peu 
connue parmi les Indiens de toute T Amérique espa- 
gnole qu’elle Tétait il y a un siècle ; je n’excepte que 
le royaume de la Nouvelle-Espagne, où le grand 
nombre des religieux a permis de faire queltjues con- 
quêtes spirituelles* Mais qiT est-ce que ce royaume 
en comparaison des autres parties du Nouveau 
Monde ? Ce n’est qu’un petit angle d un carré infi- 
niment étendu* 

conclusion* 

| 

Moi , Barthélemi de Las Casas , ou Casaus , 
religieux de l’ordre de Saint- Demi nique, je me suis 
décidé à écrire celte histoire fort abrégée d’après je 
conseil de plusieurs personnes pieuses et craignant 
Dieu , lesquelles en ont désiré la publication , parce 
quelles ont pensé que cette publication ferait naître 
dans le cœur d’un grand nombre de chrétiens le 
désir d’apporter un prompt remède à des maux aussi 
énormes que multipliés* 

Je me suis conformé à ces intentions bienveil- 
lantes , animé par des sentimens de compassion pour 
les malheureux Indiens , qui meurent sans avoir 
connu la véritable religion , par la faute de tyrans 
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qui non tj de relations avec eux que pour les yçj[er> 
fe réduire en esclavage, les vendre, ouïes Dure pjpur 
iir dans les plus affreux tournions. 

Un autre motif de cette publication c’est mon 
sincère attachement pour mon roi et maître, le sou- 
veraln cl J Espagne , et pour ce pays : les hommes qui 
ont fait jusqu’ici tant de mal aux Indiens en é tant sor- 
tis, ] ai craint que Dieu ne vengeât sur ce royaume , 
par de grands malheurs, les péchés qui ont clé com- 
mis par ses en fans. 

J’ai profité de Eoccasiçn qui s’est offerte à moi 
pour suivre la cour , parce que j’ai conçu D'espoir 
de faire entendre par ce moyen des génns^èmens 
capables de faire porter remède à un mal si grand. 
D’ailleurs, avant que le conseil nien eût été donne, 
j’avais eu la pensée de publier cette relation , et si 
die n avait pas encore paru c’est que des affaires 
multipliées en retardaient la publication. Je fiiiîs 
mon travail a Valence, le 8 décembre 

Je le publie à une époque où les cruautés des 
Espagnols sont à leur comble dans toute T Amérique , 
excepté à Mexico, ou elles se sont un peu ralenties - 
Dans cette ville on voit régner quelque justice , et 
les exécutions publiques rfy seraient point tolérées; 
ce quou exige des Indiens en impôts est immense 
et insupportable , mais les homicides sont moins 
frétjuem. 

Cet adoucissement dans les maux des Indiens du 
Mexique s’est fait remarquer aussitôt que le roi 
Charles V, notre maître, à qui on avait cache tant 
d'horreurs, en a eu connaissance; son amour pour 


la religion et la justice fait espérer cpie Sa Majesté 
voudra connaître la vérité tout entière , et; cru 3 etànt 
bien informée elle mettra fin à ces calamités pour 
la gloire de Dieu et le bien de F Eglise, Que Dieu 
prolonge sa vie et son règne pendant de longues 
années! Amen, 

addition de l'année 1646 * 

Depuis que ce petit ouvrage a été publié il a paru 
plusieurs lois et ordonnances décrétées à Ba redonne 
par Sa Majesté en i 542? et’affichées à Madrid ducs 
le mois de novembre del'année suivante. Ces mesures 
ont *été prises sur la proposition d’une junte eonvo* 
quée à Valladolid , et composée de personnes respec- 
tables par leur religion , leur sagesse et leur amour 
pour la justice. 

Les amis et les agens des bourreaux de Y Amé- 
rique se sont procuré un grand nombre d'exem- 
plaires des nouveaux décrets, et les ont envoyés à 
ceux qui ont tant d’intérêt à ce qu'ils ne soient pas 
publiés, afin de pouvoir continuer leurs vols et leun 
massacres : ceux-ci ont su en même temps que l'em- 
pereur avait nommé des juges Immains et incorrup- 
tibles pour aller protéger en Amérique les Indien? 
contre leurs oppresseurs. 

Les tyrans ont pris alors le parti le plus extrême; 
ils ont secoué ouvertement le joug de leur souverain 
pour continuer leurs brigandages, malgré la honte 
que cette trahison allait faire retomber sur leur tête, 
et c’est avec la plus grande audace qu’ils commettent 


mille excès nouveaux clans le Pérou au moment, où 
j'écris , c'est à dire en i546. 

C'est sur cette dernière terre que Dieu a répandu 
au milieu de ces tyrans un esprit de vertige qui lésa 
armés les uns contre les autres ; mais le funeste 
exemple de rébellion qu’ils ont donné a porté les 
gouverneurs , aussi barbares, des autres pays à s'op- 
poser a l’exécution des lois et ordonnances de Sa 
Majesté- Ils font valoir les prétextes les plus frivoles 
pour ajourner toute mesure 'favorable aux Indiens , 
et prétendent justifier leur inaction en disant quils 
ontréclamé auprès du roi , et quils attendent sa ré- 
ponse; cependant ils accablent d'exactions les mal- 
heureux Indiens , et les réduisent au plus dur escla- 
vage. _ .j 

Enfin il est évident que l'autorité du roi na servi 
de rien jusqu ici pour arrêter les fléaux qui déso- 
lent l’Amérique . Parmi les hommes chargés de 
gouverner ce pays les uns sont devenus traîtres et re- 
belles; les autres, tout en protestant qu’ils sontsoumis 
au monarque et lui obéissent, se comportent comme 
de véritables tyrans dans leurs districts ; il y en a qui 
affichent la modération , mais qui pillent avec adresse 
et secrètement, et il faudrait pour ainsi dire un 
miracle pour que quelqu’un de ces bourreaux rentrât 
dans les voies de la justice , et prît le parti d être bon 
à l’avenir. Je pense qu'aucun d’euxnc se croit oblige 
de restituer ce qu’il a enlevé par violence ; tous retien- 
nent entre leurs mains la part qui revient de droit 
à Sa Majesté des richesses acquises dans le Nouveau- 
Monde. 
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SUPPLÉMENT. 

J’avais entre les mains une lettre écrite par un 
Espagnol qui avait accompagné le coromandaàt (le 
1 expédition du royaume de Quito et des pays voisins; 
je la remis au libraire pour qu’il la fît imprimer 
avec d’autres feuilles manuscrites. Sa négligences 
été cause qu’il en a été séparé une feuille qui s est 
égarée, ce qui est uoe véritable perte pour f histoire, 
car on y trouvait des détails dignes d’être connus; 
ce qui en reste , quoique incomplet 7 n’est pas mop 
précieux , comme offrant le récit original des faits 
par un témoin oculaire > soldat lui-même deTexpé- 
ditiom Les particularités contenues dans ce fragment 
m ont fait penser quil était de mon devoir de le 
mettre sous les yeux de Votre Altesse , afin quelle 
puisse reconnaître par ce quil renferme qu’il ny a 
rien d’exagéré dans l’exposé que je viens de lui 
faire. Ce témoin s’exprime ainsi : 

a P permit qu’on les chargeât de fers et 
qu’on les mît en prison , ce qui lut exécuté. Le capi* 
laine ienaittroisou quatre chaînes de ces malheureux 
qui étaient pour lui ; et comme il ne donnait aucun 
soin à ce que la terre fut ensemencée et cultivée , et 
qu’il n’était occupé qu’à piller les Indiens et à leur 
enlever les vivres qu’ils avaient dans leurs inaisoné> 
il en résulta une telle disette dans le pays qu un 
grand nombre, exténués parla faim, tombaient morts 
dans les chemins. Comme ils étaient employés pour 
transporter jusqu’à la côte les effets et le butinées 
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Espagnols* il en périt dix mille* et il est certain qu’il 
n'en arriva pas im seul sur le rivage qui ne mourût 
bientôt à cause de la chaleur brûlante delà terre, 

î> Ensuite * prenant la direction qu’avait suivie 
Juan fie Àmpudia * il se fit précéder parles Indiens 
qu’il avait enlevés dans le Quito* et qui avaient une 
journée de chemin sur lui * afin qu’ils découvrissent 
à 1 nouvelles villes et les missent eux-mêmes au pil- 
lage avant son arrivée. Ces Indiens composaient sa 
troupe d’esclaves et celle de ses compagnons* dont 
les uns en avaient deux cents * les autres trois cents* 
et quelques uns une centaine, lis revenaient auprès 
de leurs maîtres avec le butin qu’ils avaient fait * et 
après avoir exercé mille cruautés sur les femmes et 
les enians. 

i) Il suivit le même plan dans le royaume de 
Quito , mettant le feu partout, notamment aux 
magasins de maïs * que les caciques avaient formés 
pour la subsistance du peuple * et permettant qu’on 
fît une grande destruction de moutons * quoiqu’ils 
fussent d’une immense ressource pour les Espagnols 
comme pour les Indiens , Il en faisait égorger deux 
atroiscenis a la fois pour en avoir seulement la 
cervelle et la graisse* et il en abandonnait la chair. 
Les Indiens qui secondaient les Espagnols dans cette 
expédition imitaient leur exemple* et tuaient une 
multitude de ces animaux* dont lis ne mangeaient 
que le cœur. On a vu dans la province nommée 
Purua deux hommes égorger vingt-cinq brebis et 
moutons de charge * de cent francs par tête * pour 
sa avoir la graisse et. la cervelle. 
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» Celte frénésie pour la des l rue lion lit 
plus de cent mille têtes de bétail , causa une { 
disette de cette espece de provision ? et une mortalité 
considérable parmi lesliabiians. Quito est fort riche 
en bêtes à laine, plus encore en maïs, et cependant, 
par une suite de cet affreux système, le prix dun 
mouton fut bientôt de quarante francs , de même ' 
que celui d’une funègue de mais. 

» Après avoir parcouru la cote le commandant 
de ^expédition résolut de s’éloigner du royaume de 
Quito y et de rejoindre le capitaine Juan de Àmpu- 
dia avec plus de deux cents Espagnols , fantassins 
ou cavaliers , dont plusieurs étaient déjà habitons 
de Quito* Il leur permit de se faire accompagner 
par les caciques qui leur étaient échus en partage, 
et par autant d’indiens qu’il leur plairait : les Espa- 
gnols mirent à profit cette disposition de leur com- 
mandant. 

» Alphonse Sancliez Nui ta emmena avec lui son 
cacique et plus de cent Indiens avec leurs femmes ; 
Pedre Cobo et son neveu en prirent plus de cent 
cinquante; beaucoup d’indiens partaient avec leurs : 
enfans parce qu’ils mouraient de faim* 

Mo ran y domicilié à Popayan , se mit en route 
avec plus de deux cents esclaves, et les Espagnol; 
qui habitaient le pays, ainsi que les soldats, usèrent 
plus ou moins de la faculté qui leur était accordée. 

)) Ils demandèrent au chef de l’expédition S’il 
leur permettait de mettre leurs esclaves en prison: 

« Oui , vraiment , répondit- il , et jusqu’à ce quils 
» en meurent ; on pourra alors en prendre d’an- 
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}) très : s’ils sont sujets du roi ^ les Espagnols qui 
» meurent dans la guerre le sont aussi, » 

» Arrivé dans milieu nommé Otabalo, qui lui 
était échu dans le partage quon avait fait des terres 
et de 3a population ^ il demanda au cacique cinq 
cents Indiens pour en faire des soldats. Le cacique 
bs lui remit avec quelques autres Indiens considéra- 
bles qui pouvaient lui rendre différens services dans 
son expédition. Le commandant en donna une par- 
tie aux gens de sa suite ^ et garda les autres pour 
lui: les uns portaient les bagages j les autres suivaient 
enchaînés ; il y en avait aussi qui étaient libres et 
toujours prêts à exécuter ses ordres» 

)) On pouvait compter six mille Indiens * hommes 
et femmes, qui sortirent de la province de Quito; 
mais à peine s ? en trouvait-il vingt apres f expédition : 
les autres avaient succombé aux fatigues et sous Fin- 
Hueuce d'un climat plus ardent que celui de Quito» 
)} 11 arriva un jour que , le commandant ayant 
donné Tordre à Alphonse Sanchez d'entrer dans une 
province , cet officier rencontra sur son chemin un 
certain nombre de femmes et d ? enfans qui venaient 
i sa rencontre avec des provisions : cette marque 
de soumission ne le toucha pûmt; il les fit passer tous 
an fil de Fépée. On remarqua dans cette circons- 
tance des choses assez singulières : au premier coup 
Jépée qu’un soldat donna à mie Indienne, Larme 
sc brisa par le milieu , et au second coup il ne lui 
resta que la poignée dans la main. Le poignard à 
deux fils d’un autre soldat présenta plusieurs fois le 
mémo phénomène* 


» Lorsque le capitaine sortit de Quito poiifÿjff 
expédition il dla à un grand nombre d’indiens leurs 
jeunes femmes pour les donner aux esclaves parin 
culièrement attachés à son service y et il distribua 
celles qui étaient plus âgées aux vieux Indiens qui 
étaient dans la ville. 

y> Une de ces femmes , chargée de trois enfans ; 
vient prier le commandant de ne pas lui ôter son 
mari, parce que lui seul peut empêcher sa famille de 
mourir de faim. Elle ri est point écoutée; elle in- 
siste ; mais ses cris et scs géïnissemens impor- 
tunent le capitaine * qui la fait éloigner : cette 
femme perd à l’instant la raison , saisit 1 enfant qu’elle 
porte dans ses bras , et l’écrase contre une pierre, 

» Le commandant étant arrivé a Palo., près de 
Rio -Grande * province de Lili^ y trouve le capitaine 
Juan de Àmpudia * a qui avait été donnée la coiïitm- 
sion de découvrir et de pacifier de nouvelles terres, 

» Celui-ci avait fondé au nom du roi la ville 
d’ Àmpudia avec l’autorisation du marquis Pizanu 
Pedre Solano de Q union es en était l’alcade ; elle 
avait huit officiers municipaux , et tout le pays sou- 
mis à sa juridiction était en paix et bien administré, 
I/aleade sort de la ville avec beaucoup d'indiens ci 
quelques Espagnols pour aller recevoir le capitaine 
avec des présens et des vivres ; les Indiens du voisi- 
nage qui s’en aperçoivent suivent cet exemple | 
entre autres les caciques et les habitans de Palo, 
Xamundi ^ Soliman et Bolo 7 qui étaient des villes tk 
cette contrée. Le commandant ? irrité de ce que les 
Indiens Rapport aient pas autant de maïs qu’il en 
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Ijaii demandé, envoya une compagnie de ses gens , 
composée d’Espagnols et d’indiens, à Bolo et a 
Palo pour y faire des provisions de ceUe denrée. 
Après avoir exécuté Tordre de leur chef, ils pillè- 
rent les maisons et enchaînèrent comme des esclaves 
tous les opprimés qui voulurent faire quelque résis- 
tance, 

)) Les habit ans de cês deux villes vinrent se 
plaindre , mais inutilement , du tort qu’oa leur avait 
fait; on se contenta de leur promettre quon Cen- 
trerait plus dans leurs maisons ; cependant six 
jours s étaient a peine écoulés lorsque leurs enne- 
mis vinrent les mettre au pillage une seconde fois. 
Voyant alors qu’ils ne pouvaient compter sur la pa- 
role de leurs tyrans, ils se soulevèrent contre le joug 
des Espagnols , et ce mouvement eut de très fâcheu- 
ses conséquences pour la religion et pour les intérêts, 
du roi* 

Dans les montagnes qui forment la limite de 
eetfe région habitait la peuplade des Indiens Olo- 
mas cl celle des Manipos , nation belliqueuse , in- 
domptable et féroce* Ces Indiens s’aperçurent que 
ceux de la plaine n’étaient plus protégés par les 
Espagnols, et qu’ils mouraient de faim; ils profilè- 
rent de ce changement, et vinrent achever la ruine 
du pays* 

» À la vue de ce désastre le capitaine se relira à 
Àmpudia , dont les habita ns le reconnurent pour 
commandant général du district. Sept jours après 
il parut pour Lili et Peu avec plus de deux cents 
.hommes , tant infanterie que cavalerie. 
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» Il fit prendre ensuite plusieurs directions à 
quelques uns de scs capitaines , avec ordre de pour- 
suivre les Indiens ; ils firent un butin immense, 
massacreront beaucoup d babitans , et mirent le feu 
à un grand nombre de villages. 

» Les caciques, seigneurs du pays, voyant les 
malheurs de leur peuple , tentèrent de changer k 
face de leurs affaires en 'envoyant au commandant 
espagnol des députés chargés de vivres et de pré- 
sens» 

» Le général sortit de Lili emmenant la plupart 
des habitans , qu’il avait fait enchaîner , et arriva à 
Yce ; il renvoya de là une troupe de ses gens à Lili 
pour piller et saccager cette peuplade , et avec la 
permission d’y tuer autant de monde qu ils pour- 
raient , et d’en incendier les maisons : ses soldais 
• en brûlèrent plus de cent. 

» Il se rendit ensuite dans un autre lieu nomme 
Colilicui. Le cacique qui en était le maître était allé 
à sa rencontre avec des provisions portées par un 
grand nombre d’indiens, et l’avait reçu avec tons 
les signes de l’amitié et de la meilleure intelligence. 
L’Espagnol ayant demandé -une grande quantité 
d’or, on lui fit observer qu’il y en avait fort peu 
dans le pays, mais qu’on lui apporterait tout cequon 
pourrait en trouver. Le cacique ordonne en effet a 
tous les Indiens de remettre l’or qu’ils possèdent dans 
leurs maisons au général. Ceux qui en ont s em- 
pressent d’obéir, et reçoivent en échange une ce 
dule qui prouve leur obéissance. Cette opération 
terminée, le chef espagnol envoie une partie de ses 
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aidais chez tous les habitons , avec ordre d ? en exi- 
rf er Je for * à moins qu’ils ne prouvent par leurs 
récépissés quais en ont remis y et de massacrer tous 
ceux qui ? sans montrer celte espèce de quittance ? 
protesteront qu’ils n’en ont pas. Celle mesure fut siai- 
jjfidun massacre considérable; 

}) Après cette exécution le général ordonna au 
cacique de faire savoir de sa part an cacique d'un 
lieu voisin j nommé Dagua y de venir sans retard le 
trouver , lui et ses Indiens, avec une grande quantité 
d’or, 

)) 11 arriva dans une! autre ville , et chargea ses 
troupes et le cacique de Colllicui de lui amener des 
Indiens de charge ; ils revinrent avec plus de cent 
de ces malheureux : le général en garda une partie 
pour lui ? et distribua les autres a ses soldais ; tous 
furent mis dans les fers et ne tardèrent pas à mourir. 
11 donna leurs en fans au cacique de Colilicui en lut 
ordonnant de les manger. On voit encore les peaux 
de quelques unes de ces innocentes victimes dans 
la maison du cacique, 

» Ce chef quit ta le pays pour se rendre dans la 
province de Calili sans aucun guide. Il y opéra sa 
jonction avec Juan de Ampudia , qui avait déjà 
parcouru beaucoup de provinces, 

» Ils commirent Y un et l'autre de grands ravages 
et causèrent dVffro y a blés calamités sur leur passage. 

fl Juan de Ampudia arriva à Bitéfcon , dont le 
cacique avait fait creuser et masquer de grandes 
fosses pour détruire la cavalerie de ses ennemis. En 
effet $ le cheval d 5 Antonio Redündo et celui clef 
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Marcos Marquez y tombèrent* Animé par la ven- 
geance * Àmpudia fit saisir tous les Indiens cju^on 
put surprendre , et on les précipita dans les puits 
de Bitacon ■ il en périt un grand nombre , et leurs 
maisons furen t réduites en cendres. 

» Le commandant s’étant réuni ayec Juan de Âne 
pudia, ils entrèrent sans guide et sans interprète dans 
une ville considérable , et en massacrèrent les 
habitai] s , sans épargner mèmè les plus soumis 
et les plus tranquilles* 

» Àmpudia ayant parlé à son compagnon (le 
rembuseade qifovi avait tendue h sa troupe près (b 
Bitacon, celui-ci applaudit a la vengeance qu il en 
avait tirée , et lui apprit que des Indiens de Rio- 
Bainba lui ayant préparé la même embûche, il en 
avait fait périr plus de deux cents, 

>) Le meme chef entra dans la province deBîru 
ou d ? Ànzerma , et y mit tout à feu et à sang* Il char- 
«re a Francisco Garcia d’en faire autant dans un autre 

O 

district : les malheureux Indiens sortaient de leurs 
villages demandant la paix et offrant leurs femmes } 
leurs en fans et des vivres ; Garcia , insensible , pour- 
suivait la guerre avec la même fureur , tuant cm 
dont il ne voulait pas pour esclaves , et plongea® 
les autres dans des cachots , ou ils mouraient prprop- 
leme%tv .Ii pilla partout, et mit le feu à un grand 
nombre de villages. Ses soldats se partagèrent deux 
mille prisonniers, qui succombé relit bientôt au cha- 
grin de se voir dans cet état* 

n Le capitaine jugea à propos de se diriger vers 
la province deCnlih, emmena n l avec lui des pvi- 
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ïoimièrs , a qui ü faisait couper la tête lorsqu'ils ne 
pouvaient plus marcher, afin dcflrayer les traîneurs. 
Ce st ainsi que périrent tous ceux qui avaient été pris à 
Quito, Pa&to, Quitta, Cangua, Paria, Popayan, Lili, 
Antàrfmà et autres lieux* 

)) Il revint dans la principale ville de la province, 
et voulut que ses soldats passassent au fil de F épée 
autant d’indiens qu’ils pourraient; il en fît mettre 
en prison plus de trois cents. 

» 11 envoya Juan de Àmpudia dans la province de 
Lili avec ordre d’y enlever des Indiens de charge , 
patce que ceux qn’il avait amenés d’Ânzerma et 
(f autres lieux étaient morts. Àmpudia revint avec 
mille esclaves, qu’il n’avait pu sc procurer que par la 
mort don grand nombre d’autres. Le capitaine en 
garda pour lui une partie , et donna le reste à sa 
trtmpe. Ces nouveaux esclaves eurent le même sort 
que les premiers; ils moururent après quelques jours. 

)> Après avoir ainsi dépeuplé la ville de Lili , il 
tourna la côte de Popayan. Martin de Àguirre, 
soldat espagnol, étant tombé malade en chemin, le 
capitaine ne prit, même aucun soin de lui; il Faban- 
donna. 

» 11 peupla Popayan d’Espagnols et d’indiens , 
mm pilla les habitans de lu campagne. 

H établit dans la ville un atelier de monnaie, 
sty fit frapper tout l’or qu il avait extorqué, et celui 
d Ampudia, sans réserver la part qui en revenait au 
roi. Maître de tout, à peine indemnisa- t-il par de 
modiques sommes ceux de ses soldais qui avaient 
perdu leurs chevaux dans l’expédition. 
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» 11 fit ensuite le voyage de Cuzco pour iraùer 
avec le gouverneur de celte province , disant qu’j 
emportait la cinquième partie de For quil avait levé, 
et qui était pour le fisc* 11 passa par Quito, ét mar- 
qua son passage par le vol* le meurtre et l'esclavage, 
suivant sa coutume* Les prisonniers moururent 
tous avant d'arriver a leur des ti nation* 

» Son intérêt personnel le porta à supprimer 
1 atelier qu’il avait organisé , et dont U s était servi a 
Popayan, 

y> il ne se dissimulait pas le mal qu'il faisait dans 
les pays qu'il traversait : « Ceux qui passeront par 
» ici dans cinquante ans, disait- il, entendront ra* 
>5 conter mes exploits, et diront: L& tyran @$t petsst 
» par icz**".' ïï 

Tel est, prmee, l'objet de êette lettre* "V otre Altesse 
Y a vu de quelle manière un capitaine espagnol a 
visité certains pays déjà connus dans P Amérique, 
et comment il en a découvert d' autres, ou il na ren- 
contré que des Indiens pacifiques et toujours dispo- 
sés à se vouer avec la plus entière soumission 00 
service des conquérans* Votre Altesse ne peut dou- 
ter que tous les autres Espagnols n'aient agi d apres 
le même plan partout ailleurs dans le Nouveau- 
Monde, 




notes de m. lloreîîte 


Note sur l'article II. (Page i4.) 

htiDiïT Vabscnce de Christophe Colomb , R ar thé terni son frère 
gûiivcrna file Espagnole avec la qualité de lieutenant. Il était 
éûantada (gouverneur) des Indes en i4g3. Le malheureux Gua- 
tiw resta prisonnier depuis cette année jusqu au mois de juillet 
l 5 W( où il mu u rut sur le vaisseau qui allait le transporter en 
Espagne, La réponse héroïque de son ami Mayobanex , cacique 
souverain des Ciguayos, mérite une place dans l’histoire. Guano- 
uci, battu avec son armée par Barlhélemi Colomb, setaît retiré 
sur ks domaines de ce prince l'Espagnol Vy suivit, et, pour sc 
tendre maître de sa personne, il employa les prières et les pro~ 
messes auprès du cacique : « Dites aux chrétiens , répondit Mayo-, 

* ban es à l'envoyé de Barlhélccei* Colomb, que Guarionex est un 
s homme tic bien } un roi vertueux ; que jamais il n'a fait de mal 
3 i à personne ; qu’il est pour cela digne de compassion; mais que les 
» chrétiens sont des médians et des usurpateurs ; que ce motif me 
> hit mépriser leur amitié, et que je réserve la mienne pour le 
^malheureux Guarionex, « Ses sujets lui conseillèrent cependant 
délivrer ce prince pour éviter le fléau d’une guerre. Sur son refus, 
Ü est attaqué par Colomb, qui le fait prisonnier avec son ami, la 
femme d’un de ses proches parons ? cacique d une province voisine, 
et plusieurs des principaux Indiens, Le mari de cette Indienne 
uWit point pris les armes contre les Espagnols j il eut quelque 
temps apri s le courage d’aller trouver Darthélcmi Colomb et de 
lui redemander sa femme, qui était, dlf-on, très belle : le vainqueur 
voulut sc montrer généreux , et renvoya le cacique satisfait. ( Her- 
ïera, Hùtoire des Indes occidentales , decade I , chap, 3 , 8 et 9 . — 


Je préviens mes lecteurs que j'emprunterai mes autres notes à 
auteur, et que je rue bornerai à indiquer Tannée des événement J 

Guacanagnry * roi du D arien de la plaine du nord, de file Espa- 
gnole de Saint-Domingue , ou Haïti,, soutint. aussi fa gpertc contre 
Eavlbélcmi Colomb , et mourut après avoir erré pendant quelque 
temps dans les bois et les montagnes. 

Carnabo, roi do la Maguana dans la même île , mourut prisonnier 
des Espagnols sur un vaisseau de l'escadre cj^ni périt Je 3 juillet ifoj 
h son retour en Espagne. Il avait été pris par le capitaine Alphonse 
d’Ojjeda. 

Anaeaona f reine de Jayagua, qui avait succédé h son fîêrc 
Bcliccliio , essuya le malheur dont il est parlé dans le Mémoire de i 
Las Casas en i5o3, pendant que Tilc était gouvernée par Hicok 
d'Obando, commandeur de Lares, qui fut plus tard grand com- 
mandeur d'Alcantara. Quoique la reine Isabelle , en apprenant 
l'horrible catastrophe de ccttc femme , eut promis d'en punir laia- 
teiir cFünç manière exemplaire , clic mourut sans avoir fait exécu- 
ter sa résolution , parce qifQbando prouva qiTAnacaona Irait 
conspiré contre les Espagnols } comme si on pouvait donner le hqjh 
de conspiration aux efforts cTune reiuc et de son peuple pom 
recouvrer leur liberté , lorsque Tahus de la force les en avait sî jnjui- 
teinent dépouillés I Cette réflexion s'applique à tous les événemeos 
du même genre dont cette histoire est remplie. 

Quant au cinquième royaume de T île Espagnole s appelé Higricy, 
l'historien Herrera nous apprend que Nicolas Ohando en fit pendre ! 
le roi Cqtubanajni en 1 5o4 , et qu'il pardonna à tous les attires 
habiiaus : il ne nomme pas la reine de ce pays, et, dit seulement 
qu instruite, ainsi que ses fils, que son mari était tombé entre ta 
mains des Espagnols, elle quitta sa retraite, et s'enfuit avec coi 
dans les bois. Il est possible que T événement raconté par Las Casai 
soit arrive plus tard, lierrera ajoute que par la conquête de lliguey 
1 ile resta tout entière au pouvoir des Espagnols , et quO banda y 
lit bâtir deux villes et dix-sept. villages, occupés par des Castillan*, 
qui acquirent, en propriété les Indiens de ce territoire. 
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Article 111. (Paye 2] . ) 

IJ^rriva des Espagnol&4âns.ccs îles longtemps avant l'année b 5oç>, 
q W rçue indiquée par Las Casas , puisqu'elles avaient été découverLes 
pj S^mtoplic Colomb , qui mourut le 20 mai i5q 6 h Valladolid, 
pire, dans la disgrâce et persécuté, pour 1 éternelle honte du roi 
catholique Ferdinand V. Cependant ce ne fut qijj^n i5ut)> ainsi 
que Las Casas le fai L observer , que ces lies commencèrent a se 

ppicird'li^agnols, 

La première guerre civile entre les Espagnols éclata en 1 no 4 , dans 
Vile de la Jamaïque j la soif de For eu fut la cause. Francisco de 
Porraï se révolta contre le premier amiral , qui envoya de Sainte 
Dorauisuc son frère Barlkélemi pour réduire ce rebelle» 

En i5oS le roi catholique autorisa le capitaine Alphonse d’Ojcda 
et Diégue de Nicnesa a entrer dans la Terre-Ferme, et à continuer 
Ici découvertes commencées de ce coté par îc grand amiral Colomb ; 
on devait donner le nom de NaUvéllè- Andalousie aux. provinces que 
talfmrait Ojeda, et celui de Castille-d* Qr a ux payé où pénétrerait 
Nicucsü. Le roi désigna la Jamaïque comme devant fournir tout ce 
qui était nécessaire a ces deux expéditions , et nomjrià gouverneurs 
de l’ilc ceux qui devaient les commander. Le second amiral, don 
Biègiie Colomb , fils de Christophe, fut vivement offensé d une 
mesure qu'il regardait comme une violation du contrat signé en 
faveur de son père par Ferdinand et Isabelle , pour un voyage de 
découvertes , et il songea à prévenir le tort dont. il était ^menacé 
tfant quOjèda et Nicncsa profitassent de la faveur que 3c roi 
venait de leur faire, 1 1 donna en conséquence le commandement 
delà Jamaïque au capitaine Juan Esquibel , qui alla fonder une 
colonie dans l’ilc le 22 novembre i-Sog. Les naturels rte virent pas 
sans jalousie cct établissement ; Esquîbel fit tuer les caciques, et ce 
fot de son temps que sc passèrent les autres événemens que Las 
Casas a racontés, 

Quant à TUe fie S an -Juan de Puerto-ftico , îa découverte et la 
fuse dé possession en appartenaient a l'amiral Christophe Colomb , 
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ainsi que les autres avantages qui avaient été stipulé par sa 
vcntiûD avec les rois de Castille ; cependant Nicolas d'Obatub, 
déjà grand commandeur d'Alcantaia , chargea en rooS le cap. 
tainc Jean Ponce de Léon d'y aller faire la recherche des mina 
dont on loi avait parlé ; don Diégüe Colomb de son coté nomtm 
Tannée suivante pour gouverneur de J'iïc Juan Ccron. Kicdat 
Obando, étant revenu dans ce temps là en Espagne , oblint du fri 
3a nomination de Ponce de Léon, qui, immédiatement après avait 
reçu son brevet , prît possession de son emploi , fit arrêter Juan 
Ccron, et l’envoya en Espagne* Celui-ci n'eut pas de peine h prem- 
Ver son droit et celui de l'amiral j il obtint du conseil sa t®jk| 
gration^ans pouvoir cependant rentrer dans scs fonctions, le roi lui 
en ayant confié d autres pour maintenir en place Ponce de Lt/dn, 
qu i! avait nommé* Ce fut pendant son gouvernement que les faits 
dont, parle Las Casas arrivèrent- 

Arlide IV. (Page 22.) 

Christophe Colomb découvrit cette ile en i4q 2* 11 était mort 
lorsque Nicolas d’Obando , gouverneur de Saint-ilominguc, chargea, 
en j 5o8 , Sébastien d'Oeampo de longer la côte pour s'assurer h 
C uba était une ile ou une terre ferme. Cet oiïicîer employa huit 
mois à remplir su commission , et reconnut que Cuba n'était qu'une 
ile. En i5io le capitaine Alphonse d'Ojeda y débarqua après uvdr 
échoué dans une de scs expéditions, et y fut très Lbn accueilli j 
par les naturels. En ioi i don Diègue Colomb , qui gouvernait tbj* 
les ïndes , après avoir gagné son procès contre Nicolas d Ohinlo 
et contre Je roi lui-même , chargea le capitaine Diègue Vclazquei 
de passer à l'ilc do Cuba, de la soumettre, et d’y établir ugc 
colonie d'Espagnols , à laquelle il distribuerait les habitants , ilf 
manière que les plus tranquilles ne subissent que 3a contlihùit (1* 
navorias t ou domestiques, tandis que ceux qui auraient des dis- 
positions à la guerre seraient réduits à Tétât de prisonniers esckva 
Velâzquez eut pour lieutenant les capitaines Pamphile de Na r vm 
et Jean de Grijalba , pour secrétaires Fernand Cortès et André tf; 
ï>ucro 3 et pour premier chapelain le licencié Barthélemî (h Lr 
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qui avait chaïlté l5l ° liL P remiÈre inesiit *ï utm cùt 

^tendue dans TA inc ri que. Les événement que l'auteur raconte dans 
rtUrt ' lc j c appartiennent à Fhistoire de l'année i 5 ï 2 , et à celle 

de Veto['i« ct de Nafvaez ’ 

Article V, (Page 26, ) 

riiistoire que l'auteur raconte ici eut lieu pendant que le pays 
liait gouverne* par Pedro Arias Ijavilo, frère du comte de Punon- 
rwlr 0 La T erre-F e nu e f u t d ccou v c r te p ar C 1 1 ri s t o phe C o 1 d m \ j , du 
îotfdcla province de Paria, voisine de Pile delà Trinité , dans le 
moisdWdde l’année 1498. L’année suivante Alphonse d’Ojeda , 
Juan île la Cosa et Arriéric Vespuce descendirent sur les terres de 
Venezuela, Àméric profita de cette circonstance pour s'attribuer 
l'honneur d avoir découvert le continent j ct il y réussit, jusqu’à ce 
que don Diègue Colomb, eu ayant appelé an conseil du roi , établit 
b droits de sa famille et fit condamner Améric. Cette décision n a. 
^empêché que le Nouveau-Monde ait conservé le nom d’Arabe} 
comme si cette grande découverte avait été son ouvrage. 

la même année 1^99 Cristobal Guerra et Pedro Alphonse 
Nitioa arrivèrent sur la même côte, et occupèrent le pays de Coro 
ci iino partie de celui des Perles. En l 5 oo Animent Yanez Pïnzon, 
lememe qui avait accompagné Colomb ÿns sou premier voyage ; 
et lu premier qui ait passé la ligne équinoxiale du nord au sud du 
coté delà Terre-Ferme, arriva à f embouchure du Marugnon, ou 
du fleuve des Amazones , et prit possession du cap Saint-Augustin , 
aujourd’hui le cap Nord. La même année le capitaine Diego e de 
lepc arriva jusqu à la frontière du tïrésil, que Pedro Alvarez Cabrai 
découvrit pour le roi de Portugal. En i 5 o^ Pamiral Christophe 
Colomb reconnut la côte de Terre - Ferme jusqu’à Montcbelo , et 
fonda une colonie dans la province de Veragua. En 1 5 o 6 Jean Diafc 
de Solis et Vincent Yanea Plnzon pénétrèrent dans le royaume do 
ïucatan. Eu iStO Alphonse d'Ojeda , Jean de la Cosa , Dîègae 
Nïouesa et François Pizarro arrivèrent a Carthagène , nominee alors 
Çaramari, laissèrent du monde à Saint-Sébastien avec un gouver- 
neur, Lope d'Olano, qui devait y commander comme lieutenant de 
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iNicuesa, et ils se redirent ensuite à Veragug , oiï ils fbnd^rtisfe 
filtre colonie sous Alphonse Ntmcz , autre lieutenant du chef dé 
ccs différentes expéditions, Nîcuesa, qui sc dirigea enânîflfc 
Portobclo f où il ctablif une peuplade de Castillans. Carthag^ 
était gouvernée par François Pizarro, qui fut destitué de 
emploi d alcade par Ic^aehdiçV Martin Fernandez (TEncîiio et 
envoyé a Uraba , qu’on voulait occuper et peupler d’Espàgnok 
Quelque temps apres arriva dans le pays le capitaine Bascu 
Auuez de Balboa, qui mit des Européens à Sainte-Marie du Darieu, 
et s empara du gouvernement de tout le pays , malgré le diçfEnck 
Bientôt un autre commandant débarqua sur la même côte; ec fui 
Rodrigue E uriques de Col men ares , qui poussa les découvertes pim 
loin que les autres, En i5m Balboa et PizaïrO, s’étant réunis a 
Diègne d’Alma g ro , s’engagèrent fort avant dans les terres, d 
acquirent h certitude de Icadstcnce de la nier du sud et des royaninu 
dn Pérou, En i5ia Balboa envoya du monde vers des points 
opposés h celui qu'avait suivi Rodrigue Enriqnez de Cohicnam; 
celui-ci découvrit une province voisine du Darien et fib dt 
L a n u G stoî a. En 1 5i 3 Jean Diaz de S oïts poussa jusqu a in Mtc 
auquel il donna son nom, aujourd’hui Rio de là Plata, En i5i^ \ t 
roi d’Espagne nomma Pcdrc Arias Davïïa, dont il a été déjà question, 
gouverneur du Darien et de la Terre-Fewne ; et ce fut soirs soi 
administration que fureg; commises les atrocités qui font frémir 
dans Je récit de Las Casas : beaucoup doivent être imputées à ëi 
cap j Un nos et à d’autres délégués qu’il avait investis do pleins- 
pouvoirs. 

Article Vl. (Page O 2. ) 

Gil Gonzalez Daviïa occupa en îaanla province de A lc:iMi!u:i ; :! : 
rpitta, en partant du point de Panama, le at janviei-.Son pilote , 
André KiSo, parcourut six. cent cinquante lieues de cotes, cl s'avança 
jusqu’au dix-septième degré et demi, 11 alla ensuite aux Yblimi, 
aujourd’hui Honduras, oè il fonda la colonie de Truxillo, eipé- 
rant trouve)- un passage de la juer (lu Nord dans celle du Sué 
Y ers ce temps la , ou et) - fia j . Arias Davila chargea r. nid' 
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Hernandez de Cordûüc d'établir une population ii Nicaragua i 
Ç W (Luis ce pays que fui fondée Beux ch s, et ensuite, dans la pro- 
vince de Nequecheri , la nouvelle ville de Grenade, üil Gonzalez 
Piviîa fit marcher avec un corps de troupes Je capitaine Solo contra 
JLercandez de Cordpuc j il s'ensuivit une guerre civile, pendant 
laquelle un nouveau capitaine, Christophe de 0 1 ici p arriva* et s’établit 
avec ses colons à El Triunfo de la Cruz , éloigné de Puerto de 
£akllos de quatorze lieues. Il s'était déjà rendu indépendant de 
Fernand Cortès, qui avait conquis le Mexique, et en était gouverneur. 
Celui-ci chargea le capitaine François de Las Casas , qui avait épousé 
une [le ses parentes, d’aller réduire et de lui amener Christophe de 
OH- Cette expédition donna lieu h différentes guerres civiles, pen- 
dant lesquelles Olid fut tué par d'autres Espagnols, Gonzalez Davila, 
Hernandez de Cordoue, Soto et François de Las Casas, dont chacun 
avait ifs partisans et scs soldats, poursuivirent la destruction des 
hèm de la manière que Las Casas l'expose dans ect article. Pedic 
Je Los Ri os et Arias Davila suivirent le même système dans leurgou- 
mament de Nicaragua , aujourd’hui le nouveau royaume de Léon, 
y&éque Las Casas fut envoyé par le roi d'Espagne en Amérique 
pcojant l’année i 5 ay, afin d'arrêter le cours de tant de calamités. 
Une commission semblable fut donnée en i53f* a don fvodnguc de 
Coatreras, gentilhomme de Ségovîe, qui fut accompagné par scs deux 
fils, Fernand et don Pedrc ; malheureusement ils marchèrent sur ies 
tracta de ceux qu'ils étaient venus pour punir au nom du roi ; us 
tuèrent févéque de Nicaragua, don Antonio de "V aïdmeso , eti se 
léroltcrcat contre le président don Pedrc Gasca : iis périrent enfia 
misurahleinent en i 55o. 

Article VII. (Page ’5-j. ) 

Le capitaine Jean de Çrijalba , envoyé de Pile de Cuba par le 
fpvemem: don ©îegue Velâzquez , découvrit en 1017 la Nouvelle- 
Espagnc, y entra en i5iS , arriva a San-Juan de Élun et à Pauuco ? 
T'e François de Gara y avait vu le premier. Il revint à Cuba sans 
Voir fait aucun établissement dans les pa-jltf qu’il avait visites, parce 
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que ses ïnstrdeiions ne Rendaient pas jusque lu. Velâzquez fut ^ * 
mécontent de la manière dont cette expédition avait été faite ; il le'fii 
sentir îi Grijalba , et en confia une nouvelle à Fernand Corlés 
Celui-ci arriva à la Havane, ensuite à Hïe Satntc-Croix de Cozutnc] 
à Tabasco et à San-Juan de Ultia , contrée qui était sous la iJotni- 
nation de Mohteztirna , empereur et roi du Mexique. 11 fonda Villa- 
Rica de la Vera CHiz t en confia le gouvernement à quelques capi- 
taines qui avaient assiste h la conquête de plusieurs autres pa,ys 3 ^ 
qui prirent part a celles qui curent lieu dans la suite ; leurs noûu 
doivent trouver ici leur place, parce qu T ik appartiennent à m 
toirc des événement dont Las Casas parle dans ce chapitre. On y 
trouve les alcades Alphonse Hcrnandcz-Porto-Carrero et Françoir | 
de Monfcjo j les regidors Alphonse Davila et de Alvarado, Pcdrcdc 
Àlvarado et Gonzrdo de Sanddval ; le procureur général Franck 
Alvarez Cliico ; le grand alguazil Jean de Eseaïanle ■ le grefe 
Dieguc de Godoy. Celte réunion de municipaux nomma par 
capitaine général de Tannée Fernand Cortès, et le reconnut contra? 
indépendant du gouverneur Velâzquez. Le nouveau général nomma 
Christophe de Olid pour son mestre-de-camp , Pcdre de Alvarado 
pour son maréchal des logis, et pour enseigne D lègue Coml ; pouî 
trésorier Gonzale Mejia, pour maître des comptes Alphonss 
Davila , pour alguazils Odioa et Romero. Ses principaux Capitaine* 
furent Alphonse Hernandez - Porto - Carrero , Alphonse Davila, 
François de Montcjo , Jean d’Esealantc , Cristobal de Olid et Pedre 
d’Alvarado, outre Dièguc de Ordas , François de Morla , François 
de Salccdo et Jean Velâzquez de Léon. 11 avait aussi avec lui 
Escohar , 2e prêtre Jean Diaz , et quelques autres Espagnols qui 
parurent dans la suite avec éclat sur ce théâtre de tragiques événe 
mens. ÏI parcourut les pays de ?cmpoala 7 de ChianhiiiUlar , <teî 
Totonaquez, de T rase al a , des Otnmics , de Ciinpaeïrigo , de Cfou- 
lula , de Tcpeaca , de Tezcuco , de Quitlavaca, d’Yztacpalapa d 
de Mexico* En i5ao il fait commencer les travaux dans les ja mes; 
envoie en 1021 Christobal de Olid a Mcchoaean ; Gonzalo de Sanadc- 
val dans les provinces de Puerto-Àhaxo , don Pedrc de Alvàiadoà 
Cututepequé , et François de Oroseo dans celle de Guaxaeà;M 
1 527, François Alvarez Chico à Zacatufë et dans les pays situes vw 


u pci J a Sud i Guillen de lit Lou , Castillo et Romain Lopez 
^ régions de la mer du Nord j en 1 5aÜ François de Garay pour 
fop de r une colonie sur le Rb de las Palmas, expédition dans 
laquelle cet Espagnol mourut j et enfin un grand nombre d'autres 
deses compagnons sur tous les points de la Nouvelle-Espagne et des 
provinces limitrophes. Tous ces chefs d’expéditions particulières sut- 
virent, à peu de chose près, le meme plan de campagne contre les 
malheureux Indiens. Le respect qu'on doit à la vérité de l'histoire 
oblige néanmoins de convenir qu'on s'aperçoit, en lisant les Décadef 
Ætotne de H errera, que les Indiens, animés par le désir de 
conserver leur religion et leur indépendance, firent une guerre 
presque continu elle aux Espagnols au commencement de la con- 
quête, et que, lorsqu’ils eurent succombé , ils cherchèrent encore à 
conspirer contre leurs ennemis dans tous les villages ou ils u'etaient 
quen petit nombre j et, quelque révoltantes que paraissent daim 
rhistûire de Herrera les circonstances de la prison et de la mort de 
îlontciuma, elles n'y inspirent pas autant d'horreur que Lame en 
éprouve en lisant le récit de Las Casas, parce que, pour rendre le 
tableau qu'il en offre plus pathétique et plus complet, il rapproche 
a; u veut les faits et les époques. 

Le lecteur doit se rappeler quelquefois la réflexion que nous 
faisons ici en lisant les ouvrages de Las Casas. 

Article VIII. (Page 45.) 

Les hnbitans de ce pays avaient envoyé des députés à Fernand Cor- 
tès avec des présens,, et lui avaient demandé la paix, pendant qu il fai- 
sait la conquête du Mexique ; maïs comme ils embrassèrent ensuite 
te parti de la guerre contre les Espagnols, Fernand Cortès envoya 
pour les soumettre , ainsi que les pays voisins , Pedre de Àlvarado , 
ft ce fut ]sgus ce commandant que se passèrent, en t5^3 , les plus 
remarquables des événement dont Las Casas a rendu compte. 



Article IX. (Page 5o. f 


l/évêquede Chiapa vont parler daris cet article de Ntiiïo de G 
man ; mais HiisLurien Herrcra place Fépoque de son gouvernement! 
Pamico en i5a8. Ce qui arriva h Mechouean et a Jaïîsco appar- 
tient à Farinée i53o, suivant le même auteur. Le pays de Pamicu 
avait été découvert en i5i8 par Jean de Grijalba. Les cruauté qui 
lurent exercées sur les habitas y excitèrent des révoltes : hjj]uj : 
considéiable fut celle dû Jalisco en 1 5:J i ; don Antonio de Mendoza 
premier vice-roi de Mexico , fut obligé de sc mettre à la tête d« 
soldats espagnols pum- Fapaiscr, parce que scs lieutenans n’avaient 
pu en venir a bout. Panuco avait éprouvé les plus affreuses calamité 
en 1 5-23. François Garay, chef d’une expédition , ayant voulu ac 
rendre à Mexico pour voir Fernand Cortès , laissa le couimaade- 
ment de sa province a Dièguc de Ocainpo , mais obligea, avant du 
partir, les gens dont il se méfiait de quitter la ville de Santistcbm 
del Puerto. Cette mesure fit refluer dans les plaines les compagnie 
de Jean de Grijalba, de Gonzaîc de Figueroa , d’Alphonse de 
Mendoza , d Antoine de la Corda , de Laurent de Ulloa, de Jean 
d A vil a et de Jean de Médina. Ces troupes, qui ne connaissaient plut 
de discipline, refusèrent' de rentrer dans l'ordre, et Fernand Cortès : 
fut oblige d envoyer dô Mexico ?inc armée sous les ordres de 
Gonzalc de San dû val pour les réduire : il périt dans cette circons- 
Lmce un grand nombre de naturels. 

Article X. (Page 55, ) 

En i5o 6 les capitaines Jean Diaz de Soiis et Vincent Yatici 
Pinson découvriront le royaume de Yucntan , dont une partie fut 
i ecômiuo de nouveau en j5i" par le capitaine François Hernandez 
de Cordon e ■ cependant sa conquête n*eut lieu qu’au temps de colle 
de la 1\ o m el le-Espagne. L’adelantado François de Monte jo fit voile 
d Espagne en 1 5a;? avec une colonie pour Yucotan, dont il devait 
être le gouverneur en vertu d’un accord fait l’année précédente 
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fnlrtlui et Sa Majesté. C'est de ce gouverneur que Las Casas parle 
Jjnsson article j ut ccd est d'autant plus remarquable que Montejo 
janit(|itc des religieux avaient été chargé par Charles V du sur- 
veiller et de démineur munie sa conduite si elle était coupable, 
Herrera prétend que l'empereur leur dit qu’il acquittait , en leur 
confiant cette commission , la dette de sa conscience à 1 égard des 
Indiens, 

Article XI. ( Page 6 1 . ) 

1] par-lit que Garcia de Lcr ma est le gouverneur dont Las Casas 
Fût ici une si horrible peinture ? quoiqu'il soit permis d'en douter 7 
puisque révdjuc le fait vivre encore six ou sept ans apres avoir 
obtenu son gouvernement, tandis 'qu'il mourut la seconde année. 
Icsuütïcs commandant furent tous animés en general du même 
«prit d'avarice que celui-ci , et par conséquent ils rendirent les 
luclièns aussi malheureux. .Ainsi, après les ravages accidentels cont- 
inu sur cette terre par les pirates espagnols depuis i^Jq8 jusqu'en 
comme l’indique Las Casas, les naturels cle Sainte-Marthe 
forent tyrannisés par laclelantado don Rodrigue de Bas Li dus, le pre- 
nier gouverneur de Vile depuis que les Espagnols y furent établis. 
Soc lieutenant , Pedce de Villa-Fucrte * qui se montra mille fois 
plus cruel, le frappa de plusieurs coups de poignard , elle laissa 
jNHiriaortj il eut eu effet perdu la vie si Rodrigue Alvarez Pilomino 
ne fut venu à son secours. Celui-ci gouverna par intérim; il fut 
remplacé par Pedrc du Vadillo , auquel succéda Garcia de Lerma , 
nommé par le roi en i5a8 , et qui , après avoir commencé k admï- 
ntsirer le pays en i5a<}, mourut en if>3i. Jusqu'à ]a nomination de 
ion successeur , lu docteur Y n faute 7 et ensuite Antonio Euzos , 
gjpetnèrcnt la colonie : le dernier fut remplacé en 1 535 par 
J adelantado des Canaries, don Pedrc F ernandez du Lugo, auquel 
succudn en 1 53^ Jérôme Lubron de Q uifion es. 

Article XI L (Page 65. ) 

Christophe Colomb découvrit la côte de Carthagùuc^en 1 
Alphonse d’Ojcda reconnut Panuée s ui vante une partie du pays. 
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Ch iis Loba J Gucrra le visita en i5oo, et d’autre Espagnols le 
coururent jusqu'en i5io : cette année une colonie de Castillans 
fut établie dans la Tille même de Cavamari , qui prit le nom de Car- 
thageoe. Alphonse de Ojeda, Jean de la Cosa et Dicgue Kicuca 
firent la guerre aux. Indiens j la colonie fut administrée, pcodatiE 
f absence d’Ojeda , par François Pizarro, Mais plusieurs motifs lirai 
abandonner l'entreprise, qui ne fut reprise qu'en i53a, par Fade- I 
lr do don Pcdrc de Heredia j en i53<3, par 3e licencié Jean dt 
dlo , comme juge de résidence pour instruire contre Heredia, 
et ensuite comme juge principal j et enfin, en 1 53c| , par le Jieendé 
Jean de Santa-Cmz. Pendant tout ce temps-là la conduite de ca 
administr ateurs fut la même que celle des capitaines qui s’étaient 
engagés dans le pays pour découvrir de nouvelles provinces, ou pour 
y fonder des établ isse»! en s j toutes les fois qu’il y eut des rapprtj 
officiels sur leur conduite , un des chefs d 1 accusation fut d'avoir 
excité par de mauvais trait cm en s les Indiens h la révolte. 

Article XilL (Page 66.) 

L'ilc de îa Triiïîté fut découverte en pur Colomb, ainsi qu^ 

la pointe de la Terre-Ferme, la province de Paria et la cote des Perles, 
ainsi nommée parce qu’on en pêchait un grand nombre depuis la cqIî 
de Paria jusqu’au golfe de Venezuela. Le meilleur fonds pour cette 
sorte de poche était à File de Cubagua, nommée aussi 1 de des Perles: 
Je roi d’Espagne y fit établir une colonie d'Espagnols" en hq$ 
pour mettre à profit ce genre de spéculation. En iSio des domini- 
cains se rendirent dans File Espagnole , par ordre du roi , P 0ür 1 
prêcher l'Évûngile à la suite des hommes qui en faisaient la déctrt- 
verte et la conquête. En ]5"t5 Gaspard de Morales et François Pi* 
zarro se rendirent dans celle de Cubagua , et s’y procurèrent une 
grande quantité de perles j et en ïSi 1 } Basco Nunez de Balboa ta 
fit autant. Ce fut Tannée suivante que les religieux do Saint-Doiüir 
nique et les franciscains établirent des couvens sur la cote ibs 
Perles, près de Maracagana , province de Cumana. Le roi nonP 1 
juge de résidence ou de commission , pour aller veiller a ce que ^ 
Indiens fussent bien traités, Rodrigue de Figuoroa , et d éenvd 
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doQ Bafthdlcmï de Las Casas , alors prêtre séculier , une lettre très 
âïàble pour qu'il assistât Figueroa dans ses fonctions. Las Casas 
accompagna celui- ci en Amérique , et commença à remplir la mission 
dütiE il était chargé. Mais Alphonse de Ojeda, gouverneur de ïa cote, 
éclait comporté avec tant de cruauté à l'égard des Indiens * qu'ils le 
massacrèrent, en 1 5 ùo , avec six militaires espagnols et deux moines 
4orïisnïepins,en protestant qu'ils en feraient autant a tous les Espagnols 
I qu î tomberaient entre leurs mains. Quelque temps après le e ï- 
taipe Gouzalvc d’Ocampo arriva dans le paya f et y fit une hon 
lioucherie d’indiens pour intimider ceux de la côte de Paria et de 
['[le de la Trinité, qui est voisine. Son exemple fut imité par Pedre 
iriu Davîla, gouverneur de la Terre-Ferme : il fit la guerre au roi 
iudien Urraca , a qui les mauvais traitemens des Espagnols avalent 
fait prendre les armes. En 1621 Chris tobal Lebron fut nomme suc- 
ttsseurdet Figueroa , et juge de résidence contre ce fonctionnaire* 
Don BattMlemi de Las, Casas., assisté de Gonzaîvc d’ücampo, fonda à 
Tolède de Ciimana, sur la cote, un couvent de dominicains* Pen- 
dant l'absence d 1 0 ban do, François do Soto gouverna le pays : il fut 
massacré par les Indiens , ainsi quun religieux nommé Denis , dont 
tous les confrères coururent alors les plus grands dangers* En iJsa 
b gouvernement de Cumana fut confié au capitaine Castel ion : scs 
so-its s'étend iront aussi sur file de Cubagua, où il lit bâtir une ville, à 
laquelle il donna lé nom de Nouvelle-Cadix* Tous ces pays, ainsi que 
la Terre-Ferme, Furent pendant quelque temps sous l’administration 
ie Pcclre de Los Bios. En rôa 3 on découvrit un excellent fonds 
p&ur b pèche des perles dans l’ile de Coché , dont les habitans 
durent pas moins à souffrir de la tyrannie des Espagnols que ceux 
Je» autres pays* Paria fut successivement gouverné par Augustin 
Ddgadûj Alphonse de Herrera et Jérome de Ortal ; et file de la 
Trinité par Antoine Sedan o en i 53 J* Tous ces chefs espagnols 
suivirent Los mêmes principes de gouvernement. 

Article XIV. (Page 74. ) 

Colomb découvrit ce fleuve en irjgS , près delà pointe de la terre 
We de Paria, dans la province de Cumana, yïs-à*vis tut autre 
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<apdt: Tiïcde la Trinité, Dès Tannée i5o3 il fut péché dans cei] eil!f 
et dans d'autres qui s'y jettent avant d'arriver a la mer, une tnûrm* 
quantité de perles qui ont fait donner ce nom au golfe. Celte ^ 
treprise fut la cause de tous les malheurs dont il est parlé daml j 
note qui précède. Le récit de Las Casas se rapporte au gouverna 
Garcia de Lcrma. 

Article XV- (Page 7 5 .) 

Antoine Kerrera place parmi les évéoemens des années 
ï5a9 la convention faite au nom du roi d'Espagne avec les AlEfr 
manda Iïcnriebs Alfluger et Jérôme Sailler. Un article du IraLli 
portait que ces deux, étrangers , ou en leur place Ambroise Àltrap 
et George Eviguev , auraient la faculté d'occuper et de peupler le 
pays et la côte depuis le cap de Vêla , le golfe de Venezuela A 
San-Romrm, jusqu'à Maracapaoa. Ils arrivèrent pendant que Garcii 
de Lcrma gouvernait ces provinces. Le général allemand, Ambrai* 
Alfinger j mourut h Coro en i53^ , après avoir été percé de H kh 
parles Indiens , qui* avait réduits au désespoir par ses cnnutà 
Jean Alcman le remplaça, et mourut bientôt après. François Vane- 
gas arrive a Venezuela pour administrer les affaires : la murt fop:ï 
surpris en ]538, George d'Espira lui succède , et cesse de vivre en 
i 545 : Tévéque Rastidas est alors nommé gouverneur. On croupit 
parmi ceux qui vinrent apres lui Jean de Carbajal, tué en 
Antoine Sedano et Jérôme de Grtal\ qui achevèrent de ruiner lt 
pays , et firent tons une fin tragique. 

Article XVI, (Page 80,) 

Cet immense pays fut découvert eu 1 5 1 s par Jean Pûtice 
Léon , qui y était venu de Tilc Espagnole. 11 lui donna Jçpcmidï 
Flariâe parce qu’il y arriva le jour de Pâques, et qn il le trwiu 
couvert d'arbres fleuris. Le roi lui accorda en i5 1 4 ^ ^ r£ 
d'adelantado de file de Bimini et de la Floride. Il n y 
cependant de colonie établie alors, parce que Ponce mourtitcnibai. 
m même en lorsque Pamphile de Narvaca J arriva avec un* 
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«cadre et des Espagnols, Mais en iSSqHemamt de Soto s'engagea 
àpL‘up]er ce pa>s* dont il fut nommé adclanèado. C’est de lui que 
Las Casas parle a la Un cet article. 11 mourut en i5^3, et son 
(u teneur au commandement de Farinée fut Louis de Moscoso, 
Antoine H errera s V tend beaucoup sur les guerres de Soto avec 
bbabitaus de la Floride; mais il ne consulte que les relations des 
«oqutràns f et il est évident qu'elles ne pouvaient être rédigées 
avec impartialité. Ces guerres excitèrent la Laine la plus violente 
thaïes Indien s, qui firent mourir en i 549 les religieux Louis Cancer* 
Ditgue Tolosa et plusieurs autres dominicains» 

Article XVII. (Page 82. ) 

Jeanüiaz de Solis découvre en i5i 5 les terres d'un grand fleuve 
qui pli son nom pendant quelque temps s et qui est aujourd'hui 
connu aous celui de hi.Plata* L’auteur de cette découverte est tué 
par les lia lii tans, et les Espagnols ne vont pas plus loin de ce coté* 
Sébastien Gabolo , pilote major du roi d’Espagne, remonte Je 
ikurc en i5a6, et pénètre jusqu’au Paraguay : il y établit quelques 
forteresses. 

]535. Don Pedrc de Mendoza en est nommé gouverneur avec Tau- 
brklion d'y établir une colonie. 11 meurt en revenant en Espagne, 
apd-s avoir confié le commandement du pays à Jean d’Ayolas * qui 
pèit au milieu des Indiens eu iSBq, après avoir été pendant deux ans 
ridée rétablissement. Dominique Martinez dcYraïalui succède, et 
(jÿiela ville de l'Ascension de Buenos-Ayres. Alvaro Bfuncz Cabcza 
èBaca continue après lui de s’avancer dans l’intérieur et d’augmenter 
b colonie en vertu d'un traité fait avec le roi d’Espagne en i54*- 
bs employés du gouvernement à Ikienos-Ayres , mécontens de sa 
ÿto, s’emparent de sa personne, et l’envoient en Europe chargé 
<fe chines eu 1 54 5 » Ses ennemis* Alphonse Cabrera, contrôleur et 
wpcctcur de la colonie , Philippe Gutieirez de Caccres , maître des 
comptes , et Gard Yenegas * trésorier* veulent administrer , mais 
^tardent pas cependant à nommer pour chef Dom inique d’ïrala * 
est question un peu plus haut* Celui-ci , qui veut continuer 
^ découvertes , laisse le commandement du paj r s à Philippe de 
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Caceres. La division s étant mise parmi les Espagnols , UautoEiÜ 
passe successivement entre les mains de X) Lègue de Boxas, et dt 
François de Mendoza. 

1 548. Biègue Gcnteno est nommé chef de la colonie; il mm. 
avant d'avoir pris possession , et Yrala est chargé deTadminhtatiûi 
pour la seconde fois. Tous ces employés supérieurs suivirent tm- 
tamment le même système d oppression à l'égard des Indiens , W { 
qu'ils n'ont passé en Amérique que pour s'enrichir aux dépens dt 
ces malheureux. 

Article XVIII. (Page 84.) 

Le ^5 septembre i5i3, Vasco Nunez de Balboa découvre ( 
reconnaît les immenses contrées du Pérou et leurs étoumnEo 
richesses. * — i5io. Gaspard de Morales et François Plzarrc, nomm; 
plus tard marquis de Las Chareas , arrivent aux îles des Perlé iïk 
le capitaine Penalosaet quelques antres Espagnols. — iSij. Katvoî, : 
qui a déjà le titre d'adclantado de la mer du Sud, descend dan< 
la plus grande de ces iles. — iSao, Fernand de Magallanes décoüTit 
un détroit, auquel il donne son nom s pour passer de la incr é- 
Nord dans la mer du Sud. — i5aa. Gil Gonzales Davila , accw 
pagne du pilote André Niuo, aborde à Nicaragua. Cette expédi- 
tion est Vorigine de toutes celles qui ont eu lieu dans la suite b 
qu’on s 1 est avancé du coté du nord par la mer du Sud jusqu'il fisthmi 
de Panama. ■ — lôaij. François Pizarrc et D lègue de Àlmâgra 
partent de ce point pour pénétrer dans l'intérieur du Pérou. B 
s'avancent d’abord vers le nord ; mais , ayant tourné ensuite (Te: 
antre côté , ils découvrent en 1 5a6 les terres de Popaj^n , - 
Quito et une partie du Pérou, jusqu’au huitième degré de la® 
septentrionale. Après s'étre divisés pour prendre différentes dirv 
lions , Pizarre occupe efl ï53o l’ile dePuna. — i53a, 11 signe d* : 
traités avec Pinça, empereur du Pérou, et finit par se wmhj 
maître de l’empire. ÏI s'empare de la personne de Atahüalpa , eth 
fait ôter la vie. Quatre frères de ce raine U x conquérant hccor 
pagnetit dans cette expédition $ Hernand , Gonzale, Jc in 
Pierre- — i 533. Ce chef envoie, pour gouverner l ilc de Saii-Mis^ 1 


( 155 ) 

Sébastien de Belalcazar; qui se rend à Quito, — i534> L'addantado 
,bLiPetfreÀïvaratlo arrive au^i dons cette ville. Don François Pizarre 
fjjt la conquête entière des provinces de Cuzco et de Jauja ; il 
peuple Lima étTruxillo* Le maréchal don Dièguc de Almagro fonde 
Biobamfcn et la nouvelle Tolède, dont le roi lui donne le gouver- 
nement : de là la rivalité qui fit naître la guerre civile entre Pizarre 
eiilmngro. — i535, Alphonse d’Alvavado est chargé de pacifier et de 
gouverner la province de Los Chiachiapoyas : il bâtit Sam-Juan de la 
Frojatera. Belalcazar envoie Pedre do Anasco à la découverte des 
lenes de îa ligne équinoxiale* 11 parcourt lui-même les provinces do 
k côte,' et fonde GuayaquiL Ladelantado don Hernand Pizarre est 
enraye à Cuzco avec le titre de gouverneur par son frère Fran* 
çois : celui-ci traverse plusieurs provinces. Celle de Cuzco devient 
Je théâtre de la guerre j Gabriel de Boxas s'y distingue particulière- 
suent contre les Indiens;— 1 536, Don Diègue de Àlmagro entreprend 
la conquête du Chili. Sébastien de Belalcazar découvre et recon- 
nait le pays de Popayan et scs frontières. Il envoie dans le pays de 
(Juijü&Ic capitaine Gonzaie Dîaz de Pïneda; dans celui de Canela, 
Hernand Ferez de Quesada , et Jean de Salinas vers les contrées 
de Guarfongo. La même année Almagro , ladelantado Àlvarado 
eldanUcinand Pizarre se disputent le gouvernement de Cuzco, et 
sü font la guerre. Dans le même temps don François Pizarre et 
don Dk-gue Àlmagro sont sur le point d'en venir aussi aux mains au 
siijrt de la division des provinces, et de la formation de leurs gou- 
yeraemens respectifs. — i53ç. Belalcazar continue ses découvertes, 
ti met une colonie à Timana. Ce capitaine , Gonzaie Ximenez de 
■Quesada et Nicolas Federman se rencontrent dans le nouveau 
royale de Grenade sans avoir eu connaissance de leurs expédi- 
ons , parce quils sont partis de divers points très éloignés les uns 
ki autres. — 1 53g, Le marquis François Pizarre envoie le capitaine 
Alphonse Mercadïllo découvrir et peupler le pays des Indiens Chupa* 
diD$. Celui-ci laisse du monde à Arequîpa, et en confie îe gouverne- 
Æmtà Garci Manuel de Carbajal.Jean de Badilîo découvre le territoire 
s'étend depuis Uraba jusqu'à Cali. Laurent de Aï dan a part de cette 
dernière ville, et va au scçours des Espagnols : il ote ie commandement 
UbdiHo; et le donne à Michel Munoz, ÏI se rend à Quito , et y laisse 
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pour gouverneur Jean de Àmpudia. U fonde une colonie datu || 
province de Pasto , et en donne ie commandement à Rodrigue^ 
Ocampo* Pascal de Amtogoya gouverne les provinces du flc QÏ( 
San-Jnaiï, — iS-fo. Georges Robledo découvre de nouveaux pijj [ 
en remontant le fleuve de la Madeleine , entre autres ceux de Pbïoi 
de Pancara, de Pic ara et de Arma : ses violences font tramrrj 
perte , et il est massacré par les Indiens- 11 avait établi la colonie ! 
de Cartago. — i54i-Pes Indiens tuent le marquis François Pî^ 
et alors commence une guerre civile de plusieurs années, aussi fali: 
aux Espagnols qu'aux naturels 3 dans toutes les vastes compta d ( 
Pérou , de Cuzco, de Quito, du Chili, de Popayun et des p> 
vîneds intérieures* Les chefs que je viens de citer sont les prb 
cipaux des Espagnols dont Las Casas a parlé dans sa narration- 


NÉCROLOGE 

DES CONQUÉRAIS DE L AMÉRIQUE ; 

PAR M* LLORENTE, 

Las Casas rapporte un très grand nombre de 
morts violentes d'Espagnols qui avaient réduit par 
leurs cruautés 3 es Indiens au désespoir. Il est per* 
suadé que Dieu permettait tous ces malheurs potu 
apprendre aux autres à se conduire avec plus 
inanité* 

Je suis loin de vouloir pénétrer dans les desseins 
secrets de la Providence ; mais je pense que FIÉ- 
tôire peut tirer quelque avantage d'un tableau ne* 
crologique des principaux conquérants et gouver- 
neurs qui moururent pendant les cinquante annffif 
qui suivirent la découverte du Nouveau-Monde, 
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sans avoir pu jouir de leurs richesses, si cruellement 
acquises. Tous ces événemens sont contemporains 
k Las Casas, 

Je suivrai la chronologie d 7 Antoine de Herrera 
im ses Décades des lies occidentales , Je ne citerai 
quun très petit nom Ve de ceux qui périrent dans 
les guerres , et seulement lorsque j y serai engagé 
par quelque circonstance extraordinaire. Voici la 
suite de ces événemens suivant Tordre des dates, 

^3, — Les Indiens massacrent ou obligent de 
se noyer dans leur fuite Diègue de Arana, Pedre 
Gtilicrrcz, Rodrigue Escobedo, le chirurgien Juan, 
et plusieurs autres que Colomb avait laissés dans 
Me Espagnole, ou Saint-Domingue, Tannée même 
Je la découverte du Nouveau -Monde, Ils avaient 
enlevé aux habitans leur or et leurs femmes, 

i4g5, — Beaucoup d’Espagnols périssent sur une 
escadre de quatre vaisseaux aux ordres de Juan 
Âguado, et qu’une violente bourrasque fait couler 
à fond dans im port de Saint-Domingue, 

i5os, — D’autres chefs de l’expédition éprouvent 
le même sort sur une autre flotte commandée par 
François de Bobadilla , gouverneur des Indes , le 
même qui a fait enchaîner et envoyé en Espagne Ta- 
mirai auteur de la découverte du Nouveau-Monde, 
On trouve dans ce nombre François Roldan, brave 
^puaine, mais ennemi de la subordination, et qui 
s est révolté plusieurs fois contre Pamiral Christophe 
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et contre Tadelantado don Ëarthélenïi son frère : 
G ua ri on ex 7 roi d’une partie de Elle Espagnole, 
quon a fait prisonnier* et un grand nombre de Cas- 
tillans complices de Roi dan, Cest dans cette catai 
tropbe que l’énorme morceau d’or natif , dont parle 
Las Casas , ainsi que Herrera * est englouti dans h 
mer. La meme année est fatale à beaucoup d’au- 
tres Espagnols qui ont accompagné le commandeur 
Nicolas Gbando à Saint-Domingue 7 et les naturels 
en massacrent aussi plusieurs dans la petite île k 
Saona, 

i5ü5. — Un nombre considérable d'Espagnols 
est assailli à coups de flèches sur une embarcation 
par les naturels de Veragua ^ qui cherchent à se 
venger des mauvais traitemens qu ils en ont reçus, 

1604 , — Quelques Espagnols se jettent k la mer 
pour gagner à la nage des navires sur lesquels d'au- 
tres révoltés se rendent de Saint-Domingue i la 
Jamaïque; ils sont repoussés par leurs compatriotes, 
qui leur coupent les mains à coups d’épée ? et h 
abandonnent aux flots. D’autres sont immolés par 
les Indiens de la province de Yguey dans File 
Espagnole. 

i5q 6. — Christophe Colomb termine ses jours i 
V alladolid * pauvre et persécuté * après avoir vit i 
quatre fois le Nouveau-Monde* et s’ètre acquis une 
gloire immortelle ; il meurt presque sans récom- 
penses et dans le sein de la disgrâce* quoi qui) ait 
traite les Indiens avec une douceur et une bonté qro 
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ses successeurs iFont jamais su imiter pendant un 
grand nombre données. 

1510. ■ — Les Indiens de Cartbagène assassinent 
Juan de la Cosa , officier d’un grand courage * mais 
coupable d’une cruauté inexcusable à Fégard des 
Indiens, Ceux de Sainte-Marthe massacrent qua- 
rante-sept Castillans. Diègue de Nicuesa , excellent 
officier^ périt en mer pendant qu’une prison F at- 
tend dans le Darien. 

1511. — Dans File de San-Juan de Puerto- 
Bico, les naturels égorgent don Christophe de Soto- 
mmv , fils du comte deGamina* et quatre autres 
Espagnols * pour venger la mort de leur cacique 
Agueybana * que ce chef a ordonnée. Le capitaine 
Salcedo meurt la même année. 

1513. — Les Indiens de Gumana font souffrir le 
martyre à deux religieux dominicains * parce que 
les Espagnols refusent de rendre la liberté à dix- 
sept hommes de leur nation * quoique ces mission- 
naires aient promis qu’elle leur sera rendue* cl qu ils 
en aient même répondu sur leur tète. 

1514, — Don Bartliélemi Colomb* premier ade- 
lantado des Indes et frère de Christophe* meurt en 
Espagne. Il était propriétaire d 5 une commanderie 
de deux cents Indiens dans Fîle de Mona. 

i5r5. — Un Espagnol de l’expédition de Gas- 
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pard Morales > aLteint par les flèches empoisonnées 
des Indiens de la côte du Sud , ne peut supporter 
ses douleurs ^ et se pend. Beaucoup d’autres Espa- 
gnols meurent de leurs blessures dans le Darien, 
I/adelaniado Juan Diaz de Solis finit d’ime manière 
aussi tragique dans son expédition du Rio de la 
Plalîu U u grand nombre de ses compagnons parta- 
gent son sort. 

i5i7 - — Les Indiens de Campèche, au royaume 
de Yucaian , atteignent à coups de flèches plus de 
cinquante Castillans, qui meurent de leurs blessures, 
Dans la Floride , le capitaine Bërrip périt de la 
même manière, ainsi que plusieurs Espagnols qui 
font partie, comme lui, de l'expédition de François 
Her nandez de Coi doue. Celui ci succombe dans 
File de Cuba, à la suite des blessures qu'il a reçues 
dans la même guerre, L'adelantado Vasco Nunez 
de Balvoa, qui a découvert la mer du Sud, et fun 
des plus braves et des plus fameux conquérant de 
FAmérique, est condamné à mort; il a la tête tran- 
chée , ainsi que ses capitaines Valderrabano , Bo- 
tello , Àrguello et Fernand , par ordre de Pedre 
Arias Davila, gouverneur du Darien et de la Terre- 
Ferme. 

1 5 1 8* — Lope de Sosa , nommé au gouverne- 
ment de la Castille -cT Or , meurt au Darien avant 
d 7 être entré en exercice. 

ï 5]9« — Le capitaine Jean d’Esealante et un de 
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ses soldais tombent sous les traits des Indiens de 
Yilla-Bica, colonie espagnole dont ce chef était 
gouverneur pour Fernand Cortès. 

j § 2 q , — Les Indiens tuent à Maracapana, pro- 
vins de Cuniana, deux religieux dominicains elle 
capiiaine Alphonse d’Ojeçja, Eun des chefs des plus 
vaillans Espagnols de son siècle , et des premiers 
conüücrans de E A métrique, mais aussi Eun des plus 
cruels tyrans des Indiens, qui lui ont fait perdre plus 
de quatre vin gis hommes. — Louis de Mendoza et 
Gaspard Quesada , capitaines de Expédition de 
Fernand Magallanes , sont pendus et écartelés 
comme traîtres par son ordre , et près du détroit 
auquel il a donné son nom. Leur bourreau est un 
domestique deQnesada, coupable comme les autres, 
et qui se fait exécuteur pour sauver sa vie. — Le 
capitaine Pegna, favori de Fernand Cortès, est as- 
sassiné a Mexico par les Indiens , ainsi que Valdivia , 
Jean-Martin INarices , Jean de Soria, et quelques 
autres : iïs en immolent un à leur principale idole. 
Après la bataille cent cinquante Castillans péris- 
sent dans la retraite, et quarante sont faits prison- 
niers. Les naturels de Tepcaca en ment plus de 
cinquante clans le même temps, et ceux de Tus le- 
beque quatre-vingts, avec leur capitaine Salcedo. 

iSai. — Le capitaine Antoine de Viïlafagne est 
pendu comme traître et chef d'une conspiration 
formée contre les jours de Fernand Cortès, con- 
quérant du Mexique, — Fernand de Magallanes 
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perd la vie dans la guerre qu'il a déclarée au roi de 
Hic de Malan ? ainsi que Christophe Rahelo, 
capitaine du Vitloria ? qui fit le tour du monde 
alors connu. Quelque temps après DuatUe Barbosa 
cousin et successeur de Magallanes ? le capitaine 
Jean Serrant) cl plusieurs autres Espagnols 5 sont 
victimes d’une trahison au milieu des habita ns rie 
Ze bu * l'une des Philippines* — Le capitaine Jean 
Ponce de Léon est assassiné par les naturels de \% 
de Cuba , et* meurt de ses blessures* — Un autre 
capitaine ^ Pedre Barba ^ est tué en combattant vail- 
lamment dans la Lagune de Mexico. — Le P. Denis , 
dominicain ^ reçoit le martyre à Gumana. François 
de Solo y meurt dans des accès de rage, après î 
avoir été blessé d’une flèche empoisonnée qu’un 
traître lui a lancée. 

1 5.22 . — Le soldat Vxlladiego ^ de la troupe de 
Cortès 7 part de Mexico pour aller découvrir de 
nouvelles terres; on ne reçoit plus de ses nouvelles, 
et on croit qu’il a été tué par les Indiens* 

1 52 0. 1 — Le capitaine Antoine Quignones est tue 
près des Açores , dans le combat qu’il soutient 
contre un corsaire de la Rochelle ? qui lui enlève 
la plus grande partie des trésors que Fernand Cortès 
envoie à Charles V* — Quatre cents Espagnols, 
répandus dans la province de Panuco 3 soumise à 
1 adeîantado François Garay> sont assassinés par les 
Indiens* qui se vengent des vols et des cruautés qu’ils 
ont commis dans leur pays- Peu de temps après 
quarante autres périssent à Santisteban ? qui est ré- 
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duit en cendres* Enfin } ladelantado Gâray meurt à 
Mexico , non sans soupçon d’avoir etc empoisonné ; 
il est compté parmi les premiers conqùérans, puis- 
qu'il avait accompagné Christophe Colomb dans son 
second voyage* 

i5^4* H — La guerre civile qui a lieu entre Fran- 
çois Hernandez de Cordoue ^ Gil Gonzalez Dâvila et 
Christophe de Olid, dans la province de Hibueras, 
au pays de Honduras , cause la mort de plusieurs 
Espagnols. Ces commandans se disputent la posses- 
sion des Indiens et de leurs richesses* Gil Gonzalez 
Davila , qui commande un parti ^ son capitaine 
IVaaçois de Las Casas et plusieurs de ses soldats 
assassinent ladelantado de OUd s l’un des chefs de 
la conquête du Mexique > mais qui s ? est révolté de- 
puis contre Fernand Cortès y dont il a mis la tête à 
prix. — L’adelanlado donDiègue Velâzquez , gou- 
verneur de Cuba y succombe â une maladie , 'après 
avoir fait les plus grands efforts pour empêcher Fen- 
ircprise de Cortès* sur le Mexique , et ensuite pour 
que le gouvernement du pays soit donne â un autre* 
— Le capitaine François de Médina est assassiné par 
les Indiens sur la route de Mexico à Hibueras* ou il 
va apprendre à Fernand Cortès que la guerre civile 
a éclaté à Mexico pendant son absence* Pendant ce 
mouvement * ceux qui ont usurpé ]- autorité font 
pendre le capitaine Rodrigue de Paz 7 cousin de 
Fernand Cortès , et condamnent à mort Gil Gon- 
flez Davila, François de Las Casas et Diègue Hur- 
Uid ode Mc 1 1 do za , q u i ob ûèn n en l c epe n da n t, k fo r ce 
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d'argent , d’être envoyés en Espagne pour subir un 
nouveau jugeaient, 

i 525, - — Pendant l'expédition de François Ph 
zarre et de Diègue Àlmagro dans l'inié rieur du 
Pérou ^ la dise lie fait mourir vingt Castillans* — Dans 
Je pays de Honduras, non loin de la ville dcNiio, 
il en meurt aussi de faim un grand nombre.: Me- 
drano et quelques uns de ses compagnons sont t 
réduits à manger des cadavres jusqu'à l'arrivée de 
Fernand Cortès, qui leur fournit des vivres, — Jeaa 
d'Abalos, cousin de Cortès, deux franciscains et 
plus de quatre-vingts personnes font naufrage dans 
le travers du cap Saint-Antoine de Cuba : aucun 
n'échappe à la mort. — Gonzale deSalazar et Pedre 
Almindez Cbirinos , tyrans du Mexique, sont con- 
damnés, Cortès n ose cependant faire exécuter leur 
sentence , et il les envoie en Espagne. — Lue Vaz- 
cpiez de Aillon meurt a Saint-Domingue, de retour 
de la Floride , où il a été blessé par les Indiens 
pendant qu'il cherchait do nouvelles terres. — La- 
delantado Rodrigue Bastidas, gouverneur de Sainie- 
Marlhe, est assassiné à coups de poignard parle cnpi- , 
taine Pedre de Villafuerte , qui veut s'emparer du 
gouvernement avec le secoursde plusieurs conjurés, 
parmi lesquels se trouve Porras de Séville. Tous 
ces coupables sont arretés et pendus* — Un capi- 
taine portugais, Hernand Baez, subit la même perne 
pour avoir fait une semblable tentative sur Rodri- 
gue Alvarez Palomino, que deux Espagnols de 
Sainte-Mari hç om choisi pour gouverner fîle par 
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intérim. Son administration dure peu , ce chef s’é- 
tant noyé avec son elle va) en traversant le fleuve 
qui passe par cette ville. — Beaucoup de Castillans 
tjui accompagnent Pizarre au Pérou sont dévorés 
par les caïmans , ou meurent des blessures que leur 
font les naturels 8e Tumbez avec des traits em- 
poisonnés* 

i5s6* — L’adelantado Pedre Arias Davila fait 
trancher* la tête a François Hernandez de Cordoue , 
comme traître* et rebelle pour la conduite quil a 
tenue dans les expéditions des provinces de Terre- 
Ferme, duDarien, et surtout de Nicaragua. — Le 
commandeur don Garcia Jofrc de Loaisa et le fa- 
meux pilote Jean Sébastien del Cano ; Alvaro de 
Loaisa , neveu du nremier.; le maître des comptes 
Teiada ? 3e pilote Rodrigue Benne jo et trente au- 
tres Espagnols sont engloutis dans la mer du Sud, 
après avoir passé le détroit de Magellan pour se di- 
riger vers les Iles Philippines. — Louis Ponce de 
Léon, commissaire du roi pour le gouvernement 
du Mexique , et chargé de faire une enquête sur le 
compte de Fernand Cortès, meurt en peu de jours 
a Mexico. Il remet avant de mourir ses pouvoirs à 
Marcos d’Aguilar, qui le suit bientôt au tombeau. 

Jean de Grijalba , qui a découvert la Nouvelle- 
Espagne 3 le capitaine Hun ado et quinze autres 
Castillans tombent sous les flèches des Indiens dans 
üoe embuscade qui leur a été tendue à Vlaucho * 
pttsdu RioTamochala * dans la province deHibue- 
et Honduras. 
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iSay, — Lè capitaine Mar lin Y niguez, chef d'une 
expédition pour les îles Moluques y où il a soutenu ' 
la guerre contre leS Portugais > meurt empoisonné 
par le portugais] Hernaiid de Baldaya. — Alphonse 
de Molina , prêtre ^ et Gines ^matelot > qui sont res- 
tés dans le Tombez 9 loin des vaisseaux de Bizarre, 
meurent on ne sait de quelle mort, au milieu des 
Indiens. 

1628* — Simon de Brito et Barthélemi Cordero, 
portugais y sont pendus dans Pile de Tidor, unedes 
Moluques , pbur avoir volé une embarcation au 
chef de V expédition espagnole t le capitaine Alvaro 
de Saavedra. — Gonzale de Sandoval ? F un des ca- 
pitaines les plus distingués de 1 armée de Cortès, 
meurt cle maladie dans l île de Paies- — Théodore 
Griego ? un nègre et dix Castillans de Farinée à 
Fadelantado Pamphile de Narvaez sont tués à coups 
de flèches par les Indiens dans la Plonde ; quatre- 
vingts autres meurent de faim. Cinq Espagnols, 
nommés Sierra y Corra > Palacio * Diego Lopez et 
Gonzale Ruiz ? se nourrissent de la chair de leur* 
compagnons : le dernier échappe seul h la mort. 
Narvaez lui - même périt bientôt avec tout son 
monde. 

iS^g. — Le capitaine Alvaro de Saavedra meurt 
en allant de F île de Tidor à la Nouvelle-Espagne.- 
Pedre de Badillo ^ gouverneur de Sainte-Marthe, 
fait naufrage près de Ârenas-Gordas ^ avec tom 
ceux qui l'emmènent prisonnier en Espagne par or- 
dre de son successeur Garcia de Lerma. 
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i 55 o — L’adelantado Diègue Lopez de Salcodo , 
gouverneur du pays de Honduras , termine sa car- 
rière abliorré de ses administrés, et empoisonné, 
dit-on 3 par quelques uns de ses ennemis, — Des, 
soldats castillans, occupés à découvrir de nouveaux , 
pays dans 3a province de Coro, expirent après avoir 
mangé le corps d’un Indien qu’ils ont tué pour 
apaiser leur faim, — Diègue Trujillo est mis à mort 
pat ordre de Nuno Guzman , gouverneur de Mexico, 

i55i.— i Les Indiens de Tombez , dans le Pérou, 
s'emparent de plusieurs Espagnols , et les font mou- 
rir dans Te au bouillante pour prolonger leurs dou- 
leurs, — Dans le royaume de Yucatanet sur la roule 
de Campe che les Indiens assassinent plusieurs Es- 
pagnols porteurs des lettres du gouverneur François 
Montejo. — Garcia de Lerma , chef de la colonie 
de Sainte-Marthe, Jérôme de Melo et son frète 
Antoine Jnsarte se noient dans la rivière de la 
Madeleine, poursuivis par les Indiens. 

i55x — Vasco de Herrera , gouverneur de Hon- 
duras, est assassiné par Diègue Mondez, son rival. 
Celui-ci est pendu par ordre d’André deCerezeda, 
<pi s empare de l’autorité, et fait trancher la tête à 
Jean Vazquez et àlHègue Vidal, qui ont soutenu Men- 
tiez. — Beaucoup) de Castillans sont engloutis dans la 
nier en allant à Trujillo avec le gouverneur (Te cette 
province, Diègue de ÀIbitez, qui meurt lui-même des 
suites de soft naufrage en arrivant dans cette ville. — 
capitaine . allemand Ambroise Àifineer, qui à 

ï- JO 
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fait pendre un grand nombre d’indiens considérallti 
dans les expéditions qu’il a entreprises avec des Al- 
lemands , termine sa carrière à Coro , après avoir 
été atteint par les llèehes empoisonnées des Indiens. 

Le secrétaire du maréchal don Diègue de Alma- 

gro subit la peine du gibet par ordre de ce gouver- 
neur , pour avoir découvert un secret pendant l’ei- 
pédition du Pérou. 

i 554- Le capitaine Diègue JBecerra est assis. 

siné , et d’autres Espagnols qui l’accompagnent soit 
grièvement blessés par des matelots révoltés, ayant 
à leur tète le pilote Fortun Ximenez, pendant 
qu’ils parcourent dans la nier du Sud les cotes dit 
pays soumis à Nuno de Guzman par Fernand Cor- 
tès, qui est déjà marquis de la Vallée de Guajacaei 
capitaine général de la Nouvelle-Espagne. 

r535. — Pedre Martir de Moguer, officier à 
l’armée de Pizarre , expire à Cuzco sous les coup 
des Indiens. — Jean Pizarre perd la vie en faisantlt 
siège de cette ville , qui s’est révoltée; lenombredei 
morts du côté des Espagnols s’élève déjà à plus de 
trois cents. Les Indiens , dans une bataille rangée, 
leur ont tué les capitaines Gaële et Diègue Pizarre, 
frère du marquis de ce nom, et blessé grièvement 
Pedre, un autre de ses frères. — Simon de Ab 
zoba , portugais au service de l’Espagne , géogra- 
phe distingué , après avoir passé le détroit de Ma- 
gellan pour établir une colonie sur la cote de 
mer du Sud , est assassiné sur le vaisseau cornu»*- 
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fiant , avec son pilote , par les capitaines Sotelo et 
Jean Arias , et par d autres révoltés , qui jettent 
leurs cadavres a la mer. Ce crime ne reste pas 
impuni ; les coupables ont la tête tranchée ? cl les 
officiers Caràsa * Ecliauz, Ortiz et Rincon sont noyés 
pendant que Haleon et Gallego subissent la peine du 
gibet ? et que Rodrigue Martinez , Nuno Alvarez et 
Alejo Garcia sont déposés à terre et abandonnés 
sur une plage inconnue. Il périt encore de la main 
des Indiens plusieurs autres Castillans qui se sont 
engages dans de nouvelles découvertes. — Vingt 
Espagnols meurent de faim en découvrant de nou- 
velles terres dans la province de ‘Sainte-Marthe 
avec le gouverneur Alphonse Louis dé Lugo. — Le 
capitaine Alphonse de Herrera T qui s’est avancé sur 
la rivière du Rio Yuya-Pari ^ est attaqué et blessé 
parles Indiens ; il expire dans des transports de rage 
au bout de quelques jours ■> parce que les Ilèches des 
naturels étaient empoisonnées. — Le gouverneur 
don Diègue de Mendoza ^ Pedre de Benubides son 
mm y et quatre autres Espagnols ÿ sont massacrés par 
les Indiens de Rio de la Platà $ ungrând nombre expi- 
lent dans les tourmens de la faim , après avoir 
dévoré des lézards ^ des couleuvres * des insectes , 
des chiens , des chevaux et de la chaire humaine. 

]556. — Trois Espagnols pénètrent dans le Chili 
pour découvrir de nouvelles terres et en rapporter 
de 1 or sans en avoir obtenu la permission de leur 
éid: ils sont tués par les Indiens à coups de flè- 
dies. Quelqries autres, qui se sont avancés dans la 
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province de Topisa > au Pérou , pour s y procurer dtï 
vivres , éprouvent le même sort. Le capitaine Au- 1 
gustin Delgudo , lieutenant-gouverneur du pays 
du Rio de Curaana , tombe atteint d’une flèche i 
côté de son chef , Jérôme de Ortal , pendant cpil 
s’avancent dans l’intérieur des terres. 

j 5 5 y . — La guerre civile commence à Cuao 
entre le maréchal Alphonse d’Àlvarado , lieutemc- 
du maréchal adelantado de A r équipa , don Dièguu 
de Almagro , d’une part; et le capitaine Alphonse, 
nommé aussi d’Alvarado , lieutenant du gênent 
don François Pizarre , de l’autre; chacun prétendu 
gouvernement du royaume de Cuzco. Les deux pai- 
tis se font beaucoup de mal et perdent de leu 
monde. Le marquis Pizarre déclare dans un rap- 
port officiel que la perte des Espagnols a été de plis ; 
de six cents hommes , et il impute cet événement 
malheureux à Diègue de Almagro. — L’addantai 
de Canarie , Alphonse Louis Fernandez de LngO, 
gouverneur de Sainte— Marthe , meurt a Saint- Dj- 
mingue. Le capitaine Ochoa est pendu avec un sol- 
dat à Sainte-Marthe , par ordre d’Antoine Sedeno, 
qui gourme par intérim . — DonPedre de Mcndozi, 
gouverneur des provinces de la Plata , est surfit 
par la mort en revenant en Espagne. 

1 558. — Le maréchal adelantado don Diègue d 1 
Almagro fait trancher la tête au capitaine Tillegas, 
pour avoir entretenu des intelligences avec la®* 
des Pizarre. T. es. deux partis en viennent aux ma^i 
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au pMàé Âbancay , et Àlmagro est battu, II périt 
m grand nombre d'Espagnols dans cette affaire : les 
vaincus surtout ont à regretter des officiers d'un 
grand mérité , entre autres le maréchal Rodrigue 
fa Ordognez , qui s'est trouvé au sac de Rome 
en ] 527 ; les capitaines Salinas , Rui Diaz* Eugenio 
k Moscoso et d’autres encore* Diègue de Almagro 
est fait prisonnier avec son fils et avec le plus grand 
nombre des capitaines de son année que le fer a 
épargnés. L’un d’eux , Pedre de Lerraa, est assas- 
siné peu de temps après , et Àlmagro lui-même con- 
ijanrné a mort. Ainsi finit Tmi des plus br aves et 
des plus anciens conquérans du Nouveau-Monde , 
1W intime et fort ancien du marquis Pizarre ; c'est 
son frère Hernand qui a ordonné cette mort* sans 
accorder de, pardon ni d'appel , malgré la demande 
de son prisonnier, — Meza , capitaine dans l'armée 
de Pedre de Gandia * conspire contre celui-ci 5 et a la 
te te tranchée pendant T expédition de decouvertes 
que Hernand Pizarre a confiée à ce général, A 
Venezuela le juge et gouverneur par intérim, IV a- 
varro/ait pendre deux officiers de l’armée de Nico- 
las Federman , pour avoir excité une révolté avec 
k dessein de se livrer au pillage. Le gouverneur 
Antoine Sedeno meurt à Gumana dans le cours de 
ses découvertes , après avoir fait arrêter un juge de 
commission envoyé contre lui 5 et au moment ou 
un second vient d’arriver pour le même objet. 

i53g, — Jean de Àyolas ? chef d’une expédition 
envoyée à la découverte des terres du Rio de la 
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Plala, est assassiné par les Indiens Payagoayos ay« 
le petit nombre d'Espagnols qui raccompagnent, 
Cet événement est cause que la colonie de Buenos- 
Ayres est transportée à l'Assomption. 

i54o. — Le capitaine Pedrc de Ànasco , cnvüji I 
par Hernand de Soto dans la Floride pour décou- 
vrir de nouveaux pays , tombe entre les mains 
Indiens 5 qui le font mourir dans les plus affreux 
tourmens- 11 en arrive autant par l'effet dW 
trahison a plusieurs soldats espagnols parmi h 
quels on trouve les noms des capitaines Baltasar 
del Rio ? de Osorio > de Juan de Ampudla eï 
de quelques autres. — Bon Diègué de Àlvàraclo, 
frère de Fadelantado don Pedrc , que ses affaires (ta 
Indes avaient amené en Espagne ^ y meurt > et la 
rumeur publique accuse ses ennemis de Bavoir fait 
empoisonner. 


i54i. — Le marquis François Pizarre est assas- 
siné dans le Chili par des Espagnols conjurés , qui foui 
tomber aussi sous leurs coups les capitaines Frai» 
de Chabesj ^rançois Martinez d’Àlcantara, don Gô- 
mez de Lun a , Gonzalve Hernandez de la Tope, 
François de Vergara, Manuel Hurla do , Alphonse 
de Cabrera 5 Jean de Villegas 7 Jean de \ozme-[ 
diano et Antoine Pic ado f secrétaire du marqua 
La division se met bientôt entre les assassins * q« | 


disputent le gouvernement du Pérou ; ils se livra' 
des combats dans lesquels succombent un capitaine 
nommé François de Chahes^ quil 11 e faut pas » 
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foudre avec celui qui fut du parti de Pizarre ; le 
general Jean de Rada , chef de la conjuration 7 et 
plusieurs autres. — Dans la Floride, le capitaine 
Jean Lopes meurt de froid, attache sur son cheval ; 
Simon Rodriguez de Marvan et Roque de Yelves 
sont tués à coups de flèches, — Le capitaine Faleon 
prit de la meme manière dans la Nouvelle-Galice, 
et Fadelantado don Pedro Àlvarado est lue d un 
eoup de pied de cheval qu'il reçoit dans la poitrine - 
Sa femme et doua Beatrix de la Cueba , sa fille 
et une foule de personnes périssent dans l'ûipn da- 
tion de Guatemala, 

îfe. — La guerre civile des Espagnols dans le 
Pérou continue. Le capitaine Garcia de Àlharado 
assassine le capitaine Christophe Sotelo : il périt lui- 
même bientôt après de la main de Jean Balsa 7 
assisté de quelques complices , qui pendent ensuite 
Jean Garcia Camarilla , que le commissaire du roi , 
laça de Castro , leur avait envoyé. — Dans la province 
dAburra , une de celles qui s'étendent sous la ligne 
équinoxiale du Pérou , le capitaine Jean de Torres 
tombe percé de flèches, quoiqu’on ne soit pas en 
ftiene avec les indiens. 

i54d, — Le général don Diègue de Àhnagro, fils 
de 1 adelanlado que nous avons vu finir misérable- 
]1 Mj n éprouve pas un meilleur sort que son père; 
Ü est mis en jugent eut p^r ordre du commissaire 
Wa de Castro , et meurt du dernier supplice. — 
Les hidfous tuent à coups de flèches Diègue de Ko- 
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jas, qui s’est avance clans les terres qu arrose le Rio 
de la Plata. —Dans la Floride d’adelarHado don Ber- 
naud de Soto ? fondateur de cette colonie ^ est em- 
porté par une maladie. 

i544- — Le commissionnaire de Lima ,Y1] an Sua- 
rez y tombe sous les coups des domestiques du "vice-mi 
Bïasco Nunez Bêla , dans la maison de ce dernier, Une 
guerre intestine désole toujours le Pérou. Les capitai- 
nes Philippe Gulierrez et Arias Maldonadosonl. aussi 
assassinés par ordre de Gonzâle Pizarre y frère du feu 
marquis , qui* est à la tête des mécontens. L' audi- 
teur Zepeda conspire avec d’autres Espagnols contre 
le vice - roi Blasco INunez Bêla * qui est arrête et 
détenu sur un navire. Le capitaine Paul de Mciw 
veut le délivrer ; Zepeda l’apprend y et le fait con- 
damner à mort. Tant de Voix s’élèvent en sa faveur 
que l 1 auditeur se contente de lui faire couper h 
main droite» Sur ces entrefaites Pizarre , qui est 
dans le Cuzco ■> s’aperçoit que quelques uns des siens 
ont des intelligences avec ceux de Lima ; il fait ôtei 
3a vie au capitaine Gaspard Piodriguez de Campeur 
dondo. — Dans la nouvelle Andalousie * les Indien* 
surprennent et tuent à coups de traits le capitaine j 
François de Orellana et dix-huit autres Espagnol* i 
qui ont pénétré dans les terres. 

i 545. — François Sanchez de Zamora, sergent- 
major de l’armée de Pizarre 5 meurt de maladie 
A Panama ^ le gouverneur Hernand Machet 
apprend que Ton conspire contre ses jours; il 
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vient ses ennemis, et fait tuer don Pedre Louis de Ca* 
trcra ? Hernan Mejia Christophe de la Pegna et 
plusieurs autres* — Dans la province de Saint-Mi- 
partie du Pérou, le manque de vivres fait mou- 
rir Bermtnd Àlvarado P Gonzale Diaz de Pineda, et 
plusieurs de leurs compagnons qui ont voulu échap- 
per aux poursuites du vice-roi Nunez Bêla* que ses 
partisans ont délivré de sa prison- François de Car- 
bqal , capitaine de Farinée de Pizarre , arrête et Fait 
pendre à Finstant Pedre Gulierrez y Alphonse de 
S osa, Antoine Carrillo , Diègue iVlontoya, et quel- 
ques Espagnols que le vice- roi envoie a Gonzale 
Pizarre pour lui proposer un accommodement* Le 
vice roi de son côté fait mettre à mort les capitaines 
Sema et Gaspard GU, pour cause de désobéissance; 
ensuite le mes tre- de -camp Rodrigue de O campa , 
capitaine de ses gardes ; les capitaines Ojeda , Car- 
bajal et Gomez (FEstacio* — Dans les provinces du 
Rio de la PI a ta , on conspire contre F rançûis de Àl= 
mendras, qui a été nommé gouverneur* Il est pendu 
par les conjurés f qui vengent ainsi la mort d un 
grand nombre d’Espagnols, et surtout celle de 
don Gomez de Luna* 

1 546- — François de Car bajal, chef de 1 un des 
corps de F armée de Pizarre , fait pendre Pedre 
Aguirc , Denis de Bobadilla , Zambrana et Pineda , 
parce qu’il a appris qu’ils conspirent contre lui* D un 
autre côté , Diègue Centeno fait subir le même sup- 
plice au ebrrégidor More no , à Vivanco et à Juan 
Per es ; comme espions* L’armée du vice-roi et celle 
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de Pizarre en viennent aux mains* Celui-ci s attribue 
la victoire. Le vice-roi Blasco Mimez Bêla tombe a 
terre , et est tué a Fins tant par Benoit Suarez de Car 
bajal 7 frère du commissionnaire Yllan Suarez à 
qui le vi ce- roi a fait ôter la vie* Pizarre et ses capi- 
taines font tuer après la bataille un grand nombre 
d’Espagnols * entre autres Dièguc de Tprres > San* 
ch o de la Carrera, > Hernando SarmientOj leçon- 
seiller Àlvares, François de Castellanos^ Fadelantado 
don Pedre de Heredia et Alphonse Bello. Beaucoup 
d’Espagnols ont quitté le Pérou pour venir informer 
le roi d'Espagne de ce qui s’y passe : Fun d eux, le 
conseiller Lison de Tejada^ meurt dans la traversée 
du canal de Bahama. — Dans la province de Cuzco, 
le capitaine Alphonse de Toro fait étrangler Salas, 
Sotomayor et Bautjsta ; il ordonne au bourreau de 
couper la main a Hernan Diaz. — Dans les provinces 
de la Plata > François de Mendoza est assassiné par 
Nicolas de Heredia , qui prétend que le comman- 
dement de Fexpédilion de découvertes dans eu pavs 
lui appartient ^ d’après un article des instructions 
envoyées d’Espagne , lequel porte que la chose aura 
lieu ainsi dans le cas où Gutierrez et Diègue de 
Rajas viendraient à mourir , ce qui est arrivé sans 
que Mendoza ait renoncé à son usurpation * Peu de [ 
temps après Heredia fait tuer le capitaine Saavedra 
de LogrogriOj parce qu’il a appris, que cet officier 
condamne sa conduite* — À Popayan y Fadelantado 
Sébastien de Belalcazar ordonne l’arrestation et la 
mort du maréchal Georges Robledo , qui s 3 est em- 
paré de son emploi de gouverneur* ™ Dans la Con 
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ilillière des Andes , près d’Arequipa , le général 
François de Carbajal fait trancher la têteau gouver- 
neur Lope de Mendoza , parce qu’il le regarde 
comme l’ennemi de Pizarre. — Au Pérou , Al- 
phonse Perez de Castillejo est assassiné par quelques 
Indiens. Louis de Léon périt de la main d’Alphonse 
de Toro , qui subit bientôt la peine de son crime : 
son beau-père Diègue Gonzale de Vargas le tue à 
coups de poignard pour avoir insulté sa belle-mère. 
Le conseiller Zepeda, lieutenant du gouverneur du 
Pérou, Pizarre , fait égorger Vêla Nunez, frère du 
vice-roi Elasco IVunez Bêla , qui a proposé de se 
soumettre au nouyeau commissaire du roi, don Pe- 
dre de la Gasca. — Dans les provinces du Rio de la 
Pka, Philippe de Caceres , chef de l’expédition 
pour la découverte de nouveaux, pays , fait tuer 
Diègue de Abrego , parce qu’il s’est séparé du corps 
d’armée pour se diriger sur un autre point. 

Dans 3 e pays de Venezuela, Jean de Carbajal , jugo 
de commission , est puni de mort , et expie ainsi le 
crime d’avoir fait mourir avec la plus grande 
cruauté Philippe de Uten , Barthélemi Bclzar, Die- 
gueRomero et Grégoire de Piasencia , envoyés à la 
découverte de nouvelles terres pour le compte de la 
compagnie allemande. 

1647. — Au Pérou , le conseiller-auditeur Za- 
rate meurt presque subitement , empoisonné, dit- 
on , par les amis de Pizarre. Pedre de Puelles, l’un 
des généraux de ce chef, est assassine par Hernand 
Salazar , capitaine dans son aimée , qui veut fane 


( i66) 

perdre à Pizarre un excellent officier , et engager les 
troupes qu’il commande au service du commissaire 
royal Gasca. 

Hcr rera prétend que pendant les trois dernières 
années de guerre civile qui ont désolé le Pérou il 
y a péri plus d e cm q ce nts Espagnol s ^ dont deux cent 
quarante ont été pendus ou égorgés. IJ année i54y 
est celle de la bataille de Guarina, gagnée par les 
troupes de Pizarre. Le général Centeno perd plus de 
trois cent cinquante hommes ? outre trente prison- 
niers, qui sont pendus par ordre du général Carbaj al: 
on compte parmi eux le religieux Gonzale tleMMJ 
le meslre-de-camp (colonel) Louis de Ribera, les 
capitaines Silvera , Retamoso , Diègue Lopez de 
Zugniga ? Negral ? Pantoja > lensêighe Diègue Âlvn* 
rez et plusieurs autres, Carbaj al fait aussi mettre à 
mort Hcrnand Machicao , gouverneur de Cuzco 
pour Pizarre , parce qu’à Rapproche de Fehneimila 
quitté son poste et pris la fuite. 

j 548. — Bataille d’Àpurina. Le président Gasca, 
qui la gagne ^ fait prisonnier Pizarre et presque tous 
ses officiers. Il veut qu on exécute après leur juge- 
ment Gonzale Pizarre et les capitaines Jean delà 
Torre, Vergara , Castro 7 Diègue deCarbajal, Fran- 
çois d’Espinosa * Diègue de Contreras y Gonzale de 
Morales * Garcia Munoz > Alphonse de Vedma, 
Hérnand de la Sierra ? François Martin Bermejo, 
Denis de Bobadilla, Gonzale de Los Nidos ? Ber- 
nardin de Valencia. Le vainqueur fait frapper de 
n^ori civile et vouer à l’infamie d’autres partisans de 


pizarre qui ont péri avant la bataille : tels sont Pe- 
dre de Puelles , Jean de Porras, Alphonse de Toro , 
p c dre Martin de Sicilia , Hcrnand Machicao, Pe- 
dre de Fuentes , Christophe Bertrand Anton , Do- 
minique de Orbaneja , Galceran Ferrer , François 
Gonzalez , Mathieu de Rojas , Pedre de Vivanco , 
Baltasar de Zepeda , Blas de Soto , Jean Garcia , 
Barthélemi Aguilar et François Almendras. —Tous 
ces morts furent alors déclarés traîtres parce qu’ils 
avaient combattu contre F étendard royal, que portait 
Farmée du président Gasca ; mais aujourd’hui que 
nous voyons les choses de sang froid , nous sommes 
fort éloignés de voir dans ces Espagnols des hom - 
mes coupables de trahison. S’ils l’étaient , on ne 
pourrait s’empêcher de qualifier du même nom la 
plupart de ceux qui combattirent sous les drapeaux 
de Gasca , puisqu’ils venaient de se ranger dans son 
parti après avoir abandonné celui de Pizarre , et que 
les autres soldats du président avaient même servi 
dans les guerres civiles sous un chef militaire qui 
voulait usurper l’autorité de celui que le roi avait 
nommé. Ce qu’il y a de certain , c’est qu’on était 
sûr d’obtenir à la cour d’Espagne , par l’intrigue et 
les présens , tous les titres dont il vient d’être parlé, 
tandis qu’on laissait sans récompense le véritable 
mérite , si toutefois ce nom est du à l’audace qui 
portait tant de gens à s’exposer si souvent à la 
l’amine , aux fatigues et à la mort même pour s’amas- 
ser d’immenses trésors , et procurer au roi d’Espa- 
gne de nouveaux domaines. 

Pizarre , aussi ambitieux, aussi avare, aussi cruel 



et sanguinaire que tous les autres * ne fut pas plu$ 
traître que ses ennemis; il croyait avoir droit au gou- 
vernement général du Pérou pour Ta voir découvert 
et conquis avec son frère François * après une sorte 
de transaction consentie et voulue par le roi d J Es^ 
pagne* Je ne dirai point qu'il eut raison dans la 
manière dont il administra la justice; mais je ne puis 
le blâmer d’avoir repoussé l'imputation de trahir son 
maître* puisqu’il n'eut jamais la pensée d’en usurper 


les droits ni la souveraineté* mais seulement de 
conserver ses avantages en faisant tétc à des hommes 
qui avaient autant et peut-être plus d'ambition qhè 
lui* Je prétends encore moins excuser saconduiteet 
celle de ses partisans ; je pense que les hommes des 
.deux partis méritaient: par leurs cruautés contre les 
Indiens d’être tous punis par le ciel 7 et la Provi- 
dence se servit des événemens qu'on vient de lire 
pour frapper Pizarre avec ses compagnons * et pour 
arrêter la plupart des autres tyrans de l'Amérique au 
milieu de leurs forfaits * avant qu’ils eussent pu 
jouir de leurs énormes richesses 7 si cruellement 
acquises : aussi Las Casas avait-il raison de dire que 
Dieu prit soin loi-même de venger les malheureux 
Indiens. 


La même année, i54S * Diègue Centeno meurt 
au moment où il vient d'être nommé gouverneur du 
Rio de la PI ata. On lui donne pour successeur 
Diègue de Sanabria , qui périt dans le fleuve avec 
tout son monde en arrivant a l'Assomption* 


( ) 1 

Les Indiens de la Floride font souffrir 

lemartyre au P* Diègue de Tolosa, religieux domi- 
nicain , et à Jean Fuentes 5 espagnol très estimé pour 
ses merlus , et qui accompagne ce missionnaire* La 
mort violente de Louis Cancer , autre missionnaire, 
suit cle près celle de ces deux Espagnols, 

i55o*' — Hernand de Contreras, fils du gouverneur 
de Nicaragua , don Rodrigue de Contreras, donne 
la mort à l’évêque de Nicaragua , Antoine de Val- 
diviejo , de l’ordre de Saint-Dominique , qui a voulu 
s’opposer à ce qu’il eût des Indiens comme esclaves 
dans sa maison , et qui a obtenu un Ordre du roi 
pour qiVil fût fait une enquête sur sa conduite. Ce 
Contreras était gendre du fameux Pedre Arias 
Davila , gouverneur général du Darien , frère du 
comte dePugnocn Rostro. Don Hernand de Contre- 
ras et don Pedre son frère sont tués à coups de 
flèches par les Indiens dans leur fuite , et subissent 
ainsi la peine de leurs crimes, François de Villagra, 
gouverneur par intérim du Chili pour le général 
Pedre de Yaldivia, absent, fait trangher la tête à 
Pedre Sanchez de la Hoz , après avoir appris qu’il 
songe à s’emparer du gouvernement en vertu d’une 
commission qu’il a reçue du roi d’Espagne , et dont 
Un a pu jouir jusqu’à présent- Les Indiens de cette 
province tuent ‘dans une embuscade le capitaine 
Jean Bon et quarante soldats. 

î55i. — Alphonse d’AIvarado , corrégidor de 
Cmco , condamne à mort comme séditieux François 


de Miranda , Alphonse de Barrionuevo, Alphonse 
Hernandez Melgarejo , et d’autres Espagnols d’un 
rang moins élevé*— Au Chili , les naturels assassin^ 
le général Pedre de Valdibiu, gouverneur du pays, 

i 552. — Le capitaine Louis de Vargas est cgi> 
damné à mort par T audience royale du Pérou, 
comme conspirateur, convaincu d’avoir voulu sW 
parer de l'autorité et massacrer les conseillers* 

i553* — Le général Pedre Alphonse de Hino* 
josa, gouverneur de Cbarcas, est assassiné dans sa 
maison avec le capitaine Alphonse de Castro j par 
don Sébastien Castilla , qui veut occuper sa place f et 
par d’autres conjurés qui Raccompagnent. Lemeur- 
trier ne jouit pas longtemps du fruit de son crime; 
Basco Godinez le tue au bout de quelques jours, et 
les complices de Castilla, Antoine de Sépidveà, 
Marque cl a , Salcedo et François de Villalobo5 } 
sont étrangles. Le gouvernement ayant été confié i 
Godinez , celui - ci fait exécuter don Garcia Tello, 
autre complice de Castilla , et plusieurs personnes 
qu’il accuse du même crime ; c'est par son conseil 
qu Antoine de Lujan prend des mesures pour faire 
écarteler, dans le Potosi, Egas de Guzman etDiegim 
de Vergara. Après cette exécution le marécld 
A Iphonse Alvarado ordonne la même mesure conte 
François de Arnao et Alphonse de Marqoipajit 
fait ensuite prisonnier Godinez à Charcas , et donne 
Perdre d’étrangler Pedre Juarez Pacheco , Hcr 
nnnd de Herrcra, Gandidato et Luc de la Torre;Ü 
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écrit dans le Potosi pour faire couper la tête a Ga rcia 
deïBtofl et à Hem and Rodriguez de Monroy, et 
pendre Par fan de Los Godos et Jean de AJcala. 
Une s’en tient pas la ; il fait éeartcler Easeo Godinez 
m prisonnier , déeapiier Gômez de Magaïlon , 
Tellode Vega , Jean de Hugarle, et pendre An- 
toine de Cainpo~Frio. — On se révolte daos la pro- 
vince de Cuzco. Le corrégidor Gîl Râmirez Daba— 
)æ est arrêté, et le capitaine Palomino, le négo- 
ciant Jean de Morales, et plusieurs autres Espagnols, 
sont massacrés. François Hernandez Giron, chef des 
conjures, s'empare du gouvernement * son mestre- 
de-camp, Diègue d’Alvarado, fait tuer don Baltasar 
deCasiilla, le directeur des finances , Jean de Cace- 
res , fit Jean Orliz de Zarate, régidor, La révolte 
se propage et augmente dans presque toutes les 
As du Pérou. Pendant ce temps-là Thomas Vaz- 
tpiez, partisan de Giron, et corrégidor d’Ârequipa , 
envoie des assassins donner la mort à Martin de 
Lezcano; il fait pendre Alphonse de Hier, quil 
accuse d avoir conspiré contre lui. Tandis que des 
corps de troupes s’avancent de part et d'autre , le 
conseiller AUamirano donne Tordre de pendre Sal- 
vador de Lezana , François de Vera et François 
Jiiarez , officiers de Hernandez Giron, qui ont été 
prisonniers avec trente Espagnols qu’il veut 
aw faire exécuter, etquil n'épargne que parce que 
les soldais de l*àrmée dite royale lui exposent qu'ils 
subiront le même sort si les chances de la guerre 
les font tomber entre les mains de leurs ennemis. 


i* 
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1 5 54 - — Diègue d’Alvarado , mestre-de-camp d e 
Hernandez Giron, homme d’un caractère féroce, 
fait étrangler le médecin de son armée, Serrante 
parce qu’il habite tranquillement la ville de Pacliii- 
cama avecla permission du général en chef. 11 ordonne 
ensuite la mort du capitaine Nuno de Mendîoïa , , 
dans le pays de Chineha , pour avoir proposé de 
laisser reposer l’armée. Son chef fait décapiter lt 
capitaine Lope Martin , du parti ennemi, qui est 
tombé entre ses mains , et l’officier Y illaréal , qui ser- 
vit autrefois sons ses ordres. — Vers le même temps 
le maréchal Alphonse d’Alvarado quitte Charcas, 
et s’avance contre François Hernandez Giron; Dic- 
gue de Almendras est assassiné sur l;t roule par un 
nègre. Le général perd la bataille de Chuquinga; 
ses meilleurs capitaines y sont tués, entre autresGo- 
niez de Alvarado , Yillayicencio , sergent - major 
général, Jean de Saavedra , don Gabriel de Guzman, 
Hernand Alvarez de Toledo , Diègue de U lion, 
François de Barrientos, Simon Pinto. Dans 1 armée 
des révoltés ; le capitaine Alphonse de Badajozeii 
tué par un royaliste * qui le prend pour Giron parce 
qu’il est habillé comme lui. Antoine Carrillo ; capi- 
taine de Giron 7 meurt assassine par ses compa- 
gnons d'armes > qui veulent s’emparer du riche butin 
qu'il a fait à La Paz 7 dans lePolosi. — Bernardin 
de Roblès , capitaine de Giron 7 désire avoir une 
entrevue avec} son beau-père Rnibarba* officier k 
Farinée royale; il B attire a un rendez-vous, cl 
Té tend mort à ses pieds d 7 mi coup d’épée. Le capi- 
taine Sotelo^ de l’année de Giron 7 est fait prison- 
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nier pat' les royalistes , qui le font étrangler sur ] e 
diamp. Bien lotie sort des armes est contraire à Giron ; 
il perd une bataille , et le vainqueur condamne 
au même supplice un grand nombre de ses meil- 
leurs officiers ? tels que Diègue d’Alvarado , méstre- 
de-camp , Jean Cobo , le colonel Vilïalba , rensei- 
gne major Albert d’Ordugna, le capitaine Ber- 
nardin de Roblès , l’officier Cristopbe de Funès - 
plusieurs antres sont pendus. Enfin Giron tombe 
lui-même au pouvoir de ses ennemis ; son corps est 
traîné par des chevaux ; on lui coupe la tête, et on 
sème du sel sur la place qu’a occupée sa maison. 11 
avait cherché la mort dans ce combat : il aurait été 
digne d’un meilleur sort par ses qualités militaires 
s'il n’avait souillé sa vie par autant de cruauté contre 
les Indiens qu’il en éprouva des royalistes eux- 
aubes. 


C’est ici que finissent les Décades de l’exact histo- 
rien Antoine Herrera. Je ne continuerai; pas cette 
nécrologie pour les années suivantes sur d’autres 
auteurs , parce que je suis arrivé à l’époque où Las 
Casas nous fait connaître ce qui s’est passé. Il aurait 
pu composer un écrit avec ce litre : De la mort des 
persécuteurs des Indes , comme Lac tance en a 
compose un antre, dans le quatrième siècle , sur la 
m<‘rl des persécuteurs des chrétiens ; et il eût en- 
coie mieux réussi que lui a montrer la liaison des 
eirelset des causes, car en lisant le récit des vio- 
cotes catastrophes qui enlèvent les uns après les 
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autres les plus fameux capital □ es qui ont conquis \ 
l’Amérique, on voit qu’elles ont été produites par | 
l’avarice et. la soif de l’or dont ils étaient tourmenté, j 
et par cette férocité qui devint une habitude de ; 
leur âme au milieu des meurtres qu’ils commettaient 
ou qu’ils voyaient commettre chaque jour sur unt 
race d’hommes faibles et sans défense. Herrera est 
un auteur qu’il faut lire avec précaution ; on s’aper- 
çoit qu’il veut affaiblir et le nombre et la gravité 
des événement désastreux de l’Amérique, autant' 
que peut le lui permettre la vérité de l’histoire, 
Malgré l’adresse et le soin qu’il emploie en faveur 
des Espagnols, on ne peut élever de doute raison- 
nable sur le fond des choses que Las Casas a rap- 
portées : peut-être trouvera-t-on quelque exagéra- 
tion dans leurs circonstances ; mais il ne faut pis 
oublier que l’âme éminemment religieuse et coin- ; 
pâtissante du défenseur des Indiens avait besoin 
de cette peinture animée pour exciter dans l’âme 
de son prince et des ministres une juste et néces- 
saire compassion ; mais ce serait outrager celle 
grande âme que de supposer quelle ait menti, et 
volontairement trompé les hommes. Aussi Herrea , 
n’a-t-il pas manqué dans plusieurs endroits de son 
histoire de faire l’éloge de Las Casas , alors dé 
cédé , pour sa sincérité et pour ses vertus. 
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SECOND 

MÉMOIRE* 

MoïEN (V arrêter la destruction des habitans 
(ks Indes occidentales. — Effet désastreux de 
l’esclavage* 

PrIIàCE* 

L^mpebeue et roi Charles- Quint, notre maî- 
tre* rrifedonna, à moi don F* Bartliëlemi de Las 
Casas * évêque de la ville royale de Chiapa , d'assister 
aux délibéra dons d’une assemblée de prélats ^ de 
grands et de lettrés ? qui fut convoquée à Vallado- 
Jid en 1042, par ordre de Sa Majesté ? pour la ré- 
forme des abus qui s étaient introduits dans le gou- 
vernement des Indes occidentales* Ce monarque ^ 
par un acte spécial de sa volonté souveraine ^ me 
chargea de proposer à cette junte tout ce qui me 
paraîtrait convenir à 1 objet de ses délibérations. Je 
présentai divers moyens de réforme * dont le hui- 
tae était le plus important , parce quil contenait 
la substance des sept premiers ? et qu ? il offrait dans 
ma application la garantie nécessaire de l’emploi 
avantageux de tous les autres. 

PROPOSITION* 

Seigneur , le huitième moyen que je propose 


est a lui seul plus important que tous les *juire> 
ensemble , attendu que, si Votre Majesté ordonne 
qu ? il soit exécuté comme il convient , elle conser- 
vera le pays et la population des Indes : dans le cas 
contraire 9 Votre Majesté perdra l’un et l’autre, eu 
ne possédera qu’un grand désert dans le Nouveau- 
Monde ■ 

11 consiste en ce que Votre Majesté fasse décréter 
par rassemblée des cor Les généraux de son royaume 
que tous les Indiens soumis présentement a sa puis- 
sance i et ceux qui le seront plus tard * soient libres, 
et sujets seulement de la couronne , sans jamais êta 
séparés du domaine royal par Votre Majesté ou pas 
aucun de ses successeurs, ni donnés à personne i 
titre de commanderiez de dépôt , de fief, de ?ay 
sciage, ou sous toute autre qualification, queltp 
rares et importai! s que soient les services rendus) 
votre couronne par les sujets à qui on -vcradft 
affecter de semblables dotations, et quelque ex- 
traordinaire que puisse être aussi la pénurie Jo 
trésor royal, ou la nature soit des motifs ,isoit de 
prétextes qu’on pourra faire valoir* 11 n’inipûFk 
pas moins que Votre Majesté s’engage par ul 
serment solennel , pour elle et pour ses successeur; 
au maintien de cette loi, et à ne jamais la révoque 
ni permettre qu’elle soit abolie , mais à déclarer ^ 
contraire, par une clause particulière de son lesEi- 
ment, que telle est son intention, que ses te 
cendans devront s’y conformer, et en gat® 
l’exécution comme Votre Majesté l’aura fait A 
même. 



Il est loncîé sur ce que les Indes étaient un pays 
habité par des idolâtres * qui ignoraient Inexistence de 
b religion chr etienne; et lorsque les rois catholi- 
ques , aïeuls de Votre Majesté, demandèrent au 
pape qu’il approuvât la conquête et la possession 
de ces terres , ils citèrent les avantages spirituels 
que devaient procurer à la religion catholique la 
prédication de l’Evangile et la conversion des In- 
diens, dont le salut tournerait à la plus grande gloire 
de la religion* D'après ces motifs , le souverain pon- 
tife permit la conquête 3 et la confia à l'habileté, à 
s la puissance et au zèle religieux des rois de Cas- 
! fille, sans déléguer à aucune autre personne le 
soin de la prédication de l’Evangile, la conversion 
i des Indiens, leur instruction, et le ministère ^ui 
devait leur inspirer le goût des mœurs pures ef la 
■ f pratique des vertus chrétiennes. 

! De là résulte la conséquence que les rois de 
Castille ne peuvent pas se dispenser d’accomplir 
: directement et immédiatement des promesses aecep- 

s lm le pape en faveur de la religion , pour le 
■ &dut éternel d’un si grand nombre d’âmes ; autre- 
'f ment Us manqueraient à leur devoir en confiant 
i ta personnes des Indiens aux soins de seigneurs 
/ particuliers, n’importe à quel titre , lors même qu’ils 
loir imposeraient l'obligation de leur prêcher l'Evan- 
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gile , de leur apprendre les vérités du cathéchisme 
et d ? en faire des hommes religieux , puisque Leur* 
Majestés n’ont pas le droit de se mettre au-dessuj 
d 5 u o e I o i q u i leur p res cr 1 1 des d e v o i rs i nh é ren s an 
caractère de la sou ve rai de té. 

Ceci n’est pas moins vrai dans le ca$> ou le sou- 
verain délègue à un seigneur quelque partie de h ! 
jiiridicdon royale haute ou ordinaire ^ avec le 
p ou vo i r de juger les eau ses e t de p u n i r les erh 
mes j que lorsqu'il se réserve tout 1 exercice de 
la puissance en ne concédant que la commande- 
riez 1 "usufruit et le service personnel d'un Indien , 
puisque dans l’une et l’autre circonstance les m 
négligent de remplir directement la commission 
déléguée parle pape de veiller à ce que les ido* 
la très soient convertis ? cathécbisés ? et accoutumé! 
la pratique de la morale religieuse* 

Cette commission n’est point susceptible par ss 
nature d’être confiée > aux termes memes dune de - 
c ré taie qui dît que le choix est censé tomber dire* 
teftient sur l’industrie personnelle du sujet ^ toutes 
les fois qu’on peut le présumer ainsi d'après la gravite 
do l'affaire ou la dignité éminen te du délégué* Or 
ces deux crrconslances se réunissent dans 1 objet j 
dont il est ici question : d’abord son importance! 
ne peut être contestée * puisqu'il s’agit du salut ém 
nel des Indiens ; et quant à la noblesse du délé- 
gué z c’est celle du trône lui-même. II s’ensuit donc 
que le monarque ne peut transporter à aucun par- 
ticulier le soin de convertir les Indiens. 

L’objet quon se propose prouve encore cette w j 


i 


rite, puisque la conversion de ces peuples , comme 
tou l c e qi u cl oit 1 ’a ce om pa gn e r , com mande la pins 
grande douceur et les traiîemens les plus doux. Or 
l'autorité royale sera fidèle à ce système , parce 
(ji relie ne peut avoir aucun intérêt à se conduire 
autrement , au lieu que le seigneur délégué , qui 
veut tirer le plus grand parti de la personne de lln- 
jlien pour ses avantages pécuniaires, le charge des 
travaux les plus pénibles , l ’accable de coups , et finît 
pr l’abandonner, ou du moins par négliger son ms- 
miction chrétienne et sa bonne conduite religieuse , 
parce que tout cela ne rapporte rien à sa cupidité. 

Un autre caractère distingue les commissions qui 
nepeuvent être déléguées; c est d’y trouver des clau- 
ses analogues à celles-ci : nous sommes pleins de con- 
fiance dans voire foi , dans votre prudence et dans 
votre vertu. Or nous enlisons une sembla I de dans la 
bulle du pape relative à 1 affaire du gouvernement 
des Indiens; il y est dit: (t Instruit qu en votre 
)i qualité de rois et de princes véritablement cailio- 
j> liqaes , et après avoir donné dans presque toutes les 
» parties du monde des preuves éclatantes de vos sen- 
fl timens religieux , dont nous sommes parfaitement 
jj convaincu , non seulement vous désirez 1 exalta- 
it non de la sainte foi catholique et 1 etablissement 
jj de la religion chrétienne , mais que vous y avez 
JJ encore employé toute votre puissance avec un 
fl cœur sincère et un soin particulier , comme le 
fl prouve la conquête du royaume de Grenade, que 
» vous avez arraché à la tyrannie des Sarrasins avec 
fl tant de gloire pour le nom de Dieu , nous nous 



» portons avec autant de justice que de satisfaction 
» à vous accorder ce que vous sollicitez ^ afin f p e 
vous puissiez continuer avec un zèle de pins en 
)) plus ardent l’exécution du dessein tjue vous avez 
>3 conçu ? et que le Dieu immortel daignera approu* 
» ver et avoir pour agréable (i), » 

On peut en dire autant de toutes les commission 
qui imposent certains devoirs au délégué ? tels que 
ceux qui sont désignés dans deux articles de la même 
bulle i ici le pape disait : « Nous vous exhortons 
» particulièrement 7 par la promesse que vous fîtes 
y* en recevant les eaux du baptême ^ d’obéir aux 
>3 préceptes apostoliques , et nous vous engageons 
>> surtout y par les entrailles de miséricorde de notre 
)) Seigneur Jésus-Christ ^ lorsque vous aurez entre- 
» pris sérieusement et avec un véritable zèle pour h 
y* foi catholique cette sainte expédition > à vous ef- 
» forcer de faire recevoir la religion chrétienne par 
» tous les peuples qui habitent ces îles et ces terres, 
y> sans jamais vous laisser décourager par les dan- 
» gers et par les peines > mais soutenus au contraire 


(i) Cognoscentes vos fcanquam yeros catholicos reges et principe 
( quates semper 'fuisse novimus et à vobis præctarc gesta toli ptene 
orbi nothsinria demonstrant ) necdiim id ex oraie ut b des catlioliw 
exaltetur, et religio Christian a ampHetur , sed oxuni conatu studio 
et dilîgentia eilicere, ae omnem anÜÉmm vestrum, oinnesque cona- 
lus ad hoc jamdudum dedicassc, quemadmoduju rccupcvafcio rçgni 
Gtanatæ a tyrannide Sarracenor uni hodietnis temporibus cum buta 
dïviui nominis glorla facta iestatur ; .... digne ducimùr doiî iirntic- 
rîto 5 et debenms iJia vobis etiam spontc et favorabiliter conccderf 
perque hujusmodi sancta et laudabilc atque irumortaH Beo ao 
ceptnin propositum in (lies fervent iovi animo proseqtfi. Valeatk- 


( ) 

)) par la ferme espérance que Dieu daignera cou— 

„ r0I1 ner un jour voire ouvrage et vos efforts (i). » 
Dans un second article de la même bulle , les 
paroles du souverain pontife offrent le même sens et 
la même conséquence : « En outre, nous vous or- 
„ donnons , dit-il , en vertu de la sainte obéissance 
„ qui nous est due, de pourvoir à ce qu’il soit 
» envoyé dans les terres fermes et dans les îles en 
, question des sujets d’une vertu reconnue , crai- 
B ynant Dieu , sages , éclairés , en état d’instruire 
B ieshabilans dans la foi catholique , et de leur ins- 
b pirer le goût des bonnes mœurs j et nous vous 
» rappelons !c devoir d’y travailler avec tout le soin 
» possible, comme vous nous l’avez promis, et comme 
» nous l’attendons avec confiance de voire éminente 
■ ii dévotion et de votre royale magnanimité ( 2 ). » 
11 résulte évidemment de ces deux clauses que les 


(1) Horfcamur vos quamplurimum per sacri lava cri suseeptie- 
nern qua mandatis apostolicis oblîgati estia , et per viscera iniïc- 
riœrdiæ domini nostri Jesu-Christi attente requîmnus ut, cura 
expeditionem hujasraodi orifhino prosequi et assumere pronaja en te 
orthodoxe Gdci zelo intendalis, populos in hujusmodi insulis et 
.terris détentes ad christianam leligionem suseipiendam induccre 
velitis. et debeatis \ ncc pericnla nec laburcs ullo uiiquam temp ore 
vos détendant * fuma spe fi duc i a que conccptis quod De us optis et 
cMtatus vestros féliciter prosequatur. 

(aji Et insuper manda mu s vobis ïn virtutc sanetne obedientife 
' siout ctiam pollitûmini et non dubitamus pro vestra maxima devo- 
Üone et régla magnan imita te vos esse facturos ) ad terras firmas et 
iüsttiaa prasdictas , viros probos , Deum timentes ? doctos y peritos , 
fspertog ad instmendum incolas et liauitatores preefatos in fi de 
uitlioUca et bonis jnoribtis îmbuendum destinarc debçatis, omit cm 
dutiltam difigentûun in prflémissis ad bl ben Les, 
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rois d’Espagne vos aïeux promirent au pape de 5 oc- 
ctiper personnellement de la conversion et de l'ins- 
truction des Indiens ; que le souverain pomiie 
accepta leur promesse , lui donna le caractère d’un 
contrat 7 et voulut par un ordre spécial quelle fut 
scrupuleusement accomplie. Ceci n’aurait pas eu 
lieu si Tin ton lion du pape et des souverains de FE&, 
pagne avait été de laisser le soin de cette mission .à 
des seigneurs particuliers , puis qu’au Heu de la 
remplir avec l’empressement nécessaire ils 11 'au- 
raient fait par là qu’abandonner l’instruction elle 
salut des Indiens * comme l’expérience Fa prouvé 
pl us tard, 

La sérénissime et bienheureuse reine dona Isabelle, 
la très digne aïeule de Voire Majesté 7 avait bien 
reconnu cette vérité : jamais elle ne voulut permet- 
tre que les Indiens eussent d’autres seigneurs qu’elle- 
même et son époux le roi Ferdinand , et il est bon 
de faire connaître à Voire Majesté ce qui se passa à ce 
su jet dans cette capitale en i 4 yg. Christophe Colomb, 
qui découvrit FÀmérique et fut le premier amiral 
des Indes , fit présent à chacun des Espagnols qç 
avaient servi dans cette expédition d’un Indien 
pour son service particulier. Je fus un de ceux à qui 
celte faveur fut accordée. Nous arrivâmes dans la 
ca pi Laïc avec nqs esclaves : la reine, qui en fut in- 
fo r ni é e , tém 01 g n a b e auco u p de m é e 0 1 j len tement } 
en disant que ni 1 amiral ni aucun de nous n’avait le 
droit de disposer de ces Indiens 7 qui rie pouvaient 
être sujets que de la couronne. On eut beaucoup de 
peine à apaiser Son Altesse , et elle fit aussilot 
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publier dans Grenade une ordonnance qui obligeait 
tous ceux qui avaient amené des Indiens à les ren- 
voyer clans les Indes; cet ordre fut exécute en i5oûj 
lorsque Francisco Bobadilla partit pour aller gou- 
verner le Nouveau - 'Monde. Je garantis à Votre 
Majesté la vérité de cette histoire. 

SECOND MOTIF. 

Leæcond motif est fondé sur ce qu’en supposant 
qtnl y ait obligation pour les souverains d’Espagne 
de faire convertir , baptiser et instruire les Indiens * 
ilen résulte nécessairement qu’ils ne peuvent mettre 
aucun obstacle à l'exécution de ce dessein; mais un 
des plus grands qu’on puisse lui opposer ? c’est de 
donner ces peuples à des maîtres particuliers qui en 
jouissent a dire de commanderies > et surtout de 
fiefs : il est facile d’en donner plusieurs raisons. 

L’avarice des Espagnols a été si loin lorsqu’ils 
ont voulu jouir du travail des Indiens ■> qu’ils ont 
eui pé clic 1 es r e 1 i gieu x de les ré u n i r d ans 1 es égî i s es ? 
sous prétexte qu'il en résultait un dommage consi- 
dérable pour leurs intérêts * et en disant que le ser- 
vice des Indiens leur serait Ken autrement utile si 
on ne faisait pas durer si longtemps l’instruction 
(ju on leur donnait sur le catéchisme et la morale 
religieuse. Un jour que des Indiens étaient réunis 
dans léglise * un de ces maîtres vint pour en faire 
sortir cinquante ou soixante * dont il disait avoir 
besoin pour transporter je ne sais quels effets dans 
une ville voisine ; les Indiens ayant refusé d’obéir 
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parce que Instruction n’était pas finie, l'Espagnol 
commença à les maltraiter a coups de bâton dans le 
lieu saint ^ en repoussant avec scandale les réclama- 
tions des missionnaires , qui, s’appuyant sur les lois, 
défendaient leurs droits et ceux des nouveaux con- 
vertis* 

Les Espagnols qui possèdent des Indiens à titre de 
commanderie on de fief conviennent eux-mêmes 
qu’ils manquent à l’engagement qu’ils ont pris de 
les faire instruire , parce qu’ils ont reconnu que 
l’enseignement qu’on leur donne blesse leurs Inté- 
rêts. Aussi longtemps , disent-ils, que l’Indien est 
ignorant, il obéit ponctuellement, parce qu’il craint 
la sévérité et les châtimens de son maître; mais 
lorsqu’il connaît le catéchisme et la morale reli- 
gieuse il raisonne, et fort souvent déclare qu’il ne 
se croit point obligé d’être soumis à un maître. 
Pour prévenir cet inconvénient , les maîtres parti- 
culiers non seulement regardent avec indifférence 
l’instruction religieuse des Indiens , mais ils l’ont 
même prise en aversion, parce que la faiblesse de 
l’homme , la misère de sa nature et la violence de 
ses passions leur font préférer un intérêt person- 
nel et terrestre au bonheur véritable et à la conver- 
sion des Indiens , et qu’ils aiment mieux se voir 
entourés de vassaux ignorans que de chrétiens ins- 
truits . 

Ce n’est pas un faible obstacle à la conversion et 
à l’instruction des Indiens que celui que les sei- 
gneurs particuliers opposent aux missionnaires qui 
veulent annoncer l’Evangile , lorsqu’ils craignent 
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que ces hommes Je Dieu ne découvrent les cruautés 
[jtuls exercent sur leurs vassaux ; car les plaintes 
des Indiens et l’état déplorable où ils sont souvent 
réduits font un devoir aux religieux d’en donner 
connaissance au gouverneur, ÏI est rare qu’ils 
obtiennent la répression des abus 3 parce que les 
juges à qui on renvoie la plainte possèdent eux™ 
memes des Indiens 7 et irai tent fort légère me n i ces 
sortes d affaires- St l’excès du mal en a rendu la 
connaissance générale , et qu'ils prennent des mçr 
sures pour le faire cesser , il suffit qu'ils réussissent 
quelquefois pour que les seigneurs particuliers em- 
pêchent, par des moyens indirects , que les Indiens 
ne se réunissent pour entendre la voix des mission- 
naires. Or ces abus énormes n'auraient pas lieu si ces 
malheureux cessaient d’êlre vassaux, et n'étaient 
plus que sujets du roi. 

Les Espagnols propriétaires ou commandeurs 
( 1 Indiens s efforcent de perdre les religieux dans 
1 esprit des juges et des gouverneurs , afin que ceux- 
ci Rajoutent plus foi au récit quils font de leurs 
cruautés. Us disent que les missionnaires pren- 
nent toujours le parti des Indiens parce qu’ils en 
ïûih fort aimés , et qu’il en reçoivent des pré- 
sens qui devraient revenir à leurs maîtres ; mais 
ûji ne voit dans ces calomnies qu’une raison de 
plus pour supprimer à jamais le vasselage per- 
sonnel, Il est vrai que l’Indien affectionne parti- 
culièrement le religieux qui l’instruit , et il y 
Nirait lieu de s’étonner qu’il en fût autrement, lï le 
voit parcourir des pays immenses et déserts, souvent 
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au milieu des périls, et toujours avec de grandes 
incommodités , pour venir lui apprendre la doctrine 
chrétienne, pour lui expliquer avec douceur les 
mystères de la foi «lies règles de la morale , pour le 
consoler dans ses afflictions , et le protéger contre 
la tyrannie de ses maîtres. Comment pourrait-il ne 
pas aimer des hommes dont la charité est pour lui 
une source si abondante de bien ? 11 est impossible ! 
que la cupidité soit le mobile d’une si belle conduite 
de la part des missionnaires , puisque les mal beu- ! 
reux Indiens sont très pauvres' et nus , sans cesse ; 
tourmentes par la faim , infirmes et faibles par : 
suite de la dureté de leurs seigneurs , et par consé- 
quent hors delaLtle faire des présens. Le véritable 
motif des plaintes des Espagnols cest qu’après avoir 
dénaturé le caractère des Indiens au point de Ici 
rendre pires que les animaux les plus timides, ils 
ont espéré faire triompher leur système inlmntm ! 
aux dépens de la justice, si ces malheureux res- 
taient idolâtres et ignorants , étrangers à la doctrine 
chrétienne, et privés de la protection des mission- 
naires. 

La servitude personnelle a des conséquence! 
funestes à la religion: on peut en indiquer pl usions 
causes; entre autres l’usage qui s’ est établi de répartir j 
les Indiens entre les conquérans , les employés elles 
autres Espagnols les plus distingués. Il arrive lié [ 
quemment que ce partage se fait en réunissant dans 
un parc tous les habitans d’un même lieu , et en 
les distribuant par lots de dix, de cinquante onde 
cent individus, et même audelà, et par la voie du 
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lûti ? maîtres qui sc sont présentés pour en avoir* 
On voit alors le mari , la femme et les en fans se 
séparer pour être envoyés à des destinations diffé- 
rentes ? sans esperanee de se revoir f parce que les 
uns sont employés à transporter des fardeaux dans 
des pays éloignés de cent à deux cents lieues , d’où 
ils ne reviendront jamais, et que les autres s’en vont 
aussi fort loin travailler aux mines pour le compte 
de leurs seigneurs * ou sont loués pour un temps, 
comme des bêtes de somme, à des spéculateurs qui 
les accablent de travaux. Cette séparation des maris 
et des femmes , des enfans et des frères pour un 
temps illimité * est contre les règles de la morale 
: religieuse , que Ton ne veut plus laisser prêcher par 

les religieux f parce que les intérêts temporels ont 
s atn yeux de Fâmbition une toute autre importance 
; tjae ceux de la religion chrétienne. 

D’après Fofdre de Votre Majesté , les tributs 
doivent être imposés avec justice , et ne pas s’élever 
e au-dessus du taux déterminé par la loi ; mais on 
méprise dans les Indes une disposition aussi sage. 
Les gouverneurs , les j uges , les employés de toutes 
s fes classes sont les premiers à donner le mauvais 

i ! exemple , et les autres ne l’imitent que trop fidèle- 

if ment C’est un service personnel qui! leur faut, et 
5 non des tributs , parce qu ils en retirent de bien 
î- plus grands avantages, et que si leurs esclaves suc- 
is combcni sous le poids des corvées il leur est facile 
in de s en procurer d’autres. Ils ne se conforment aux 

!e intentions de Votre Majesté qu’a Fégard de ce petit 
la nombre d’indiens connus sous le nom de vassaux 
T, 
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tlu roi , pour lesquels la loi a été établie , sans faire 
attention qu’elle est applicable à tous les habit a ns, 
le législateur n’ ayant pas (listing! té (1 autre classe 
d'indiens. 

Il est une disposition indispensable pour qu’on 
puisse prêcher l’Evangile et apprendre les vérités du 
catéchisme à ceux qui embrassent la religion clirc- 
tieune ; c’est qu’ils soient réunis en peuplades, et 
qu’ils aient la faculté de venir au lieu où se fait l’iris- j 
miction. Dieu ne donna point la loi écrite sous 
Abrabam , peut-être parce qu’il n’y avait pas encore 
de nation choisie, mais une seule famille ; ni dam 
les premiers temps du ministère de Moïse, car, 
quokp t’il soit certain que les Hebreux étaient au 
nombre de plus de six cent mille conibattans, ils ne 
formaient pas epeore un peuple libre '■ il attendit j 
pour cela jusqu’au temps où , délivrés du joug dm 
Égyptiens , ils constituèrent une nation indepen- , 
(jante , ne reconnaissant que Moïse pour leur chef. 

Il est de l’essence de la religion chrétienne que 
ceux qui la professent se réunissent dans des temples 
pour l’exercice de son culte. Ses sacremens, ses 
mystères, objet de notre foi, ses préceptes et sa 
règles de morale supposent l’ existence de la société, 
et ne pourraient, recevoir leur application avec des 
hommes écrans dans les bois , les montagnes et le 
déserts comme des bêtes sauvages. II leur faut une 
association libre et organisée , parce que sans la aie 
les liens de la famille humaine se détruisent, etqm 
celui qui est privé de sa liberté ne peut et re instruit 
ni dans le temps ni d’une manière convenable. 
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Enfin, l’esclavage a été la cause immédiate de 
] a mort d’un grand nombre de millions d’hommes 
dans l’idolâtrie , contre la promesse des rois catho- 
liques et l’ordre du souverain pontife. Avant leur 
servitude les Indiens étaient soumis au roi de Cas- 
tille; ils embrassaient la religion chrétienne , et 
en apprenaient les dogmes et la morale; mais, lors- 
qu’ils commencèrent à se voir accablés de mauvais 
traiLcmens , ils abandonnèrent la société, cherchè- 
rent un asile dans les montagnes, ou moururent sous 
les coups de leurs maîtres impitoyables , sans don- 
ner le moindre signe d’amour pour la religion qu’ils 
avaient reçue . S'ils n’étaient sujets que du roi, et qu'ils 
n eussent à acquitter que le tribut imposé par la loi, 
ils seraient tranquilles , soumis et bons cb retiens* 

TROISIÈME MOT! F* 


Le troisième motif que je dois présenter contre 
is régime actuel de P Amérique , c ? est que les Espa- 
rs laïques ne sont pas 4*n état de prêcher FÉvarn 
jile aux ïùdiens , ni de leur faire aimer la religion 
Retienne, ni de leur apprendre les vérités du caté- 
fcue. Voici la formule que prononcent les gou- 
verneurs en livrant des Indiens comme esclaves, 
Çûujue ce dernier nom n’y soit pas exprimé : 

(( Il vous est confié^ à vous N. , à titre de dépôt, 

■ tain d Indiens dans le village de , et vous êtes 
n aQt01 ‘isêà vous en servir dans vos mines et vos cul - 
tares pour l’extraction de For ou d’autres genres 
exploitations , sous la condition de prendre soin 
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« de leur enseigner la doctrine chrétienne et It, 
» autres parties de la sainte foi catholique , car par 
» le présent acte je décharge la conscience de Si 
» Majesté notre roi, et la mienne. « 

Votre Majesté veut-elle savoir si cette fonde ; 
suffit pour dégager sa conscience de l’obligation qui 
lui a été imposée? Quelle daigne me permettre dt 
lui raconter ce qui m’est arrivé à Sainte Marthe, et 
être bien persuadée que de pareils faits sontcom- 
muns dans presque tous les villages indiens. 

Jean Colmcnero , homme grossier, de la elaa 
du peuple , et qui avait servi comme soldat pen- 
danl la conquête, fut gratifié d’une commande™ 
composée de tous les Indiens d’une grande popu- 
lation , à la charge de remplir la condition expri- 
mée dans la cédule qui l’instituait commandeur. 
Quelque temps après je me rendis sur les lient 
accompagné de plusieurs missionnaires : nous rot: 
mimes que les Indiens n avaient pas la plus ltfjéi. 
notion du christianisme , ce qui ne nous surprit pii, 
puisque Jean Colmenero, que nous examinâmes, K 
savait pas même faire le signe de la croix, -K 
bien, lui dîmes-nous , qu avez-vous enseigné a ce 
pauvres Indiens ? - Moi? Qu’ils s’en aillent au dis-| 
ble! Ne suffit-il pas de leur apprendre per ,$f>“ 

santin cruces ? — , 

Que penser de cet autre Espagnol , qui, ||? 
avoir fait baptiser les Indiens d’un village et les avoir 
privés de leurs idoles d’or , rempila ça cellc;-ci 
lendemain par d’autres idoles de ctiivte f- 
obligea les habitans de lui acheter , en. eng^ 
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pour prix des esclaves qu il avait J intention de 
vendre? 

Quel soin les Espagnols séculiers pourront-ils 
prendre des âmes , quelques tiers qu’ils soient de 
leur prérogative , eux qui ^ généralement parlant , 
ignorent jusqu’au credo et aux commandemens de 
la loi de Dieu ? qui ne se distinguent que par les 
mœurs les plus dissolues , et ne sont passés en 
Amérique que pour assouvir leur insatiable avarice? 

Les Indiens, fidèles à la loi de nature, sc 
contentent chacun d’une femme : les Espagnols en 
ont plusieurs, et le scandale va si loin qu’on leur 
voit jtisqi? a quatorze concubines , avec lesquelles ils 
vivent publiquement. Leur conviendrait -il bien 
de prêcher aux Indiens la chasteté? 

Les Indiens ne volent ni ne tuent; ils ne font de 
mal k personne , parce qu’ils sont naturellement 
tons, doux , dociles , soumis, et d’une grande 
modération : les Espagnols laïques sont orgueilleux , 
colères et emportés ; ils volent, tuent , font le mal 
avec violence , e t Fa cc om pa g n en t de m i 11 e ma rques 
(te cruauté. De pareils hommes prêcheront-ils les 
vertus morales ? 

Les Indiens idolâtres sont religieux en présence 
de leurs idoles-; ceux qu’on a rendus chrétiens le 
4ûnt également a F égard du vrai Dieu dans les 
lieux où il s’est établi des ministres de notre sainte 
religion : les commandeurs espagnols ne cessent de 
faire entendre des blasphèmes contre Dieu et ses 
5aui ts ; ils méprisent le culte , et tout ce qu’ils font 
pour satisfaire leur cupidité annonce qu’ils ne 


reconnaissent pas d'autre Dieu que l'or. Qui oseraii 
espérer que des hommes de ce caractère voudra ' 
prendre soin de la religion et de la morale 
Indiens ? 

Les Indiens forment leurs jugemens d après et 
qu’ils voient * et se persuadent que le dieu dp; 
chrétiens est le plus méchant des dieux , puisque 
ceux qui se donnent pour sectateurs de sa loi sont 
si injustes ; ils pensent aussi que le roi des Espagnols 
est un affreux tyran , et le plus grand Lourreau 
de l’espèce humaine,, puisque les hommes qui 
obéissent à son gouvernement sont injustes , inhu- 
mains et féroces. Conviendrait- il de confier aces 
derniers renseignement de la religion et de k 
morale ? 

Je sais bien, invincible prince , que Voire Majèsté 
ignorait tous ces détails ; cependant je ne crains pas i 
d'assurer non seulement qu'ils sont tous véritables, 
mais qu'il serait possible d’en citer d'autres pins 
monstrueux et plus horribles , qui rempliraient d’è 
tonnement et d’effroi Famé de Votre Majesté, 

Il est résulté des faits que je viens d’exposer que 
Dieu est maintenant tout aussi inconnu dans h 
Indes qu il 1 était il y a cent ans , si ce n'est dam 
le royaume du Mexique. 

Il est surprenant qu il ait pu se trouver un JBspa- 1 
gnol assez téméraire pour établir, sans Fautorisation 
des rois catholiques, le moyen le plus injuste du 
faire remplir rengagement qu'ils avaient contracte 
pour le salut éternel des Indiens , en j imposant 
d une manière frauduleuse à des laïques ignorai , 


€ l féroces , q li > îX investissait en même temps du 
droit de les traiter en esclaves ? et de les em- 
ployer à leur service* Je connais Fauteur de cette 
affreuse iniquité ? que j’éviterai de nommer pour ne 
pas le rendre odieux à toute la terre. Ce fut la cupi- 
dité qui inspira l’idée d’une telle transaction; tout 
le reste a a servi qu’à couvrir ce motif criminel* 

Les Espagnols qui se chargeaient de convertir et 
d'instruire les Indiens* d’après le système qu’ils 
avaient adopté pour s’enrichir, ne ressemblent guère 
m ouvriers de la vigne du seigneur * dont il est 
parlé dans FEvangile : au lieu de richesses tempo- 
relles, Dieu ne leur promit pour récompense que 
lesbiens de Fautre vie. 

Aussi la manière dont ces prédicateurs d’une 
nouvelle espèce se comportent est bien différente. 
La volonté de Dieu est que Fon convertisse les infi- 
dèles par les voies de la persuasion et de la douceur : 
dans les Indes * les seigneurs particuliers nem- 
ploient d’autre moyen pour cela que la rigueur , 
la cruauté, et tout ce que les âmes féroces et sangui- 
naires peuvent concevoir de plus violent. 

11 est impossible de croire que la convention qui 
a produit cet énorme changement suffise pour déga- 
ger la conscience de Votre Majesté ; ceci ne pourrait 
être qu autant que Votre Majesté ignorerait les con- 
séquences d’un pareil traité. Mais aujourd hui elle 
*. fc 5t informée que plus de huit millions d’hommes 
ont péri dans l’idolâtrie par Feffet du système bar- 
bare suivi par les conquéransdans le partage des 
indiens. 
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II est impossible d’empêcher le mal si Ton se con- 
tente d’oter aux seigneurs l’autorité qu’ilç ont sur les 
Indiens, pour la confier à des commandeurs; 
ceux-ci font autant de mal que les autres , etsoccu- 
pent encore moins de la conversion et de renseigne- 
ment des naturels* 

Le seul remède capable de guérir celte grande 
plaie, c’est de faire jouir les Indiens de l’ Amérique 
de la meme liberté que les peuples de Castille, et 
d y travailler à rétablissement de la religion comme 
dans toutes les autres parties du monde* 

QUATRIÈME MOTIF. 

Ce motif est fondé sur le précepte , si particuliè- 
rement établi par la religion, de maintenir la paii 
parmi les hommes , afin qu’ils puissent exercer 
librement le culte de Dieu, et remplir leurs devoirs 
de chrétiens. Or , si cet ordre est si important à 
toutes les époques dans un état qui jouit du calme 
ordinaire , à combien plus forte raison doit-il leparab 
tre dans les circonstances où une foule de nouveau* 
chrétiens sont fréquemment appelés dans les églises 
pour entendre l’explication de la doctrine chré- 
tienne , et où ils ne peuvent cependant se rendre, 
parce que la loi d’un despote leur en ote la faculté! 

La paix , nécessaire pour l’ouvrage de la conver- 
sion des Indiens , est incompatible avec l’autorité 
qu’on accorde sur eux à des seigneurs particuliers, 
lors même qu’elle est restreinte à celle de comman- 
deur. L’effet que celle-ci produit est une guerre 
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vûaLinuelle entre les Indiens et leurs maîtres. Les 
uns demandent tous les jours la permission d’aller 
trouver les missionnaires pour s’instruire ■ les autres 
refusent de l’accorder , et envoient leurs esclaves 
dans les mines , ouïes font servir à des corvées non 
moins contraires à l’objet de leur conversion. On 
s’aigrit de part et d’autre , et, à la moindre plainte 
que l’Indien fait entendre contre son maître , celui- 
ci lui donne la mort au fond des mines, sur un 
chemin, ou de quelque autre manière. Si l’Indien 
s’adresse au gouverneur- général de la province , 
parce que le juge du lieu lui aura refusé sa protec- 
tion, il est bientôt puni de sa témérité , en sorte que 
savieestdans un péril continuel, et que la religion 
chrétienne perd chaque jour de ses conquêtes. 

Cet état permanent de guerre sanglante entre les 
tyrans et les esclaves , avec des moyens d hostilité 
si inégaux , est cause que les Indiens imputent a la 
religion etaVotre Majesté des torts qui ne conviennent 
certainement ni à Tune ni h l’autre , mais qui les font 
détester autant que s’ils leur appartenaient réelle- 
ment; la première parce que les Indiens jugent de ce 
qu’elle doit être par la morale qu ils voient prati- 
quer, et Votre Majesté parce que , permettant tant 
d'affreuses tyrannies , ils s’imaginent qu’elle est aussi 
larbare que leurs tyrans. 

D’après ces considérations , le seul moyen d’eta- 
llir la paix au milieu des Espagnols et des Indiens , 
c est de déclarer que les uns sont aussi libres que les 
autres , qu’ils composent une seule famille de frères 
wm par les liens de l’Humanité ? de la société 
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civile eide la religion , en sorte que les Indiens Paient 
plus à craindre les Espagnols , et qu’on leur reiideli 
justice comme aux autres habitans; ils pourront • 
se rendre en toute liberté dans les églises lorsque 
leurs devoirs de chrétiens les y appelleront* 

CINQUIÈME MOTIF, 

Lorsque le souverain pontife permit à Votre Majesic 
de faire 1 acquisition des royaumes des Indes ? et de 
les gouverner j ce ne fut pas pour lui procurer m 
augmentation de richesses et de puissance, mais 
pour accroître le nombre des adorateurs du vrai 
Dieu, pour étendre dans ces nouveaux pays le culte 
de notre religion , et y fonder 1 empire des vertu* 
qu’elle fait connaître et pratiquer. 

Cette concession du pape fut donc faite en faveur des j 
Indiens, et non pour l’avantage deVotre Ma jesté;car f i 
quoiqu’il semble qu’on puisse conclure le contraire du 
texte de la bulle* ses termes ne prouvent autre chose 
sinon que les rois de Castille ont été choisis pour 
être les instrumens du bonheur spirituel et temporel , 
des Indiens, 

En conséquence. Votre Majesté ne peut, sans com- 
promettre gravement sa conscience, se reposer sur 
d autres du soin de remplir l’obligation qui lin a ete [ 
personnellement imposée de faire le bonheur des 
Indiens, et elle ne remplit pas ce devoir comme il 
convient de le faire quand elle abandonne la surveil- 
lance immédiate de cette entreprise à des hom^ 1 
dont elle connaît Je mépris pour les Indiens et l irl j 
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différence pour leurs avantages spirituels et tern- 

disposUion des Espagnols est prouvée par 
les faits et par la destruction des Indiens* Par exem- 
ple j on comptait trois millions d’habitans dans File 
Espagnole; celle de Cuba , la Jamaïque , San- Juan * 
^soixante autres des Lucayes et des Géans ? en con- 
tenaient aussi mi nombre prodigieux 5 ainsi que les 
provinces de la Terre-Ferme. Dans F espace de 
irenle-liuit ans les Espagnols en ont fait périr plus 
k douze millions * sans compter ceux qui furent 
forges pendant la conquête de chacun de ces pays* 

Ce Lté affreuse boucherie a eu pour cause incon- 
testable la servitude des Indiens * malgré le nom 
que Ion donne u la manière dont ils ont été gouver- 
nés, puisque les conséquences en ont été aussi 
désastreuses que celles du vasselage et de la vente 
de ces malheureux* 

S'il y a encore des personnes qui disent à Votre 
Majesté le contraire de ce que je lui annonce } je suis 
à soutenir que leur témoignage n'est pas selon la 
justice ? à quelque rang qu ? ils appartiennent * parce 
qnts, fort de toute la paissance de la vérité^ je ne 
dois craindre personne ■> et que je suis en état de 
prouver qu’on a trompé et qu'on trompe encore 
Votre Majesté par des motifs d ? intérêt personnel qui 
embrassent le passé ? le présent et l'avenir y et que 
mensonges rendent leurs auteurs coupables de 
lr ohison y et de lèse-ma j esté divine et humaine. 

A quel autre motif pourrait -on rapporter les dé- 
et la ruine d’une population qui couvrait plias 
i 


perds. 

Cette 
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de deux mille cinq cents lieues de terres? L'objet 
véritablement important de l'administration n’est 
pas de conserver le territoire, les remparts des villes 
et les maisons , mais les hommes qui les habitent 
Si elle avait été fidèle à suivre ce plan , les intérêts 
du trésor de la couronne n’ eussent pas été aussi gra* 
vement compromis , car on ne peut se dissimuler 
que la mort violente de tant d’hommes a produits 
cet égard des dommages considérables , outre le 
danger auquel elle a exposé la conscience de Votre 
Majesté. 

Je conviens qu’on n'a rien oublié pour lui cacher 
cette grande destruction et les moyens qui loin 
opérée ; mais le mal spirituel et temporel qu elle a pro- 
duit n est pas moins certain , ainsi que l'obligation où 
est Votre Majesté de mettre fin à tant de malheur 

Ce dernier objet me rappelle une clause du tes- 
tament de la séréüissime reine Isabelle, T aïeule de 
Votre Majesté ? princesse digne de régner dans le 
ciel. Le voici : 

<c Item * À l'époque ouïes îles et la terre-ferme 
» de l'Océan , découvertes ou à découvrir , nous 
» furent concédées par le Saint-Siège apostolique , 
» noire intention formelle fut, en suppliant le pape 
)) Alexandre VI , d'heureuse mémoire , de nous en 
» accorder la propriété , de faire tous nos eflorü 
» pour engager les peuples de ces pays nouveaux àse 
» convertir à notre sainte religion catholique; de 
i> leur envoyer des prélats , des religieux , des pr^ 
» très, et d’autres personnes instruites et craignatU 
» Dieu, pour les instruire des vérités de la foi ; 
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b leur inspirer le goût et les habitudes de la vie 
„ chrétienne , et d’y apporter toute la diligence 
» nécessaire , conformément à ce qui est marque 
)) plus en détail dans lesdites lettres de concession. 

)) Je supplie donc avec les plus vives instances le 
, voimon maître , et je charge par un ordre spécial 
Bina fille, la princesse Jeanne et ledit prince 
» don Philippe son époux, de le faire et de l’accom- 
„ pjif ainsi ; de regarder cet objet comme leur occu- 
» pation la plus Importante , et d’y mettre toute la 
» diligence possible ; de ne jamais consentir ni don- 
„ nerlicu à ce que les Indiens qui habitent dans les- 
h dites îles et terre- ferme, conquises ou à conquérir, 

» éprouvent aucun dommage dans leurs personnes ou 
» dans leurs biens ; mais de pourvoir au contraire à 
i) ce qu’ils soient bien et convenablement traités f 
» et, si quelque tort leur a été cause, de veiller à 
« ce qu’il soit promptement réparé ; enfin , de ne 
)) point s’écarter du contenu des lettres apostoliques, 
» mais de se conformer à ce qui est prescrit et com- 
» mandé. >> 

Telles furent les dernières volontés de celte au- 
guste princesse. Cependant il est certain que , mal- 
gré des intentions si positives, sa mort fut comme 
baguai delà destruction des Indes. Les moyens par 
lesquels on l’a consommée nie sont bien connus , et 
je puis en offrir l’histoire véritable à Votre Majesté 
si elle juge à propos de m’en donner l’ordre. 
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SIXIÈME MOTIF, 

Les Espagnols sont les mortels ennemis des foi 
diens, On sent combien cette disposition les rend 
incapables de s’occuper de la conservation de ces 
malheureux , de les élever , de les instruire , en un 
mot de leur procurer aucun bien , soit spirituel 
soit temporel. Cette a version est constante et notoire, 
et dépend de plusieurs causes. 

Les Espagnols les ont calomniés en leur imputant 
plusieurs crimes énormes , inconnus même chez les 
Juifs , ou qui, n’ayant été commis que très rare- 
ment , ne peuvent être imputés avec justice à des 
peuplades, encore moins a des nations entières. 

Le premier de ces crimes est la sodomie. J'atteste 
que ce péché est inconnu dans les îles de Cuba, la 
Jamaïque, San- Juan, Saint-Domingue, et dans les 
soixante îles Lucayes, Je le sais de science certaine y 
et par des observations qui me sont propres. Je suis 
en état de rendre la même justice aux habita ns du 
Pérou et de Yucatam À Y égard de quelques autres 
pays dont les habitans connaissent, dit-on , ce vice 
honteux , la chose fut-elîc vraie, je demande si c’est 
un moyen d’y remédier que d 7 en accuser tous les 
Indiens ! 

Le second crime que les Espagnols , pour des 
motifs d’intérêt personnel , ont reproché aux habi- 
tans de Y Amérique , c’est de se nourrir de chair hu- 
maine, Je puis assurer encore ici que ^imputation 
est calomnieuse pour tous les pays dont je viens de I 
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parle! 1 * Si lé lait a lien dans les autres provinces, je 
sais loin de ni pêcher qu on le condamne; mais je 
n’eu regarde pas moins comme un mensonge d'en 
accuser toute la population en général , et je crois 
fermement que ce reproche n’est qu’un calcul de la 
cupidité. 

Les conquénms et les despotes de h Amérique 
prétendent que les Indiens sont idolâtres ; mais ils 
il 1 en parlent ainsi que par malveillance, puisque la 
religion ne peut les punir de ce péché. Nos ancêtres 
adorèrent aussi les idoles jusqu au temps oii la reli- 
gion chrétienne lut prêehée par les apôtres et leurs 
successeurs ; mais qui oserait soutenir que pour les 
rendre chrétiens on en fit des esclaves , qu'on les 
maltraitât , qu'on ne craignit pas de les dépouiller 
de leurs biens , et même de les tuer? On sait au 
contraire que la conduite de ceux qui leur prêchè- 
rent T Evangile fut douce, humaine et bienveillante, 
tf après Je commandement de Jésus-Christ, qui leur 
mit prescrit la modération en disant que tous 
[■es- péchés étaient remis parle baptême, et qu’on ne 
pouvait plus les imputer a ceux qui les avaient com- 
Jois, parce que la loi ne pouvait atteindre que les 
péchés moins anciens que le sacrement. Mais 
h Indiens qui ont eu le bonheur de tomber en 
partage à des seigneurs susceptibles de quelque hù- 
mm & ne retournent pas ordinairement à l'idolâtrie, 
^expérience les justifie à cet égard ; au lieu que 

malheur arrive à ceux que Ton maltraite avant 
[ l m la religion ait jeté de profondes racines dans 
leur âme. 
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On dit encore que les Indiens sont des bêles dé- I 
raisonnables , indignes du nom d hommes , incapa. 
blés d'instruction , et à peine en état d'être emploi 
comme des animaux. Si c’est là la croyance dçfeJ 
accusateurs, il m’est permis de les traiter d’hérS 
que s > et de dire quüs méritent d’être brûlés cornue 
tels; s’ils ne le pensent pas , ce sont des calomniateur) 
pervers, qui commettent cette injustice pour obtenir 
de Votre Majesté la permission de rendre les Indiens 
esclaves. Ces peuples sont soumis , dociles et timides, 
et cela suffit aux conquérans des Indes, armés dut 
puissance tyrannique ? pour les traiter comme da 
animaux aussi pa liens que stupides. Mais quonelsi* 
die ceux qui, en si petit nombre, jouissent Je 
la liberté , ou qui dépendent de maîtres raisonna- 
bles ; on verra qu’ils ont de rintelligence etlespb 
heureuses dispositions pour apprendre les science** 
les arts. 

Une autre preuve de la haine des Espagnols con- 
tre les Indiens ce sont les efforts qu’ils ne cessée,: 
de faire , depuis la mort de la reine Isabelle, pour 
les réduire à la condition d’esclaves ; d’abord pari? 
nom qu’ils leur en imposent, et la marque qu ils, leur j 
en font porter afin de les avilir; ensuite parlaquak 
de propriété viagère , transmissible a leur premier 
successeur, qu ils affectent de leur donner; ctcntl 
par d’autres moyens, soit directs, soit indirects, 
pendant qu’ils protestent que ces mesures soutint 
pensables pour les convertir et pour leur apprend 
les vérités de la religion. 

Après la mort de la vertueuse Isabelle ils 
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j. en i la religion du roi catholique Ferdinand ? et eû 
obtinrent la permission de faire enlever les Indiens 
des îles Lueayes pour les transporter dans File Es- 
pagnole. Cette expédition n’y laissa que onze per- 
sonnes ; o n emmena cm cpia nie m il I e ha bi i ans de tout 
sexe et de tout âge. Pedrede Is!a ? aujourd'hui reli- 
gieux Franciscain ? fréta dans la suue un bâtiment ? 
visita ccs îles pendant deux ans et ne put y 
découvrir que le petit nombre d’hubitans que je 
viens de citer. 

Si je racontais à V. M. les cruautés que les Espa- 
gnols ont exercées sur les Indiens 7 ses entrailles en 
seraient émues de douleur; car on ne pense pas sans 
frémir que ce sont des hommes appelés chrétiens 
qui les ont commises. 

Ils demandèrent aussi qu il leur fut permis d at- 
taquer les Indiens des autres provinces 7 parce cjuiLs 
trouvaient dans cette expédition un moyen facile 
de multiplie r le nombre de leurs esclaves , après 
avoir fait entendre qu’ils combattaient des rebelles ; 
iis eu ma r q u èr e n tune mul 1 1 1 u d e m non îb ra ble , e t les 
rendirent comme des animaux. 

Ce commerce leur était défendu h l'égard des 
Indiens qu'ils avaient reçus à titre de commanderie. 
fcpcndanl ils trouvaient encore le moyen de le faire 
ta usant de fraude , et en dénaturant cette vente 
w diffère ns p ré tex tes . 

Dans çcs guerres si injustement entreprises ils 
Paient périr avec la plus grande cruauté les vieil- 
Ms, le^ femmes et les enlaris qui étaient incapa- 
1 1 1 fis de son tenir Jeu rs alla q uès ; ils enle va ie n t leurs 
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biens j brûlaient leurs maisons et des villages entiers, 
enfin changeaient le pays en solitude* 

Cesl ainsi qu en laissant subsister ladministralion 
des commandeurs on prononcerait 1 arrêt de mon 
de tous les Indiens , puisque telle serait la conséquence 
d'un système qui les ferait dépendre de leurs hom- , 
reaux et de leurs ennemis les plus irréconciliables. 

Les lois défendent de confier la tutelle d ? on pu- 
pille à tout homme plus ou moins intéressé à lui 
nuire dans sa personne ou dans ses biens ; ce quVja 
appelle commande rie en est une véritable , mais 
d une invention nouvelle ; on ne peut donc confie 
un Indien à un Espagnol , puisque non seulement 
Fabus est ici à craindre , mais encore parce qu'il sW 
évidemment renouvelé dans mille circonstances. 

Les lois ne permettent pas d'en agir autrement, 
quelque garantie que puissent offrir ceux qui prè 
tendent exercer de semblables fonctions; car si 
Fou doit admettre, rigoureusement parlant, que ce 
caiîtionnemens assurent les biens temporels du pu-* 
pille , on ne peut en dire autant de sa santé , de sa 
vie et de son éducation ; or ce principe sappbp* 
aux Espagnols qui sollicitent des commanderiez 
Les tuteurs sont privés de leur tutelle pour leur . 
conduite dure et cruelle a l’égard de leurs pupilles, 
quelque promesse d’amendement quiis fassent et 
quelque caution qu ils donnent , parce que 1 expe* 
rience prouve l’inutilité d’un pareil remède* D aptft 
ce principe , Y* SI* doit exiger que tous les Indien? 
donnés jusqu’à ce jour a titre de tutelle ou àe cou* 
inanderie soient rendus à la liberté , jusucîabb 
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seulement des j Liges royaux , comme les Espagnols 
mêmes , puisque les concessions fui Les somde droit 
milles et révocables dans tous les cas , depuis que la 
tyrannie des curateurs à l’égard de leurs cliens est 
cofeanfe et notoire. 

SÉPTIEMli MOTIF* 

Li doctrine politique des philosophes de l'anti- 
quité, ainsi que les lois des diflérens pays qui ont été 
fondées sur ses principes, défendent que l'homme 
pauvre et cupide soit jamais investi de fonctions ac- 
compagnées d’un pouvoir de juridiction ou de gou- 
rerfiment , attendu que J’envie de s’enrichir est Je 
premier besoin que lui inspire Ja nature, et que, se 
transformant en une passion désordonnée, clles’em- 
pfo sans distinction de tous les moyens propres à 
conduire promptement à la fortune ; or on ne peut, 
mer que cette disposition ne soit celle du plus grand 
ïiomhre des Espagnols qui passent dans les Indes , 
en sorte qu’il est impossible de leur confier des 
Indiens sans savoir d’avance qu’ils abuseront de 
leur tutelle {encomienda) pour amasser des trésors, 
en les appliquant aux travaux les plus durs, au lieu 
'lt s occuper du soin de leur tîme , et de leur en- 
scîgner la doctrine et la morale religieuse. 

L histoire nous apprend que le gouvernement des 
, W ies ayant été confié à deux Romains dont l’un 
ctdit pauvre et l'autre avare, Scipion s’en plaignit 
nantie sénat, en faisant entendre qu’ils vendraient 
( m s les deux la j ustice , le premier pour cesse!’ d’être 
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pauvre , le second pour satisfaire son avarice, « 
que les habita ns pauvres réclameraient en vanfVeg 
cul ion des lois. 11 est impossible de mètre pas frappé 
du bon sens du général romain 7 et de n’eu pas lire 
la conséquence qu’il ne convient pas que les cia- 
quérans espagnols soient chargés du gouvernement j 
immédiat des Indiens , n'importe le titre qu’a 
veuille leur donner. Rien u’est plus convenable ùce 
peuples que d’être soumis à la loi commune, f 
régit au nom et sous l’autorité, du roi les autres la- 

bilans de ses domaines. . . , , 

Tel est le ça tic la cupidité 5 cpic 1. honini? 

dominé par ce vice ne croit jamais posséder assti, : 
suivant la remarque de l’Eccléslaste; plus il a ph 
il désire. Celte disposition vient de la facilité tm 
que donnent les vieil esses de tout avoir, et qui faut 
dire au même auteur sacre que tout obeitalar-i 
sent. Cf est ce qu’une funeste expérience n’afi 
trop confirmé : avec elles on se rend maître des®; 
modités delà vie, du luxe , des plaisirs, de la con- 
sidération^ du pouvoir, et enfin de tous les avants 
dont il soit donné à l’iiomme de concevoir hd«i 
rien n’est digne dune plus baute considération » 
veux de l’homme ambitieux. Saint Paul regard: 
le désir déréglé des richesses comme la racine * 
tous les maux ; l’Ecclésiaste ajoute que lcS avarie» 
ont lame vénale : or , comme c’est l’avance fu 
créé l’esclavage et la prétendue tutelle des bdi» 
celte doctrine s’applique naturellement a «*»f 

ont créé l’une et l’autre. 

Un gouvernement sage doit veiller suriesswPF 
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peut aVofrltomoüt- des richesses avec encure plus de 
soin que sur les antres Vices , sans excepter même les 
désordres contre les bonnes mœurs. La raison en est 
évidente : le penchant pour la luxure cesse ou s’af- 
iaiblit dans là- vieillesse ; l’avarice au contraire prend 
tius les jours de nouvelles forces , et fournit à celui 
tjti’cUe domine les moyens de satisfaire toutes scs pas- 
sions, et jusqu’à la sensualité ôlle-mênie .PI us T homme 
avance en âge, plus il lui faut dé moyens pour jouir 
kh vie, et vdilà pourquoi raV^rieO augmente avec 
b années chez les vieillards* Cette passion ne cédant 
à aucun effort humain , et l'expérience^ ayant prouvé 
que c est elle qui a conduit les; Espagnols dans les 
, Indes, ce serait se rendre coupable d’une confiance 
, téméraire que d * espérer 1 qu ? ils y renonceront du. 
i moment qu'ils auront obtenu de Votre Majesté les 
■ j moyens d atteindre le bai qu'il se sont proposé eu fai- 
d miæ long voyage. 

Il ne suOit pas d'établir des lois pénales contre 
- cm qui maltraitent les Indiens ou qui les accablent 

J de travaux excessifs-. I /homme avare, insensible au 

: mal 9 autrui , est plus asservi par la passion qui le 

i domine que par tous les autres penchons vicieux; 
l ! car c^est après avoir satisfait ce premier besoin qu il 
es L en état de satisfaire tous les autres. Le conseil 
i royal a dit il y a quelques années à V. M. , pendant 

i quelle était a Barcelone ? que pour réprimer les 

> abus dont on sc plaint il ne suffirait pas de faire 

“ dresser une potence à la porte de chaque Espagnol 
avec menace de îe pendre à la première nouvelle 
* dun excès commis par lui sur les Indiens ; le conseil 
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avait raison ; et il proposa plusieurs mesures qui res „ 
tèrent sans effets mais dont Implication eût produis 
le plus grand bien , et rendu inutile le mémoire que 
j'adresse à V. M* 

LÆspagnol qui s'enrichit à force de sacrifier d es 
Indiens dans les travaux des mines ne craint ni h \ 
potence ni aucune autre peine légale : il sait que 1& 
Indiens se taisent de peur d’éire tués de quelque 
autre manière ; cette retenue les encourage et \m 
fait espérer que le crime restera inconnu* 

II se flatte cV arrêter par quelque sacrifice d’or ou 
d’argent les poursuites de la justice > et cette con- 
fiance est justifiée par mille prévarications des tri 
bunaux . 

Il croit que s'il était mis en jugement la preuve du 
délit serait impossible* parce que les Indiens qui ; 
tremblent devant lui Poseraient le dénoncer j 
porteraient plutôt a déposer en sa laveur. 

Si les. témoins sont des Indiens d’une autre sei- 
gneurie } i! se flatte de les rendre muets en les mena- 
çant de toute la sévérité de leur maître s'ils osaient 
éclairer la justice sur son compte* 

Et lors même que ce sont des Espagnols qu'on 
appelle en témoignage , les coupables peuvent encore 
s’assurer l'impunité par les déclarations faussa 
qu'ils en obtiennent ; les uns les font parce qu'il* 
auront peut-être un jour besoin d ? en avoir de sem- 
blables * les autres parce que l or devient 3e prix jfe 
leur criminelle complaisance. 

Pour peu que la déposition d’un témoin soit favo- 
rable à l’accusé , celui-ci ne doute plus que le 
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(tfniplat$aft L nen prenne sujet de l'acquitter , pâniè 
ifi\uï seul jugement dé cette espèce peut assurer 
w fortune : avantage qu'il ambitionne au moins 
alitant qu'aucun autre Espagnol, et sans îecptel les 
homales qui sont allés dans les ïndes remplir de pa- 
reilles fonctions n auraient jamais quitté leur patrie 
pour s'exposer aux dangers d’un pays et d un climat 
entièrement nouveaux, 

La violence des passions n'asservit pas seulement 
fecœffl'; elle aveugle encore la raison; aussi est-il 
inutile d établir des peines contre celui qui désire 
ïïdemmeîH une cliose dont il jDeut facilement jouir. 
H semble qu’il ne faudrait rien moins qu’un mira- 
cio de la grâce pour être alors maître de soi-même: 
celui qui a exposé l’homme a satisfaire la passion 
qui le domine a péché mortellement , parce qu ? il 
tù pu compter sur le secours de la divinité pour 
feu préserver. 

Que dirait-on d un père qui présenterait le sein 
de son fils au poignard d’üft frénétique > son impla- 
cable ennemi ; qui abandonnerait àü milieu d’un 
désert sa fille, jeune et belle , a la conduite d’tm liber- 
té dont les desseins 1m seraient depuis longtemps 
connus; ou qui exposerait son enfant dans un bois 
rempli de lions et de tigres affamés? Suffirait-il dans 
fe deui premiers cas de foire des menaces au Ere— 
tiédque et au libertin ? Or jé ne mets aucune diffé- 
rence entré eux et les aniiliaux féroces , qu’il serait 
miilUe de vouloir arrêter par la menace de là peifte 
capitale , 

feue éôftsidération , Seigneur , rendrait, suivant 
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moi, Y- M. coupable de Pénorme péché d’homicide 
a Pégard de chaque Indien qui succomberait sgiü 
les 311a avais traUemeixs de son maître, puisque h 
lois quelle aurait faites pour prévenir ce malheur 
ne pourraient lui servir d'excuse devant Dieu de- 
puis qu elle en auraiL reconnu elle -meme Finsuüi- 
sauce. 

Dans la péninsule , si Y* M, a le malheur de 
nommer, un honnne avide de richesses au gouverne- 
ment d une-province, cet employé accumule rapide 
ment, d’immenses trésors, én sorte que lorsque le 
jour de la justice arrivé pour lui : li est déjà ridie 
et ne craint personne, parce cpf il est sousda .protec- 
tion de sa fortune. Cet abus déplorable a lieu'sotis 
les yeux de V. M. , .de son conseil royal et de dm 
chancelleries, auprès des cp ici les tout le monde pem 
réclamer sans avoir à craindre aucune tyrannie b- 
mestiquéÿ et pendant que chaque sujet peut circuler 
librement partout, adresser des lettres et des repré- 
sentations , et profiter des avantages d’iuie situation 
infiniment meilleure que celle des Indiens, 

A quoi servirait donc de publier des lois pénale 
pour con tenir les maîtres des oommanderics ou b 
s e ig rj e u rs de s I nd ie n s ? À ri c n d u to u t * I j es a udiencô 
royales de ces pays sont éloignées de deux à quatre 
cents lieues et V . M- en est encore bien plus loin: 
les indiens sont retenus dans les maisons de leuii 
maîtres , d’où il leur est impossible de s’éçhapperyii 
de faire la moindre réclamation ; leur seul espôirtfi 
dans la mort, et elle vient en effet bientôt' ùb ]r 
secours malheureusement ces pertes soîit impn^ 
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y fiS eL Une reste a V* M. aucun moyen de compen- 
sation* ^ ' 

j’entends dire aux défenseurs du système oppose 

ttfi g[ l cs Indiens sont cédés comme vassaux à des 
Espagnols , riches tenanciers et domiciliés en Amé- 
rique ik en seront traités comme mie propriété 
précieuse dont la conservation est de la plus haute 
importance pour les héritiers naturels de ces colons: 
b apologistes en concluent que Ton ne verra plus 
maltraiter les Indiens comme autrefois attendu qu'il 
n’est plus aussi aisé de les remplacer, pt que leurs pos-r 
sesseurs seront intéressés à les conserver et à les voir 
multiplier par le mariage y ce qui' serait impossible 
si Ion ne suivait pas avec eux un régime de dou- 
ceur et de modérai mit. Mais tout ce raisonnement 


n est au un sophisme. Les memes réflexions et les 
memes promesses furent faites par les pères des pro- 
priétaires actuels au roi catholique don Ferdinand, 
IVieul de Votre Majesté , ci ils obtinrent non seule- 
ment, la propriété des terres, mais encore les droits 
attachée à la commande rie pour trois générations ; 
cependant il est évident par mille preuves qu avant 
S être arrivés à la moitié de la première période ils 


Savaient plus a utoü r d J eux u il s e id lu di e n v 1 va nt - 
La raison en est fort simple* L envie à acquérir 
beaucoup d J or en peu de temps agit avec bien plus 
S éne r gie que la prudence su r le cœ u r des ho mmes 
ambitieux; ils jouissent pcrsonnelfoment et sans 
attendre , au lieu que les biens que leur sagesse 
pourrait obtenir ne seraient que pour leur postérité , 
et dépendraient meme des événement. G est ainsi 


que Ton voit des chefs de famille perdre bientôt; 1 
par l’effet d’un travail excessif, des animaux domes- 
tiques très chèrement payes , dont ils auraient pu 
tirer encore parti* ainsique leurs enfans, s’ils avaient 
pris soin de les conserver* L’intérêt du moment a 
toujours été plus puissant sur l’homme que celui de 
l’avenir ; et. s'il en était autrement pourquoi les 
Jiommes pêeheraient-ils? N’est-il pas plus important 
pour eux d’être toujours fidèles à la yertu? C’est que 
les jouissances de la terre leur font oublier celles 
d’une autre vie. 

L’évêque de Cuença * devenu prélat de Saint- 
Domingue * écrivit au roi catholique et ensuite i 
V. M, tout ce que je viens de lui dire lorsqu’il fut 
nommé président de Faudiénce royale et gouverneur 
de file Espagnole. Moi-même je l’avais aussi annoncé 
h V* M. en x 5 17 * lorsqu'elle vint de Flandre gou- | 
verner son royaume d’Espagne; mais les mesures 
que Fou prit alors furent insuffisantes , parce qu’oit 
négligea d’en surveiller Fexécution. 

A quel témoignage convient-il d’accorder là pré- 
férence * à celui des deux évêques qui ne désirent 
que le salut des Indiens et la conservation de TA- 
mérique * ôu à celui cle certains sujets de V. M. 
qui ne lui tiennent ml autre langage que pour des 
motifs d’avarice bien connus ? quelque soin quils 
prennent de les dissimuler en calomniant les nid*- : 
heureux Indiens ? 

Les promesses faites par ces hommes au roi ca- 
tholique et à V. M. ont été exécutées ainsi que nous 
FavonS rapporté, pour l'avoir vu de nos propre 
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veiîX . ceslii dire que dans certaines des ils nom 
j )aS i a ; S sé un seul homme j que dans d'autres il n’en 
reste qu’un très petit nombre > et que la terre-ferme 
a éié le théâtre des exécutions terribles dont j'ai 
déjà parlé. 

Ainsi donc la loi de Dieu ne permet pas de cou- 
fer des Indiens aux Espagnols , sous quelque nom 
et sous quelque condition que ce soit, La meme loi 
a établi V. M. père , tuteur et gouverneur des In- 
diens, et lui a par conséquent imposé l’obligation de 
b réunir à la couronne avec les memes droits que 
ses autres sujets * à titre perpétuel et irrévocable , ei 
dont il convient que la déclaration formelle soit 
faite et décrétée par les cortès générales du royaume. 

HUITIÈME MOTIF. 

La loi naturelle et la loi divine , celle que l’homme 
a faite ou que l’Eglise a établie , défendent égalé*- 
ment d’imposer à personne deux charges a la (ois , 
c’est a dire deux services, soit personnels , soit 
réels. Or toutes ces lois sont violées lorsque i on 
donne les Indiens aux Espagnols à titre de fief, de 
seigneurie , de dépôt et de eominanderie, puisqua- 
lors ces malheureux sont dépendans de quatre maî- 
tres, à qui iis sont obligés de payer tribut, lors 
meme qu'ils ont à pourvoir aux besoins de leurs 
familier 

Le roi est le premier seigneur de 1 Indien , qui 
lui doit le tribut imposé par la loi. Comme c’est 
?on maître qui l'acquitte pour lui ? celui- la ne né- 


( 2q4 ) 

g lige rien pour s en ‘dédommager , et il y parv ient kaus 
maire à ses propres intérêts^ quoique ce soit en- au* 
mentant la tâche journalière de l’Indien son esclave. I 

Le second seigneur de l’Indien c est son ruait! « • 
qui est ou commandeur ^ ou propriétaire ^ em pci* ; 
semeur de sà : personne â quelque autre titre ; et , J 
quoique la loi ait fixé 1 le tribut qu’il doit a cquitter 
on ne rient aucun compte de éetle disposition y elle 
despote exige ce qu’il vent 1 et de la manière qiril lui 
plaît ^ en sorte qu’on le voit quelquefois Se faire 
donner vingt fois ce tribut de rtndién , qui 
n’ose se plaindre au juge, parcè quil est rare qu’eu 
lui rende justice : lorsqu’il l*oblient; îe maître ne , 
manque pas d’éluder la décision* soit directement, 
soit indirectement. Aussi cette servitude paraît-elle 
plus insupportable que celle que le démon pourrait 
exercer lui-même ; car enfin tout le monde sait ; 
■qu’il u y a que de la tyrannie à attendre de Satan ^ 
au lieu que la raison naturelle nous penne t. tfatten- 
dre autre chose de la part des hommes, parce qu’il 
n est pas dans leur nature d’être ennemis les uns des 
autres * comme il est dans celle du démon de te 
lé genre humain. 

L’Indien a pour troisième maître l’homme chargé 
de le' sur veiller ? ordinairement connu sous le nom 
àtî dépositaire ou de receveur des rentés. Plus re- 
doutable s'il ést po&sibîc que le ‘précédent, il I e 
frappe de verges a volonté lorsqu’il ne travaille pas 
assez ou delà ïrianièré qu’il vent, S accable de coup 
de bâton * répand sur scs membres du lard fondu, 
viole ses filles et sa femme suivant son caprice» 
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Empare de ses profits pour les garder ou les 
donner à son maître , suivant les circonstances ; et 
si f Indien fait, mine de s’en plaindre , le tyran subal- 
terne porte f effroi dans son âme en îe menaçant de 
Taccuser d’avoir adoré les idoles* II neh la ut pas 
davantage pour que l’Indien se condamne à la rési- 
gnalionla plus entière , et souffre des cruautés qu’il 
serait difficile d’exprimer. 

Le cacique est le quatrième maître des Indiens ; 
ç est celui qu’ils redoutent le moins, parce quêtant 
ne au milieu d’eux son régime est moins dur : il 
faut cependant qu’ils pourvoient a sa subsistance ? 
parce que les revenus drm cacique consistent au- 
jourdlmi, comme avant la conquête, dans le tribut 
personnel que chaque habitant lui paie ; ils ni ont pas 
ledroitde son dispenser, car les caciques ont eux- 
iames des sommes à acquitter , et ils ne le peuvent 
tpi avec le secours de leurs sujets* Ces seigneurs sont 
meme quelquefois des a gens des autres maîtres pour 
leur plaire , et ce motif les por te a user aussi d’une 
«aine sévérité à l’égard des malheureux esclaves. 

Quant aux Indiens qui ne sont ni vassaux m 
sujets d aucun seigneur particulier , ils ne reconnais- 
sent d’autre, autorité que celle du roi et de leur 
cacique* Celle du roi n’est pas incommode , parce 
t|uen acquittant le tribut qu’ils lui doivent ils jo tus- 
sent de la meme indépendance que les Espagnols : on 
peut en dire autant de celle du cacique, laquelle ne 
s applique quaugouvcrncmenl particulier de la com- 
munauté des Indiens , cl il n’y a aucune raison de 
lui payer tribut , puisqu’ils ne le doivent, qu’au roi. 



À l'égard des indiens. qui dépendent, n'importe 
ïi quel dire, des Espagnols, on pourrait leur trou- 
ver un cinquième maître ; c'est le nègre que le 
gneur place auprès d'eux pour les forcer au travail: 
i] les traite avec la plus affreuse cruauté , et les prive 
de ce qu'ils ont suivant son caprice , en sorte ijfif 1 
tant d’exemples de barbarie font croire qui! est ! 
permis à tout le monde d'être le bourreau du mal- 
heureux Indien- La crainte l'empêche de se plain- 
dre , et s’il osait le faire il ne serait point écouté 
Est-H possible d'imaginer une situation plus déplo- 
rable ? 

/■ /- 
L’Evangile et les saintes Ecritures commandent 

de traiter charitablement même les esclaves* V, M. 
pourrait-elle croire qu'elle remplit ce saint devoir ! 
en laissant les Indiens chargés de tant de tributs 
et sous une domination aussi insupportable , lors- 
qu'il est si facile de mettre un terme a ces deux 
fléaux! Non, Seigneur , et Y* M. est dans l'obliga- 
tion de les retenir sous sa protection immédiate f 
afin que toute justice leur soit rendue comme à ses 
autres sujets ; or c'est agir en sens contraire que de 
manquer aux promesses qui furent faites au pape 
pour f obtention des bulles , ainsi qu'aux obligations 
qui y furent imposées aux rois de Castille* 

nexjviemk Motif* 

Tous les naturels et les habitans des Indes étaient 
libres avant de devenir sujets des rois de Castille 1 
mais en passant d'une domination à l'an ire , notf 
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seulement ils n ont pas rlû perdre leur liberté* il est 
eneare certain que le bienfait de la religion et rhon- 
neur appartenir b la couronne d’Espagne devaient 
doubler à cet égard leurs avantages. 

Cest ce que la reine Isabelle déclara plus d’une 
fuis dans differentes cédules royales , et lorsqu’il fut 
[juestiou du gouvernement des Indes, Nous avons 
vu de quelle manière elle s’exprime dans son testa- 
petit sur le compte des Indiens, J’ai entre les mains 
une cédule du 20 décembre i 5 o 3 , signée de cett e, 
priûce&æpeu de temps avant sa mort* par laquelle 
il est enjoint au grand commandeur d’Alcan tara , 
gouverneur de Ille Espagnole , de traiter les habi- 
tons comme des hommes libres, parce qu’ils le sont 
en effet. 

Conformément a cette disposition , il fut tenu à 
Burgos , par ordre du roi catholique , une junte 
composée' de théologiens et de jurisconsultes; le 
conseil royal fut consulté sur la matière , et il déclara 
paiement que les Indiens étaient libres. Le même 
objet a été remis en délibération sous le règne de 
Voire Majesté, et le résultat a été le même* 

Enfin, en 162 3 , Y. M. ayant formé une con- 
grégaüon de-grands , de prélats, de conseillers , de 
théologiens et de jurisconsultes , celle-ci confirma 
par sa délibération le sentiment des premières as- 
semblées; et cela ne pouvait manquer d’arriver, puis- 
(juon cherchait sincèrement la vérité , et qu’il ny 
avait ni raison ni apparence de justice dans le paru 
contraire. Si certaines considérations parurent assez 
graves pour faire élever des doutes à cet égard , 
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c’esi qu’on avait ou recours à la calomnie pour Je® 
(Miner de rimportarice , et que 1 avarice travaillait 
elle-même à les accréditer sous l’apparence du zèle 
pour ne point laisser échapper sa proie. 

Or, si les Indiens doivent être considérés comme 
des hommes libres*, on ne peut sous aucun prétexte L 
les priver de leur indépendance. On voudrait éta- 1 
hlir la doctrine qu’il n’y a que la liberté naturelle 
qui soit, directement en opposition avec la servitude, 
et qu’il est possible que les Indiens soient libres, : 
Lien qu’on en fasse des vassaux, puisqu’un Espagne ; 
même les habiians des villes et des communes dé- 
pendantes de seigneurs jouissent naturellement de 
la liberté, sans la moindre apparence d’esclavage, j 
quoiqu’ils soient sujets immédiats de seigneuries j 
particulières , et sans préjudice de la soumission 
médiate qui est duc au roi comme souverain du i 
pays, La conséquence que les partisans intéresses de f 
ce système tirent d’un pareil fait , c’est que les décla- 
rations faites en faveur de la liberté des Indiens ne 
s’oppose ni directement ni indirectement b ce qu’m 
les donne comme vassaux , soit à perpétuité ïJ . 
comme propriété du donataire pour être transmis s t 
ses descendues , héritiers et successeurs , soit tem- 
porairemenl et à titre de coinmanderie , de depot, j 
de fie fou sous (quelque autre dénomination. 

Mais il suffit pour anéantir ce sophisme dew- , 
miner sérieusement la question en elle- meme, et té 
se rappeler les lois du royaume. La liberté des In- 
diens est d’un ordre très élevé , parce que le dr» 
de souveraineté dont \ . M. a etc investie est «s®** i 
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tieUement conditionnel, et subordonné à 1 obligation 
Je maintenir Jes races indiennes dans un état qui ne 
gêne point leur conversion au christianisme ni leur 
enseignement. Or il serait impossible d'atteindre 
ce double but si l'Indien était soumis à des seigneurs 
particuliers ; c’est ce que l'expérience a démontré. 
Jamais l'Espagne n’a vu dans son sein de ces sortes de 
vassaux ; on ne peut donc tirer aucune conséquence 
de cette comparaison pour la question dont il s’agit, 
11 est évident qu’aucune puissance sur la terre n’a 
le droit de priver un homme libre de sa liberté , 
Iiors 3c cas dun délit qui justifie cette mesure. Les 
Indiens doivent donc rester libres , puisque leur com 
duiten a jamais donné lieu de se rendre maître de 
leurs personnes. 

Nul ne peut être dépouillé de ses biens sans un 
jugement préalable et contradictoire ; par con- 
séquent nul ne peut être privé de la liberté , qui est 
le premier de tous les biens. 

Un père ne peut céder à un autre homme son 
propre enfant , à titre d'adoption * sans le consente- 
ment de celui-ci ; et quelque avantage qu’il en 
insulte pour le sujet, ce principe s'applique encore 
mieux à lelat des Indiens - Le souverain ne peut ac- 
corder la propriété d'un de ses sujets à un seigneur 
parlicidier, puisqu’il est certain que celui-ci ne le 
traitera point comme le roi, et qu’au lieu de l'affee- 
htmner et de le doter en biens , il ne le soustrait 
nieme pas à l'autorité de son premier maître ; car 
^ v °it toujours en lui son sujet , comme si le 
don n avait pas été fait, 

14 
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Les lois 11e permettent pas au monarque d’altérer 
ou de changer les monnaies sans le consentement 
de la nation , parce que celle mesure peut compro- 
mettre l’intérêt général ; mais , quelque important I 
que soit le bien commun, le tort qu on peut lui faire 
n’est pas comparable a la perte de la liberté : il y 
aurait donc encore plus d’injustice à ne pas attendre 
le consentement du sujet intéressé , sur lequel il sers ; 
toujours tjbsunle de compter. 

Les lois de V. M. défendent d’aliéner les serfs 
domestiques et tributaires, et fondent cette défense 
sur l'obligation où est le gouvernement de protéger 
cette classe d’hommes , que le changement de soi- | 
gneurs pourrait rendre plus malheureux : combien t 
est-il plus essentiel d’éviter ce danger lorsqu’il sV ] 
git d’hommes libres comme les Indiens , dont 1 m 
droits à cet égard ont ete reconnus ! 

Les communes se croient lésées si le roi les déta- 
che du domaine de la couronne pour les donner! 
un seigneur particulier , quoique S M. n’accorde 
point le droit de juridiction au donataire sur lesta- 
bilans ; elles réclament contre cette disposition p*w j 
qu’elle semble rendre leur état civil moins honorable 
que celui des autres communes qui ne reconnaissent 
pas de seigneurs particuliers. N’est -il pas cotent : 
qu’il serait encore plus fâcheux que ces tomme 
fussent livrés comme esclaves, ou au moins codwm 
de vils serviteurs sans salaire , sans eonsidt'Miioir 
privés de tout moyen de mettre fin à leur ittSw* i el 
n’ayant plus que la mort pour dernier asile i 

Mais il est essentiel (le faire observer à b ■ • 1 
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ï énorme différence qu’il y a entre ees deux étals. 
Les communes du royaume de Castille ont souvent 
demandé j dans les assemblées des certes et dans d’au- 
tres circonstances , l’annulation de ces en gage me ns 
souscrits par la couronne contre l'intérêt du peuple > 
au mépris des lois des cortès générales du royaume 
et des prédécesseurs de V. SL, et qui patent que 
les rois d'Espagne ff ont pas le pouvoir de stipuler 
des donations de villes-, de bourgs ou de villages; que 
celles qui ont été consommées sont nulles , et que 
le roi doit faire rentrer ces pays dans le domaine de 
la couronne. Plusieurs fois les prédécesseurs de 
V,M. se sont engagés par serment à se conformer 
au m de la nation ; l'événement n ayant pas répondu 
;i cette promesse , on est enfin convenu, pour la 
paix et la satisfaction générale , que le roi ne pour- 
rail plus faire de semblables donations sansf interven- 
tion personnelle et le consentement des commissai- 
res de six villes du nombre des communes qui ont 
droit de voter dans les cortès , et que toutes celles 
qui auraient Heu à Pavenir sans cette formalité se- 
raient considérées comme non avenues ; de maniéré 
que lors même que le donataire ou son délégué pren- 
ait possession , Jlacic en sera regardé comme com- 
pfcmentiml; Jcs babitans pourront s 5 y opposer, et 
fem pécher même de vive force en cas de besoin, 
sans que cette résistance puisse jamais être f objet 
dune poursuite légale. 

Et lors même que les Indiens consentiraient libre- 
ment à être donnés à un seigneur particulier, 
V. M. ne devrait pas le permettre , convaincue 
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quelle doit être maintenant par l'expérience (jn e 
c'est les condamner a une mort certaine * ët-d'autani 
plus cruelle qu'elle est plus prolongée ; vérité désor- 
mais incontestable * surtout depuis qu'il est prouvé 
que deux cents Indiens se sont empoisonnés danâ 
File Espagnole 5 ne pouvant plus soutenir le poids de, ! 
corvées ? et qu'un plus grand nombre d autres se 
sont pendus dans File de Cuba^pûur un motif sem- 
blable. 

En outre il est certain que V- ML n est le sou- 
verain des Indiens qu’autant qu'ils veulent bien s en- 
gager à le reconnaître ; sans cette condition ils m 
sont pas ses sujets ; car V, M< n'a aucun litre pour 
leur commander qui soit fondé sur un droit pro- 
pre et inhérent à sa puissance* puisque c est unique- 
ment du pape qu’elle le lient j et elle ne Fa obtenu 
qu'à condition d'amener ces peuples a la connais* ; 
sance du vrai Dieu et de la religion chrétienne j ce 
qui a été suivi de la promesse volontaire qu'ils ont 
faite de professer la foi des chrétiens aussi librement : 
qu’ils ont suivi autrefois la religion de leurs pè|| 

Je rappelle encore à V, M. que ni elle ni aucun 
souverain sur la terre n'a le droit de disposer arbb j 
,tr ai rement de la vie de ses sujets ? parce que Dieu 
seul en est le maître * et qu'il n'a jamais investi les t 
rois d'un pouvoir absolu et sans limites pour condam- 
ner à la mort quiconque n'aurait pas commis de crime 
digne de cette peine. Or * abandonner les Indiens 
à la conduite arbitraire d'un seigneur particulier! 
c’est aussi les dévouer à cette fin malheureuse, par* J 
que de cruels événement n'ont que trop prouvé^ ; 
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lc 3 Indiens soumis à des commandeurs succombent 
bientôt sous les fatigues et les mauvais traitement 

DIXIÈME MOTIF* 

Les lois du droit commun et celles qui régissent 
le royaume d’Espagne privent de son privilège celui 
L jui en abuse pour nuire à son prochain f h son roi 
uuà sa patrie. Tel est le cas où se sont placés les 
commandeurs; il serait impossible de pousser plus 
loin Fatras du pouvoir. 3Non contens de dépouiller les 
Indiens du fruit de leur travail et de leurs biens > 
ils les font mourir de fatigue et de douleur : il est 
donc injuste non seulement de leur confier d’autres 
Indiens , mais encore de laisser entre leurs mains 
cm quils ont obtenus à l’époque où ils ont été 
créés seigneurs. 

A l’article relatif au traitement des esclaves , les 
lois des privilèges portent que si un seigneur exerce 
des cruautés sur les siens ^ iis lui seront otés ; et con- 
cédés à un autre , capable dé les traiter avec plus 
dlmmamté. Ces dispositions sont fondées sur le droit 
de tutelle que les gouvernemens exercent en faveur 
de tout membre du corps politique qui n’a ni pro- 
tecteur ni défenseur j ce qui est la condition des 
esclaves lorsqu’ils ont à se plaindre de leurs 
maîtres* 

11 est établi par les lois de Castille que si le roi 
accorde quelque privilège dont l’usage soit contraire 
à la religion catholique $ aux bonnes moeurs 7 au bien 
commun du royaume ou au droit particulier d un 
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tiers , cette concession sera considérée comme nulle 
et de nul effet. Or toutes ces circonstances carac- 
terisent la cession que Ton a faite des Indiens à des 
seigneurs particuliers. Elle est contraire à la religion 
catholique , parce qu’il est constant que les com- 
mandeurs ne se mêlent pas de l^nstr action chi- 
lienne des I n d ie ns ; a là bonn e nio raie ^ d Ont ils sont 
loin de s’occuper pour ne pas distraire leurs sujets 
du travail des mines et des autres corvées propres! 
grossir leurs trésors ; au bien commun du royaume, 
en affaiblissant la population, et frustrant par li le 
prince d’une grande partie des tributs; et enfin i 
l’intérêt de E Indien, qui perd l’avantage de conser- 
ver le fruit de son travail pour lui et sa famille. 
Les memes lois défendent de disposer des bieni 
et des richesses d’un homme en faveur d’un autre; 
et c'est se mettre en opposition directe avec elles f 
que de supposer que le roi a le droit de disposer du 
plus grand bien d’un homme libre , de sa liberté. 
En accordant pour un moment , et seulement par i 
voie de supposition , que le roi ait pu accorder à de 
maîtres particuliers la propriété des biens et des per- 
sonnes des habit ans de l’Amérique , nous invoque- 
rons une autre loi, qui porte que si un privée, 
juste et valide dans son principe , devient , n im- 
porte de quelle manière , injuste et Oppressif, ü ta 
être considéré comme supprimé ; il suiî de lafe 
quand même l’aliénation des Indiens parle monar- 
que aurait été d’abord utile et permise , elle a (B 
cesser d’être légale et perdre son caractère duniO' 
ment qu'il a été reconnu que les commandeurs on! 
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D üur principe , sur tous les points des pays décou- 
|! erls } d’ e n traiter les habitans aveu la plus grande 
injustice : les mêmes lois supposent que l’intention 
du prince a été de ne garantir l’ usufruit du travail 
d es Indiens à leurs maîtres qu’autanl que 1 abus du 

privilège n’aurait pas lieu. . 

11 paraît que Dieu a voulu faire connaître 1 injus- 
te de semblables concessions en permettant que 
leurs déplorables conséquences frappassent tous les 
yeux.be tort que la nation en a reçu est. palpable, 
puisque la valeur des marchandises a triplé en Espagne 
depuis la découverte; et quoique cet effet soit du a 
l’énorme quantité du numéraire apporte d Améri- 
que, lequel a faït baisser la valeur de l’argent dans 
Ja péninsule , il n’est pas moins vrai que la ma)eurc 
partie de ces trésors a passé dans les royaumes etran- 
gers , quoique leur masse soit au dessus de tout ce 
que Salomon ni aucun autre roi de la terre en aient 
jamais pu posséder. 

ONZIÈME MOTIF. 

Jamais les rois d’Espagne n ont dé ci cte basse rv is 
sement des Indiens sous des seigneurs particuliers. 
Les dispositions que les colons avides font valoir a cet 
égard n’ont pas le sens qu’ils leur donnent; û est 
même certain qu’elles n’ont été accordées que sur 
un faux exposé de ce qui se passai L en Amérique 
Cette vérité deviendra évidente par le récit des pnn- 
cipaux événemens qui ont lait n&itre I aims t ont 
est question. 
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Le premier amiral auteur de la découverte des 
Indes, Christophe Colomb, étant dans l'ile E S J 
gnole , pensa qu il pourrait convenir aux intérêts des 
rois Ferdinand et Isabelle que les Indiens payassent 
annuellement un tribut a leurs majestés. En con- 
séquence il ordonna aux chefs des familles qui habi- 
taient le voisinage des mines d'apporter en tribut 
ime quantité d or égale à la capacité d'un cascabëh 
à ceux qui vivaient plus loin, du colon si leu r pays en 
produisait, et aux autres habitans des récoltes de 
léurs districts. 

Quelques Espagnols se révoltèrent contre l’ami- 
ral, et après s’être soustraits à son obéissance ils 
s éloignèrent avec 1 intention de découvrir pour leur [ 
propre compte de nouveaux pays. Ils s’établirent ^ 
dans la province de Xaragua , commencèrent à ! 
y employer des Indiens comme esclaves, et à les i 
soumettre à un joug auquel il n’était pas au pouvoir j 
de ces malheureux de résister. 

Christophe Colomb eut beaucoup d’embarras 
avec ses révoltés, et il ne put les ramener à l'obéir 
sance qu'en permettant à chacun d’eux d’avoir un j 
district d’indiens sous ses ordres, avec la faculté de 
se servir des habitans pour labourer la terre, ex- 
ploit ei les mines, et pour d’autres travaux utiles à ce | 
b ouvei neur, qui usurpa le litre de seigneur pa? * com- | 
manderie , expression dont l’usage commença alors, 
parce que Christophe Colomb les chargea de la 
commission de gouverner et de protéger les Indiens 
en les employant a leur service. 

A j égard de l’île Espagnole , où l’on comptait 


( 217 ) 

environ trois cents Espagnols, les Indiens y jouis- 
Client de toute leur liberté ; ils vivaient tranquilles 
dans leurs villages , travaillaient comme auparavant 
pour leur propre compte , quoiqu’ils n’eussent pas 
acore embrassé le christianisme , et rendaient vo- 
lontairement de grands services aux Espagnols : ils 
h regardaient comme leurs alliés depuis que 
ceux-ci avaient épousé des héritières des caciques 
ou d’autres, naturels les plus considérables du pays. 

Après la mort de 1 ? amiral les souverains de 
f&pagne confièrent le gouvernement de Tîle et des 
pays adjacens au commandeur de Lares , nommé 
depuis grand commandeur d’ÀIcantara ; ses ins- 
tructions portaient que les Indiens seraient traités 
comme des personnes libres , et qu’on travaillerait a 
k convertir. 

Le nouveau commandant arriva avec trois mille 
Espagnols 3 mais au lieu de les disséminer dans T île 7 
il les retint à Santo^Domingo , et cette mesure fut 
la cause de tous les malheurs qui arrivèrent. En se 
répandant dans les dififérens districts de la colonie , 
ils eussent trouvé des vivres en abondance , et les 
moyens de s’enrichir avec le temps ; mais leur réu- 
mon sur un seul point amena bientôt la lamine ; et 
ils accusèrent les malheureux Indiens de celte cala- 
mité et des suites qu elle ne pouvait manquer d’a- 
voir- Ce triste événement porta le grand comman- 
deur d'Àlcanlara à écrire aux rois catholiques des 
choses entièrement inexactes sur le compte des In- 
diens- J’étais alors sur les lieux ; je savais par moi- 
] némc ce qui se passait , et je suis assuré que tout ce 
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que manda Je commandeur était ou faux ou sgîi^ 
blement dénaturé- Par exemple, il disait que b 
Indiens fuyaient les Espagnols , qu’ils ne voulait 
avoir aucune communication avec eux, qujls re f u , : 
saient de venir entendre les missionnaire* et de se 
conformer aux lois et aux usages des chrétiens; nil 
en concluait quillui paraissait impraticable de leur 
Lire embrasser la religion s’ils n’étaient soumis in- 
dividuellement à faut o rite immédiate des Espagnols 
pour être contraints à l'obéissance; car, i3isail-tl f 
ccs hommes ont tant de penchant pour Foisiveliel 
le vagabondage, qu'il est impossible, meme cales 
payant , de les engager au travail. 

*À l’égard du prétendu refus que faisaient les In- ' 
dieu s de venir entendre l'instruction chrétienne ^ 

V ”' } i 

cette imputation portait en clle-mèmc un caractirc | 
de méchanceté tout particulier. Les accusateur ^ba- 
saient de la conviction où Von était gêner alemeül ! 
que la reine catholique attachait à cet objet h plus 
grande importance r par une suite de son pieux ei ■ 
véritable zèle pour la conversion des Indiens ; mi 
ce qu on jieut affirmer de plus certain sur ce point, 
c’est cjue le gouverneur ne leur- envoyait ni prédi- 
cateurs ni catéchistes. Il leur ordonnait bien de S£ j 
rendre à la ville; mais il est évident que ceux qui! 
habitaient à cent lieues et au-delà étaient vérité 
blement hors d'état de s’y transporter, nus et 
chaussure, et obligés d'abandonner leurs femmes ci i 
leurs enfants . Quel motif les eut attirés ? On voulaii 
leur parler duo dieu inconnu , et d’une religion don' 
jamais personne ne les avait entretenus. 
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Les rois catholiques , trompés par la correspon- 
dre d’un gouverneur qu’ils avaient honoré de leur 
confiance, expédièrent de Grenade , en 1602 , un 
ordre royal dont Tes prit n était pas difficile à saisir, 
mais qui contenait certaines dispositions qu il était 
facile à la mal veilla nee de mal interpréter. On y lisait 
] es paroles suivantes : « Et comme nous soubai- 
ji ions que les Indiens se convertissent à notre sainte 

religion catholique, et qu’ils en apprennent la 
„ doctrine , ce qui sera plus facile s’ils se mêlent et 
M communiquent avec les chrétiens établis dans 
P nie, pour aller et venir , traiter, et sc trouver les 
» mis avec les autres, j’ai ordonné que le présent 
5i ordre fui expédié à celte fin; et en conséquence 
w je vous enjoins à vous , notre dit gouverneur, et 
»• je veux qu’à compter du jour où vous aurez eu 
)) communication du présent ordre vous pressiez 
» et contraigniez les Indiens de fréquenter les cfarë- 
)) tiers de l’île, de travailler dans leurs habitations, 
» de tirer for et l’argent des mines, et d’amasser 
w des provisions et des récoltes pour les Espagnols 
ji établis dans le pays. Vous aurez également soin de 
)) faire payer à chaque Indien le prix de la journée 
ïi et la ration de vivres qui vous paraîtra convenir, 
» daprès la nature du sol et du travail, et la qualité 
îi de 1 ouvrier 7 en ordonnant à chaque cacique 
h d’avoir à sa disposition un certain nombre d In- 
m diens toujours prêts à partir pour aller travailler 
» où besoin sera, et à se réunir plus facilement pour 
» entendre prêcher la foi chrétienne dans les lieux 
» convenus, ou pour se rendre avec le cacique auprès 
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» des personnes qui auront àVen servir ^ moyennant i 
>' un salaire qui sera réglé par vous-même ; fa, 

» dits travaux devant être exécutés par les naturels 
» comme personnes libres , puisqu'ils le sont $ 

)) non point comme esclaves , [Faites aussi I 
j> soient bien traités , et ceux qui sont chrétien* [ 
» mieux que les autres. Ne consentez jamais r op- | 
» posez-vous au contraire à ce que personne bur 
» nuise et leur cause aucun dommage. Nous vous 
» ordonnons cela, à vous et à tous 110s autres 
*> sujets d’Espagne , maintenant et h toujours* sous 
peine, etc, » 

De ce texte ou peut tirer plusieurs conséquences, 
Ou voit que l'objet essentiel que la reine Isabelle ! 
avait en vue était la conversion des Indiens et leur 
instruction religieuse , puisque cette princesse dit : 
cc Et parce que nous souhaitons que les Iadhm , 
u se convertissent à notre sainte foi catholique, 

» et qiïik en apprennent la doctrine * . , , . comme 
» cela pourra se faire plus facilement si h 
» Indiens se mêlent et communiquent avec h j 
» chrétiens 5 etc, » 

2°, Que b intention de la reine ne fut jamais de com- 
prendre dans cette classe d’indiens les femmes* h | 
vieillards et les enfans, ni ceux qui étaient hors d’état 
de travailler * mais seulement les hommes qui en 
auraient la force, et cette mesure ne s’appliquait 
même qu’à ceux que le cacique aurait désigné#* À ce 
nombre n’appartenaient pas non plus les Indiens 
riches et considérés, et qui vivaient du produit de 
leurs biens sans se livrer à aucun travail personnel, 
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soit pour eux~mcmcs , soit pour les autres; et ceci 
est parfaitement conforme aux instructions que don 
perîre Arias reçut du roi catholique Ferdinand 
lorsque ce prince le nomma gouverneur de la Terre- 
Ferme. 

3°. Qu 3 il fallait prendre en considération les be- 
soins des Indiens travailleurs , ceux de leurs femmes 
zi de leurs enfans > de maniéré qu’on 11 e les condui- 
sit jamais assez loin pour qu ? il leur fût impossible de 
revenir dans leurs maisons le soir du même jour, 
ni au plus tard tous les samedis ? puisque la tâche 
qu’on leur imposait était celle d * hommes libres , et 
nm $ esclaves* 

Que cette mesure était commandée pour cer- 
tains jours seulement, comme le donnent à entendre 
b termes mêmes de l’ordonnance royale , d après 
bquelsil est prescrit de payera F Indien la journée 
<jubl aura faite. Ainsi la contrainte dont il est re- 
commandé d 5 user à leur égard ne diffère pas de 
celle qui est permise avec les hommes libres , et 
n implique pas la nécessité de les faire travailler tons 
les jours, 

5°, Que les travaux des Indiens devaient être mc- 
titrés, et suspendus les dimanches et les jours de 
comme ceux des autres chrétiens , attendu 
pii ou t eLe injuste de les traiter autrement , et 
P il n’est pas permis de supposer que la reine 1 eût 
toléré si elle en eût été instruite* 

6 0, Qce la journée ne devait pas excéder celle des 
hommes libres, en sorte que l’Indien eût le temps 
s occuper de sa femme , de ses enfans et des 
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intérêts (le sa famille, sans qu’on pût tenir complet 
celui qu’il employait pour se rendre à son domicile, 
ou pour en revenir au lieu ou il serait employé, 

7°. Qu’il fallait traiter les Indiens comme tous les 
hommes de journée libres , et ne point les forcer 
à travailler lorsqu’ils étaient malades, ni leur im- 
poser des tâches capables de leur causer des maladies 
ou la mort, comme cela était arrivé plusieurs foù 
pour en avoir usé avec eux plus mal qu’avec des 
brutes. 

8°. Que jamais la reine n’eùt pensé à envoyer de 
pareils ordres en Amérique si le commandeur n’eût 
lait entendre que la mesure était indispensable 
pour la conversion des Indiens , car elle était inca- 
pable d’autoriser le tribut en or imposé à ces peu- 
ples , surtout si elle eût prévu de quelle manière il 
serait un jour exigé. 

Je répondrai à l’égard des huit articles que je 
viens de citer : 

3 Que le grand commandeur ne fit absolument 
rien pour la conversion et le bônlieur des Indiens 
pendant les neuf années de son gouvernement, et que 
les habitans furent traités comme les chiens elles 
autres animaux domestiques. Je le déclare sur ma 
conscience, parce que je l’ai vu moi-même dansions 
les temps et dans chaque circonstance. 

2 °. Qu’au Heu d’indiquer à chaque cacique le 
nombre d’indiens travailleurs qu’il aurait à fournir, 
il disposa de tous les habitans en général , sans dis- 
tinction d’âge, de sexe ni de condition , et sans mo- 
difier en rien ce réglement plein de dureté. H 
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répartit entre les Espagnols tous les Indiens > sans en 
excepter même les caciques , en remettant a chacun 
kï premiers une cédule conçue a peu près en ces 
termes : tt À vous , Martin Gonzalez , il vous est 
accorde j sur le district du cacique Tarn aie c a 7 
cmt cinquante Indiens pour les employer dans 
mï mines et vos cultures f avec la personne du 
mcique > etc- » 

3 e , Que bien loin de pourvoir à ce que les maris 
se réunissent à leurs femmes et à leurs enfans tous 
les jours, on au moins une fois par semaine, ces mal- 
heureux passaient plusieurs mois et quelquefois un 
aasan$ se voir. Les encoinenderos les envoyaient: 
dans les mines, et retenaient leurs femmes dans les 
grange^pour d’autres occupations : les mines étaient 
souvent à plus de quatre-vingts lieues, elles mé- 
tairies h îa moitié au moins de cette distance. Les 
taux des hommes étaient extrêmement pénibles, 
et comme ils ne recevaient qtfune nourriture fort 
e*E£uë et de mauvaise qualité , le plus grand nom- 
ire de ces malheureux périssaient ayant d avoir revu 
m seule fois leurs Familles r ceux qui avaient 
k satisfaction d’y revenir étaient tellement exté- 
Mes j qu’il leur était impossible de goûter les dou- 
ceurs du mât i âge , et de se voir pères de nouveaux 
enfans. Dans les granges, des femmes étaient obligées 
de défoncer chaque jour douze pieds carres de 
tore , à la profondeur de quatre palmes , avec une 
sorte de pieu bien moins commode que le hoyau 
pour ce genre de travail , et très fatigant pour 
dm qui s en sert ÿ les autres filaient !c coton ou 
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étaient employées à des travail^ plus ou mains pe, 
nibles. Les en fans mouraient de faim , les ans pan;, 
que les mères avaient perdu leur lait , les auirç 
parce que les alimens qu’on leur donnait n’étaient 
nï assez abondans ni de bonne qualité. Pendant^ 
nous étions à Cuba nous en vîmes périr sçpt mifc 
en moins de trois mois. Plusieurs femmes tuaient 
leur fruit dans leur sein en faisant usage de m* 
laines herbes; d’autres * par une pitié malentendu^ 
étouffaient leurs enfans [jour les délivrer dW vie 
qu elles regardaient comme le plus grand de ternies 
malheurs- Cest ainsi que fut détruite en peu Je 
temps la race nombreuse des Indiens de File de 
Cuba. 

4". Qu on vit arriver tout le contraire de ce qu'a- 
vait ordonné la reine catholique. Le commandeur 
ne fixa point les jours du travail ni ceux pendant les- 
quels les Indiens pourraient se reposer ; aussi h 
encomenderos n’accordaient jamais de repos à ce* 
malheureux ? et ne mettaient aucun intervalle (te 
leurs peines. Ils imaginèrent de nommer un chef 
subalterne sous le nom de minèro pour les surveil- 
ler dans l’exploitation des mines ; un autre sous 
celui à’estanciero * qui était préposé aux hafe 
tions j aux granges et aux autres établissemensdes 
champs destinés à la culture. Ces deux hernie, 
plus dignes du nom de bourreaux > traitaient le» 
Indiens non avec celte douceur et cette bonté tant 
recommandées par la reine Isabelle ? mais avec M 
cruauté que Ion n’ose pas faire sentir meme a tu 
animaux. ih i es accablaient de coups de bâton , & 
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verges, de lanières , ou de tout autre Instrument de 
suppliée quils pouvaient imaginer. Il y en eut qui, 
ne pouvant supporter une condition si dure , s’en- 
fuirent dans les montagnes , ce qui fit établir d’au- 
! lies chefs espagnols , nommes alguazils de campa- 
gne, dont la fonction était d’aller arrêter les 
fuyards au fond de leurs retraites , et des juges sous 
; le litre de visiteurs. L’Indien fugitif était ramené 
devant ce fonctionnaire , qui , ne trouvant pas que 
ce fût assez pour apaiser sa fureur de le faire 
| cliâtier , s’empressait de l’attacher lui-même à un 
! poteau de sa maison, et lui déchirait les lianes de 
ses propres mains avec une écourgée goudronnée , 
espèce de fouet employé dans les galères contre les 
forçats , et dont l’effet terrible , comparable à celui 
(l’une verge de fer , faisait périr sur la place même 
ou peu de momens après les victimes , dont le sang 
: inondait la maison de l’Espagnol juge et bourreau. 

5“. Que la nature et la quantité des travaux des 
; Indiens n’étaient jamais réglés, contre l’intention 
I formelle de la reine , et qu’on les chargeait au con- 
traire des corvées les plus pénibles au fond des 
i , mines. L’histoire nous apprend que chez les Romains 
on regardait comme une peine plus dure que la 
> mort d’être condamné aux travaux des mines , et 

j nous savons que ce fut celle d’un grand nombre de 

: dire lien s que nous honorons comme martyrs. Pour 

t arracher l’or et l’argent du sein des montagnes il 
faut s’y pratiquer des chemins , descendre dans leurs 
1 finies , y avancer au milieu des eaux , rester long- 
I tops plongé dans celles-ci , les enlever à force de 
i* i5 
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bras , et exécuter d’autres opérations non moins 
pénibles. On s’aperçut qu’ils y mouraient en foule; h 
crainte de les perdre tous, bien plus qu’un motif J E ! 
compassion , lit imaginer une nouvelle distribution 
de travaux. On ne les retint dans les mines que pen- 
dant cinq mois de l’aimée; au bout de ce temps 11 
on leur accorda quarante jours de relâche , qui ne- 
taient pas cependant une saison de repos , puisqu'on 
les employait alors à transporter et à mettre eu tas le; 
terres des mines, ce qui est encore plus pénible que 
de labourer les vignes en Espagne. Pendant ce der- 
nier travail il n’y avait ni fêtes ni dimanches pour 
les Indiens. Quanta leur" nourriture , elle se bor- 
nait à une petite ration rie pain du pays , nommé 
cazabi (cassave) , qui est composé de certaines ra- 
cines , et fort peu nourrissant si l’on n’y ajoute de 
la viande ou du poisson. On leur donnait aussi à 
piment , autre substance assez semblable aux navets 
qu’on fait griller en Espagne. L’Espagnol qui fondait 
toute sa fortunesur le travail de ces infortunés croyait 
faire un grand acte de libéralité cil égorgeant cfa 
que semaine un porc pour cinquante Indiens, b 
minera en réservait la moitié pour lui , et distri- 
buait le resté aux Indiens , mais en si petite quant® 
que chacun n’en recevait pas plus qu’on ne dont: 
de pain bénit aux chrétiens à la grand’ messe. H) 
eut des Espagnols qui , n’ayant pas le moyen 4 
nourrir leurs Indiens , les envoyaient dans les monli- 
gnès, afin qu’ils y vécussent deux ou trois jours lé 
fruits sauvages; ils revenaient ensuite reprend 
leurs travaux , et lorsqu’ils étaient de mouv® 
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pxténués de fatigue et de faim Us retournaient 
dans les bois réparer leurs forces épuisées. Ce 
moyen si économique de nourrir les Indiens travail- 
leurs mit un Espagnol en état de former un éta- 
blissement guil vendit six cents castèllanos. Que 
Votre Majesté daigne examiner si celte manière de 
faire travailler et de nourrir des hommes naturelle- 
ment faibles était bien conforme au vœu de la reine 
catholique, 

6\Qu’à l’égard de la sixième disposition, qui or- 
donnait de fixer le travail et le salaire des Indiens, 
il y a plusieurs observations importantes b faire à 
Voire Majesté. Le gouverneur se contenta d ? a s si- 
gner pour Tannée à chaque ouvrier un demi-cas^ 
tillaïi ) lequel vaut deux cent vingt-cinq maravêàis , 
du quatre cent cinquante blancs , un peu plus d ? un 
blanc par jour , et pour maximum trois blancs 
pour deux jours, ce qui n élevait ce misérable 
salaire que de quatre-vingt-dix-sept blancs au-des~ 
sus Au demi-castillan pour toute Tannée ; et, comme 
si cette somme eût paru exorbitante au gouverneur, 
il voulut qu'on la payât en certaines marchandises 
apportées d’Espagne , telles que des peignes , des 
miroirs, des colliers de grains verts ou bleus, et 
d autres objets du même genre. Les Indiens prou- 
vent le peu de cas qu’ils en font par le nom de 
cocona quils leur donnent ; cependant un seul de 
CfiS objets payait le travail d’un Indien pour toute 
1 année; car on l’estima h deux cent vingt-cinq 
^aravédis. Quelque modique que fut cette somme , 
011 nc se montra pas tou jours exact à la payer : les 
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Indiens de leur côté témoignaient peu d’envie de la 
recevoir, et ne songeaient qu’à apaiser la faim qui 
les tourmentait , ou plutôt qu’à se débarrasser delà 
vie pour mettre fin à ce supplice. De là ce grand 
nombre de suicides auxquels ils se sont portés , et 
leur mépris toujours le même pour notre religion, 
qu’ils ne comprenaient pas faute d’instruction, et 
dont ils regardaient la morale comme aussi injuste 
^pte la conduite de ceux qui la professaient. 

7 °. Que pour ce qui est du traitement des Indiens, 
et du temps qu’il était prescrit de leur laisser afin 
qu’ils fussent en état de vaquer à leurs affaires par- 
ticulières , non seulement le gouverneur ne se con- 
forma point aux intentions de la reine , mais il fit 
des Indiens autant d’esclaves , plongés dans la plus 
insupportable servitude. Lorsque les malheureux se 
disaient malades, et demandaient du repos, les 
encomenderos les accusaient d’avoir recours au 
mensonge pour se dispenser du travail ; ils leur 
ôtaient les vivres , et les accablaient de châtimenî 
pour les faire retourner aux champs ou dans les 
mines. Ce n’était que lorsque les Indiens paraissaient 
sérieusement malades qu’il leur était permis de ren- 
trer chez eux ; mais comme ils avaient au mous 
quarante lieues à faire, la plupart mouraient en 
chemin , et les autres dans leurs familles. J’en ai vu 
plusieurs succomber dans ces voyages ; la maladie 
emportait les uns, la faim tuait les autres. 

8°. Enfin, il est évident que si la reine permit que 
les Indiens fussent répartis, entre les Espagnols, ® 
fut parce qu’on lui indiqua ce moyen comme le 
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Jus’ doux , le plus prompt et le plus efficace pour 
les convertir- II est donc impossible d’excuser le 
Gouverneur pour la manière dont il effectua ce par- 
° a „ e) surtout si Ton considère avec ([ celle tyrannie 
il fit exécuter son réglement. En effet, si au bout 
d'un an les deux tiers des Indiens distribués étaient 
morts , il s’empressait d’y suppléer par une nouvelle 
distribution, qui avait toujours le même sort que les 
premières* 

Le tyran dont je parle * nommé en i5o2 , com- 
mandait déjà dans Pile Espagnole avant i 5 o 4 , 
époque de la mort de la reine Isabelle; il continua jus- 
([uen î5i5 , pendant que la monarchie était gouver- 
née par Ferdinand V le catholique , à qui on laissa 
toujours ignorer le véritable état des choses. Ceux: 
qui l'entouraient étaient intéressés au pillage étaux 
désordres qui se commettaient chez les Indiens ; 
aussi , au bout de neuf ans qu’avait dure celle ad- 
ministration ? on ne comptait plus dans 1 de qu un 
diurne de la population. 

En 1609 et x 5 io d’autres Espagnols arrivèrent 
pour gouverner les îles de Saint- Jean ? de la Jamaï- 
que et de Cuba , et ils ne trouvèrent aucune difficulté 
à imiter la conduite du gouverneur de 1 de Espagnole. 
II y eut un Espagnol qui obtint trois cents Indiens 
dans Vîle de Cuba ; au bout de trois mois il n en avait 
plus que trente. J 7 ai été témoin de cette nioilalite 7 
puisque jetais dans l ? île depuis sa découverte; et il 
me serait facile de raconter d autres evénemens 
semblables qui feraient horreur à Votre Majesté. 

En 1624 le roi catholique nomma Pedre À lia* 
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gouverneur de la Terre-Ferme, Il résulté des in$. 
tructions qu'il lui fit remettre que Sa Majesté ^ap- 
prouvait poin t la distribution qui avait été faite des 
Indiens , ni la manière dont on les traitait, so ; t 
pour les faire travailler , soit pour les convertir; en 
conséquence le roi ordonnait qu’on laissât les In- 
diens tranquilles dans leurs maisons , et aussi libres 
que les Espagnols; qu’on ne leur imposât quune 
contribution modérée , et qu’on cherchât à les atti- 
rer, par les voies de la douceur et de la bienveil- 
lance , dans la société des Espagnols, pour avancer 
l’œuvre de leur civilisation : quant au salut de leurs 
âmes , on ne devait employer que des exhortations 
amicale! pour leur inspirer l’envie de professer de 
bonne foi la religion catholique* Sa Majesté ne fai- 
sait que suivre dans ces sages dispositions les conseils 
que lui avait donnés le premier amiral , Christophe 
Colomb* 

On n’aurait eu qu’à se louer de si utiles réglement 
si on les eût fidèlement exécutés ; mais l’exemple 
détestable qu’avait donné le grand commandeur 
d’ÀIcantara, qui, dès la mort de la reine Isabelle, 
avait commencé à dépeupler File Espagnole, exem- 
ple qui malheureusement était alors suivi à Cuba, 
à la Jamaïque et à Saint-Jean, entraîna dans le : 
même système Pèdre Arias, quine vit rien de miens 
à faire que de s’enrichir par de semblables moyens, ; 
Non seulement il adopta la répar tition des lïabîtaiis 
entre les Espagnols, et le système des commanderies 
pour les provinces septentrionales de la Terre- 
Ferme; son exemple fut encore imité par différera 
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gouverneurs des provinces de Nicaragua , de Car- 
ilia 1 'ène, de Venezuela , de Sa in le- Mar l.he et du 
Pérou, pendant que le même fléau s’étendait de 
Cuba sur Honduras, Guatimala et la Nouvelle- 
Espagne ; en sorte que le grand, commandeur d’Al- 
cantara fut le premier artisan de la destruction géné- 
rale des Indes. 

Pedre Arias entra dans la Terre-Ferme comme 
un loup affamé dans une bergerie sans défense; d 
v commit lui-même ou y commanda tant de mas- 
acres, d’incendies, de vols et d’autres crimes, 
(pie les races indiennes se trouvèrent anéanties dans 
une étendue de quatre cents lieues, depuis le D a rien, 
où d avait débarqué, jusqu’à Nicaragua, région la 
plus peuplée du monde connu : il en résulta une 
perte de plus de six millions d’or pour V otre 
Majesté, sans compter les sommes quil s appropria, 
et qui étaient véritablement incalculables. 

Depuis cette fatale époque de nouvelles terres 
ont été découvertes, et l’on na pas manque dy 
suivre le même système, en l’appuyant, disait-on, 
sur les réglemens que la reine votre aïeule fit 
remettre au gouverneur de 1 île Espagnole. Mais j a l 
déjà prouyé la mauvaise foi de ceux qui ont invoqué 
cet auguste témoignage , puisque , si 1 on compare 
la lettre de ces instructions avec ia conduite qu'on 
a tenue, on n’y trouve pas la moindre conformité, 
et que d’autres instructions furent envoyées douze 
au s plus tard par l’aïeul de Voire Majesté. Quoique 
ce monarque ne connut pas à fond les maux qu’avait 
produits le système d’administration fonde sur le 
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mauvais sens donne aux paroles d'Isabelle, il or- 
donna la réforme des moyens employés jusqu 1 alors 
et rétablit le plan et les usages du premier amiral, 
que la reine Isabelle n’avait jamais voulu abandon- 
ncTy puisqu'elle ne consentit aux mesures contenues 
dans l'instruction que conditionnellement, et parce 
qu’elle avait été trompée par un faux exposé de ce 
qui se passait en Amérique, 

On peut conclure de ce que je viens d’exposer; 

Qu’il fan| regarder comme nul de droit tout ce 
qu’on allègue pour faire croire que les Indiens n’ont 
pas été traités d’une manière tyrannique, La des- 
truction générale des Indiens suffirait pour prouver 
le contraire , parce qu’on ne peut jamais 'supposer 
au législateur Fimention de faire périr ceux dont la 
conservation est le premier de ses devoirs et le but 
essentiel de sa politique, 

2°. Qu’en supposant même que la répartition des 
Indiens faite à des encomenderos eût été légale, \ 
comme fondée sur les ordres donnés par Isabelle au 
grand commandeur d’Àlcantara pour le gouver- 
nement de File Espagnole , la manière dont on les 
a traités ne saurait l’être , puisqu’elle en a détruit 
la plus grande partie, qu’elle a causé d’énormes perles 
aux finances de la péninsule, et rendu les efforts j 
de la religion inutiles pour le salut de ces peuples, 

I 

DOUZIEME MOTIF. 

Le douzième motif, qu’il importe tic faire valoir 
auprès cle Votre Majesté eu faveur des Indiens, 
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iH'b L que > si elle ne leur fait pas rendre la liberté * 
etqu die consente à cequ’ils soient toujours livrés aux 
momendêroSf le petit nombre de ces malheureux 
encore vivans aura bientôt disparu ? comme tant de 
millions de leurs frères qui ont péri dans l'esclavage 
depuis l5o4 jusqu’à ce jour. 

Les Indes n'offriront plus alors qu’un désert * 
parce que les Espagnols seront contraints de quitter 
mi pays où ils ne trouveront plus de bras pour l'ex- 
ploitation des mines r des terres et des troupeaux ; 
et quand même quelques uns y resteraient encore,, 
mille ans ne leur suffiraient pas pour réparer les 
pertes que la population y a faites dans le seul inter- 
valle de quarante ans. 

1] est impossible de croire qu une conscience 
aussi délicate que celle de Votre Majesté puisse 
tolérer un système si révoltant par son injustice ? et 
qu’avec la raison pénétrante que Dieu lui a donnée 
elle ïfaperçoive pas tout ce qu’un pareil régime 
ferait perdre d’or et toutes sortes de richesses à son 
trésor et à son royaume. 

TREIZIÈME MOTIF . 

Si Votre Majesté laisse subsister les commande- 
ries , les perles de la couronne seront immenses. 
Les Indiens > affranchis de la tutèle des encorne ride- 
ros et ne reconnaissant plus d'autre maître que 
Volic Majesté* s attacheront avec amour a son gou- 
vernement , et trouveront du plaisir h lui rester 
fidèles. Lorsque leur affection pour Voire Majesté 
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aura acquis de nouvelles forces par les égards et la 
bienveillance des Espagnols * on pourra les former 
au maniement des armes; devenus soldats, ils a» 
mêleront avec ceux de la péninsule , cl défendront 
avec courage leur pays , soumis a Votre Majesté, 
contre toute attaque étrangère : ils seront ficJèles 
par intérêt, car partout Hiojrunie combat ayec 
valeur pour ses loyers , scs champs et sa fortune. 

Si les Indiens obtiennent de Votre Majesté h 
faculté de posséder , comme les Espagnols , des pro- 
priétés et des richesses, le trésor royal s’enricMra 
de leurs tributs, qui seront immenses. On voit tout 
le contraire aujourd’hui , et les revenus de la cou- 
ronne diminuent chaque jour parmi les Indiens. 
Dans les premiers temps de Ja conquête il parlait 
tous le a ans pour le trésor de Votre Majesté plus 
d’un million de castillans de for le plus fin; à peine 
y envoie-t-on aujourd’hui dix mille écus d’iine 
once ; cette quantité doit diminuer encore en peu 
de temps , parce que la couronne n’a aucun revenu ! 
fixe dans les Indes; ce qu’elle en reçoit dépend des 
produits plus ou moins considérables que les Indiens 
tirent des mines , et qui doivent cesser' entièrement 
si l’esclavage et le régime des commandé ries con- 
tinuenl d’anéantir les générations qui les arrachent 
au sein de la terre* 


C'est surtout dans le royaume du Pérou que les 
intérêts de Votre Majesté éprouvent le plus grand 
dommage* Çe pays, était en éjtat de payer annuelle* 
ment pour Le trésor royal une somme fixe de trois 
millions de castillans d’or et d’argent ; mais cette 
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ressource a été perdue par Favarice même des 
Espagnols : ils firent mourir injustement le roi À ta - 
yibaf qui offrait volontiers ce tribut annuel au roi 
d'Espagne, et qui peut-être en eut acquitte dans la 
suite un autre plus considérable. 

Si les Indiens étaient traités avec justice ils s’atta- 
cheraient àîa religion chrétienne, et contribueraient 
volontiers pour sa défense ; c’est parce qu’ils sont 
toujours victimes de la violence qu’ils ri ont rien a 
fournir à Votre Majesté pour les frais des guerres 
quelle soutient pour la défense de la religion. 

Celle-ci se verra exposée à d’autres grands mal- 
heurs, qui retomberont peut-être sur les Espagnols 
eux 'mêmes ; car la colère de Dieu peut s’allumer 
contre F Espagne à cause des péchés de ses habitons, 
et envoyer dans son sein des peuplesbarbarcs, comme 
die y envoya les Maures sous les princes Golhs, 

Et, 011 supposant même que ce malheur n’arrive 
point, les Espagnols seront cependant déshonorés aux 
yeux de tous les peuples de FEurope * qui finiront par 
apprendre qu’ils se conduisent en Amérique comme 
des voleurs, des assassins et des barbares, ennemis delà 
religion quils prétendent professer, et ils ne manque- 
ront pas de juger avec sévérité un gouvernement qui 
ne veut pas mettre fin à tant de maux quand il pour- 
rait le faire* La nation sera bientôt l’objet du mépris 
universel, qui retombera jusque sur son roi, et les 
Peuples oseront s’élever contre elle pour la subju- 
fpier, ce qu’ils n’auraient peut-être pas entrepris 
sans cela, 

La justice réclame donc ici hautement auprès tic 
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Votre Majesté pour qu'elle éloigné de tels dati^ 
de son royaume * en rendant aux Indiens la liberté 
dont ils ont besoin * et qu’ils méritent* 

QIJ&TOll ZlÈ JV1E MOTIF* 

Si Votre Majesté permet plus longtemps le 
régime des cojtt mande ries 7 il est à craindre qu’elle ne 
perde la souveraineté de plusieurs provinces fc 
Indes. 

Les Espagnols qui se vantent d’être les conquérons 
de FAmérique * ou d avoir de ces hommes pour an- 
cêtres , sont beaucoup plus vains * plus orgueilleux 
et plus arrogans que tous les autres ; ceux qui joi- 
gnent à cette qualité une grande fortune connais- 
sent parfaitementFart de gagner le cœur des Indiens: 
il s’en trouve dans le nombre qui sont capables k 
projets ambitieux. Supposons que Fun <Fcux aspire 
h s'emparer de la souveraineté de quelque province: 
il traitera pendant quelque temps les Indiens avec 
bonté ; il gémira sur leur triste condition* et parvien- 
dra * par des bienfaits et des promesses* à gagner 
des hommes qui ne peuvent aimer Votre Majesté i 
parce qu elle est favorable aux barbares qui les 
tyrannisent* aux bourreaux qui les font mourir ? et 
que cette disposition est le plus terrible obstacle qui 
puisse empêcher un peuple d’aimer son roi. 

11 n’y a pas de moyen plus efficace pour prévenir 
de tels éyénemëns que d’administrer ces peuples 
suivant les règles delà justice : ils ont droit de 1 invo- 
quer pour être libres. Je Fai prouvé dans les motifs 
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pécédens. gp Votre Majesté l’ ordonne ainsi, comme 
,11c le doit eu conscience , les Indiens sauront recon- 
naître cette faveur importante; Votre Majesté 
deviendra l’objet de leur affection ; son nom , sa 
mémoire et son gouvernement seront bénis ; et si 
quelque ambitieux osait entreprendre de se rendre 
maître et indépendant , ce serait en vain qu’il 
chercherait parmi eux des complices ou des sou- 
liens. 

Un vice - roi écrivait un jour à des conquérans en 
faveur des Indiens : « Je crois , messieurs , leur 
» disait-il , que vous vous persuadez que les Indiens 
il ne doivent reconnaître d’autre dieu ni d’autre roi 
)i que vous. » Cet homme avait raison; mais ce n’é- 
tait pas en écrivant des lettres qu’il fallait protéger ces 
malheureux; mieux eût valu se conformer soi- 
même ponctuellement aux instructions du roi ca- 
tholique Ferdinand V . 

Votre Majesté impériale a accordé quelques titres 
de duc , de marquis et de comte. Je supplie Votre 
Majesté de n’en plus donner, parce qu’ils ne servent 
qu’à accroître l’orgueil de ceux qui les ont obtenus , 
cl à faire traiter plus cruellement les malheureux 
Indiens. Dans tous les cas il est très important 
que ces décorations soient accordées sans fief, et sur- 
tout sans droit de juridiction sur les Indiens , parce 
qu’il serait à craindre que le nouveau seigneur ne 
fût un jour tenté de se créer un état indépendant. 
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QUINZIÈME MOT JE* 

Le régime des commande ries chez les Indiens 
n’a jamais permis et ne permettra jamais en génépi 
que I on fasse connaître aux rois d’Espagne la vérité 
sur les événemcns qui se passeront dans les Indes. 

En i5o6 ? lorsque le roi catholique y lVieuli 
V otre Majesté * vint de Naples pour régner eu 
Espagne , les conseillers et les autres membres du 
conseil des Indes supplièrent Sa Majesté qu'il leur 
fût accordé 7 à titre de commanderiez un certain 
nombre d’indiens * en motivant leur demande m\ 
ce que l’usage en avait toujours fait donner aui 
gouverneurs de ces vastes provinces et aux autre 
Espagnols qui y étaient employés. Le roi , qui fut 
alors trompe par les conseillers s crut pouvoir su 
conformer a ce qu’il regardait comme une ancienne 
coutume 5 et permit à ces Espagnols de possède: 
des Indiens* On vit alors tel Espagnol * résidait i 
Madrid ^ avoir en Amérique onze cents Indiens en 
commanderiez un autre en posséder huit cents, cl 
ions les employés de cette classe partager plus ou 
moins la même faveur* 

Après ces différentes concessions du monarque 
la vérité ne trouva plus de passage pour arriver jus- 
qu’a lui; car il ne pouvait plus l’ai tendre des mem- 
bres de son conseil des Indes. 

, Deux religieux passèrent la mer pour venir infor- 
mer le roi de la situation de l’Amérique; maisili 
ne purent obtenir de parler h Sa Majesté : les m 
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selliers des Indes * et d'autres homrpes puissans qui 
possédaient des commande ries * réussirent à fermer 
Featrée du palais à G®bpôtres de l'humanité. 

Celte ignorance surl'état des Indes et ses funestes 
conséquences durèrent jusqu 1 en i5i5* lorsqu'un 
prelre^ qui en revenait* eut jte bonheur de voir le roi 
et de lui parler à Plazencia* dans FExtremadure. 
Sa Majesté promit de remédier au mal* et se rendit 
peu après a Séville * oit elle mourut avant d'avoir 
m pu ordonner* 

L'administration générale du royaume fui confiée 
au cardinal Ximenez de Cisneros* qui fut aidé parle 
doyen de Louvain , Adrien de Proyeclo * le pré- 
cepteur de Votre Majesté* qui fut ensuite son ambas- 
sadeur* cardinal et souverain pontife* Ces deux 
hommes virent bien que le mal dénoncé au feu roi 
venait de ce que les conseillers des Indes possédaient 
des commander ies dans ce pays; ils les supprimè- 
rent, et voulurent que les Indiens possédés par des 
employés du gouvernement lussent tous rétablis 
dans leur pleine et entière liberté* Cette excellente 
mesure eût promptement remédié au mal si les 
hommes chargés de son exécution avaient bien fait 
leur devoir; mais Cisneros mourut* et il ne fut pas 
difficile de cacher la vérité au cardinal Adrien. 

Cependant* que Votre Majesté soit persuadée 
que ce moyen est le plus efficace qu’on puisse em- 
ployer* et quafm d’en assurer pour toujours Inexé- 
cution il convient quelle fasse insérer dans son 
testament, comme clause spéciale* quelle défend 
^pre&sément h ses successeurs de concéder des 
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Indiens* soit comme vassaux, soit à litre de comman- 
deriez et d'y déclarer les conseillers de Votre Majesté 
ainsi (]ue tous les employés à son service en Europe 
et dans les Indes * inhabiles de droit à les acquérir 
validement. La connaissance de la prohibition pas* 
sant de ï ? un de vos successeurs à l’autre* ces maximes , 
salutaires seront plus respectées* et* s il nest pis 
possible de détruire entièrement le mal* 011 aura 
au moins la consolation de le voir diminuer. 

Lorsque les conseillers* les auditeurs* les vice- 1 
rois* les capitaines généraux, les gouverneurs, lei 
corrégidors et les autres employés supérieurs ne ! 
pourront plus être des encomenderos * ils seront Iis 
premiers à tenir la main à ce que la loi de prohibi- 
tion ne soit violée par personne* et à faire déclarer 
comme nulles toutes les concessions d J Indicns tpi 
pourraient être faites en Europe. 

SEIZIÈME MOTIF. 

La grande distance qui sépare l'Espagne des 
Indes est un obstacle à l'administration de la justice. 

Quelques personnes ont voulu faire croire que le 
régime des encomenderos pourrait être très utile- 1 
ment conservé en remédiant par de bonnes Ion 
aux abus qu'on reproche à ce système. Mais le mal 
sera sans remède si Votre Majesté souffre tpon j 
ôte aux Indiens leur liberté. 

Tout le monde sait que Votre Majesté et ses suc- 
cesseurs ne pourront jamais quitter l'Espagne pour 
se transporter en Amérique ; il en résulte nécessaire* 

N 
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ment que nos rois ne sauront jamais exactement ce 
ijui se passe clans les Indes s’il y a des gens intéres- 
sés à le cadrer : d’un autre côté, les témoins et les 
mémoires ne manqueront pas pour justifier et faire 
^prouver les mesures les plus opposées aux inten- 
tions cle Votre Majesté. 

il ne suffirait pas de publier des lois et de com- 
mander d’autres mesures ; car telle est la position où 
se trouve l’Amérique, que souvent les ordres signés 
à Madrid sont justes et utiles, et n’arrivent cepen- 
dant à leur destination que pour donner lieu à 
Injustice , et causer le malheur des habitans. Le 
temps qui s’écoule depuis le départ d’une ordon- 
nance jusqu’au moment où il faut l’exécuter est 
toujours assez long pour que la nature des choses 
ait changé ; en sorte que ce qui était juste et utile ne 
recevrait plus qu’une application intempestive et 
même désastreuse : bientôt l’intérêt des ministres de 
la loi se trouve compromis par l’usage qu’on veut 
eu faire, et les résultats d’une loi, bonne en elle- 
même, deviennent pires que le mal qu’elle devait 
empêcher. 

Si l’on promet à Votre Majesté de se conduire 
mec prudence et sagesse, qu’elle ne s’en laisse pas 
imposer par ces belles paroles; car, en supposant 
meme que tout se fit ainsi que ces hommes le disent , 
k ma l n’en existerait pas moins ; l’exécution en 
Mail sujette à mille abus, et Votre Majesté l'igno- 
rcrait toujours. 

L unique moyen de bien faire c’est d’être juste. 
Les Indiens ont. le droit de le demander pour jouir 
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du droil naturel de la liberté : celle-ci peut seule 
éloigner les dangers de la servitude , et par consé- 
quent de la ruine du pays et de ses habitons. 

DIX- SEPTIÈME MOTIF, 

La liberté des Indiens doit naturellement conso- 
lider la puissance de Votre Majesté dans les Imk 
Il est incontestable que si les Indiens sc voient 
affranchis de tous les liens du vasselage et de km 
vitude personnelle, ils aimeront Votre Majesté 
comme on arme un libérateur \ ils se tiendront pom 
des sujets fort heureux , en pensant qu’ils sont 
destinés, eux, leurs femmes et leurs enfans, à être 
incorporés pour toujours à la grande famille et au 
patrimoine royal de la couronne. t 

Ils acquitteront avec plaisir les tributs qui leur 
seront imposés , parce qu’ils n’en auront pas d autres 
à payer ; et si des circonstances extraordinaires obli 
geaient le gouvernement a les doubler , ils obéiront 
encore sans se plaindre , parce que le souvenir de 
la pauvreté et de l’esclavage leur rendront insen- 
sible cette nouvelle charge. 

Votre Majesté n’ignore pas que rien ne garantit b 
solidité des gouvernemens qui ne sont soutenus que 
parla terreur, et que c’est au contraire l’amour f 
en est l’appui le plus solide. Combien n est-il pas 
plus glorieux pour Votre Majesté de régne) 
sentiment que par la crainte ! Quelle stabilité « 
régime salutaire ne donnera- t-il pas à sa puissance 
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DIX- HUITIÈME MOTIF. 

Les Indiens sauvages profiteront du bienfait de 
la civilisation , et la religion chrétienne sera respectée. 

Les mauvais traitemens qu’on a exercés contre 
les Indiens en ont fait fuir un grand nombre ; ils 
vivent aujourd’hui comme des bêtes sauvages dans 
les bois et les montagnes , sans association , sans 
vétemens, sans nourriture réglée, et sans culte. Les 
courses que l’on fait contre eux pour leur donner 
la chasse , comme aux tigres et aux jaguars, leur ont 
inspiré la plus grande horreur pour tout ce qui leur 
rappelle le nom de chrétien, et les portent à s’en- 
foncer chaque jour davantage dans les déserts en 
laissant un pays immense sans maisons et sans 
labitansj ils restent plongés dans la plus grande in- 
différence à l’égard de la religion , dont ils n’ont 
pas h moindre idée. 

Si une déclaration de Votre Majesté annonçait que 
tous les Indiens appartiennent à la couronne, que 
leur alienation est de fendue par la loi fondamentale 
de 1 Etat , qu’ils sont libres comme les Espagnols et 
maîtres de leurs personnes , qu’ils peuvent faire des 
acquisitions de biens-fonds, se livrer à l’industrie et 
au commerce, et jouir devant la loi civile des mêmes 
droits que les Européens , il est incontestable que 
les Indiens des villages en répandraient la nouvelle 
paiim ceux qui ont fui dans les déserts, et que la 
confiance ramènerait ces sauvages dans leurs habi- 
les voyageurs pourraient alors traverser faci- 
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lemenl les provinces ; tout renaîtrait au sein d’une 
nouvelle population , et dans un siècle touslesmal- • 
heurs seraient oubliés. 

Et qui pourrait calculer les biens spirituels que ce : 
système ferait aux Indiens ! Rien n arrêterait plus 
les courses évangéliques des missionnaires j l’Évan- | 
güe serait annoncé dans les villages ; la doctrine 
chrétienne pénétrerait peu à peu dans les esprits et 
dans les cœurs, avec douceur et sans violence ; la ■ 
religion serait aimée, au lieu quelle est maintenant 
abhorrée par des hommes qui ne peuvent la juger 
quen la comparant avec les déréglemens , les vices 
et les cruautés qu’ils aperçoivent dans les chrétiens. I 

DIX-NEUVIÈME motif. 

Le système qui me paraît le meilleur pour le gou- 
vernement des Indiens est précisément le même j 
que celui que Votre Majesté a plusieurs fois ordonné j 
de suivre , et il n’y a pas une seule raison pour 
le changer aujourd’hui. 

En i5a3 Votre Majesté voulut que le conseil 
royal des Indes fût assisté dans ses délibérations sur 
l’objet dont il s’agit par des théologiens et d’autre 
hommes graves et savans , qu’elie-mème prit soin île 
nommer. Cette assemblée déclara que les Indiens 
devaient rester libres , et sujets seulement de Voire 
Majesté, sans qu’on pût jamais les livrer, n importe 
à quel titre , à des Espagnols pour être employés i 
leur service et sous leur direction immédiate. Votre 
Majesté , adoptant cette résolution , fit expédier au 
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capitaine-gouverneur Fernand Cortès des instruc- 
lions dont un article commençait par ces mois: 
En outre > attendu qu J il est devenu constant , par 
une longue expérience , etc. 

Lorsque Votre Majesté nomma le licencié Ayl- 
Ion gouverneur de la Floride ? ses instructions 
lurent les mêmes : elle y disait que la déclaration 
des théologiens ? des docteurs et des autres mem- 
bres de la junte avait alarmé sa conscience en 
établissant qu’elle n avait pas le droit d agir autre- 
ment. 

Votre Majesté se persuada qu’on s'était conformé 
aux intentions quelle avait exprimées > cependant 
Fernand Cortès , dominé par L intérêt, refusa d’en 
faire lu règle de sa conduite * et trompa Votre 
Majesté en lui laissant croire que ses ordres étaient 
fixement exécutés* pendant qu’à Laide de nouveaux 
sophismes il cherchait à lui persuader que les 
mesures prescrites étaient sans résultat contre le mal ^ 
et quil fallait absolument que les Indiens fussent 
soumis aux Espagnols, 

La question fut de nouveau discutée en 
et Votre Majesté , qui était alors à Barcelonne ? 
trouva bon d’approuver la decision du conseil , qui 
contenait entre autres articles les dispositions sui- 
vantes : 

a II a paru à Rassemblée que le droit et la raison 
» garantissent aux Indiens leur entière liberté , et 
)> qu'ils n’ont d’autre service personnel a remplir 
)) qoe celui qui est commun aux autres habitai) s 
» libres de ces provinces : on ne peut les soumeut e 
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» qu’à l’obligation de payer la dîme à Dieu l 0rs „ 

» qu’on ne les en dispense pas pour quelque tem ps 
» et le tribut au roi d’après l’état bien constaté dj 
» leurs terres et de leurs revenus , et la résolution 
» prise à cet égard par les délégués du gouver- 
» n émeut, 

* Déplus il paraît convenable que les Indiens 
» ne soient plus soumis au régime des commande 
» ries, et que tous les établissemens de ce genre 
» soient promptement supprimés- qu’il ne 1 soit plus | 
J) re 'parti de naturels entre les Espagnols pour Être 
» employés à leur service ou de quelque maniéré 
n que ce soit^ attendu qu’il est prouvé par une 
» funeste expérience que ce système a fait com- 
y> mettre les plus grandes cruautés , et livré aux hor- ' 
» reürs de la famine et aux plus affreux supplices des 
» hommes légitimement libres comme nous , dont I 
» la tace est sur le point de disparaître dans ces 
» provinces , comme elle a déjà disparu dans File 
» Espagnole, 

» En outre il a paru au conseil que jusqu'au 
» moment où les Indiens seront plus instruits dans 
» notre religion j et plus façonnés à nos usages , à ! 
» 1 esprit et aux habitudes de la civilisation, Sa l 
}} Majesté ne doit point les donner comme vassaux, r 
}) a quelque titre ni a quelque condition que ce J 
» soit , parce qu il est a croire que cette iqesure les 
® ferait tomber dans la même servitude et dans la 
» meme ruine que celle où ils gémissent à présent > 

» ou dans une situation plus déplorable encore ; j 
» qui! ne faut compter ni sur les ordonnances ni j 
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j, sur les prohibitions et les peines décrétées pour 
g la protection des Indiens , puisque V expérience a 
„ p r0U vé l’inefficacité de ces moyens , quoiqu’ils 
» fussent excellons ; qu’il ne faut pas attendre plus 
t d’effet, pour empêcher les mauvais traitemens 
» qu’on fait subir aux Indiens , de la mesure qui les 
g placerait sous la dépendance des particuliers 
D après les avoir soustraits au gouvernement pater- 
» ncl de Sa Majesté. » 

Votre Majesté se rappelle que celte déclaration 
trouva un ferme appui dans la lettre que lui écrivit 
l’évêque de Cuença, qui avait gouverné avec beau- 
coup de sagesse , et pendant longtemps, les pro- 
vinces de l’Amérique , et qui avait été témoin de 
tous les malheurs du système opposé. Parmi beau- 
coup de choses excellentes, on y lisait ce qui suit : 

« La seconde chose qu’il ne faut ni concéder 
>i ni donner , n’importe à quel titre ni pour quel 
» temps , c’est la propriété d’un nombre plus ou 
» moins considérable d* Indiens : j en ai déjà expose 
» la raison* J’ajoute que ces malheureux ■> répartis 
j) entre les Espagnols 5 périssent tous ; que les ger- 
» sonnes ne doivent relever et dépendre que de la 
u couronne , tandis que les Espagnols font si peu de 
)j cas de celles des Indiens y ainsi que de leur vie j 
Jo qu ? à moins d’avoir vu ce qui se passe a cet egard 7 
» on n’ose croire au récit véritable que les témoins 
d en font quelquefois y et enfin que les Indiens 
)) paraissent très contens lorsqu’on leur apprend 
» que c’est a Votre Majesté qu’ils appartiennent y 
î) et disent que les Espagnols ne sont que les reee-^ 
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» veurs elles fermiers du roi d’Espagne; qu’ils ne 
» doivent point les reconnaître pour maîtres , p arce 
» qu’ils n’en ont pas d’autre que Votre Majesté, » 
» Or , si les droits que donne la juridiction 
» entraînent des abus, quels malheurs ne doit-on 
» pas attendre du vasselage ? Et qu’on ne dise pas 
» que les Espagnols , ne voyant dans les Indiens 
« que leur propriété' et l’héritage de leurs en fars, 
» les traiteront avec douceur pour les conserver et 
" P ou >' en voir augmenter le nombre ! L’avarice qui 
» les domine éteindra en eux tout sentiment d’hump 
J) nité , et s’il est quelques bons maîtres, leur exemple 
» n’aura aucune conséquence pour les autres, parce 
» que la plupart sont loin de pensera leurs erifëbr 
« et ne spéculent que pour eux-mêmes. On en voit 
» qui aiment mieux ne plus recevoir d’indiens, 
» alm de jouir de ceux qu’ils ont, plutôt que d’avoir 
» part à une nouvelle distribution dont les avantages 
» seraient à partager entre eux et leurs en fans, tant 
« l’intérêt personnel du moment l’emporte chez em 
» sur ce qu’ils doivent à la prospérité future de 
» leurs familles : c’est ce qu’on a vu dans l’îleEspa- 
» gnole, en sorte que l’expérience prouve que les 
a en fa ns de ces maîtres ne profiteront pas des eon- 
» cessions qui seraient faites à leurs pères. « 

V oila ce que 1 eveque de Cuença écrivait à Votre 
Majesté. Je la supplie d’ordonner que les détails en 
soient sérieusement médités , car ils confirment 
toutes les considérations que je viens d’exposer, et 
celles-ci trouveront une nouvelle garantie dans le 
témoignage de tous les hommes qui seront consultés 
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e i qui ri auront aucun intérêt à parler contre leur 
conscience : tenir un autre langage ÿ ce serait être 
f ennemi de Dieu, de la religion et des âmes , 
connue du prince , de la couronne > du bien publie 
e t de l'humanité. 

VINO Tl ÈM B MOTIF. 

Lorsque Votre Majesté aura déclaré que les 
Indiens appartiennent au patrimoine delà couronne 7 
les Espagnols des deux mondes ne trouveront plus 
dans la possession de ces malheureux des occasions 
frequentes de pécher mortellement et de rendre leur 
iJut impossible. 

Tout le monde croit en Espagne ? et même dans 
le reste de l'Europe , que lor, l'argent et les pierres 
précieuses qui viennent d'Amérique ont été volés 
aux Indiens* 

Ou est également persuadé en général que les 
Espagnols epu reçoivent directement ces trésors , et 
ceux qui les partagent à titre de bienfaits , de pré- 
de donations ou de quelque autre forme , ne 
sont pas de légitimes possesseurs ^ mais des complices 
Ju vol obligés à la restitution. 

Ce sentiment a jeté l’inquiétude dans plusieurs 
consciences , et il est à craindre que cette disposition 
ne devienne plus générale. Ce mal peut être facile- 
ment réparé en rétablissant les Indiens sous la 
dépendance immédiate de la couronne ^ ce qui 
rendra le retour des abus impossible y et ramènera 
[^11 à peu le calme dans les esprits. 


CONCLUSION 


Tel est * Seigneur, l’exposé des vingt motifs gfe- 
raux qui prouvent la bonté du huitième remède que 
j’ai proposé contre les maux que souffrent les Indiens; 
ils méritent que Votre Majesté les soumette à ! 
l'examen de ses conseils, afin d’arrêter le pi® 
promptement possible l’action des causes qui tendm; 
à la ruine des grands royaumes des Indes, 

Si Aman fut jugé digne de mort pour avoir coiu- 
pire contre l’existence du peuple d’Israël, ceux qui 
travaillent à anéantir les nations indiennes soni ; 
encore plus coupables ? puisque le peuple amer™ 
est infiniment plus nombreux que celui des Hébreux 

OBJECTION 

Les hommes qui ne jugent de l’affaire des Indiens ; 
que par l’influence de leurs préjugés prétendent 
que tout serait perdu parla réunion des Indiens ait [ 
domaine de la couronne, et que les Espagnol 
seraient forcés de revenir en Europe ; que les mis- 
sionnaires ne pourraient plus prêcher l’Évangle I 
s'ils étaient privés de l’appui dont ils ont besoin; ; 
que Votre Majesté ne tarderait pas à perdre la sou- 
veraineté de l’Amérique , parce que les Indien^ | 
n’étant plus contenus dans le devoir par des Espa- 
gnols , ne manqueraient pas de refuser le tribut ei i 
de se rendre indépendans ; que ce malheur entrai 
lierait l’apostasie des naturels et leur retour * 


l'idolâtrie , cl que le seul moyen d’empêclier tant 
de maux c’est de les soumettre à des seigneurs et 
àdes enâomenderos. 

Je réponds i° que tomes les craintes exprimées 
ta cette objection sont vaines, cl que l’expérience 
prouve complètement le contraire : les Espagnols 
resteront en Amérique quoique les Indiens ne 
soient plus leurs esclaves, parce que ce pays leur 
offrira toujours beaucoup plus de moyens de faire 
fortune que l’Espagne elle-même, 2° Que le danger 
dont on parle ne rend pas plus légitime le joug 
quon veut imposer aux Indiens, quelque effort que 
fou fasse pour en dissimuler l’injustice avec les 
noms spéeieux de fief, de commanderie et de 
dépôt, La loi de Dieu défend de faire le mal pour 
fll en résulte du bien. Les enfans nouvellement 
baptisés qui meurent entrent dans un royaume de 
gloire éternelle , et cependant qui pourrait croire 
qu’il soit permis de leur ôter la vie pour leur pro— 
curer ce bonheur ? Quelque grand qu’il doive etre , 
une telle action n’en serait pas moins un assassinat. 

Je conclus de là que l’intention de conserver à 
Votre Majesté la puissance et la souveraineté sur les 
Indiens serait incompatible avec l’habitude des vols 
et des homicides qu’a produits jusqu’à présent et 
que produira toujours l’usage barbare et cruel de la 
servitude, de quelque nom que l’on veuille decorer 
cette horrible condition pour en rendre l’idée sup- 
portable aux amis de la justice et de l’humanité. 


PROTESTATION. 


Je proteste devant Dieu * devant ses anges* devain 
les saints de son royaume éternel* et devant tousfc 
hommes qui vivent au moment où j’écris (i 54.2) ou 
qui vivront après ma mon * laquelle ne peut être 
fort éloignée* qu’aucun motif d’intérêt personnel ik i 
m’a dicté les vingt considérations que je viens dW 
poser* et qu’elles n’ont pour but que le salut èi 
Famé du roi et de celles des Espagnols et des Indien 
car j’ai reconnu* et il m’est démontré que pendu 
les quarante -cinq dernières années le mauvais 
gouvernement* les cruautés et les tyrannies (fe j 
Espagnols qui ont exercé ou qui exercent encore au i 
nom du roi d’Espagne Fautorité dans 1 ? Amérique, 
y ont fait mourir plus de quinze millions d’Indien 
sans religion. Je déclare également que je n ai écnl 
qu’afin de prévenir * autant qu’il serait en ! 
Fentière destruction des habit a ns dans des contrées | 
si riches et si vastes * au grand préjudice de la ré- j 
gion et de l’Espagne. Ce malheur me paraît inévi- 
table si l’on n’arrête par de promptes mesures la 
mortalité que cause un système d 'administrai 
appuyé sur les préjugés et sur les plus funestes mïa J 
lions. Sx F influence de ses partisans remporte sur 
F humanité * ceux qui vivront après moi verront J 
s’accomplir mes tristes prédictions : que Dieu et 
préserve l’Espagne 1 Ainsi soit- il. Fait en hu- 
ilée 1.54-3. 
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SUPPLÉMENT ; DE M. LEO RENTE 

AU SECOND MÉMOIRE DE LAS CASAS* 


f 




U doctrine que le vénérable Las Casas défendait 
enl 542 auprès de l’empereur Charles-Quint ésit 
fondée sur les principes immuables de la raison 
éwelle. Elle trouvait un autre appui dans Yhis- 
taire meme des evenemens qui s étaient passes f c est 
ce que je me propose de faire voir Mans la notice 
suivante , où j’expose rapidement les discussions 
tpi s’élevèrent en Espagne sur la liberté des Indiens ? 
les mesures prises à cet egard par le gouvernement , 
ainsique les sophismes et les vaines allégations qu’on 
employa pour les rendre inutiles* J 7 ai pense que ce 
travail jetterait un nouveau jour sur le mémoire de 
Févêque de Chia p a , quoiqu’il ne manque rien a 
cette pièce pour faire connaître avec exactitude 
les raisons essentielles et permanentes qui ont fait 
établir 1 esclavage des Indiens et causé leur destruc- 
tion, Je puiserai les principaux faits qui doivent 
m servir dans la chronique du fidèle historien des 
Indes j Antoine Herrera* 


1492* — Les pouvoirs accordes a Christophe 
Colomb par la reine Isabelle de Castille sont du 
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17 avril de cette année, et le départ de l'amiral Jn 
port de Paies pour le Nouveau-Monde du 3 M 
suivant. Le 1 2 octobre Colomb découvrit une pre- 
mière terre, à laquelle il donna le nom de San Sol* 
vador. Son nom indien était Guanahami , \\ m 
des Lucayes y dont les habitans, suivant ce navi- 
gateur, étaient doux et pacifiques. 

1 i4g5. — Le 4 janvier Colomb quitta File E S p a , j 
gjnole pour revenir en Espagne rendre compte a sa 
maîtres de la découverte qu’il venait de faire dun 
nouveau monde, du caractère de ses Iiabitans , et I 
de la nature de ses productions; il amena avec lui 
plusieurs Indiens pour donner une idée de celle 
•nouvelle race d'hommes. Le roi et la reine d'Esp- 
gne confirmèrent alors leur traité avec Christophe 
Colomb , et instruisirent le pape Alexandre VI è ! 
cc grand événement. Ce pontife signale 5 mm S 
fameuse bulle de la ligne alexandrine en faveur 
des rois de Castille , et leur concéda la souveraineté 
sur toutes les terres qui seraient découvertes au sud 
et à l'ouest d'une ligne tirée d'un pôle à fautrej | 
la distance de cent lieues des îles Açores et du cap i 
Vert* Cette ligne fui établie plus tard à trois cent 
dix lieues vers le nouveau continent, à k suite 
d'une convention signée entre l'Espagne et le Por- [ 
tugaL Le pape imposa pour condition du droit qui] 
accordait dans sa bulle aux souverains de Cas® j 
de faire prêcher dans tous ces pays la religion 
catholique, apostolique, romaine, Colomb partit Je 
Cadix le 25 septembre pour retourner dans fe 
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Indes, accompagné du père Jean Boit, religieux 
bénédictin , né en Catalogne, et nommé par le pape 
vicaire apostolique pour rétablissement de la foi 
dans le Nouveau-Monde ; d’autres prêtres de diffé- 
vens ordres furent aussi de l’expédition , et Barthé- 
lemi de Las Casas , à peine âgé de dix-neuf ans, y 
suivit son père Antonio, qui faisait le voyage pour la 
seconde fois avec Christophe Colomb. Les rois d’Es- 
pagne recommandèrent particulièrement à celui-ci 
de traiter avec douceur les Indiens , et de prescrire 
la même conduite à ceux qui seraient sous son 
commandement , afin de les engager à embrasser 
la religion chrétienne , comme on y était parvenu à 
l'égard des sept Indiens qui avaient été transportés 
en Espagne, e t dont le roi et la reine avaient été les 
parrains à Barcelonne. Christophe Colomb arriva 
a Saint-Domingue le 26 novembre , et n’y trouva 
plus d’Espagnols : les uns avaient péri de la main 
des naturels, qu’ils avaient dépouillés de leurs biens, 
et outragés dans la personne de leurs femmes et de 
leurs enfans; elles autres, divisés sur le choix d’un 
gouverneur après la mort de celui que l’amiral 
avait nommé , s’étaient lait mie guerre cruelle dans 
laquelle ils avaient tous succombé. 

i4g4. — Les Espagnols commencèrent cette 
| année à tyranniser les Indiens. Le capitaine Alphonse 
(l’Ojeda lit couper les oreilles à un Indien pour un 
motif (ju’il jugea suffisant, mais qui était loin de 
justifier cette cruauté. Quelque temps après il s’em- 
para par trahison de la personne de Canoabo , roi 
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d'une partie de File de Saint-Domingue * ci k Üi 
mourir; il continua son système d oppression pé- 
dant plusieurs années ^ et mourut en Amérique avant 
d avoir pu jouir des immenses richesses dont il avait 
dépouillé les Indiens, 

i4g6, — Don Barthélemi Colomb , adelantaè, 
des Indes pendant l'absence de son frère Christophe, 
envoya trois cents habitans de Fîle en Espagne ]j 
entendait quils fussent traités comme esclaves, 
quoiqu'on les eût pris les armes à la main pendu 
quils défendaient leur roi * leur pays et leur liberté; 
cette mesure' était fondée sur ce que la reine Isa- 
belle j informée que quelques caciques avaient le- 
un certain nombre d’Espagnols ^ voulait qûcin 
envoyât en Espagne ceux des Indiens pnsonte 
qu J on aurait convaincus de meurtre- — L’a mirai 
ordonna que les Indiens > au lieu des tributs qiA 
avaient acquittés jusqu’alors ? travailleraient ém 
les terres qui appartenaient aux Espagnols ? comnt: 
ils le disaient sur celles de leurs caciques : i 
là vint Fusage de distribuer des Indiens m 
Espagnols j et de charger les caciques d’en four- 
nir autant que le gouverneur en demander^, 
Les Espagnols se crurent autorisés à punir d 
leurs propres mains les Indiens qui négligeaieol 
de remplir leur tâche ou qui les trompaient h 
mauvais traitemens en obligèrent un grand noiüfe 
de fuir des villages dans les montagnes ? et ce fui 
alors que les Espagnols 7 abusant de leur force 
commencèrent à poursuivre les fuyards dans M 
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retraites* à traiter comme esclaves et a nommer ainsi 
tous ceux qui tombaient entre leurs mains* L’amiral 
annonça aux rois catholiques qu’on pourrait occuper 
p ar C e moyen quatre mille naturels pendant toute 
l’année à la culture du bois du Brésil , pour le^ 
compte Je Leurs Majestés, comme on employait à 
ce travail pour les rois de Portugal les nègres qu’on 
allait prendre dans la Guinée* 

1 499 * — L’amiral forme des établi sseriiens d’Es- 
pagnols sur plusieurs points de T île de Saint-Domin- 
gue ; il distribue des terres à chaque colon , et leur 
livre comme commanderæ (encomicnda) un certain 
nombre d’ Indiens des tribus voisines , en les char^ 
géant de les instruire dans la religion chrétienne, et 
leur permettant, pour récompense de leur zèle , de 
les employer à la culture de leurs terres* Telle est 
lorîgine des commande ries des Indiens . Christophe 
donne aussi d’autres Indiens aux Espagnols pour 
leur service particulier; plusieurs arrivent en Espa- 
gne Vannée suivante avec leurs maîtres. 

i5oo* — La reine catholique désapprouve le par- 
tage qui a été fait des Indiens ; elle déclare qu ils 
sont libres, et sujets seulement de la couronne de 
Castille , comme tous les Castillans ; elle veut que 
mu qui ont été amenés en Espagne soient remis 
en liberté , et renvoyés en Amérique ; nomme pour 
gouverner ce pays le commandeur Francisco de 
Bobadilla, et lui ordonne de bien traiter les Indiens, 
de rendre la liberté a ceux qui eu ont été privés , 
i* t 7 
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de faire connaître cette résolution aux caciques, de 
s’assurer par eux s’il y a des Indiens dont les j&J 
et les etffans aient été enlevés par les Espagnols 
et de les leur faire rendre \ de punir les coupable^ 
et enfin de se conduire de manière que les Indiens , 
attirés par les bons traitemens des Espagnols , pren- 
nent goût a leur société , conçoivent une heureuse 
idée de notre sainte religion, et se disposent à 1W 
brasser- Bobadilla n’exécute aucune des internions 
de la reine. Un autre article des instructions de ce 
gouverneur porte que l’entrée de l’Amérique m 
interdite aux Juifs, aux Maures et aux nouveau* 
convertis , mais quon pourra y recevoir les esclaves 
nègres qui seront nés sous la puissance des chrétiens, 

l5oi. — Le gouverneur Bobadilla établit 1 usage 
abusif et tyrannique d’employer les Indiens à f exploi- 
tation des mines, de les séparer pour, cela de leurs 
familles , et de les envoyer au loin avec des fardeau* 
énormes , et presque sans alimens. 


i5o5, — Les rois catholiques furent informés 
cette année que les Indiens refusaient de vivre 
avec les Espagnols , et que cet éloignement serait 
un obstacle à leur conversion , jusqu’à ce qu une 
disposition royale eût permis de les partager, soit 
comme dépôt , ou à titre de commanderie , entre 
les Espagnols- Ce motif engagea les souverains d Es- 
pagne à autoriser cet te mesure, à condition cependant 
que les commandeurs traiteraient les Indiens avec 
humanité et comme des ouvriers libres , puis- 
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Jffe Vêtaient, cl non comme des esclaves , attendu 
tpïils ne Vêtaient pa $ 7 qu’ils leur fourniraient une 
nourriture suffisante , et leur paieraient le prix de 
leurs journées tel qu’il aurait été fixé par le gouver- 
neur; qu’ils feraient tous leurs efforts pour les con- 
venir 7 et témoigneraient une bonté particulière à 
ccuï qui auraient consenti à se faire chrétiens. Le 
nouveau gouverneur , Nicolas d’Obando, toléra les 
abus qui s’étaient introduits , et en permit de 
nouveaux dans le régime de l’exploitation des 
mines et des autres travaux des élablissemens espa- 
gnols* Il défendit en même temps d’amener des 
esclaves africains , sous prétexte qu’ils ne manque- 
raient pas de corrompre les naturels en s’enfuyant 
avec eux dans les montagnes, et en leur faisant 
contracter des vices et des habitudes criminelles. 
Cette administration eut les suites qu’on devait en 
attendre; le mal fit tant de progrès qu’on fut obligé 
den informer les rois catholiques, qui envoyèrent 
aussitôt Y ordre au gouverneur des Indes de réta- 
blir les Indiens dans leur état primitif d’indépen- 
dance ? et de les laisser jouir de la plus entière 
liberté dans leurs familles et sur leurs terres , sans 
leur imposer d’autre obligation que celle a acquitter 
les tributs modérés auxquels les Espagnols étaient 
soumis eux-mêmes ; d’établir dans chaque peuplade 
un cacique , mi alcade espagnol et un prêtre chargé 
do les instruire avec douceur ; d’engager les Espa- 
gnols a épouser des Indiennes , elles femmes espa- 
gnoles à se choisir des maris parmi les Indiens ; et 
s il se trouvait des naturels qui consentissent a tra- 
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vailler à la/ journée pour les Espagnols, de leur 
remettre exactement et sans retenue le montant de 
leur salaire. L'ordonnance royale contenait dautrfc 
dispositions relatives au régime des Indiens , à IV 
méîioraUoii de leur sort et à leur civilisation. 

1 5o4* — Les rois catholiques apprirent qu’il exis- 
tait du cote de Carthagènët, de Sainte-Marthe, 
et en d’autres points de l’Amérique , des tribus 
d’indiens connus alors sous le nom de Can- 
nibales , et aujourd'hui sous celui de Caraïbe^ 
lesqi|ps étaient féroces , insociables , accoutumiîi 
à manger de la chair humaine, à faire la guerre 
aux Indiens qui s’étaient soumis, a commettre beau- 
coup de désordres, et sans la moindre disposi- 
tion à entendre prêcher la religion- Les rois d’Es- 
pagne j persuadés que ce qtfon leur avait annonce 
était conforme à la vérité, permirent à leurs su- 
jets espagnols de saisir et de vendre comme escla- 
ves les Indiens dont je viens de parler, afin de 
les préparer , disaient-ils , par les habitudes de la 
domesticité , au régime social et à la profession 
du christianisme* — La reine Isabelle mourut 
après avoir expressément recommandé dans son 
testament et dans son codicile de bien traiter les 
Indiens* 

i5o6* « — Le 20 mai de cette année, Christophe 
Colomb meurt à Valladoiid, — Le roi catholique 
Ferdinand V permet aux gouverneurs des Indes 
d ? en distribuer les habitans aux Espagnols : il 
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ilumie lui-même un nombre considérable aux offi- 
ciels de sa maison et à ses courtisans , en sorte que 
plusieurs de ces donataires afferment, pour ne pas 
militer l’Espagne , les commanderies quils possè- 
èut dans le Nouveau-Monde. — Nicolas Obando 
propose et obtient le renouvellement d’un ordre 
^1 qui défend de recevoir dans les Indes les 
esclaves barbaresques et ceux de l’Afrique. 

jSoft. -- La population de Saint-Domingue était 
déjà tellement diminuée, qu’on fut obligé d’aller 
chercher quarante mille Indiens dans les îles Lu- 
uyes pour les: travaux des mines et des campagnes. 
Les colons espagnols de Tîle demandèrent au roi 
la propriété des Indiens pendant trois générations , 
alla d’assurer leurs intérêts et de sauver la colonie. 

i5og. — Le roi d’Espagne renouvelle ses ordon- 
nances relatives au traitement des Indiens, afin 
qu’ils soient traités avec humanité, qu’ils vivent réu- 
nis en peuplades avec leurs femmes et leurs enfans , 
leurs juges , leurs magistrats et leurs conseils ; il ne 
permet d’autre servitude que celle des navorias , 
laquelle consiste seulement dans un service person- 
nel; encore ne pourra-t- elle avoir lieu qu’à l’egard 
de cette classe d’indiens caraïbes ou guerriers, dont 
on a parlé, et jamais avec ceux qui vivent soumis et 
tranquilles. Ces derniers pourront être répartis à 
titre de dépôt dans la proportion de cent pour un 
alcade, de quatre-vingts pour un chevalier ayant 
sa femme et un domicile, de soixante pour un écuyer 
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dans les mêmes circonstances , et de trente pour tout 
cultivateur marie , c'cst h dire pour chaque roturier 

i5 io. — Pedre de Cordoue , provincial de Tor- 
dre de Saint-Dominique , conduit en Amérique 
certain nombre de ses religieux pour fonder un cou- 
vent à Saint-Domingue, Cette opération procure au 
Nouveau-Monde une multitude de prédicateurs dt 
la foi et de défenseurs de la liberté des Indices, - 
La même année -, Las Casas est ordonné prêtre dans 
File Espagnole, à l'âge de trente-six ans, et célébré 
la première messe chantée qu'on ait entendue danslc 
nouveau continent, — Le roi Ferdinand V apprend 
que la population indienne va s'éteindre à Saint- 
Domingue par les travaux des mines , qu elle ne 
peut supporter; il y fait envoyer cinquante esclaves 
nègres pour l'exploitation de celles qui appartien- 
nent au domaine royal. Il recommande de nouveau 
l'exécution des mesures de douceur déjà prescris 
à l'égard des Indiens , et permet néanmoins d em- 
ployer comme navoricis , ou domestiques, et même 
comme esclaves dans les mines , ceux qui auront été 
faits prisonniers pendant la guerre : eette faculté 
donne lieu à une foule incroyable de fraudes et 
d'injustices , comme l'a déjà fait la distribution des 
Indiens, de plus en plus désastreuse, en faveur des 
officiers de la maison du roi, des ministres, d& 
conseillers et d'autres employés , qui , sans quitter 
I Espagne , jouissent des revenus de ces établisse 
mens , qu ils ont confiés à des majordomes ou à des 
fermiers. 
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jfjjj, — Le P- Antonio Monlésuio , le prélat et 
les religieux du couvent des dominicains de l’fle Espa- 
gnole commencent à déclarer dans leurs prédications 
nue le roi d’Espagne , ses ministres et. ses conseillers 
marchaient à leur perte éternelle, ainsi que le gou- 
verneur , Diègue Colomb, ses assesseurs , ses lieute- 
npns, les juges et tous les autres employés publics, 
i cause du mal qu’ils faisaient aux Indiens et des 
obstacles qu’ils mettaient à leur conversion. Cette 
conduite courageuse eut des suites importantes. Le 
prédicateur revint en Espagne et parla ait roi , qui 
convoqua à Burgos une junte composée d’un nombre 
considérable de grands seigneurs, de conseillers, 
de jurisconsultes et de quelques théologiens. Le 
P. Monlésino devait y exposer l’état de la colonie , 
Uses raisons en laveur de la liberté légale et absolue 
des Indiens, et Alphonse d’Espinar, moine francis- 
cain, envoyé de ce pays, représenter au contraire 
qu’il serait impossible de convertir les Indiens et 
d’en former des sociétés organisées et libres s’ils 
délaient assujettis! d’une manière ou d’une autre 
au gouvernement et à la puissance des Espagnols , 
soit comme esclaves , soit comme navorias , ou 
comme sujets de commanderies , et cela pendant 
l’espace de deux ou trois générations consecutives. 
La mi ordonna à la junte d établir en principe que 
les Indiens devaient être libres et bien traites , d a- 
près la lettre même du testament de la reine Isabelle. 
Il fut convenu qu'on tiendrait la main a 1 execution 
des anciennes mesures , et qu il serait permis aux 
Indiens de citer leurs oppresseurs devant les tribu- 
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naux ; eL afin que la justice fut régulièrement ad- 
ministrée 5 Rassemblée opina qui! fallait créer uri 
tribunal supérieur d’appel sous le nom â* audience \ 
royale* Elle pensa aussi qu’il conviendrait de irans- ! 
porter dans Rie Espagnole des nègres de la Guinée, \ 
parce quun seul de ces esclaves ferait autant de 
travail dans les mines que quatre Indiens ; et à 
1 egard des Caraïbes qui se seraient réfugiés dan; 
les montagnes , on pourrait marquer à la cuisse cem | 
qu’on ramènerait pour ne pas les confondre avec 1 
les autres naturels * dont on Saurait aucune raison 
de se méfier. 

i5i5. — Les dominicains insistent auprès delà | 
junte de Burgos pour qu’elle prenne une résolution 
définitive. Elle a lieu en effet * mais elle ne change 
rien au fond du système. On établit seulement un j 
réglement dont les articles portent : i * Qu’on m 
pourra employer les Indiens dans les mines M i 
pendant cinq mois de Tannée, 2 CN Qu’on no leur fera 
plus porter des charges aussi considérables qu’au- j 
trefois j puisque les bêtes de somme sont commu- 
nes dans la colonie* 5 U Que nul colon n’aura le droit 
de les maltraiter a coups de bâton , ni d ? aucune autre I 
manière ? sous prétexte de les châtier* 4 ü Q°e leur 
nourriture sera augmentée y et le prix de leurs jour- 
nées exactement acquitté. 5° Que les commandeur* 
feront construire des hohios (espèce de manoirs) i 
coté de leurs établis se mens } qu’ils y transporteront 
les Indiens avec leurs familles, et brideront ensuite 
les villages et les anciennes habitations ^ pour leur 
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w tout espoir d’y trouver un asile s’ils avaient 
le de quitter leurs maîtres. —Le licencie don 
krlltélemi de Las Casas est si estimé des naturels de 
«u de Cuba, que lorsque le gouverneur envoie 
te fonctionnaires dans l’intérieur ils voyagent en 
- iire ié en montrant aux Indiens une lettre de leur 
ami; dans laquelle il leur recommande de ne rien 
craindre et de recevoir avec confiance les envoyés 
espagnols. 

l5i4. — Le roi d’Espagne fait remettre à Pedrc 
Arias Dâvila, gouverneur du Darien , des instruc- 
Ms sur la conduite qu’il doit tenir avec les Indiens , 
de concert avec don Juan de Quevedo, religieux 
franciscain , évêque de cette province. Elles sont 
conformes à l’avis de l’assemblée de Burgos ; mars 
un article a jouté défend aux colons espagnols de laine 
la guerre aux Indiens , si ce n’est dans le cas dune 
juste défense , et ordonne expressément de s assurer 
si l’Indien cpti est traité comme esclave a été recJ e- 
ment pris les armes à la main , attendu qu’il est par- 
venu au gouvernement qu’il se commet beaucoup 
de fraudes à cet égard. La même année on établit 
w repartîmes Indiens : Rodrigue Àlburquer- 
qne en remplit le premier les fonctions ; il distribue 
de s Indiens en commanderiez pour deux générations, 
mais seulement à ceux qui laisseront en mourant 
des enfans pour en hériter. 

i5 1 5. - L’évêque du Darien fait de grands efforts 
pour empêcher le capitaine Francisco Bczcna de 
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réduire à la condition d’esclaves un grand nombre 
d’indiens ? parce que celte entreprise lui par^ 
injuste. Las Casas s’élève avec force dans la é$d 
contre nue distribution de naturels qu’Àlburq^3 
vient de faire. Les donataires et les employé 
royaux deviennent ses ennemis. Il s’embarque 
vient plaider auprès de son roi la cause des mal!» 
rctix Indiens : il prouve epue le régime adopte pour 
les gouverner blesse la justice et ne produit aucun ' 
bien; que Sa Majesté , ainsi que son conseil^ ne Fa 
Sanctionné que parce qu’elle a été trompée par de 
faux rapports arrivés du Nouveau-Monde. 

i5i 6. — Barthélemi de Las Casas va trouver le 
roi à Plasencia dans FEstramadure f et rentraient de 
la situation de l’Amérique ; sa commission n est pas 
encore remplie lorsque ce prince meurt. Il pense a 
se rendre en Flandre auprès du nouveau roi ^ Char- 
les d’Autriche ; il en est détourné par le cardinal 
Ximenez de Cisneros } régent du royaume ? qui con- 
vient cependant avec son collègue y le cardinal 
Adrien , d’envoyer dans les Indes quelques religieux 
de l’ordre de Saint- Jérôme avec d’amples pouvoirs , 
pour s assurer de l’éLat des affaires et ordonner ce j 
qui conviendra. Leurs instructions ^ très étendues , 
portent entre autres choses que les colons ne pour* j 
ront plus se servir des Indiens pour transporter leurs 
effets et leurs marchandises; qu’ils n’en emploîroni 
qu’un tiers aux travaux des mines ■> et depuis 1 âge 
de vingt ans jusqu’à celui de cinquante; qu’il sera 
établi un protecteur des Indiens ; que le licencie 
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Ljs Casas est chargé d’en remplir les fonctions , et 
rûra pour l’Amérique avec les religieux nommés 
commissaires par le roi. — La même année les 
deux cardinaux dont je viens de parler firent publier 
jgju défenses pour des motifs bien différens. 

Premièrement, il n’était plus permis à aucun 
commandant de navire de faire voile de la côte 
d’Espagne pour l’Amérique sans avoir à bord un 
prêtre séculier ou régulier , l’expérience ayant 
prouvé futilité de celte mesure , et l’inconvénient 
d’une négligence à cet égard. Secondement , la 
traite des nègres était défendue, et aucun Espagnol 
ne pouvait en transporter ni en recevoir dans les 
kdes.L’mtérêt du fisc avait fait établir cette seconde 
défense ; car on savait tout le cas que les colons 
espagnols faisaient des esclaves africains pour l’ex- 
ploitation des. mines , ainsique la préférence qu’ils 
leur donnaient sur les Indiens. Les chefs du gou- 
vemenient prévirent que ^ cette ressource venant a 
manquer aux spéculateurs y ils ne tarderaient pas a 
offrir de grands avantages au trésor pour en obtenir 
la conservation. La politique se fondait ici sur des 
principes qu ? il est impossible dévouer ; mais elle eut 
été digne d’éloge si elle eût déclaré que sa défense 
était fondée sur Inhumanité et sur le droit naturel - 

— Les moines biéronimites laissèrent les 
choses dans l’état ou ils les avaient trouvées ? parce 
qu’on leur avait lait entendre que le système qu’on 
suivait avec les Indiens pouvait seul les rendre socia- 
bles et en faire des chrétiens fidèles et constans. La 
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conduite des jugés royaux de Saint-Domingue nciu 
l’indigna don de Las Casas , quiles accusa publique, 
ment de favoriser l’esclavage des naturels par ava- 
rice, et afin de conserver ceux dont ils s’étaient eût 
parés. Celte attaque fut suivie de scandales ; Ls 
Casas, poursuivi et en danger de perdre la vie, foi 
obligé de quitter Saint-Domingue , et revint ci 
Espagne porter ses justes plaintes au pied du 
trône. 

Las Casas ne tarda pas à s’apercevoir que les minij. 
très flamands qui étaient venus en Espagne avec It 
nouveau monarque n’étaient pas favorables à la fi. 
ber té des Indiens : ce fut alors qu’il essaya d etré' utile 
par des moyens indirects à celte belle cause, en ache- ^ 
tant la permission de faire transporter à Saint-Domin- 
gue des esclaves de Guinée. La demande qu’il enfilai 
roi eut un plein succès , et il obtint la faculté d’en ! 
envoyer quatre mille pour la somme de n5,ooo du- [ 
cats. Le roi déclara, dans l’ordre qui fut expédié, 
qu’il ne serait pas accordé de nouveau privilège 
avant huit années l’évolues. Sa Majesté approuva 
une autre proposition de Las Casas, qui offrait 
d emmener avec lui des laboureurs de la péninsule 
pour augmenter la prospérité de la colonie : cette 
expédition, qui fut agréable au monarque , valut à 
son auteur le titre de chapelain du roi. Les moines 
de Saint -Jérôme prétendaient aussi qu’il serait 
fort avantageux à l’Espagne d’envoyer des ctilliva- 
leurs et des esclaves nègres dans le Nouveau- 
Monde ; ils forcèrent les officiers royaux de rendre 
la liberté aux Indiens dont ils avaient fait leurs escla- 
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u , s réparèrent autant qu’ils purent le mal qu’on 
leur avait causé, et revinrent en Espagne. 

— Le roi accorda un grand nombre de 
permissions semblables à celle que Las Casas avait 
obtenue, malgré l’engagement qu’il avait pris l’année 
précédente. — Enfin, ce religieux obtient du roi 
(pc Rodrigue de Figueroasoit envoyé en Amérique , 
iprès avoir entendu les religieux bicron imites et les 
Espagnols les plus recommandables pour leur sa- 
gesse , et qui ne possèdent rien dans la colonie , 
m L faculté de rendre complètement la liberté 
nu Indiens , d’après le plan que lui-même ( Las 
Casas) en a formé, si rien, ne l'empêche de croire 
qu’ils puissent vivre en chrétiens et sous l’empire 
H lois; et, dans le cas' contraire, d’en livrer à 
ceux qui n’ev'Tceront aucun emploi au nom du roi , 
m prenant toutes les précautions nécessaires pour 
(pièces concessions ne tournent pas au détriment 
et au malheur des habitan s . 

i5i 9 . — Las Casas, n’ayant pu réussir à emmener 
des laboureurs en Amérique, veut y conduire des 
religieux , et rassembler dans la province de Cuniana 
des Indiens de son choix , ainsi que les Espagnols qui , 
réunissant les conditions qu’il désire , seront dispo- 
sés à passer dans les colonies. Son dessein est d’y 
fermer trois établissemcns propres à servir de mo- 
dèle aux autres , et à prouver la possibilité de civi- 
liser, de soumettre et de convertir les Indiens sans 
y employer des soldats, 11 fait part de son projet au 
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roi dans la ville de Barcelonne. L’évêque du Barien 
don Juan Quevedo , soumet aussi ses vues au nio' 
n arque devant une assemble'e de conseillers d’éia 1 
et d’autres personnes éclairées choisies pour en dé- 
libérer. Le roi , à la veille de partir pour aller tenir 
les cortès de Castille et de Léon dans la ville de la 
Corogne , ne prend aucun parti relativement am 
affaires de l’Amérique. Sur ces entrefaites Rodri- 
gue de Figueroa fait mettre en liberté tous les Indiens 
de Saint-Domingue ; mais le régi do r, Michel de Pa- 
samonte, ancien favori du roi , et alors son trésorier 
dans l’île, réclame aussitôt contre cette mesure auprès 
du gouvernement de Castille ; il appuie son mé- 
moire sur des témoignages qu’il s’est procurés à pris 
d’argent , et même sur des présens qu’il envoie à la 
cour. 

i5^o. — Le projet de Las Casas est approuvé. II 
retourne à Saint-Domingue pour y préparer son 
voyage à Cumana : il doit y prendre des religiem 
et deux cents laboureurs, qui seront vêtus de blanc 
et porteront la croix de Calatrava , afin que les na- 
turels les prennent pour des missionnaires. Des cir- 
constances indépendantes de la volonté de Las 
Casas font échouer ce projet, qui coûte la vie à un 
religieux et à quelques autres personnes , et met 
en danger celle de son auteur. Celui-ci prend Fin- 
bit de Saint-Dominique en 1 52 1 . 

i 522. — De nouveaux ordres sont envoyés pour 
que les Indiens soient traités avec btimanitéj mais ou 
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jiexÊange rien au système des commande ries et des 
dépits ; on permet aux colons de réduire à les- 
clavage les Caraïbes et tous ceux des Indiens faits 
prisonniers dans la guerre, 

i5s5. — Le plan de conquête adopté à 1 -égard 
I du Mexique fait défendre a Fernand Cortès par 
le gouvernement de distribuer , comme à Saint- 
Domingue, les Indiens de la Nouvelle- Espagne 
m soldats qu il commande ; il lui est même or- 
donné de rendre la liberté à ceux qui seraient déjà 
soumis m régime des commanderies , attendu qu’il 
a été décidé par les conseillers de Sa Majesté que 
1 état des habitans du Mexique doit être tel qu avant 
la conquête , a moins que les évéïïemens n'obligent 
d ! y apporter quelque changement. En conséquence 
on remet en vigueur toutes les ordonnances favora- 
bles aux Indiens pour tout ce qui lient à leurs per- 
sonnes, à leurs biens ^ à leurs habitations et a leur 
manièrede vivre, FemandCortès n'a aucun égard aux 
ordres de la cour, qu'il trompe par de faux rapports. 

1524» — Le roi sanctionne une résolution de [au- 
dience royale de Saint-Domingue , par laquelle un 
certain nombre d lndiens ? amenés de la Terre » 
&me y ont été déclarés complètement libres , 
quoiqu ? ils aient été convaincus d avoir mangé de la 
chair humaine , parce qn on doit plus attendre des 
moyens de douceur pour les convertir au ehiistia- 
nisme que d’une trop grande sévérité. Le conseil 
Indes prend cette année une forme régulière : 
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le premier objet dont il s’occupe par ordre 4 
roi c’est la question de la liberté des Indiens* 

ifoÔ. — L’empereur , d'après T avis de son con- 
seil des Indes, ordonne que les Caraïbes soient vêAm I 
à la condition d’esclaves * et que les autres Indiens j 
dont les commandeurs sont morts jouissent à IV f 
venir d’une liberté entière , en attendant que des 
renseignemens plus positifs permettent de réglerk | 
sort de ceux qui sont actuellement esclaves sous k 
maîtres- 

1 5 2 0 i — il est résolu qu’il n’y aura plus dansla 
Nouvelle - Espagne d’esclaves nés dans celte grande 
province ; qu aucun des ha bilans de ce pays m ! 
pourra être marqué ni sur le visage ni sur mm 
autre partie de son corps ? sous peine de la vie pcw j 
les contrevcnans ; que tous ceux de Guaxalcüigo, I 
sujets des commandeurs , qui n’ont pas fait la guerre, 
seront déclarés libres comme les Espagnols; que fc 
Indiens confiés à titre de dépôt ne seront plus ; 
employés * à moins qu’ils n 7 y consentent, auim- , 
vaux des mines ? ni dans les métairies des Isp 
gnolsj et qu on leur paiera leurs journées corntuo j 
aux hommes libres; que , vu l'oubli clans lequel sont 
tombées les ordonnances royales relatives a la literie 
des Indiens ? les prélats des maisons de dominicain* 
et de franciscains des Indes seront autorisés pat Sa , 
Majesté à déclarer libres tous les Indiens désignes 
dans ces mêmes ordonnances , et à affranchir ega- 
lement tous ceux qui seraient maltraités par h [l ' 
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commandeurs , un forcés de travailler dans les 
mines et dans les fermes, 

iSafi. — Le gouvernement prend de nouvelles 
mesures favorables aux Indiens : il ordonne entre 
autres choses de ne plus traiter comme esclaves , ou 
comme marqués pour F être, même ceux dont les 
possesseurs affirmeront qtFils ont été faits prison- 
niers dans une guerre d'insurrection, ou achetés 
comme tels depuis longtemps, à moins qiéil ne 
soit bien prouvé que leur servitude remonte à une 
époque où elle était permise. Il est également 
défendu de transporter en Amérique des esclaves 
africains sans une permission de Sa Majesté. Elle 
est accordée en ce moment pour quatre mille escla- 
ves de cette espèce , et bientôt pour un plus grand 
nombre, à diffère ni es personnes que le roi veut 
favoriser. Le soin de veiller a rémancipation des 
Indiens est confié ù don Sébastien Ramirez ? évêque 
de Saint-Domingue. 

iBsg. — Il est décidé qu aucun employé du roi 
ne pourra posséder des Indiens à quelque titre et 
sous quelque dénomination que ce soit , ni en acqué- 
rir par f office et ^entremise d'un tiers , ou en en- 
gager librement et pour de Fargent à son ' service. 
Tous les navorias seront réunis dans la maison 
commune, et la municipalité leur déclarera qu'ils 
sont entièrement libres, et quils peuvent quitter à 
testant même le service de leurs maîtres pour s’atta- 
bler à d’autres , on pour prendre tel autre parti qu’il 
t , 18 


/ 
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leur conviendra. — L’empereur convoque à Barce- 
lonne une nouvelle assemblée de conseillers, de ju- 
nsconsuli.es et de théologiens pour résoudre dW 
manière définitive la question de savoir s’il convient 
de supprimer ou de conserver les commanderiez, 
les dépôts et les navorias des Indiens, qui sont de- 
puis le commencement une source de débats inter- 
minables entre les conquérans de l’Amérique elles 
missionnaires. La junte est d’avis qu’il faut détruire 
tous ces établissemens, et ne retenir comme esclaves 
que les Indiens qui , après s’ être soumis et avoir 
reçu le baptême, se sont révoltés et ont été faits pri- 
sonniers dans quelque guerre. Cette résolution n’est 
pas mieux exécutée que les précédentes , parce que 
les conquérans font valoir leurs services, et préten- 
dent qu’au lieu de chercher un remède au ma] dont 
on se plaint dans la ruine de leurs intérêts, il suffit 
de punir tout commandeur coupable d’avoir opprimé 
les Indiens et négligé leur instruction religieuse , le 
système que l’on propose ayant pour but évident de 
grossir les revenus du fisc aux dépens des auteurs 
de la conquête , sous prétexte de s’intéresser à h 
liberté des Indiens et à leur conversion. Ces ré- 
flexions , soutenues par l’intérêt de quelques cour- 
tisans, rendent inutiles les bonnes intentions du rti 
et ses efforts pour terminer cetteimportante question. 

i53i. Don Sébastien Ramirez de ï'uenléal, évê- 
que de Saint-Domingue et président de l'audience 
royale de Mexico , commence à prêcher que toit 
mauvais traitement exercé sur les Indiens est ® 
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péché mortel , non seulement à cause du précepte 
divin qui nous ordonne d'aimer notre prochain , 
niais encore parce que rien n'est plus propre a leur 
inspirer du dégoût pour la foi chrétienne , et à re- 
tarder son établissement dans les Indes. Il parvient, 
à force de prudence , à détruire entièrement les 
abus que la servitude a fait naître, en empêchant 
qu'aucun Indien ne soit marqué ou réputé esclave , 
lors même qu’il s'est trouvé dans quelque guerre 
d’insurrection , et qu'il a été fait prisonnier. Enfin 
ce digne évêque prend des mesures si favorables 
aux Indiens , que les chefs des provinces n'ont qu'à 
l’imiter pour mettre fin aux maux qui les accablent : 
c'est parce qu’ils négligent de le faire que Las Casas 
doit publier ses mémoires, dans lesquels on trouvera 
l’éloge le plus intéressant de ce vertueux apôtre. 
Kon content d'indiquer la route qu’il faut suivre , 
Ramirez parvient à obtenir de Charles V T l'abolition 
entière et radicale de l’esclavage de tous les Améri- 
cains sans distinction ; il fait détruire publique- 
ment les fers qui ont servi à leur imprimer le sceau 
delà servitude, et rend à tous la liberté , en mena- 
çant des cMtimens les plus sévères ceux qui tente- 
raient d y mettre opposition, 

1 55s, — Le même prélat abolit dans la Nouvelle- 

Espagne la coutume d'employer les Indiens au même 

service que les bêles de charge lorsque celles-ci 

ne sont pas en nombre suffisant : tous les efforts du 

gouvernement pour la destruction de cet abus 
baient été sans résultat. - — Un ordre royal pour- 
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voit à ce qu'aucun ecclésiastique n’ait des Indicmi 
son service, afin que le mauvais exemple ne détruise 
pas l’effet que doit produire leur prédication : une 
autre disposition oblige les commandeurs séculiers 
de s’engager par serment à bien traiter les Indiens, I 
et permet à ceux-ci de remplir dans leurs villages 
les fonctions de maire, 

i555. — Barthélemi de Las Casas , alors religieux j 
dominicain à Saint-Domingue , va voir le cacique 
don Enrique , avec lequel on a été longtemps en 
guerre à cause des cruautés des .Espagnols , et qui ' 
a consenti à faire la paix après avoir reçu une lettre 
du roi d’Espagne ; il s’insinue dans son esprit par j 
des paroles pleines de douceur et de paix, et par- 1 
vient à convertir et Èt baptiser un grand nombre 
d’indiens révoltés : le succès de Las Casas confirme 
l’opinion favorable qu’il a des Indiens. Cependant 
le conseil des Indes ne suit pas constamment 1» 
mêmes principes ; il décide celte année que les In- 
diens de l’île de la Trinité subiront la condition 
d’esclaves , parce qu’ils ont fait la guerre aux Espa- ; 
gnols et qu’ils s’opposent à la propagation de l’Evan- 
gile. On peut douter que les philosophes chrétiens 
de nos jours voulussent approuver ces raisons. 

i535. — La vice -royauté de la Nouvel le -Espa- 
gne est confiée à un premier vice-roi qui est Anto- 
nio de Mendoza. Il lui est recommandé dans se 
instructions de faire connaître au gouverneme^ 
quels pays de la Nouvelle-Espagne pourraient être 
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donnés a ceux qui en ont fait 3 a conquête comme 
seigneuries féodales ^ avec le droit de juridiction en 
première instance , et de perception d’impôts en 
concurrence avec le fisc. Il est autorisé en outre 
i établir des commanderies s’il pense que cette 
mesure soit bonne et utile, I./adelantado de Canarie * 
don Pedre Fernandez de Lugo > reçoit, les memes 
facultés pour les provinces de Sainte-Marthe ? et 
Pedre Gutierrez est chargé de réduire en esclavage 
et de vendre les Caraïbes de Panama , de Veragua 
et de plusieurs autres parties de Y Amérique. 


i556, — Le roi fait cesser ïe service personnel des 
tmaS) dont les commandeurs accablent les natu- 
rels de Nicaragua , de Guatemala et de plusieurs 
mires provinces ^ malgré la défense qu’on leur a 
laite d avoir des esclaves ; mais les conquérans et 
les colons opposent une si forte résistance ; que le 
souverain est obligé de tolérer pendant quelque 
temps le desordre. 

Ï538, — Charles F* signe de nouvelles ordon- 
nances pour fixer la quotité dut tribut que les Indiens 
auront à payer à leurs commandeurs * il est défendu 
aces derniers d J en recevoir davantage f d’envoyer 
leshabitans dans les mines , de s en servir au défaut 
des bêtes de somme , de les donner * de les échanger 
ou de les louer et enfin d’en tirer quelque autre 
parti de ce genre ? sous les peines les plus sévères. 
On renouvelle aussi aux fonctionnaires publics la 
défense de posséder des commanderies > soit directe- 
ment j soit indirectement. 
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i55g, — Mendoza ? vice-rûi de la Nouvelle- 
Espagne 3 s’occupe 1 res sérieusement de faire exécu- 
ter les lois qui sont favorables aux Indiens; U suit le 
conseil de son ami Barlhélemi de Las Casas, et 
n'envoie plus de gens de guerre à la découverte de 
nouveaux pays- Mais don Pedre Âlvarado ayant 
entrepris de nouveaux voyages ? Las Casas , qui est 
instruit des excès et des malheurs qui en sont résul- 
tés ^ part avec Rodrigue de Àndrade et quelques 
autres religieux pour réclamer auprès du roi ? au j 
nom des évêques des Indiens , en faveur de ces der- 
niers • Sa Majesté ? qui est hors de son royaume > 
n*y revient qu en 1 5^2* 

i54i- — Un nouvel ordre enjoint à l^aclelentado 
Alphonse-Louis de Lugo ^ gouverneur de Sainte- 
Marthe f de ne faire aucun Indien esclave * quoi- ! 
qu’il ait été pris en état de révolte contre f autorité 
du roi^ et de déclarer libres 5 comme de faire 1 
mettre en liberté } tous ceux qui sont actuel lernent 
esclaves j attendu que cette mesure a été exprès- I 
sèment recommandée à son père ^ don Pedre 
Fernandez. 

1 545- — Le roi veut qu’on se conforme aux or- 
donnances existantes relatives au plan d’adminis- 
tration qui doit être suivi par le conseil des Indes, 
Parmi les chapitres dont il est composé 5 il s en 
trouve plusieurs qui ont été dressés d’après les re- 
présentations faites Tannée précédente 7 i 542 ; par 
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Bartheieixii de Las Casas. Le 19* impose au conseil 
robligatiorrâe veiller à ce que les Indiens soient tou- 
jours bien traités , et à écouter leurs plaintes pour 
les juger parties voies plus abrégées que celles de la 
justice ordinaire. Le 20 e article recommande de ne 
plus faire d’indiens esclaves, ni pour cause de rébel- 
lion, ni par échange , ni à quelque autre titre que 
ce sait, et de les regarder tous au contraire comme 
libres, et sujets seulement de Sa Majesté le roi d’Es- 
pagne. 11 est défendu par le 21 e de jamais forcer les 
kliens au service de navorias on de domestiques 
obligés. D après le 22” , tous les Indiens esclaves 
actuels doivent être déclarés libres , à moins que 
leurs maîtres ne justifient de leur possession par des 
litres légitimes , comme, par exemple, d’avoir été 
achetés a des époques où l’acquisition en était per- 
mise. Si les circonstances obligent Remployer les 
Miens au transport des effets et des marchandises , il 
est recommandé par le 25 ° article de ne leur im- 
poser que des charges modérées , et de payer exacte- 
ment le juste prix de ce genre de service. Le 24 e dé- 
fend de contraindre les Indiens à travailler pour les 
Espagnols à la pêche des perles , et permet seule- 
ment d'avoir recours aux nègres, pourvu néanmoins 
qu’il n’y ait pour eux aucun malheur à craindre , 
car, si le péril est réel , la pêche doit être défen- 
due, et cesser entièrement. Par le 26% il est dé- 
fendu aux vice-rois , aux gouverneurs , vice-gou- 
verneurs, officiers du roi, prélats, monastères, 
religieux, hôpitaux, confréries , maisons des mon- 
naies, trésoreries, et aux employés du fisc, de possé- 
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der des Indiens à dire de dépôts ^ et, s’il y a de m 
derniers qui aient subi celle condition, ils doivent 
être c.[édai’ es vassaux libres du roi ? quand mm 
ceux qui les possèdent renonce raient à leurs emplois, 
On voit par le 26 e que la liberté doit être iminédii- 
terrien t rendue a tous les Indiens dont les posses- 
seurs n’en jouissent pas en vertu don titre bien 
acquis. Par le 27 e , que les commanderies existan- 
tes subiront une réforme, de manière que les droits 
qu elles perçoivent soient réduits à un taux pfe 
modéré* Par le 28 % que les commandeurs coupa- 
bles d’une trop grande sévérité à l’égard do km 
esclaves seront privés de leurs commanderies , dont 
les sujets n’auront plus à acquitter de tributs que 
ceux qu’ils doivent au roi. Par le 29 ° , que les vice- 
rois 5 les gouverneurs , les audiences ni les auto 
magistrats ne pourront plus concéder des comman- 
deries , cette faculté étant désormais réservée au roi. 
Par le 35% que les Espagnols qui auront découvert 
de nouveaux pays ne pourront y faire des esclave; 
ni s’emparer de rien de ce qui appartient aux natu- 
rels , si ce n est par voie d 7 échange , et en présence 
d’un officier public. Par le 54% que chaque Espa- 
gnol allant à de nouvelles découvertes sera tenu 
d’emmener avec lui au moins deux religieux- 
qui auront la liberté de rester si bon leur sem- 
ble dans le pays. Par le 55' , qu’il est défendu 
' à tout vice -roi et a tout gouverneur d’en entrepren- 
dre sans ordre on sans permission. Par le 36 e > ( { m 
ceux qui en auront obtenu du roi la faculté devront 
se soumettre aux conditions établies par le gouver- 
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nemfflit , et aux instructions des audiences royales. 
Fur le 5 f ? qu'une des conditions de cette espèce 
t|e contrat est de ne faire ni esclaves ni navoricis , 
| c commandeur n'ayant que le droit de réclamer la 
La*e qui lui est due pour son litre, et jamais de 
service personnel , les naturels étant aussi libres a 
cet égard que les Espagnols eux -mêmes. Par le oep , 
que les Indiens des îles de Saint-Domingue , de 
Cuba et de San - Juan ne doivent acquitter de tri- 
bats daucunc espèce , tant que le roi voudra bien 
leur conserver cette faveur , dont le motif est dans 
des circonstances particulières qui ont touché le 
cœur de Sa Majesté* 

l 544 ' — Les articles qu’on vient de lire com- 
mencèrent a cire connus et observés en Amérique 
pendant cette année; mais les conquérons., les co- 
lons et les commandeurs les reçurent si mal , qu’il, 
y eut dans presque toutes les provinces des révoltes 
extraordinaires et dangereuses. Des plaintes et des 
réclamations parvinrent bientôt en Espagne, Le roi 
sc contenta d ordonner pour première mesure que les 
commande ries vacantes par la mort des titulaires 
passeraient a leurs enfans on à leurs veuves , au lieu 
<lëtre réunies au domaine de la couronne, 

1546*— Le roi envoie au Pérou don Pedre clc la 
Usca pour apaiser l'insurrection qui y règne depuis 
quelques années . Ses instructions portent que les lois 

iS/fO sont abrogées, et il est chargé de le faire 
publier pour calmer les esprits dans les provinces oit 
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leur application a fait naître la guerre civile* Un ar- 
ticle secret l’autorise à priver certains Espagnols de 
leurs Indiens pour les donner à d’autres ; enfin ? scs 
pouvoirs sont aussi étendus que ceux d un dictateur, 
parce que la distance oii Ton est du théâtre 
événeme ns oblige de s’en rapporter pour le tout a 
sa prudence. — Le roi s’adresse au pape pour cer- 
taines mesures concernant le gouvernement fe 
Indiens ; il lui demande entre autres choses l'é- 
rection en archevêchés métropolitains des évêchés 
de Saint-Domingue , de Mexico et de Lima, et un 
bref 1 qui permette aux prêtres de dénoncer h 
mauvais traitemens exercés sur les Indiens cl 
dont ils auront acquis la connaissance dans le 
tribunal de la confession, d’en signaler les auteurs 
et de déposer contre eux en justice, sauf a ne 
jamais demander la peine de mort contre les cou- 
pables* 

1548. — Le gouverneur du Pérou, don Pedre 
Gasea , donne aux officiers de son armée les corn- 
manderies qui ont appartenu aux partisans de bon- 
zalo Pizarre ( exécuté il y a peu de temps), pow 
avoir abandonné la cause de ce rebelle , battu m 
armée , et réduit son chef à sc rendre prisonnier - 
Le roi crée une audience royale pour les province 
de Honduras, de Guatemala, Nicaragua et Clunp- 
il veut qu’elle s’occupe spécialement de Implication 
des dernières lois relatives à la liberté des Indiens 
et à la distribution des commanderies 9 en fi* 
rendre promptement la liberté à toutes les feront 
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et aui en fans au-dessous de quatorze an's , sans 
esamen préalable des motifs qui les en ont fait pri- 
ver- cette mesure ne devant s’appliquer à ceux 
au-dessus de cet âge , à qui on ne pourra cepen- 
dml refuser l’émancipation , à moins qu’ils n’aient 
^ faits esclaves pendant les guerres d’insurrec- 
tion, et lorsque les lois accordaient ce droit au 
niiiqueur* 

T 55o,— L'audience royale de Lima, malgré les 
imtructions qu’elle a reçues, profite de f absence de 
m président Gasca pour faire un nouveau partage 
des commanderas du Pérou; ellesuspend aussi f exé- 
cution de la loi qui défend de soumettre les Indiens 
au service personnel des navorias, à celui des mi- 
nes, des fermes et des transports* 

1551. — De nouveaux conseillers arrivent dans 
les Indes ; ils ordonnent l’exécution d une cedule 
royale qui défend de nouveau le service personnel 
des Indiens ^ d'après les instances de don Barthélemi 
de Las Casas, évêque de Chiapa depuis 1 547 » 
lequel fait adopter différentes mesures utiles aux 
Indiens , entre autres celle qui leur permet d ex- 
ploiter pour leur propre compte , comme les Espa- 
gnols, les mines de leur pays , et mie autre qui les 
exempte de rien payer aux agens qui établissent 
l’impôt, et de travailler sans indemnité pour le vice- 
roi ou pour toute autre personne* 

1552, — il paraît cette année de nouvelles or- 
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dormances royales sur le meme objet. L’une d’dk 
porte qu a la mort cFun commandeur c’est son f!> 
aîné qui hérite de la co minauderie , et sa fille um 
au défaut de mâle; s’il meurt sans en fans, l’héritage 
passe à sa veuve , et s’il n ? y en a point c’est m fisc 
qu’il appartient, 

: 555 . — Le roi ordonne a son conseil des Inde 
d’examiner s’il convient de perpétuer la propre 
des commande ries y à titre de fiefs , ea faveur ds 
conque r a ns, des colons et des autres Espagnols ijui 
en ont obtenu. Le conseil répond quil est temps de 
révoquer cette concession. 

i 55 g. — Philippe II soit un système différent; il 
nomme e t envoie des commissaires chargés de régler 
ce qu’auront à payer les titulaires des commande- 
ries , pour eu jouir ^perpétuité, lorsque les conven- 
tions faites auront reçu la sanction royale, Les 

5 L .' 

commissaires se rendent à Cuzco : les parties inté- 
ressées offrent beaucoup d’argent ; cependant le pro 
jet reste sans exécution. 


1572.-^11 est encore question de Faflairedes 
fiefs pendant que don Francisco de Tolède est vice- 
roi du Pérou; de nouveaux obstacles la fout. aban- 
donner. 


Telle est la législation que le gouvernement <f Es- 
pagne adopta pour le régime des Indiens durant le 
siècle qui suivit la conquête. Les ordonnances dont 
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on vient de parler lurent renouvelées mie infinité 
k fois ? P arce c i u '^ ttîànqua toujours quelque chose 
, J leur entière exécution, (Fêtait en vain que Las 
Casas et un grand nombre d autres amis des Indiens 
écrivaient des mémoires et importunaient la cour ; 

I ceux qui faisaient les lois n’oubliaient rien pour en 
[ rendrèl’exécution impossible. Enfin, avec le temps , 
v l’esclavage des Indiens lut aboli; iî n’y eut plus de 
! vassaux obligés de servir sans salaire * d'hommes de 
. charge employés au défaut de b et es de somme, 
A tiide malheureux attachés, malgré le danger d 7 y 
a perdre la vie , aux pénibles travaux des inities ? mais 
[ seulement des hommes libres , tributaires des com- 
| mandeurs pour des taxes fixes et déterminées. 

Combien ne fallut-il pas attendre, et de quel 
concours de circonstances n’eut-oii pas besoin 
pour faire triompher ce système de modération ! 11 
sccoula près d’un siècle avant que La raison et Fhu- 
j manilé pussent se faire entendre ; encore les In- 
diens ne cessèrent-ils de servir comme esclaves dans 
; lamines et dans les fermes que parce que F Ame- 
nde se peupla d’esclaves africains lorsqu’on se fut 
i aperçût que le travail d’un nègre égalait celui de 
. quatre Indiens. S’ils ne furent plus employés au 
; transport des marchandises , ce fut parce que les 
I races des chevaux, dès mulets y des ânes et des 
j bœufs étaient déjà très nombreuses dans 1 c Nouveau- 
Monde, et qu’on y employait même les chameaux* 
i ® °ti les déclara exempts de toute servitude per- 
, Quelle , ils le durent à la vanité des colon s, qui 
t ^ u jj préférèrent les esclaves de Guinée* Si leurs tri- 
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buts se bornèrent à une somme fixe , cest quels 
millions d’indiens avaient déjà péri dans les corvée, 
et qu’il n’en restait presque plus dans le pays. En sa 
mot, l’historien, doit faire remarquer que ïhumaiij 
n’eut que bien peu de part à cet adoucissement du 
sort déplorable des Indiens , en sorte que le temps 
ne fit que confirmer ce que l’évêque de Chia pa avait 
prévu et annoncé dans ses mémoires. 
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TROISIÈME 

MÉMOIEE. 

Trente propositions, contenant F exposé de la 
doctrine du livre intitulé le Confessionnal. 

AVERTISSEMENT DE M. LLORENTE. 

L evèqce de Ch iapa, don BarthéJemi de Las 
Casas , avait vu avec la plus grande douleur les Es- 
pagnols réduire les habitans de F Amérique en escla- 
vage , leur enlever leurs biens , les faire mourir à 
fonce de mauvais traitement , el rendre odieux à ce 
peuple la nation espagnole , son roi et sa religion- Il 
employa tous les moyens qui étaient en son pouvoir 
pour faire cesser tant de maux , en n’écoutajït que 
sa tendre charité pour les opprimés, son affection 
pour le roi d'Espagne, dont le nom était un objet 
J horreur au milieu des Indiens, et son zèle pour le 
Ken des âmes ; car il voyait la religion perdre tous ses 
droits dans | esprit des Américains, qui la jugeaient 
mauvaise parce qu'ils Faccusaient d’approuver la 
morale elles excès de leurs tyrans. Ce fut avec l’es- 
poir rie réussir dan§ cette entreprise qu’il rédigea une 
instruction pour faire voir que tout ce que les Es- 
pagnols faisaient parmi les Indiens était un abus delà 
force , aussi contraire à la volonté du roi d’Espagne 
quala loi de nature , d’après laquelle on ne pouvait 
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voir qu’une viola lion d u droit des gens dans le système [ 
de la servitude et de la répartition des America®, 
dans le pillage de leurs propriétés , et dans un; 
foule d’autres exactions dont ils n’avaient cessé d'être 
vie Limes depuis le commencemen t de la découverte,, 
attendu que tout cela s était fait sans le conseille- | 
ment du souverain, qui d ailleurs n aurait pas 
lui-même, le pouvoir de l’ordonner. 11 se persuadi 
qu’il ferait cesser au moins une partie des alms a I 
rédigeant pour l’usage des prêtres de son dio® 
cet ouvrage , où il traçait la conduite qu’ils aurais | 
à tenir avec les Espagnols qui sc présenteraient au i 
tribunal de la pénitence. U le publia sous le titreik 
Confesoîiario. 

Les Espagnols intéressés au maintien des abm I 
dénoncèrent le livre de Las Casas au conseil do J 
Indes, quoiqu’il eût été imprimé avec sa permis» j 
et après l’examen de six maîtres en théologie, il 
firent entendre que l’évêque de Chiapa y attaquait , 
N les droits du roi d’Espagne, puisqu ü osait avancti l 
que les titres d’acquisition de l’Amérique étaient nul, | 
et la possession de ce pays illégitime. Sur ces entre j 
faites, l’auteur arriva en Espagne ; le conseil vouici 
F entendre , et lui demanda un exposé de ses 
blés principes afin de mieux juger son ouvrait. 
En conséquence l’évêque rédigea les trente prof»' 
sitions qui composent Ce mémoire, comme 1 n!®? 
de la doctrine du Confesonario (i). 



, ) La doctrine sur laquelle Las Casas fonde tes ! ■ I ' eiScn ^ i , 
de ses t.icntc proposons est fausse , cmuur s et reconnue! 111 ] 
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EXPOSITION. 


Votre Altesse a ordonné que je fusse appelé de- 
vant ce Conseil royal des Indes à l’occasion d’un 
livre ([lie j’ai composé sous le litre de Corijesonario > 
pour indiquer aux prêtres de mon diocèse les règles 
qu’ils doivent suivre dans l’administration du sacre- 
ment de pénitence , parce qu’il paraît que quelques 
personnes ont interprété ma doctrine de manière à 
persuader que je refuse au roi d’Espagne la souve- 
raine puissance sur les Indes occidentales, et le droit 
décommander à ses habit ans. 

Votre Altesse juge convenable que j’expose par 
écrit mes principes sur cette matière, après en avoir 
souvent parlé devant le conseil des Indes, parce 
quelle la croit d’une grande importance. Afin de 
remplir ce devoir avec la sagesse que commande un 
si grand sujet, j’avais pensé ne pouvoir me dispen- 
ser de composer un ouvrage fort étendu ; je l’ai 
même commencé , après avoir rassemblé autant de 
faits qu’il m’a été possible parmi ceux qui se sont 
passés sous mes yeux en Amérique pendant un grand 
nombre d’années. 
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.l’espère que cc travail sera bientôt terminé, ci 
qu’il m e sera permis de le présenter à Vot re Altesse. 
Elle y trouvera les preuves complètes des proposi- 
tions que je dois établir. 

Néanmoins, comme Votre Altesse a témoigné le 
désir pressant d’avoir entre les mains , pour les traî- 
tre sous les yeux de Sa Majesté, les propositions 
que j’ai soutenues dans mon Confesonario , et que 
je veux soutenir encore pour la défense de moulins, 

je m’empresse de les rédiger sans m oçcuper en ce 

moment d’en fournir les preuves ; mais comme elles 
intéressent la foi catholique , je déclare d’avance 
que je soumets , ainsi que je le dois , tout ce que 
je vais écrire au jugement de notre sainte mère 
l’Eglise catholique , apostolique, romaine. 

AUX TRÈS PU ISS AN S ET TRÈS CHRÉTIENS SUIOMOS 
COMPOSANT LE CONSEIL ROY AI: OES INDES. 

PROPOSITIONS. 

ï. 


Le souverain pontife , successeur de saint Pierre, 
possède , en qualité de vicaire de Jésus-Christ si» 
la terre, l’autorité et la puissance sur tous les ton- 
mes du monde , pour le salut de leurs âmes : ü* 
le droit de faire ce qu’il juge convenable a cc 
égard, et même de détruire les obstacles qui'» 
pourrait opposer à son ministère , quoiqu » ï ’ 
une grande différence entre le pouvoir dont il ' 
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investi sur les hommes qui sont devenus chrétiens 
par le baptême ? et celui qu'il peut exercer sur les 
infidèles. 

U. 

Saint Pierre a reçu personnellement et transmis 
aux papes j ses successeurs * l'obligation d'employer 
ions les moyens nécessaires et qui seraient en leur 
pouvoir pour faire annoncer l'Evangile à toutes les 
nations, surtout à celles qui n opposeraient ni résis- 
tance ni obstacles insurmontables à leur ministère, 

III; 

Le souverain pontife peut et doit envoyer des 
hommes annoncer l'Evangile aux peuples qui ne le 
connaissent pas encore ; imposer à ceux qu il choi- 
sira pour cet œuvre important l'obligation de lui 
obéir comme des enfans à leur père ^ pendant que 
ceux-ci le reconnaîtront pour leur chef en accep- 
tant et en remplissant les fonctions de ce ministère. 

IV. 

Les rois doivent être comptés parmi les minis- 
tres de la propagation de l'Evangile , parce qu ils 
peuvent envoyer des' missionnaires pour le prêcher 
aux infidèles , en leur assurant un salaire suffisant , 
elbi protection nécessaire pour y réussir. 



T 
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V. 

Le souverain pontife , comme vicaire de Jésus- 
Christ sur la terre, et successeur de saint Pierre, a 
ïe droit d’ordonner aux princes chrétiens , en venu 
de la sainte obéissance qu’ils lui doivent , de nom- 
mer et d’envoyer à leurs frais des hommes en état 
de prêcher V Evangile aux infidèles; et, si les circons- 
tances les commandent ? il peut aussi imposer des 
subsides aux princes chrétiens pour assurer le suc- 
cès de Fcntreprise* 

VL 

Nid roi ne peut prendre sur lui d’envoyer des 
missionnaires s’il n’en a reçu l’autorisa lion du 
pape : lorsque le souverain pontife 1 accorde, il 
n’est permis à aucun prince d’empêcher l’eiercicc 
d’une telle mission ^ ni même d’y prendre part. 

VIL 

Le pape , en qualité de successeur de saint Pierre 
et de vicaire de Jésus-Christ sur la terre, a le pou- 
voir et le droit de confier la commission de faire 
prêcher l’Evangile à deux ou a plusieurs princes, 
et de diviser le inonde de manière à indiquer celles 
de scs parties où chacun d’eux sera chargé d en- 
voyer des ministres pour y prêcher la foi. 



t 
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VIII. 

Lorsque le pape confie à un souverain la com- 
mission de faire annoncer l’Evangile , en détermi- 
nant le pays où la prédication devra avoir lieu, il a 
moins en vue de lui accorder une domination tem- 
porelle sur ce territoire que le droit et l’obligation 
spirituelle de nommer et d’envoyer des prédicateurs 
de l’Évangile. 

IX. 

11 est juste que les rois qui auront bien rempli la 
commission de nommer et d’envoyer des hommes 
en état de prêcher l’Evangile aux idolâtres qui ne 
l’ont pas encore entendu soient récompensés de 
leur zèle par le pape , qui tient la place de Dieu sur 
la terre , en obtenant la souveraineté de ces pays , 
à condition toutefois qu’il n’en résultera aucun 
dommage pour les rois ou les princes indigènes , ni 
pour les hahilans. 

X. 

Dans les contrées où la foi n’a jamais été annon- 
cée les rois jouissent légitimement de la royauté et 
du droit de l’exercer : il en est de même des proprié- 
taires a I égard des biens et des produits du sol qui 
br appartiennent par le droit de la nature et des 
Sous. La venue de Jésus-Christ sur la terre n’a fait 
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perdre en aucune manière ni la royauté aux uns, ni 
la propriété des terres aux autres. 

XI. 

La doctrine contraire à celle de la dixième pro- 
position est erronée, et même hérétique ; elle estop- 
posée à l’Evangile , met des obstacles à la prédica- 
don de la foi et à l’établissement du christianisme; 
elle fait naître le vol et le pillage , le meurtre et beau- 
coup d’autres crimes : 3a soutenir avec obstitialîot 
c’est être hérétique. 

XII. 


Les infidèles ne perdent pas , > par leur qualité | 
d’idolâtres, leurs droits de souveraineté ni de pro- 
priété, même en se rendant coupables du péché 
de sodomie, ou de quelque autre crime que* I 


Ni l’idolâtrie ni les délits commis par les Indu» 
ne sont justiciables d’autres personnes que des juge 
de leur nation , qui sont leurs magistrat» naturel. 
Aucun autre n’a le droit d’agir militairement conw 


eux , si ce n’est dans le seul cas où ils s’opposer!» 
a la prédication de l’Evangile, et où leur résistai 
ne cesserait point même après avoir été informe 
de la nature et du but de cette prédication. 
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XIV. 

Lo pape Alexandre VI , informé delà découverte 
des Indes occidentales , a pu et du faire choix dun 
prince riche et puissant , en état de l'aire annoncer 
dans ce pays l’Evangile de Jésus-Christ, Son droit 
et son devoir étaient aussi de récompenser le zèle 
du souverain à qui cette commission avait été délé- 
juré par le don de la souveraineté sur tous les peu- 
ples convertis. 

XV. 

Les rois catholiques Ferdinand ci Isabelfe 
llâiént les princes qui méritaient , par leurs qualités 
personnelles 7 d ? être préférés par le pape a tous les 
autres monarques chrétiens pour cette entreprise 
apostolique : premièrement parce que la décou- 
verte de f Amérique était leur ouvrage , ayant été 
faite aux frais de la couronne de Castille par Clnis— 
tophe Colomb , à qui ils accordèrent, entre autres 
récompenses , le titre d J annral des Indes et des des 
de fOcéan pour lui, pour ses enfans , ses héritiers 
et ses successeurs à perpétuité ; secondement paice 
qu ils avaient déjà bien mérite de la religion en fai- 
sant la conquête du royaume de Greüade sur les 
Maures , et en y établissant le cube public de la 
religion catholique ; troisièmement parce qu ils 
étaient les successeurs des autres rois de Castille et 
d’Aragon qui avaient fait de semblables expedi- 
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lions dans presque loule la péninsule en faveur du 
culte catholique. 

XVI. 

Le souverain pontife * représentant de Jesm. 
Christ j qui est le roi du ciel et de la terre 5 a pos- [ 
sédé et possède de droit divin le pouvoir tV accorder ! 
aux rois de Castille la dignité et la souveraineté 
d J empereur de toutes les Indes occidentales > en 
les établissant au-dessus de tous les rois infidèles 
qu il y avait et qu'il y a peut-être encore dans le 
Nouveau-Monde ; disposition d’autant plus nalu- 
relie que la dignité d empereur était connue de ces 
peuples 9 et qu’il 11e fait en cela qu'imiter sespre- J 
déeesseursj qui ont transféré aux Germains la cou- 
ronne impériale d T Europe > possédée par les Grecs, 
La légitimité de ces mesures est fondée sur Furgence f 
du salut des âmes ÿ de la conversion des infidèles, 
et sur le devoir imposé à sa sainteté de travaillera j 
l' exaltation de la foi catholique et à la propagation 
de FEvangile. Ces motifs ont une telle force que le 
successeur de saint Pierre aurait pu abolir la dignité 
impériale s il Favait jugé convenable ^ et meme la 
rétablir ensuite et la donner au pnnee le plus digne 
d en jouir et le plus capable de la faire servir au j 
bien spirituel des âmes^ que Jésus-Christ a rachetées j 
par son sang. Il résulte de ces principes que le pipe | 
a pu et peut encore défendre à tous les souverains 
de la terre d’entreprendre des découvertes dm h . 
N ou veau-Mdnde et d’y établir des gouvernement 
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aliendu que le roi d’Espagne a été déjà chargé de 
remplii' cette commission $ et si quelque autre sou- 
! verain ? au mépris de cette disposition ^ envoyait 
Jeshomtnes dans ce pays pour le même objet sans 
j le consentement du pape ou du roi d'Espagne , il se 
rendrait coupable de péché mortel , et encourrait 
fecomTûtinication portée contre ceux qui enfrein- 
draient les bulles expédiées en faveur des rois càtho- 
! liques Ferdinand et Isabelle* 

XVII. 

Le véritable titre des rois de Castille à V acquisi- 
tion et à la possession de la souveraineté des Indes 
| sur les empereurs > les rois et les autres princes in- 
fidèles qui habitent FÂmé ri que ? c’cst la concession 
meme que le pape leur en a faite pour les récom- 
penser du zèle qu'ils ont mis à établir et à conserver 
dans ces vastes pays la religion chrétienne* 

XVIII. 

Le droit de haute souveraineté impériale dont sont 
investis les rois de Castille iFest pas incompatible 
avec 1 existence de rois et de souverains inférieurs., 
naturels des Indes ^ m avec l'exercice de cette sou- 
I ^eiaineté du second ordre sur les peuples indiens, 

I P^squon voit dans F bis Loire des Romains plusieurs 
nations avoir des rois qui les gouvernent suivant des 
bis particulières ^ pendant que ces sujets, et ces 
maîtres reconnaissent dans les empereurs romains 
j une autre souveraineté plus élevée. 
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XIX. 

Les vois des Indes occidentales , et memè k 
seigneurs du pays , quoiqu’ils n’aient point le titre 
de rois; les republiques libres indépendantes , a 
les autres îiabitans qui n ont pas entendu piéclier 
l’Evangile ni embrassé le christiauisme en recevant 
le baptême par un mouvement libre et spontané à 
leur volonté * ne sont nullement obligés de recon- 
naître dans les rois de Castille ? ni dans aucun auto 
prince ^ la haute souveraineté impériale sur leurs 
personnes ^ sur leurs monarchies f ni sur leurs sei- 
gneuries y à moins qu’ils ne le fassent volontaire- 
ment et avec une entière liberté* 

Nul homme n’a le droit de les y contraindre, el 
quiconque entreprendrait de le faire par des moyens 
violens pécherait mortellement contre la justice. 
Toutefois si ces rois^ ces seigneurs * ces chefs Je 
nations et les autres habilans entendent prêck 
l’Evangile* s’ils embrassent la religion chrétienne fit 
reçoivent le baptême à la suite des prédications As 
missionnaires qui leur auront été envoyés par lesioii 
de Castille , auteurs d’un. bien spirituel si estimable 
ils seront obligés de prouver leur gratitude en ne* 
connaissant dans les rois d’Espagne une dignité Je 
haute puissance avec le titre d } empereur (lêsîtiè$i 
et supérieure à celle dont jouissent ces rois cites 
seigneurs , parce qu’ils la tiennent du souverain 
pomife, représentant de Dieu sur la terre , com* 
récompense du bienfait spirituel que les Indiens cm' 
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u . sans |u’il puisse néanmoins être porté aucune 
aueinte à l’autorité ni aux autres droits dont jouis- 
lent ces c hefs indiens , attendu que ces deux sou- 
verainetés peuvent exister à la fois dans le même 

pays. 

XX. 

Les rois de Castille , comme fondés de pouvoirs 
da saint Siège pour l’établissement de la foi dans les 
Indes, sont obligés d’envoyer dans ce pays des 
tommes en état de prêcher l’Evangile , de con- 
vaincre les habitant} de sa vérité et de son impor- 
tance , de les engager à recevoir le baptême et a 
proicsser notre sainte religion , et enfin d assurer 
par tous les moyens possibles le succès de celte 
mission apostolique , en se rappelant sans cesse la 
parabole de l’Evangile où nous voyons le père de 
famille faire inviter par ses serviteurs au festin qu il 
veut donner tous ceux qu’ils rencontreront dans les 
chemins et sur les places publiques. 

XXI. 

Les rois d’Espagne , comme délégués du pape 
pour la conversion des Indi ens , sont investis de son 
pouvoir sur les inlidèles pour les engager à re- 
cevoir l’Evangile et à faire profession de la religion 
catholique , comme aussi pour éloigner tous les 
obstacles qui pourraient s’opposer a l’exercice de ce 
saint ministère . 
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XXII. 

C'est encore nu même titre que les souverains 
Castille sont charges tic travailler à la conversion de 
Indiens, en mutant Jésus— Christ et les apotres^et^ 
se conformant à ce que l’Église a toujours pratiqué, 
approuvé et recommandé , c’est à dire en ré- 
employant que des moyens propres à rendre h 
religion aimable , tels que le raisonnement et 
une douce persuasion dans des entretiens calma 
et volontaires , ainsi que par les bons exempta 
d’une conduite irréprochable ; en sorte qu’on ne st 
permette ni actions , ni discours qui puissent faire 
penser aux Indiens que notre religion est indigne 
de leur confiance , puisque ceux qui la professent 
commettent le meurtre et le pillage , au lieu de se 
montrer amis , doux et bienfaisans, comme il con- 
vient à de véritables chrétiens. 

XXIII. 

Les rois d’Espagne ; comme représentons du 
souverain pontife dans l’ouvrage de la conversion 
des Indiens , doivent éviter l’emploi de la force 
armée , et ne jamais permettre le vol , le carnage , 
1 incendie , ni les autres fié aux qui répandent li 
terreur , parce que ces moyens sont condamnés par 
la raison naturelle j défendus par Jésus-Christ même 
dans 1 Evaugile , et dignes seulement des ennemis 
de la véritable religion , tels que Mahomet et ses 
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sectateurs. C’est cc que prouvent les événeniens mal- 
heureux qui ont eu lieu dans les Indes. On a voulu, 
à l'exemple de ce faux prophète , y faire triompher 
la force ; mais non seulement on n’y a pas opéré 
«11e seule bonne conversion , on y a au contraire 
rendu odieux le nom de Jésus-Christ aux Indiens , 
ipine parlent plus de notre religion que pour blas- 
phémer , parce qu’ils s’imaginent qu’elle approuve 
bâclions de leurs cruels ennemis, qui se font gloire 
au milieu de leurs forfaits de porter le nom de 
chrétiens. 

XXIV. 

Prétendre qu’il est permis aux rois d’Espagne 
(l'entreprendre la conversion des Indiens en com- 
mençant par s’emparer à main armée de leur pays 
et deleurs personnes , pour les forcer ensuite d’as- 
sister aux instructions des missionnaires , pour les 
convaincre et les convertir , c’est professer une 
doctrine fausse , erronée , contraire à la justice 
Çl (( h charité , et propre seulement à conduire les 
'Ducs à leur perte étemelle. 

XXV. 

Depuis la découverte des Indes occidentales par 
® premier amiral , Christophe Colomb , les rois 
Espagne ont toujours défendu qu’on fît la guerre 
aïi | n diens. Mais les militaires espagnols qui ont 
passé en Amérique, avec l’unique 3 juI de s’enrichir. 
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ont manqué aux ordonnances et méprisé les ordira 
et les instructions venus d’Espagne , parce qu’ils* 
sont toujours regardés comme sûrs de l’impunité, 
à cause de la grande distance qui les séparait deli 
métropole, OÙ ils ne croyaient pas qu’on pût jamà 
savoir ce cjui se passait en Amérique. Ils acqmrai 
ce funeste avantage en. prodiguant l’or et l’argeai ! 
qu’ils volaient aux Indiens, et ils réussirent mène i 
tromper les rois en calomniant les Indiens , qifl 
accusaient d’être les premiers agresseurs ; de là es 
dispositions du gouvernement qui autorisaient le [ 
auteurs de la conquête à suivre avec les naturels!; J 
système qu’ils avaient proposé. Cependant loti | 
Ferdinand, ayant connu plus tard la vérité, révoqal 
l’ordre quil avait envoyé , et tous ceux qu’il expédia I 
depuis pour le gouvernement des Indiens leur cal 
été favorables. Si le sang coule encore d'ans ce pays, I 
c’est sur les conquérans qu’il doit retomber , para 
qu’ils maintiennent leur affreux système, persuadé 
qu’ils échapperont à la vengeance des lois pari# 
moyens de corruption qu’ils ont entre les mains. 

XXVI. 

Il s'ensuit que toutes les conquêtes faites da» 
les Indes sont milles , extrêmement injustes ; 
tyranniques , contraires à la raison naturelle, 
au droit des gens , au droit positif de EEspag* 
et à la volonté du roi , tant de foi$^ expr»* 
dans les ordonnances royales. On peut s en assuii 
en lisant les comptes qui ont été rendus de 
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filiation des Indes par différées gouverneurs do 
ces provinces; iïs sont déposés dans les archives 
du suprême conseil des Indes , où l’on trouve 
aussi mie foule de procès intentés contre des Espa- 
gnols qui ont en plus ou moins de part a la eon- 
iplc, et parmi lesquels il y en a plusieurs qui sont 
aujourd’hui en instance, 

XXV IL 

Les rois d'Espagne n'ayant eu d'autre litre à la 
conquête des Indes que la concession qui leur en 
a êlé laite par le pape , qui représentait Jésus-Christ 
clans celte circonstance , et cet acte ayant été le prix 
du zèle quils ont mis a faire propager la foi dans 
ces contrées ? c'est pour eux un devoir de cons- 
cience de conserver aux Indiens leur liberté civile 
et personnelle -, leurs propriétés -, leurs lois et leurs 
coutumes , si elles n'ont rien de contraire à la rc- 
ïgloû; en un mot tout ce qui peut intéresser leur 
feu-être en ce monde sans nuire au salut de leurs 
Cette obligation est. aussi fondée sur ce que 
ce droit de souveraineté n'a pas été accordé par le 
pape afin que les Indiens fussent réduits en escla- 
ve et dépouilles de leurs propriétés, ou précipités 
dans l'enfer > mais pour leur faire assurer une juste 
protection et un régime de paix cl de bienveillance, 
propre à les convaincre que la profession du chris- 
lierait pas un obstacle à leur bonheur dans 
^ toonde, 
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xxvm. . 

Les eonquérans de 1* Amérique , n’ayant ( 
voulu se conformer aux ordonnances des rois Sly 
pagne , ont établi un système d’esclavage et dop I 
pression qui a causé la ruine de la race indienne sur I 
une étendue de plus de trois mille lieues carrées , 
par la mort de quinze millions de naturels dais 
l’espace de quarante-six ans. Je déclare que j aiée 
témoin oculaire de ce que j’avance , ayant habite K il 
parcouru ces vastes provinces pendant un goulj 
nombre d’années* Le plan qu’on suivit pour arma 
à ce funeste résultat fut de partager les habite I 
des villages dont on s’emparait entre les soldais I 
espagnols ; de les livrer comme des bêtes de 
somme et à titre de eommanderle ou de depot j ri 
en recommandant , seulement pour la forme , àceœl 
qui les recevaient de se charger du soin de les faire 
instruire dans le catéchisme et dans la religion ck 
tienne- Mais comme on leur permit en mfafi 
temps de les employer à des travaux pour leur 
propre compte , la fraude et la cupidité abuserez , 
de celte faculté, si légèrement accordée , pour faire 
éprouver aux malheureux Indiens plus de calamites 
que l’esprit de l’homme n’en peut concevoir, lb 
eut de ces commandeurs espagnols qui -vendirent te | 
Indiens comme des esclaves , et ce fut un usaje 
général de leur enlever leur or, leur argent et leni' 
pierres précieuses , de ne leur distribuer que te 
alimens insuffisans et de mauvaise qualité , de h i 
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ï0Yer nus , avec des fardeaux énormes , aux 
jjnes et aux adirés établissemens d’exploitation, 
situés à cent ou deux cents lieues ; de les abandonner 
dans les champs, où ils mouraient de faim , lorsque 
]a maladie ou la faiblesse les forçaient de s’arrêter 
au milieu de leurs voyages ; de tenir séparés les 
maris de leurs femmes pendant un à deux ans pour 
abuser de celles-ci ; d’enlever aux mères leurs en- 
feus et de les vendre. C’est ainsi qu’ils ont fait 
perdre la vie à une multitude infinie d’ïndiens. Les 
religieux s’élevaient contre ces trailemens inhu- 
mains , ce qui fut cause que les commandeurs les 
empêchèrent souvent de prêcher l’Evangile. Ainsi 
non seulement on ne remplit pas' les conditions de 
la bulle d’Alexandre , on voit encore dominer 
aujourd’hui un système diamétralement opposé; 
celui des commande ries triomphe , et je ne doute 
pis qu’avant peu les Indes ne soient entièrement 
dépeuplées , car un pareil ordre de choses serait 
capable de détruire l’espèce humaine sur toute la 
terre. 

XXIX. 

Celte politique des conqüérans espagnols n’a été 
ni permise ni même connue des rois d’Espagne ; 
c’est ce que prouvent beaucoup de faits y entré 
autres ceux que je vais rapporter. Lorsque Chris- 
tophe Colomb découvrit l’Amérique , la reine 
Isabelle, d’immortelle mémoire, le nomma gouver- 
neur de ce pays , et voulut qu’il traitât les Indiens 
comme des hommes libres : Colomb suivit eiï gê- 

tïO 
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néràï les intentions de, la reine ; ci il iiy cm ^ f , 
trois cents naturels de distribués aux Espagnols^ 
deux premières expéditions , pour leur usage par- 
ticulier* Ce lut au nom de Sa Majesté que i aniti 1 ,] ! 
disposa ainsi de ces Indiens, pour récompenser les I 
Espagnols qui avaient rendit de grands services Am 
ces circonstances importantes. Je suis un de ceui 
qui eurent part à celle distribution , et je reçus If 
présent d' un Indien. Il jn accompagna en Espagne 
lorsque nous revînmes de la seconde expédilbih 
eL il s r en trouva aussi plusieurs autres qui furent 
amenés en Europe, La reine en fut informée, et 
se plaignit vivement de la conduite de Earuipal. — I 
Qui vous a donné le pouvoir , lui disait-elle m: : 
aigreur, de disposer en maître de mes sujets?— EUe 
songeait à faire juger Christophe Colomb , dont la 
disgrâce eût été inévitable sans les droits qûilaril 
acquis à la reconnaissance publique. CeLte consi- 
déraüon désarma , à la vérité * la justice d : Isabelle; 
mais quelque temps après elle ordonna que ion* 
ceux qui avaient des Indiens leur rendissent la 
liberté , et leur donnassent Targent nécessaire pour 
retourner dans leur pays. 

La reine nomma pour successeur du premier ; 
amiral don Francisco de Bobadilla, et renouvela 1 
Tordre formel de respecter la liberté des Indiens, 
de les traiter avec justice , de les maintenir dans la 
paix , et de ne leur faire éprouver que de bons tgfe 
lemens. 

Lorsque le commandeur de Lares fut appelé aus 
fonctions de gouverneur des Indes , la même c® 
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|jn$.liü fat prescrite par ordre de la reine ; maïs 
ü méprisa la volonté de ses maîtres -> et commença 
en j5o 5 5 et sous mes yeux * à mettre à exécution 
1 affreux système du partage des hàbitans entre les 
Espagnols. Lares mourut peu de temps après > 
et échappa ainsi à la honte qui Ta t tendait si 
la reine eût été instruite du malheur des Indiens, 
Celte grande reine cessa de vivre en i' 5 o 4 * après 
avoir recommandé de nouveau dans son testa- 
ment et dans son codicilc le sort des Indiens à ses 
successeurs. Son amour de la justice lui eût ins- 
piré la plus grande horreur pour la conduite du 
commandeur j et cet agent infidèle n’eût pas échappé 
a sa juste indignation sï la vérité avait jamais pu 
approcher de son trône. 

Son époux , le roi Ferdinand , fût informé d’une 
partie des maux que Ion faisait souffrir aux Indiens 
et lorsque P infirmité de la reine Jeanne sa fille 
et la mort de son gendre Philippe I M V eurent 
obligé de prendre les rênes du gouvernement f il 
chercha h remédier à tant d abus par les instruc- 
tions qui furent remises 7 en 1607 , au gouverneur 
Pedre Arias , qui avait conquis la Terre -Ferme. 
Malheureusement le roi Ferdinand ne parvint 
jamais à connaître la vérité tout entière ; voila 
pourquoi il ne s’opéra presque aucun changement 
dans le système tyrannique soüs lequel gémissaient 
les Indiens, 

Lorsque l’empereur^ aujourd’hui régnant * monta 
suide trône * rien ne fut omis pour le tromper sur la 
véritable situation des Indes. Il ne connut une partie 
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du mal que lorsqu’il avait déjà jeté de profondes racb 
nés, et que les Espagnols, qui avaient amassé danse* 
pays d’immenses richesses, jugèrent prudent d’ea 
justifier Facquisilion, afin de pouvoir les conservent 
de n’êlre pas inquiétés par le gouvernement Le roi 
notre maître convoqua à Valladolid , pendant le mm 
de juin i5^3 , les membres de son conseil dej 
Indes, un grand nombre de savans jurisconsultes, è 
théologiens et d’autres hommes recommandables par ,} 
leur savoir et la pureté de leurs principes, 11 leur 
parut que et puis que le Seigneur notre Dieu avait créé 
» les Indiens libres , l’empereur ne pouvait en cm j 
j) ciencelcs confiera personne ni les répartir entre les [ 
» Espagnols, » C’est ce que prouve le texte meme j 
d’une instruction que F empereur envoya alors à Fer- ; 
nand Cortès , qui venait cF entrer dans la Terre-F erme 
pour y commettre les horreurs que tout le monde con- 
naît aujourd’hui ;il y était expressément recommandé 
à ce capitaine te de ne faire aucune répartition d’In- 
» diens entre les Espagnols, k quelque titre que ce fut, 

» et de les laisser jouir de toute leur liberté, comme 
» les autres sujets de la couronne d’Espagne, )dl était 
également ordonné à ce capitaine , a si de sembla- 
» blés partages avaient eu déjà lieu lorsque celte ins- 
» tructidn lui parviendrait, de les révoquer san< 

» délai , et de rendre la liberté aux Indiens* » 
Fernand Cortès ne fit rien de ce qui lui était 
prescrit par son maître : les plaintes se renouvelé- j 
ont , et de nouveaux conseils furent convoques 
sans qu’il en résultât rien d’utile* En 1629 ? pendant 
que Sa Majesté se disposait à passer en Italie , elb 
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soumit à une autre assemblée , présidée par don Juan 
deTabera , depuis archevêque de Tolède et inqui- 
siteur général , les raisons sur lesquelles on fondait 
l'utilité et même la nécessité du partage et de la 
distribution des Indiens entre les Espagnols , afin 
de les affermir dans la profession du christianisme. 
Ce conseil rejeta le système des commande ries et de 
h servitude; mais les hommes intéressés à mainte- 
nir l’oppression profitèrent de l’avantage que leur 
donnait lut grande distance de 1 Amérique pour élu- 
der les décisions qui avaient été p'rises , ou pour 
en rendre l’exécution presque impossible. 

Depuis ce moment l’empereur et roi a été presque 
toujours éloigné de son royaume, à cause des 
guerres que Sa Majesté a soutenues en Italie et en 
Allemagne; et quoique les réclamations aient con- 
tinué, jamais elle n’a pu s’en occuper avec f atten- 
tion nécessaire pour couper le mal dans sa racine 
ayant que l’avance, qui soutient cette odieuse et 
criminelle tyrannie , ait achevé la ruine de la popu- 
lation dans ces immenses royaumes; et Dieu seul 
peut savoir si plus tard il sera encore temps d y re- 
médier, et de remplir les obligations que la conscience 
du roi s’est imposées. 

. XXX. 

U résulte des propositions que je viens d avancer 
que toutes les guerres faites contre les Indiens 1 ont 
etc malgré l’intention formellement contraire des rois 
d Espagne , et qu’elles n’ont eu qu’un motif illusoire , 
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celui de la prétendue résistance de ces peuples ;i], 
prédication de l'Evangile ; qu’en conséquence k 
conquêtes ont été milles dans le droite et sansmoù 
légitime ; que le partage des Indiens, h quelque ti^ 
qu'ils aient été donnés , est une mesure tyran- 
nique , injuste , cruelle , infâme , scandaleuse 
opposée à la loi de Dieu , à celle de la nature ae 
droit des gens, â la nécessité de rendre aimable li 
religion chrétienne , aux bulles des papes , aux lois 
du royaume , aux cédules de nos rois, aux défenses 
du conseil des Indes , aux instructions que les gou- 
vemèurs avaient emportées avec eux ou qui leur 
furent envoyées , aux décisions des assemblé» 
d’hommes pieux et savans convoquées par le roi, cl 
enfin â tout ce qu’il convenait de faire dans des cir- 
constances aussi importantes. 

Voila le sens qu’il faut donner à la règle sept» 
de mon Confesonario , qui a excité les dénonciations 
de certains hommes intéressés à ce qu’on ne règarè 
pas comme mal acquises des richesses qui n ont ë 
que le fruit du vol, de l’assassinat et de l’incendie, 
et qui veulent que le système des commandera t 
du partage des Indiens soit maintenu pour conti- 
nuer l’élévation de leur fortune aux dépens de [a 
vie de leurs semblables et par la ruine du pays, au 
mépris du christianisme, et sans s’embarrasser è 
la condamnation éternelle de leurs âmes, de celle 
des personnes qui abusent de leur pouvoir pour éèm- 
mettre de telles iniquités, et peut-être de celle durci 
et de ses ministres, s’ils consentent à ce qui se fait, oü 
s’ils le tolèrent plus que 3 a lot de Dieu ne le permet 
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Vuifit , honorables conseillers ? théologiens et 
jnrisconsialLcs ? ce que je ne crains pas d'avancer 
comme la véritable doctrine de mon Confesonario ? 
Japrès la connaissance particulière que fai acquise 
de ce qui s'est passé dans les Indes pendant la durée 
k quarante-neuf am, malgré quelques intervalles 
d'absence > et d'après une étude approfondie du 
droit, à laquelle je me suis livré durant les trente- 
quatre dernières années. 

Ces circonstances m’ont mis en état d'établir 
l tfune manière incontestable le véritable et légitime 
droit de nos rois à l'empire souverain universel sur 
biles et la Terre-Ferme des Indes occidentales* 
le présenterai bientôt à Votre Altesse cet ouvrage 
écrit en latin et en langue espagnole ^ et j'ose croire 
; que je rendrai par la un service important à Sa 
Majesté, notre maître * et à ses successeurs au trône 
d'Espagne. 


0jî«vatiONs dm M. L lu rente sur la doctrine 
(ks trente propositions avancées par V évêque 
Las Casas, 

La doctrine qui sert de fondement aux trente 
propositions qu’on vient de lire était commune aux 
éciivains espagnols en 1649 ? lorsque Las Casas , 
dors évêque dediiapa la soutint devant le conseil 
te Indes. 

Ferdinand V avait su en tirer parti pour obtenir 
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d’Alexandre "VI , en i, 4 g 3 , la bulle qui lui accordaii 
la souveraineté temporelle sur le Nouveau-Monde 
et en 1012 celle qui l’autorisait à s’emparer M 
Navarre sur son neveu , Jean d ? A lbret ? et sur sa 
nièce > Catherine de Foix , que Jules II avait, ei- 
communiés et déclarés schismatiques. Philippe li 
fort de cette doctrine * reçut et lit publier dans ses 
états , en 1 565 * une autre bulle de Pie IV^ qui dé- 
pouillait de scs droits Jeanne d’À lbret ? souve» 
héréditaire de Navarre et de Béarn, 

Le progrès des lumières depuis le seizième siècle 
a fait sentir la nécessité de remonter aux véritables 
sources de fantôme spirituelle et de la puissance 
tempo relie ; car il ny a pas d’autre moyen rai- 
sonnable d’établir la vérité historique ? base unique 
du droit. 

C’est en partant de cette maxime , aussi sage 
prudente , qu’on est arrivé à ce principe qu 3 il est 
impossible de reconnaître dans le pape la faculté 
de disposer des royaumes et de la souveraineté k 
choses de ce monde , parce que Jésus-Christ ne la 
lui a point accordée ^ ainsi que je l’ai prouvé d m 
un ouvrage publié à Madrid en 1812 , spus lettre 
de Division des Evêchés 7 et d’où je vais extraire 
les passages suivans : 

et Jésus -Christ donna à chacun de ses apôtres ufl 
pouvoir réel ( in soMdüm ) pour la prédication k 
l’Evangile et le salut des hommes dans toutlW 
vers ? sans le restreindre dans aucunes limiter 
et Allez 5 dit -il à tous et à chacun d’eux , dans le 
» monde entier y et prêchez f Evangile à toute créa- 




„ ture ())• Enseignez toutes les nations , les bapli- 
j saut au nom du Père , du Fils et du Saint- 
ïi Espnt , et apprenez-leur à observer tout ce que 
s j e vous ai commandé ( 2 ). Recevez le Saint- Es prit; 

» les péchés seront remis à ceux à qui vous les re- 
i) mettrez , et ils seront retenus à ceux à qui vous 
s les retiendrez (5). Les rois des nations et les 
» princes delà terre les dominent , et les grands les 
» traitent avec empire , et cependant ceux qui en 
D s0)1 t les maîtres en sont appelés les bienfaiteurs, 
il II ilcu doit pas être de même parmi vous ; mais 
ï que celui qui est le plus grand devienne comme 
i) le moindre , et celui qui gouverne comme celui 
» qui sert. (4) » Enfin , Jésus-Christ n’accorde 
à ses apôtres aucun pouvoir extérieur sur les pays 
dont ils doivent être les évoques : la sagesse divine 
ne pouvait suivre d’autre règle dans le dessein qu’elle 
avait formé pour l’établisse ment de son eglise , et 
dont le but unique était d’offrir aux âmes les secours 
nécessaires pour leur salut eternel. Prêcher 1 Evan- 
gile de la vraie morale , et administrer les sacre— 
mens, est le seul ministère dont il ait chargé les 
prêtres de son église ; or il le pouvait sans leur 
accorder une puissance terrestre et visible dans le 
monde, 


(r) Saint Marc, chap* iG. 
fs) Saint Mathieu , chap. 2$. 

(3) Saint Jean , chap, 

(fl Saint Mathieu , chap, 20. — Saint Mare, cbap. 10. — Saint 
Lyc, chap, 22, 
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» JN'otre divin rédempteur, étant un Dieu vériinbk 
pouvait établir son église sur d’autres fondent 
s’il l’avait jugé nécessaire : ainsi, de même qu’ilcon- 
ver Lit Saul , qui persécute l’Eglise , pendant 
voix lui dit qu’il est inutile de regimber contre l’ai- 
guidon , parce qu’il est choisi pour être un vase 
d’honneur , et pour annoncer le nom de Jésus dans 
le monde devant les souverains et les magistrats ; de 
même aussi il peut changer par sa toute-puissance 
le cœur d’Hérode, de Pilate , de Caïphe , d« Ti- 
bère et de tous les autres maîtres du monde , ci 
cependant il ne fait point ce miracle , parce qu’il 
n’entre point dans les desseins de sa sagesse, 

» Et cependant on ne niera pas que cette conver- 
sion ne parut nécessaire pour que les évêques elle 
autres ministres de l’Église chrétienne pussent obte- 
nir quelque portion d’autorité temporelle, d’après 
1 intention au moins probable de son divin fonda-, 
leur , puisque le moyen le plus simple de com- 
mencer immédiatement l’exercice de leur ministère 
était de faire embrasser la religion par les maîtres 
du monde , afin que les apôtres trouvassent auprès 
d’eux l’appui nécessaire pour l’annoncer, et auprès 
des gouverneurs et des magistrats des provinces les 
secours dont ils auraient besoin pour l’établissement 
du culte extérieur , pour la multiplication des em- 
plois et des fonctions ecclésiastiques , et pour la dé- 
marcation des territoires et des lieux où chaque 
pretîe serait chargé de prendre soin des âmes. 

» Telle ne fui pas cependant la volonté de Jésus-, 
Christ j et ce serait une témérité et même un Lias- 
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IjÜhc hérétique do dire de ïèlte infiniment sage 
nul ne put prévoir des conséquences si évidentes 
Jour tous les esprits* C’est ce qui doit nous con- 
vaincre que celte disposition fut un effet de sa pru- 
dence, et que par elle Dieu voulut prouver à tous 
les siècles que rétablissement et la propagation de 
m Église ne devaient dépendre ni avoir besoin de 
la protection des maîtres de la terre * puisqu au 
contraire il était dans ses destinées de triompher de 
leurs persécutions , et de se répandre malgré eux 
dans le monde. 

I ÿ Eu effet , les efforts violens des empereurs 
païens pour Fanéantir ont duré pendant plus.de 
trois siècles , jusqu a la conversion de Constantin J 
et non seulement elle n ? a point succombe, malgtc 
le nombre infini de ses martyrs * mais elle s est en- 
core étendue avec tant de rapidité que la multitude 
des chrétiens pendant le quatrième siècle sut passe 
déjà de beaucoup celui des idolâtres dans les pto- 
vtnees de 1 empire romain. 

« Pour éviter le danger que pouvaient avoir des 
mesures opposées dans F établissement du chrisua- 
nisine , rien ne convenait mieux qu'un système qui 
laissait les autorités libres et indépendantes les unes 
des autres ; car* les apôtres n ayant qu un pouvoir 
purement spirituel et intérieur * sans mélange rie 
puissance temporelle , on n 1 avait plus a craindre les 
iuconvétiiens politiques par lesquels celle-ci aurait pu 
cmpêcîier ou retarder les progrès de FEyangile. 

Au contraire , si les apôtres avaient été investis 
é un pouvoir temporel;, cette concession eut pour 
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ainsi dire légitimé la résistance des princes et 4 
magistrats , et quelquefois même la persécution 
aux premiers efîbrts qu'ils eussent faits p 0ür 
s'établir dans le monde , au nom d’un mature qui 
n’était point reconnu pour souverain temporel ] e 
désordre se fût mis dans le gouvernement dvihi 
eût détruit F unité de puissance , source légitime % 
pouvoirs particuliers. 

>> Ces vérités incontestables furent cause que le 
divin fondateur de l'Eglise annonça fréquemment 
et de plusieurs manières que son Eglise ne serait 
jamais 1 ennemie des princes de la terre ni des gou- 
vernera efts, quels que fussent leurs principes religieux 
et politiques , et qu’au contraire la religion qui! 
allait faire annoncer aurait pour base et pour doc- 
trine essentielle d’obéir aux puissances, de se sou- 
mettre aux lois, d acquitter les tributs et de remplir I 
fidèlement toutes les conditions du contrat social. 

» G est pour cela qu il annonce que son rqyaum 
n est pas de ce monde (ï); et lorsque la multitude 
veut le faire roi de Judée , il se cache et refuse pru- 
demment de se rendre aux vœux de sa nation (a). 
Une autre fois on lui propose de terminer le diffé- 
rend qui s’esr élevé entre deux frères au sujet du 
partage des biens de leur père ; il refuse de sen 
mêler, et répond à ceux qui 3e pressent : quiesHt 
qui nda établi juge ? (5) Ces circonstances prouvent 


( i ) Saint JéaD j cliap. 18. 

fs) Saint Mathieu , ch i4 ; saint Marc, ch. 6; saint Jean, à & 
( 3 ) Saint Luc ; ehap, 13* 
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évidemment que Jésus-Christ ne voulait rien charf- 
„ ei . dans F économie des gouvememens ni dans la 
condition des rois, 

j) 11 enseigne publiquement qu il faut rendre à 
Dieu ce qui est à Dieu * et à César ce qui est à 
César (i) } d fsât voir que les âmes appartiennent à 
Dieu ? mais que les corps sont à la disposition de 
César, lorsqu'il dit â ses apôtres, en les envoyant prê- 
cher l'Evangile* qu’ils doivent craindre non ceux qui 
ont le pouvoir de faire mourir le corps * mais ceux 
qui peuvent tuer lame (2)* 

)) U applique sa doctrine non seulement en disant 
qu’il faut payer le tribut à César ( 5 ) 1 mais encore 
eof acquittant pour lui -même et pour saint Pierre, 
qui doit être son vicaire sur la terre * le prince des 
apôtres^ elle chef visible de l'Eglise chrétienne ( 4 ). » 

Toujours invariable dans ce système * sa divine 
sagesse yeut que lorsque ses apôtres seront mai re- 
çus dans une ville ils s'en aillent dans une autre , 
afin de leur apprendre que leur pouvoir ne va point 
jusqu’à disposer des pays qu ils doivent éclairer des 
lumières (le FEvangile* 

En effet, cherclierait-pn en vain dans l’histoire 
del'Eglise* jusqu’au temps de Grégoire II» l’acte d'au- 
torité temporelle le moins remarquable exercé par les 
papes. À celte époque, qui est celle de 7 1 5 , la ville de 


(i) Saint Mathieu , chap. 17* 
(a) Saîüt Mathieu , chap. 5 . 
( 3 ) Saint Mathieu , chap* 

{|} Saint Mathieu , chap. 17. 
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Ilome sc révolte contre Fèzàpereur (le Gojffftamino- 
ple, chasse le gouverneur Basile 7 et délègue an 
pape le soin de la gouverner. Depuis ce mmm 
les doctrine s prennent une direction différcrtte 
Gt ’égoire ïfl , Zacharie , Etienne II, Etienne 01g 
Adrien l rt ? ses successeurs , marchent avec tant de 
soin et d’adresse sur les traces de Grégoire II ? qu’ils 
font naître dans Fesprit des courtisans de la court 
Rome Fidée d’une pièce, supposée du 4‘ siècle 
par laquelle Constantin donne aux papes la souvo- 
raincté de Rome, et que bientôt ils en répandent è 
nouvelles sous le nom de Décrétales des premier 
siècles , compilées , dit-on , dans le y* , par m 
Isidore de Séville. 

Martin I' ir excommunie Fempereur Constance II, 
et donne le funeste exemple d'une entreprise (prisera 
imitée par ses successeurs , au grand scandale delà 
religion , cl pour le malheur spirituel et temporel 
des peuples chrétiens. 

Grégoire III frappe du meme anathème l'empe- 
reur Léon son souverain. Ces coups d’autorité cui- 
sent été sans conséquence si l’on n’avait en mêiÉ 
temps fait entendre aux peuples qu’un prince cï- 
communié perdait l’ùxercice delà souveraineté pris 
dissol ution du contrat qui les liait à leur prince, suîtené 
cessaire de l excommünicat ion suivant ces novateurs. 
Cette doctrine, a laquelle on s’eflorcerait vainement 
de donner le plus léger appui s révoltante par soc 
injustice , et aussi contraire à la raison qu’à la pra- 
tique des premiers siècles de F Eglise , s’est inscti- 
siBîèment accréditée jusqu’à notre siècle, et b 
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ulUYimoJitaiiis la regardent aujourd’hui comme si 
indubitable , qu'ils ne prennent pas meme la peine 
delà démontrer. 

Zacharie répond à Pépin qu’il lui est permis de 
prendre le litre de roi de F rance , quoique Childé- 
ne III , le roi légitime, vive encore > et il approuve 
que ce malheureux prince ait été confiné dans un 
ponastère , oubliant quaucun de ses prédécesseurs 
lia cru pouvoir s’engager dans des démêlés aussi 
etrangers à un successeur de saint Pierre* 

On voit Etienne II employer mille moyens pour 
obtenir l’exarchat de Rayonne , venir en France, 
couronner Pépin, donner à ses fils le titre de pa- 
nnes de Rome , et défendre , sous peine d’excommu- 
«ication majeure, qu* aucun prince ou seigneur qui 
ne serait point de la famille du nouveau souverain 
prenne le nom de roi de France* 

Grégoire IV ose écrire aux évêques de France 
pe son autorité apostolique est fort au-dessus de 
celle des empereurs ; ce qui doit les engager a lui 
obéir plutôt qu à Louis I er . Dans quelle circonstance 
ce pape lient— il ce langage ? Pendant la révolte de 
Loiliaire contre son père, et pour favoriser ce fils 
anibitieux. Les papes marchent alors à pas de 
géant dans la carrière de T ambition* 

Adrien II se mêle dans les guerres civiles qui dé- 
éurentla France sous Cliarlesde-Chauve. Il menace 
d excommunier les évêques qui prendraient par ri 
pour le prince légitime. 

Jean V III met la couronne impériale sur la tête 
de Clurles-Ie-Çbauve : cette cérémonie enhardit les 
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papes à prétendre que les empereurs d’ Occident 
tiennent d’eux le sceptre et l’empire, 

Benoît VIII fait la guerre aux Sarrasins qui ten- 
tent de s’emparer de Home j il se ligue avec les Nor- 
mands contre l’empereur de Constantinople, et do 
vient l’allié de saint Henri , roi d’Allemagne, contre I 
le meme prince* 

Léon IX suit le système militaire de Benoît, 
mais se déclare pour le parti contraire. Il profite 
des secours que lui fournit l’empereur d’Orieut potn 
faire tète aux Normands , et voyage pendant la plus 
grande partie de son pontificat pour des enlrepr® 
politiques , étrangères aux devoirs d’un successeur l 
de saint Pierre. 

Victor II prend également part aux guerres dis 
Normands ; il parvient, à force d’intrigues, à faire 
nommer roi d'Italie son frère Godefroy, duc Jt 
Lorraine: cet ambitieux projet, qui viole les droit 
du jeune roi Henri IV, est cause de sa mort. 

Nicolas II ne se fait aucun scrupule de disposer 
des royaumes. Il donne aux Normands celui des (leur 
Sïciles, comme un fief de l’église romaine: Richard 
fait foi et hommage pour la principauté de Capoue; 
Robert son frère , pour les duchés de la Fouille et 
de Calabre, ainsi que pour l’île de Sicile , et ils® 
gage à payer tous les ans à Pâques un tribut ?» 
argent à la cour de Rome : telle est l’origine d» 
royaume de Naples et de Sicile. 

Grégoire VII achève le grand ouvrage comme» 
par un de ses prédécesseurs, en se déclarant le mal® 
de tous les royaumes de la terre , en excommunia 
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et déposant les empereurs et les rois, et en distri" 
luaut à son gré les souverainetés comme les in- 
dulgences . 11 fomente la révolte des Saxons contre 
l'empereur Henri IV, et fait donner l'empire à Ro- 
dolphe- H s'arroge le droit de disposer du royaume 
je Castille, et fonde ce système d'erreur et 
d’usurpation sur la doctrine politique que l’évêque de 
Chiapa avait adoptée pour les trente propositions que 
j'ai combattues* Je crois inutile ù l'objet de cette 
note de faire remarquer en détail toutes les entre- 
prises formées par les successeurs de Grégoire VII 
contre l'autorité des princes; je me con tenterai d'en 
rappeler quelques autres. 

Urbain II doutait si peu de son droit universel 
sur les royaumes , qu'il donna la Palestine , alors oc- 
cupée par les Sarrasins , au chef des chrétiens qui 
voudraient se croiser pour en faire la conquête, I ! 
prétendit que ce n'était point violer les règles delà 
justice que d'en dépouiller, s'il était possible , le 
tranquille possesseur , attendu qu'il ne jouissait de 
œ pays qu après bavoir enlevé aux chrétiens , jadis 
ses maîtres légitimes- Il fallait vivre dans un temps 
tel que celui dont nous parlons pour s'imaginer que 
le successeur de saint Pierre , galilécn d 3 origine , avait 
par cela même le droit de disposer de la Galilée , 
delà Judée et des contrées voisines. Cette opinion 
devint cependant dominante, et les successeurs d'Ur* 
foin ne manquèrent pas de lui donner tout le crédit 
dont ils étaient capables ; en sorte que, pendant près 
de trais siècles , ils excitèrent sans cesse les princes 
chrétiens a la guerre contre les infidèles pour ren- 

i. 
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trer en possession d’un pays qui devait être après n 
conquête une source intarissable d’or, et d’argent 
pour la cour de Rome, 

Clément VI ne se contenta pas de disposer, en 
faveur des princes de son choix , des pays où lei 
chrétiens avaient établi et fait régner la foi avec des 
princes de leur religion. 11 en fit autant à l’égard 
de ceux qu’ils n’avaient jamais occupés , parce que 
le zèle pour l’établissement de la foi dans ces pro- 
vinces était à ses yeux un titre légitime pour en 
faire la conquête : c’est ainsi que , les Espagnols 
ayant découvert les îles Fortunées ou les Canaries, 
Clément permit en i344 à don Louis de laCerdj, 
comte de Clermont, sous le nom de Louis d’Es- 
pagne et prince du sang royal de Castille , de s’en 
emparer et d’y régner avec la qualité de roi , après 
l’avoir couronné de sa propre main, sous la condition 
qu’il se reconnaîtrait feudalaire de l’église romaine. 
Il ne tint pas au pape qu’un prince chrétien n allât 
régner dans ces îles ; mais cette donation ne fui 
qu’une mesure inutile : en faisant présent d un 
royaume les papes ne fournissent ni les hommes ni 
l’argent nécessaires pour s’y établir ; ils se contentent 
de signer des bulles pour armer les hommes les rat 
contre les autres , et profiter ensuite de la victoire 
pour imposer des tributs. Clément VI écrivit aui 
rois de France , d’Espagne et d’Angleterre pourles 
intéresser au succès de l’entreprise ; mais il ne put 
rien obtenir. 

Tout le monde connaît la générosité d’ Alexan- 
dre VI à l’égard de Ferdinand et d’Isabelle de Car 
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tille ^ Ce ponüfe , sans tirer üd seul ducat de son 
trésor , et en s'assurant au contraire de grandes 
richesses , leur donne les empires de la Nouvelle” 
Espagne et du Pérou , les royaumes de la Nouvelle- 
Grenade , de Santa-Fé , de Cuzco , de Quito, du 
Chili , de Guatemala , de Nicaragua, de Cartha- 
gène,de Sàirite-Marthe , de Honduras , et cV autres 
souverainetés de la Terre -Ferme , outre Saint- 
Domingue, Pue rto-Rico, Cuba, et un grand nombre 
tares îles. Le pontife n 5 a que la peine de tracer 
une ligne imaginaire qui embrasse les plus vastes ré- 
gions du Nouveau-Monde. 

Celte étonnante concession , échangée par la cour 
de Rome contre tant de réaux , a fait perdre à 
f Espagne par rémigration plus d ? un million de fa- 
milles, et causé dans sa statistique actuelle un déficit 
de dix millions d’âmes. Sans ce vide immense , 
lïspagne , forte aujourd’hui de vingt millions de 
sujets , serait industrieuse , commerçante et riche. 
For et Fargent dont elle a été inondée nont servi 
au contraire qu'à rendre ses peuples oisifs , indo- 
Itfis et orgueilleux , et par conséquent pauvres. 
Après avoir abandonné toutes les branches heureu- 
sement cultivées de son ancienne industrie , la na- 
tion , devenue tributaire de ses voisins pour une 
Me d’objets indispensables, leur envoie cet or, 
dont la source vient d’être tarie, pendant qu’elle 
est privée des arts industriels qui auraient pu le rem- 
placer, 

Tels ont été les résultats les plus constans de la 
politique imaginée dans te huitième siècle par la 
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cour de Rome pour régner de toutes parts et En- 
richir aux dépens des nations catholiques, 
dirait Tapôtrc saint Pierre s’il était témoin de la 
conduite de ses successeurs ? Que penserait- il en 
apprenant que les papes commencèrent si vile îi vou- 
loir commander aux autres églises et se soumcUre 
tous les évêques , lui qui , loin d'ambitionner î 
souveraineté du monde , rfeut pour toutes richesse [ 
qu un simple filet de pêcheur, et reçut avec humi- 
lité et devant ses frères les reproches de saint 
Paul ? 

Comment les jugerait-il en voyant qu’après cette I 
première difficulté vaincue ils entreprirent de gou- 
verner les rois et les royaumes ! C’est une chose I 
vraiment étonnante de découvrir dans Phistoire [ 
comment , à force tic persévérance dans leur sys- 
tème d’ambition , tantôt menacans , et les foudres I 
dePEgllse dans les mains, tantôt souples et timides, j 
ils ont pu parvenir au faîte de la puissance tempo- | 
relie j et s'y établir avec une audace qui a fait Iran- j 
hier les empereurs, les rois et tous les princes! 

Ces hommes , qui Savaient été nommés chefs Je 
l’Eglise que pour être des anges de paix an milieu 
des chrétiens, que de sang xx ont-ils pas fût répan- 
dre pour conserver leur puissance monstrueuse ! On 
peut assurer , d’après un calcul exact , qu il a pen 
plus de vingt millions d’hommes dans les guerres que 
les papes ont fait entreprendre, ouquiont éléla suite : 
de leurs maximes ambitieuses et de leur conduite 
politique. Ils les ont fait naître ou commandées, tantôt 
au nom de la religion , tantôt pour défendre ce 
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[ju’i]s appelaient les droits de l’Église de Home , 
quelquefois pour maintenir le respect dû au clergé ? 
au culte et à ses ministres , ou pour le pieux motif 
d’une paix solide. Blais Fambilion fut toujours le 
mobile secret de toutes leurs entreprises , et c’est exi 
suivant avec opiniâtreté ce système d’intrigues qu’ils 
conservèrent leur énorme crédit et leur puissance 
colossale. 

Celle audacieuse ambition faisait dire dans le dou- 
ime siècle au vénérable Pierre de Blois , archidia- 
cre de Londres , que tout se vendait à Rome, et 
[[U une petite lame ronde de métal et un morceau 
de peau y valaient une somme d’argent considéra- 
Me. Ces abus , devenus insupportables, excitèrent les 
Vaudois à se déchaîner contre la cour de Rome - 
i Le christianisme , disaient-ils , n’existe plus dans 
)> Rome j ses évêques ne sont plus les successeurs 
)) de Simon Pierre , mais de Simon le pécheur 7 qui 
» offrait de vendre pour de l’argent les dons du 
b |àmt-Esprit É n La cour de Rome les condamna 
comme hérétiques, espérant leur imposer silence 
et faire trembler ses autres ennemis | mais ses 
efforts furent inutiles* Les pauvres de Lyon leur 
succédèrent, et plus tard les albigeois , les wicle - 
fistes , les hussites 7 et enfin les luthériens , les 
calvinistes el les autres réformateurs du seizième siè- 
cle ? vinrent augmenter ses embarras et alarmer sa 
puissance. 

Ces derniers parurent en Europe lorsque l’art admi* 
rahle de ^imprimerie, inventé un demi-siècle aupara- 
vantj commença à se répandre : comme ils étaient 
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Intéressés à découvrir 1 origine de la véritable puis- 
sance du pape, ils y réussirent si bien que les catholi- 
ques nam pu s empêçhçrd embrasser leur doctrine 
sur une infinité de points étrangers aux dogmes, et 
que ces sectaires avaient trouvés dans les sources 
primitives et authentiques de Tbistoire ecclésiasti- 
que. ÏI faut comprendre dans cette classe le prin- 
cipe et les progrès de la souveraineté temporelle 4 
papes, et le droit qu'ils s attribuèrent de disposer en 
maîtres des empires et des royaumes , des sceptre* 
et des couronnes. 

En effet , trouve-t-on quelque chose qui soit plu* 
opposé a l'esprit de l'Evangile , k celui des premier) 
papes et de l'Eglise elle-même? Jésus-Christ ne se 
contente pas de laisser ses apôtres sans autorité tem- 
porale eur les hommes, exposés à leurs persécution* 
comme des brebis au milieu des loups ; il leur dé- 
fend encore expressément de la rechercher , parcs 
que nul homme voué aux fonctions ecclmaë- 
ques ne doit s J engager dans les discussions pal* 
tiques des affaires de ce monde . Celte maxime 
frappe de nullité toutes les prétentions de la cour 
de Rome, parce qu'elle renverse ce mélange 4 
deux puissances dont les papes se sont emparé ai 
réunissant dans leur personne le haut sacerdoce sur 
Joute la chrétienté et la puissance civile sur Rome 
et sur d'autres provinces. 

U est résulté de là que, comme souverain terupord, 
le pape a pris rang parmi les empereurs elles rois , 
et traite avec eux d’après les maximes politique? 
de son siècle, et suivant les circonstances locale 
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Qn le voit s’agiter et trembler lorsque l’Italie est 
loenaçéede 3 a guerre pari’ Autriche , Naples , la Sa- 
voieou d’autres princes, dans la crainte d’en éprouver 
personnellement toulesles calamités. Pour détourner 
j f ora g e il emploie d’abord les ruses et les détours 
dune politique mondaine , qu’il est impossible de 
concilier avec la simplicité évangélique tant recom- 
mandée par Jésus-Christ ; et lorsque ces moyens 
n’ont pas le succès désiré , il s’empare des armes 
spirituelles, et s’en sert pour réduire ceux dont il 
s est fai L volontairement des ennemis , contre Tordre 
établi par Dieu même , qui 11 en permet Tus âge 
qu'ii l’égard des mauvais chrétiens qui ont méprisé 
jusqu’il trois Ibis T avertisse ment chantable et la eor^ 
rccliou fraternelle. 

Que doit-il arriver dans le cas ou un prince a déjà 
formé son plan de campagne? Dans les siècles 
ignorance 011 voit l'emploi des armes spirituelles 
ropandre quelquefois une terreur panique qui sauve 
1 $ intérêts delà cour de Rome, parce que le respect 
l’emporte sur la science; mais lorsque le progrès des 
lumières a fait sentir Tabus d’un tel moyen, on 
5 accoutume à mépriser Texcommumcatioii ; des 
nalkms orthodoxes font îa guerre au pape, et les 
bçréricjues en concluent que son pouvoir n’est rien, 

11 suit de là que si Pie VII donnait à quelque 
prince de son choix les royaumes de Tunis , d’Al- 
ger, de îez et de Maroc , pendant qu’un autre sou- 
verain plus puissant en ferait la conquête , celui-ci 
Saurait aucun égard à cette donation. O11 sent en 
dlèt combien il serait inutile que le donataire fit 
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valoir son litre s'il n'avait pas à sa disposai^ 
des forces imposantes* parce que la concession apos- 
tolique ne serait pas moins vaine et illusoire dans 
celle circonstance que lorsque Pie IV donna fc 
royaume de Jeanne d’ÀIbret* mère de Henri IV 
au roi d ! Espagne Philippe IL 

II est donc rigoureusement vrai * malgré îa doc- 
trine de Las Casas* que les rois catholiques Ferdi- 
nand et Isabelle Savaient aucun litre légitime pour 
dépouiller de leur souveraineté les empereurs , fe 
rois et les caciques des Indes occidentales, puisque 
le pape ifelait pas maître de ce pays * et qu’il en dis* 
posait sans droit* Jésus-Christ ne lui ayant pas seu- 
lement refusé la puissance sur les royaumes de la 
terre * mais lui ayant fait encore PexpreSsë défense 
de se mêler des affaires de ce monde* de confondre 
les ténèbres avec la lumière* et dissocier les soins des 
choses profanes aux saintes fonctions du ministère- 
Ces souverains n'eurent pour tout droit à la con- 
quête des Indes que la force * et ils en abusèrent 
comme les voleurs et la plupart des conquérais j 
mais il a suffi qu ? ils aient triomphé des malheureux 
Indiens pour que la vanité espagnole ait légitimé 
la pffis injuste invasion : si la fortune en eût décide 
autrement* Fhistoire eût dénoncé aux hommes cette 
grande iniquité * et présenté leur défaite comme le 
juste châtiment de leur ambition. 

Je suis loin de conclure de ce que je viens de 
dire que les rois d'Espagne possèdent aujoutdfÉi 
sans titre les provinces du Nouveau-Monde. L 
question se présente ici sous un point de vue en- 
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^renient différent. Les vices d'acquisition à l’égard 
des choses changent de nature avec le temps , et 
le consentement des parties intéressées en rend la 
jouissance légitime ; s’il en était autrement , quel 
r oi en Europe pourrait justifier de ses droits à la 

souveraineté 

par exemple , sur quel titre est fondé celui du 
roitfEspagne ? Ferdinand , d’après le système com- 
mun, tiendrait tout au plus ceux de sa couronne de 
Pelage , roi des Asturies* Or quels étaient ceux de 
ce dernier souverain , si nous faisons abstraction du 
choix que les Espagnols firent de sa personne ? Dira- 
t-on qiiil avait hérité de la couronne des princes 
goihs ? Mais comment ceux-ci Pavaient-ils ac- 
cise? Par leur résistance à Foppression des Romains, 
et par des traités avec Honorius* Et les Romains , 
sur quoi fondaient-ils leur domination ? Sur la force 
qu’ils avaient employée contre les Carthaginois , qui 
à leur tour avaient asservi les Phéniciens 3 les 
Grecs , les lbériens , les Celtes et les Celtihé riens , 
dont la puissance f successivement exercée sur les 
naturels de la péninsule , n’avait pas eu elle-même 
une autre origine* 

L’intervalle de trois cent vingt-six ans, et d’autres 
circonstances qui ont accompagné la possession de 
l’Amérique, ont légitimé la puissance de Ferdi- 
nand VU dans cette partie du monde , jusqu a ce 
fie de nouveaux événemens lui enlèvent ce droit 
pour le faire passer en d’autres mains* 

Les principaux habitans de P Amérique ne sont 
pas ces Indiens dont parle Las Casas , mîiis les 
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émigres espagnols qui $ y établirent ou leurs descen- 
dans. Le consentement de ceux-ci équivaut aujour- 
d’hui à celui que pouvaient donner en i4g a \ m[ 
ancêtres qui avaient accompagné Christophe Colomb 
dans son expédition. 

Les rois de FEurope , ceux clu Brésil , du Port- 
au-Prince , les républiques de Washington et à 
Haïti ? doivent être considérés comme autant d : autres 
puissances dont le droit, fondé sur le consentement 
des peuples , peut être comparé à celui que les m* 
pereurs ^ les rois et les caciques de ^Amérique cé- 
dèrent au rox d’Espagne parleur obéissance et leur 
soumission volontaire ou forcée. 

Ces considérations font voir que le petit traité k 
Las Casas ne peut nous occuper que comme mo- 
nument de la doctrine de son siècle sur cette ma- 
tière : c’est en le considérant sous ce point de vue 
que je vais entrer dans quelques détails que fauteur 
n’a point exposés ? afin que Ton connaisse ruieuxk 
motif qui le fit écrire. 

Barthélemi de Las Casas , nommé en 1647 évêque 
de Ghiapa 5 ne tarda point à se rendre a son poste. 
En partant de la péninsule il était convaincu que 
la conquête de l’Àmériqtie était une violation du 
droit des gens ; il frémissait d’horreur à la vue des 
mauvais traitement dont les Espagnols accablaient 
les malheureux Indiens. Il savait que don Sébastien 
Rarairez de Fuenleal , évêque de Saint-Domingo 1 
avait prêché , pendant sa vice- royauté dans la Nou- 
velle-Espagne > que toute violence commise spr les 
Indiens pacifiques était un péché mortel. Upai v 
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ja „ ea it rppinion de ce généreux prélat , et pour 
contribuer autant qu il était en lui à faire rendre 
I Inerte aux naturels , et à diminuer leurs soui- 
lles , il composa un petit livre sous le titre de 
Confisonario > ou Avis aux Confesseurs , dont il 
(lisliibua les exemplaires aux curés > aux prédi- 
eaieurs et aux autres prêtres confesseurs de son 
diocèse. 

Il y disait que les confesseurs devaient demander 
a leurs pénitens s’ils avaient ou s’ils avaient eu des 
Indiens qui fussent esclaves , ou réduits en servitude 
m $ les noms de sujets de commandene ou de 
mverias. S'ils répondaient affirmativement, le- 
véque défendait à ses prêtres de leur accorder Fab- 
soIulioHj à moins qu ils ne promissent , avec tomes 
les apparences de la bonne foi , de rendre la liberté 
à ces Indiens. 

Afin de prouver que celte disposition était con- 
forme à la justice, Las Casas se crut obligé d'exposer 
b raisons essentielles de son opinion : elles consis- 
taient dans ce que ses mémoires contiennent de plus 
fort sur le défaut d’autorité et sur l'absence de tout 
droit légitime et suffisant pour conquérir les Indes 
par la force des armes , attendu que le pape n’avait 
accordé , suivant loi, que le droit de prêcher la foi 
aux Indiens , et la permission de les engager ensuite 
par des moyens pleins de douceur à reconnaître 
ptrnr leur souverain le roi d’Espagne. 

Lorsque ^instruction de Las Casas se fut répandue, 
quelques .Espagnols , qui avaient leurs raisons pour 
soutenir le système de Fesclavage et des commaii- 
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de rie s , dénoncèrent l’ouvrage et la doctrine i t 
l’auteur au conseil royal des Indes comme erronés 
offensans pour la dignité royale , et attentatoires auî 
droits de souveraineté des rois d’Espagne. 

Las Casas revint en Europe dans 1’, 
et le conseil des Indes , quoiqu’il eût 
son livre , le chargea de faire un exposé de sa dot- 
trinc pour savoir à quoi s’en tenir sur les dénon- 
dations* 

L’évêque de Chiapa assistai plusieurs séances à 
conseil 7 expliqua verbalement ïa doctrine de ïhk 
aux Confesseurs ^ et., afin de la développer autant 
que les ministres pouvaient en avoir besoin f il forma 
trente propositions de tout ce qui! y avait tic plus 
substantiel dans son ouvrage ^ et les présenta lui- 
même au conseil des Indes de la manière qui a etc 
rapportée plus haut* Celte explication fut suivie 
d’une dispute publique avec Jean Ginès de Sépul- 
véda j comme on le verra plus loin. 

Celte discussion n 7 cut aucun résultat décisif ni 
pour ni contre le Mémoire de Las Casas ? et Fauteur 
fit reirnp rimer en ses trente propositions 

avec quatre nouveaux écrits * que j 7 ai réunis dans 
cette collection de ses œuvres. 


année iSjjj, 
fait censurer 
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QUATRIÈME 

MÉMOIRE. 

QoïsTioN relative aux droits du roi d’Espagne 
mr la conquête des Indes > discutée à Ealla- 
ioliden ï55o* par ordre de Sa Majesté i 

PRÉFACE DE Ml L® RENTE; 

Le docteur Jean Ginès île Sépulvéda, historio- 
graphe de Tempe reur et roi Charles V ? excité par 
quelques Espagnols qui voulaient le maintien du 
système tyrannique établi chez les Américains y com- 
posa un ouvrage latin en forme de dialogue pour 
prouver deux propositions principales : i° que les 
guerres que l’on avait faites aux Indiens étaient jus- 
tes; I qu’il était permis au roi de donner ces peu- 
ples comme vassaux aux colons espagnols. 

Il demanda au suprême conseil des Indes la per- 
mission de faire imprimer son travail f et ne put 
Obtenir. Il supplia f empereur de renvoyer sa de- 
mande au conseil de Castille } qui 5 apres lavoir 
examine e 5 p r o p os a au mo n a r que d’ app r ou v er Y im- 
pression ; elle fut accordée par une cédule signée à 
Àranda de Duero en 1 543 * 

Ce fut dans ce temps-là que don Barlhélemi de 
CasCas^s, arriva d’Amérique en Espagne. IJ prévit 
ta funestes conséquences qu’aurait L'ouvrage de Sé- 
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pulvéda , et il f attaqua- Ses efforts engagèrent le 
conseil de Castille a consulter les universités JAl- 
cala et de Salamanque- Elles opinèrent Tune et l'au- 
tre contre la publication du livre ? et le conseil Je 
Castille révoqua la permission de l'imprimer. 

Sépuivéda prit le parti d’envoyer son écrit à Rente 
sous le titre d ? Apologie , qu’il lui avait donné parc* 
qu J il avait a y répondre aux reproches que lui avait 
faits confidentiellement son ami intime, Eevêque de 
Ségovie* 

L’ouvrage ayant été imprimé à Rome 7 il enarriw 
un grand nombre d’exemplaires en Espagne ; ils fu- 
rent saisis par ordre de l’empereur f qui en défen- 
dit 1 introduction. 

Sépuivéda avait fait un abrégé de son ouvrage en 
langue espagnole pour la classe moyenne des bali- 
tans du royaume * espérant s’en faire autant de par- 
tisans contre le système de Las Casas par le bien 
qu il y disait des Espagnols de cette classe qui 
avaient fait la conquête- 

Las Casas j qui devina son dessein, publia aussilit 
un petit écrit sous le titre d ’ Apologie des opinion 
de V évêque de Chiapa en faveur de là liberté à* 
Indiens , Il y attaquait avec vigueur les principes Je 
son adversaire ^ et démontrait les pernicieuses consfi- 
quences du système qu il voulait établir. 

Cette lutte en fit naître mie autre à la cour^uon 
aurait pu comparer a une espece de guerre civile; 
un grand nombre de personnes puissantes prirent 
parti pour Sépuivéda 7 et quelques autres pour U- 
vêque de Chiapa. La question intéressait vivem^ [ 
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1 autorité ? et il était impossible que le monarque y 
ies tit indifférent* Il chargea le conseil des Indes 
feammer ] a matière à fond, après avoir entendu 
b deux antagonistes devant une assemblée de théo- 
Wienset de jurisconsultes qu il nomma lui-même : 
il voulut que tous les membres de ce grand conseil 
^primassent librement leur opinion, et que celui 
des Indes la prît pour règle_ dans le rapport qu il 
aurait à lui faire. 

Lorsque tout le monde fut réuni on fit venir 
Sépulvéda, qui fut entendu dans une séance aussi 
longtemps qu'il voulut parler pour la défense de 
son système. 

L'évêque de Chiapa parut ensuite , et lut pendant 
cinq séances l’ouvragé inédit dont j’ai parlé un peu 
plus haut* 

L’étendue de ce mémoire engagea le conseil des 
Indes et la commission à charger le père Dominique 
Solo, religieux dominicain, et membre de celle-ci , 

i faire banalise des motifs des deux ouvrages , et 

ii remettre un exemplaire de son rapport a chacun 
des théologiens , des jurisconsultes et des conseillers 
des Indes présens à Rassemblée. 

Lorsque ce travail fut connu *,Sépulvéda demanda 
la permission de répondre à Las Casas , attendu 
qu'il avait parlé sans penser à ce qui venait d’être 
écrit contre ses doctrines. Il rédigea alors douze 
vicies qui lui parurent sufîisans pour réfuter l’apo- 
tagle de 1 evêque de Chiapa. 

Làs Casas fit une réplique par écrit , et attaqua les 
dôme motifs de ^historiographe. 
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La décision de rassemblée fut conforme 
nion du prélat j quoique , pour le malheur des In- 
diens , on nait jamais bien exécute les mesures p 
le conseil adopta* Les trois articles suivans embr^ 
sent tout ce qui fut dit et publié dans cette affaire, 


ARTICLE PREMIER. 

Exposé sommaire des motifs qui ont servi de fa 
dément aux opinions contradictoitrès de Fêüé<p 
de Chiapa et de VI i is to riograph e du roi } sur la 
points en discussion relatifs à V Amérique j 
j'édigê par le père Dominique Solo > d'après Fwin 
du royal et suprême conseil des Indes , et de hr 
semblée de théologiens et de Jurisconsultes m* 
voquèe à V alladolid en iSBo. 

Tues illustres , très magnifiques et révérés 
seigneurs et pères , vos seigneuries , vos grâces et 
vos paternités m’ont ordonné d’ exposer en abrège 
ce que rilluslre docteur Sépulvéda et le révérend* 
sime évêque de Chiapa ont dit dans ce conseil su- 
prême, afin que lau décision qu’il doit porter soit 
fondée sur une entière et parfaite connaissance de k 
chose dont il s’agit. 11 nia été recommandé denÆ 
point parler de mon opinion , et de m en tenir à 1er 
posé fidèle de ce qu’ont dit les deux antagonistes- Si 
l'on ne m’eût imposé cette loi, j’aurais pu j eïer 
quelque jour sur la question ; mais j'espère tp 
cette tache, qui ne peut être remplie en ce 



C 33 ? ) 

ment, lesera plus lard si on veut me le permettre. 

Vos Seignëùries , vos Grâces et vos Paternités 
désirent savoir quelles mesures et quelles lois il con- 
rient eVeluLlir pour répandre plus facilement la re- 
ligion catholique dans le Nouveau-Monde, que Dieu 
nous a découvert , de manière qu'il soit conservé 
au roi aux conditions de la bulle d'Alexandre VI , 
et sans danger pour la conscience de Sa Majesté* 

Ni le seigneur évêque ni l'illustre docteur n ? ont 
songé â traiter ce sujet d’une manière générale 
dans leurs mémoires. Ils se sont bornés a examiner 
s'il est permis ou non de faire immédiatement la 
pierre aux Indiens pour les soumettre, et leur prê- 
cher ensuite f Evangile, 

Le docteur Sépulvéda soutient l'affirmative, et 
dit qu’il est non seulement permis, mais encore ex- 
pédient d’attaquer les Indiens pour les convertir 
après les avoir vaincus. 

Le seigneur évêque assure au contraire que la 
pierre n’est qu’un mauvais moyen , et qu’elle est de 
plus injuste et opposée à l’esprit delà religion catho- 
lique* 

Avant d exposer les motifs sur lesquels chaque 
antagoniste fonde son opinion , je dois avertir que 
le docteur n’a point argumenté par écrit, et qu’il 
s est contenté de rapporter la plus grande partie du 
^ûniemi de son ouvrage , au lieu que le seigneur 
eveque a lu Je sien* 

bans 1 écrit de celui - ci on ne trouve point l’or- 
dre et le plan qu a suivi le docteur , et par consé- 
ï^nt il ne s est point assujetti à le réfuter article 
1. 


22 
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p nr ar ticle; il y a mêlé des considérations élrangèrej 
aux objets qu’a traités son adversaire. 

Il résulte de là que si vos Seigneuries , vos Grâ- 
ces et vos Paternités désirent connaître la force rè- 
üve des raisons alléguées de part et d'autre , il serait 
utile qu elles prissent lecture de l’ouvrage de Sé- 
pulvéda comme elles lont déjà fait de celui de Las 

Casas. v 

En amendant ? je dirai que 1 illustre docteur dé- 

fend son système par des considérations qu’on petit 
réduire aux quatre suivantes : 

Il dit : i°. que la guerre est juste, cl que les In- 
diens l’ont méritée par l’enorndité de leurs crimes, 
particulièrement de celui de l’idolâtrie, et pour 
d’autres péchés contre les lois de la nature, dont 
ils ne cessent de se rendre coupables. 

2 °. Que les Indiens sont une nation grossière , ser- 
vile par sa nature , et par conséquent l’esclave obli- 
gée des autres nations , plus distinguées, telles qaek 

nation espagnole. _ g 

5°, Que ces moyens sont les seuls qui puissent as- 
surer l’établissement de la religion chrétienne dans 
les Indes; que ce résultat en. est infaillibksi ou 
veut les employer, mais que sans eux d sci ait in» 
possible d’obtenir ce qu'on désire. 

4°. Qui! faut mettre un terme aux maux que L > 
Indiens font souffrir à 1 humanité ÿ puîsquil t 
prouvé qu’ils tuent d 7 au 1res hommes pour les ww 
1er à leurs idoles , et même pour les manger. 

Le docteur Sépulvéda s’attache à piouui 
première considération par des autorités et des exei 
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pies lires de î Écrilote Sainte, paria doctrine de plu- 
sieurs canonistes, et par des réflexions sur l’hoirreur 
des crimes qui! reproche aux Indiens, 

Dans! exposition verbale que vous avez entendue 
il n’a point cité autant de faits que dans son écrit ; 
il s’est borné à deux ou trois* 

Dans le chapitre IX du Deutéronome il est dit 
que Dieu voulut faire périr plusieurs nadons à cause 
à, leurs impiétés , et il est prouvé que cette sen- 
tence fut exécutée à main armée par les Israélites ; 
d'où Ion peut conclure, suivant le docteur, que 
toute guerre faite aux impies pour punir leur impiété 
est aussi juste que celle du peuple de Dieu, 

Celte doctrine est appuyée par le chapitre XÏI du 
même livre, ou nous voyons que Dieu ordonne aux 
Hébreux de renverser les temples des Gentils et 
de briser leurs idoles, et par le XXVI" du LéViti- 
qiie, dans lequel Dieu menace son peuple de le dé- 
iruire comme les nations idolâtres s’il en vient à 
irniier ses abominations. 

Quant à la manière dont il faut faire ht guerre 
hux Indiens, Sépulvéda Fa indiquée en rapportant 
k XV chapitre du Deutéronome* Dieu y recom- 
mande aux Israélites , lorsqu’ils iront faire la guerre , 
d offrir la paix aux villes avant de les attaquer; de 
m P°^ nt ^ es îSfiltraüér si elles Facceptent , et de se 
Patenter de leur imposer des tributs ; dans le cas 
contraire, ils s’en empareront et en passeront les ha- 
IdlEms au fil de l’épée , excepté 'l¥s femmes et les 
enfaas * Le texte ajoute qu’il faudra traiter ainsi tou- 
^sles villes éloignées : !e docteur a expliqué ce 
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dernier mot en disant qu’il ne s’agit pas seulement 
ï C i de -villes matériellement éloignées du peuple de 
Dieu , mais encore de celles qui en sont moralement 
distantes par leur croyance religieuse ; le docteur 
pense seulement qu’il ne faut pas pousser la rigueur j 
jusqu’au point de tuer tous les Indiens. 

Le seigneur évéque s’est appliqué à détruire le j 
premier raisonnement du docteur par différentes , 
considérations. 11 n est pas certain, a-t-il dit . que 
l' idolâtrie des Cananéens ait cte le motif de k 
guerre d’extermination que les Israélites leur firent; [ 
la cause en fut plutôt dans la promesse que Dim 
avait faite de donner ce pays aux descendant jfl'A- 
braham , d’Isaac et de Jacob , et dont il avait réséné 
r accomplissement pour le temps de Moïse et de Jo- 
sué : cette promesse est annoncée dans le XX' clu- 
pbre du livre delà Genèse et dans d’autres endroits 1 
de l’Ecriture. Si la guerre contre Canaan n’avait 
pas eu d’autre cause que l’idolâtrie , elle aurait tu I 
lieu contre tous les peuples idolâtres, tandis quels 
Israélites n’attaquèrent que ceux qui leur refusaient 
la possession de la terre promise : c’est ce que prouve 
le texte même du XXI IL chapitre du Deuterononje, 
puisqu’il fut défendu au peuple de Dieu de faire h 
guerre aux Égyptiens et aux liluméens , au milieu 
desquels il avait habité comme étranger. Las Cas» 
ajoute que V éloignement de quelques villes dont il 
est question est une véritable distance naturelle U 
physique, et que rien n’oblige de l’entendre ausciu 
spirituel , comme le voudrait l’auteur de la gl® 
Les menaces que Dieu fait aux Israélites ne p rau 


Te ijt rien pour l’opinion de Sépulveda; ils étaient le 
peuple de Dieu , et personne ne sera surpris que la 
Majesté divine les menaçât, puisqu’ils étaient sa 
nation choisie. Il ne s’agit donc ici que des nations 
étrangères. En vain le docteur parle-t-il aussi du 
châtiment de Sodome et de quelques autres villes 
criminelles, puisque beaucoup de faits sont cités 
dans la Cible pour nous faire admirer la conduite 
de Dieu , plutôt que pour nous apprendre à les init- 
ier : tel est le sentiment de saint Augustin et de 
saint Grégoire -le -Grand au sujet de V exemple 
rapporté parle docteur Sépulvéda. - 
Non seulement, dit le seigneur évêque, il ne 
résulte pas du texte sacré que cette guerre eut pour 
objet de punir les Cananéens de leur idolâtrie, il 
est encore impossible de le supposer ; car , d’après 
la doctrine de l’Eglise catholique , la guerre n’est 
jamais permise contre les infidèles pour les punir 
de ce qu’ils sont dans l’égarement, ni pour les con- 
traindre de, se faire chrétiens i c’est ce qu’ont ensei- 
jijûé saint Augustin , saint Thomas d’Aquin et d’au- 
1res pères de l’Eglise. Le fameux passage de FEvan- 
gileoù le père de famille commande a son serviteur 
de contraindre d’entrer dans la salle du festin ceux 


qui ne le voudraient pas, ne prouve point qu’on 
puisse les y forcer par la voie des armes matérielles , 
au lieu d’y employer celles de la doctrine et de la 
conviction, fondées sur des raisons fortes et irrésis- 
tibles : le] est le sens donné a ces paroles par saint 


Jean Chrysostôme et par d’autres grands docteurs 
de FEglise ; tel est aussi le sentiment d’innocent IV 
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dans son cpwpeulaire du chapitre Majores du [\[ K . 

<te Baptismo ^ inséré aux Décrétales. 

Le Seigneur évêque ajoute qu’on ne peut rj CQ 
conclure en faveur du système de la guerre contre 
les Indiens de ce qu'on a prétendu que quelques 
empereurs ? conseillés par de saints personnages 
Font faite aux idolâtres* comme Constamin-le-Grand 
aux Goths et aux Sarmates sous le pape Silvestre, et 
d autres empereurs sous le pontificat et d après le 
vœu de saint Grégoire-lc- Grand ; car il n’y a rien 
de vrai dans ces assertions * dont aucune n’est fon- 
dée sur des preuves. Si Constantin fit la guerre ans 
Cotbs et aux Sarmat.es * c’est parce qu’ils avaient I 
envahi quelques parties de 1 empire romain : Paul 
Orosc et d’autres historiens contemporains ou voi- 
sins de celte époque nous l’apprennent Saint Gré- 
goire-! e-G nmd , loin de vouloir conseiller la guerre, | 
envoya ïe moine Augustin et scs compagnons pré- 
cher TEvangilc aux païens de l’Angleterre , après W 
avoir recommandé , suivant le témoignage de Bhk 
et du diacre Jean * d'éviter tout ce qui tendrait à la j 
violence* et de réemployer que des moyens de persua- 
sion, On sait seulement que ce grand pape approuva 
indirectement les guerres que îc patriée Gëmiifle 
faisait de son temps, en disant qu’elles avaient beau* 
coup moins pour objet de faire corder îe sang que 
d’étendre les frontières de l’empire ou le vrai Dieu 
était. adoré. > et d’on l’on pourrait envoyer dans les 
pays conquis des prédicateurs de 1 7 Evangile. Mais si 
i on examine et si l’on comprend bien ce passage cfe 
rinstoire } ou n’y trouvera pas un mot qui prouve 
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e Sîl |nt Grcgoi re-le- Grand voulût quon lit la 
guerre aux idolâtres pour convenir au christianisme 
m ceux qu'on aurait soumis par la force des 

armes* 

Saint Paul , dit encore le prélat Las Casas , dé- 
claré qu'il ne lui appartien t point de se mêler des 
coutumes et des usages des chrétiens ; or, s'il re- 
pmais&ait n avoir aucun droit à cet égard, aurait- 
il conseillé de leur faire une guerre d'extermination ? 
Rien de phis conforme à ces principes que la con- 
fie meme de Jésus— Ohrist, qui refuse de se mêler 
t [ a partage d'un patrimoine entre deux frères eu 
leur disant: Qui ni a établi jüge entre vous ? Saint 
Augustin pensait aussi qu’il ne convenait point aux 
chrétiens de prendre parti dans aucune affaire coo- 
lie les païens , ni de renverser leurs idoles ; mais 
qinl pouvait être utile d’employer toute la bienveil- 
lance et la douceur possible pour les convertir. 

Le docteur Sépulvéda a dit aussi que les Indiens 
méritent quon leur bisse la guerre non seulement 
parce qu’ils sont coupables d idolâtrie , mais encore 
parce qu ils commettent un grand nombre d autres 
péchés contre nature , entre autres celui d immoler 
à leurs dieux des personnes innocentes- Le seigneur 
évêque répond à cela qu'eu admettant comme vrai ce 
fait, qui ne l’est point, il n'y a pas un mot dans 1 L- 
vangile qui donne aux princes le droit de punir 
celle .sorte de péché. L’infidélité est un crime beau- 
coup plus grand que l'idolâtrie ^ et cependant saint 
Thomas d’Àquin a dit qu’elle ne recevra la peine 
très sévère qu’elle mérite que lorsque Dieu vien- 
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dra juger les vivans et les morts y parce quelle n’est 
pas connue comme un péché par les infidèles; voilà 
aussi pourquoi saint Paul disait aux Athéniens: 
Je viens vous annoncer le Dieu que vous adora 
sans le connaître . 

Le docteur ajoute qu un grand nombre de $a- 
vans canonistes ont pensé que la guerre contre la 
idolâtres est toujours juste. Le seigneur évéque 
répond que ceci n ? est vrai que j usqiFà un certaii 
point et dans quelques circonstances particulières: 
ï° lorsqu’il s’agit de reprendre des pays qui étaient 
chrétiens avant de tomber sous la puissance des 
idolâtres j comme Alger cl les autres villes de la 
cote de Barbarie ; 2 0 lorsque les infidèles insul- 
tent au cuite des chrétiens en profanant leurs tem- 
ples et leurs cérémonies religieuses : c est ainsi que 
Fempereur Constantin -défendit aux païens d’avoir 
des idoles partout oii elles seraient, un sujet de scan- 
dale pour les chrétiens; 5" lorsqu’ils outragent b 
chrétiens en blasphémant publiquement contre la 
religion chrétienne ; 4° lorsqu’ils s opposent à la 
prédication de FEvangile sans autre motif que leur 
haine pour la religion de Jésus-Christ ; car si les 
prédicateurs arrivent à main armée } le relus q ne le» 
païens font alors de laisser prêèher FEvangile n est pas 
mie raison suffisante pour leur faire la guerre? parce 
qu'on s J est écarté de la doctrine de Jésus-Christ en 
voulant évangéliser les armes à la main; 5° lorsque 
les infidèles font la guerre aux chrétiens , comme 
c ? est Fusage des musulmans ; Cf lorsqu'ils per* 
sécutem des hommes innoeens et sans appui, qiu 
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0 ut été mis sous la protection de l’Eglise ; et même 
ici l'évêque Las Casas réadmet point le sentiment 
tics canonistes ? et soutient que s’il n 5 y a pas d’au- 
m moyens de les protéger ? c’est tin moindre mal 
Je laisser succomber quelques chrétiens in no cens 
[jue d’entreprendre une guerre dont les suites sont 
incomparablement plus désastreuses ? et n’ont pas 
toujours le résultat qu’on s’était proposé. 

1! a conclu de ces principes que la guerre contre 
les Indiens est illicite ^ et conduit au péché ^ quelque 
idolâtres qu'on les suppose , tant qu’ils n insultent 
p S les chrétiens dans leur religion <, et qu’elle ne 
fet nas moins lorsqu’on la leur Fait pour les pécliés 
contre nature dont on les accuse ? quand même ils 
useraient coupables. 

La seconde raison principale sur laquelle le doc- 
leur Sépulvéda prétend fonder la justice d une 
guerre contre les Indiens se réduit à les présenter 
comme un peuple grossier., servile et barbare «, et 
propre seulement à vivre sous la dépendance d au- 
tres hommes plus éclairés tels que les Espagnols ÿ 
qui pourraient les instruire et les gouverner s'ils 
étaient soumis par la voie des armes. 

Le seigneur évêque a répondu que c’est a tort 
qtfon suppose aux Indiens un esprit grossier et ser- 
vie; que leurs mœurs n’oflriront même rien de 
barbare s'ils vivent en société ? sous des chefs amis ? 
et régis par des lois qui ne punissent que les actions 
tpib jugent eux -mêmes criminel les. 11 s'en faut 
ben aussi qu'ils soient aussi ignorans que le prétend 
fe docteur Sépulvéda } puisqu'ils construisent des 
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maisons , fabriquent des armes , savent confectionner 
le pain * et se procurer d’autres objets nécessaires i 
la vie , quoique leurs arts, leurs habitudes et leurs 
coutumes ne ressemblent en rien à ce qui distingue 
les Espagnols- Niant ainsi les faits que Sépulvàk 
suppose vrais , son adversaire détruit les conséquences 
qu' il a voulu en déduire. 

La troisième raison essentielle du docteur Sepub 
véda, c’est qu’en soumet tant les Indiens parles 
armes il est plus facile , plus commode 9 et parcoih 
séqnent plus convenable de leur annoncer ensuite 
r Evangile, de leur mieux persuader la vérité d& 
la religion chrétienne, et de les porter plus effica- 
cernent aux pratiques quelle commande. Le seigneur 
évêque combat ce troisième point de plusieurs ma- 
nières, et défend l’opinion contraire par ditTerenie> 
raisons que j'indiquerai- 

La religion ne permet pas, dit-il , de prouver 
les vérités qu’elle enseigne par des raisonnenieui 
purement naturels. Il faut, comme le dit saint Paulj 
que les prit se soumette en rendant hommage à ^ 
fois , ce qui suppose , comme condition très impor- 
tante , que ceux qui entendent ses ministres les 
regardent comme des hommes de bonne loi, inca- 
pables de vouloir tromper. Cette idée favorable, an- 
térieure à toute prédication , ne peut naître A®' 
Vesprit des Indiens a moins qu’ils ne soient témoins 
de la conduite vertueuse ^pacifique, désintéressée et 
entièrement 'franche dit prédicateur , --ces cpiahle 
ponvani seules disposer l'idolâtre a lécouteiavec 
attention et respect* L’expérienoé 1 a pi ou\ était 

\ 




( 347 ) 

b Indes 7 la simple raison le confirme ; celle 
joarine a été celle des évangélistes , des apôtres et 
te pères de l'Eglise. Cest pour le prouver que le 
prieur évêque a copié un grand nombre de pas- 
en ajoutant quil est impossible de les conci- 
lier avec l’idce qu'il faut réduire .d'abord les ido- 
iJtres par les armes pour les convertir ensuite , parce 
ipklieit tic disposer les esprits à entendre la vérité, 
ce moyen 11e produit que la haine contre tout ce qui 
appartient au peuple ennemi , et qu'il n'est pas na- 
turel que Ton ait alors confiance dans ce qu annonce 
m prédicateur- Cette manière de convertir lui rap- 
pellc celle de Mahomet, qui y faisait servir le glaive ; 
aulieuque Jésus ^Glirist recommanda à scs apôtres 
Je sc présenter au milieu des gentils comme des 
lirais au milieu des loups. Aussi saint Grégoire-le- 
Grand ayant appris qu'on allait établir la religion par 
fermes chez des peuples païens ? (t voici, disait-il, 
ie manière nouvelle et inouïe de convertir ; ort 
prétend imposer la foi à coups de verges. >> 

Eli vain supposerait-on qu'on ne lait point la guerre 
aux Indiens pour les forcer a recevoir la foi ebré- 
taïc, mais seulement pour les soumettre afin de les 
rasütiire ensuite avec plus de facilité ; il est certain 
*pon a recours à la violence , et que la conversion 
J une partie des naturels réaura lieu que parce quils 
craindront ce qu'ils ont vu souffrir aux autres , sans 
fu\j de leur part ni conviction intérieure ni 
mouvement libre de leur volonté. 

-ml de convertir les païens par la guerre choque 
^vertement, tbüs les principes du christianismes 
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Suivant la doctrine et d’après 1 exemple de son divin 
fondateur , il faut commencer par déclarer que le 

baptême eflacc tous les pécbés commis avant ee » 

de la nouvelle alliance , sans que f aîne soit sujelteî 
aucune peine pour leur expiation , parce que la 
Seigneur les pardonne tous par sa grâce , ensorte^ 
le ministère de la religion commence par des aetà 
de bienfaisance, et 11e devient pénible pour b I 
cb ré tiens que lorsque ceux qui se sont soumis 
lois par fonction du baptême rentrent dans les voies 
du péché , et irritent la colère de Dieu* Mais cWt 
contraire que Ton verrait arriver si la prédicafg 
commençait par une guerre comme celle de Ma- 
homet , puisqu’ au lieu de ce pardon gratuit et pie: 
de douceur de tous les péchés la religion ne se pré- 
senterait que pour infliger la plus terrible des peine, | 
par le glaive exterminateur . 

Si j comme on fa dit plus haut, les canomi 
permettent la voie des hostilités contre les peuple 
qui s’opposent à la prédication de V Evangile > u [ 
principe ne s’applique qu’aux circonstances où 1 W 
peut être assuré que ces peuples connaissent le carac- 
tère de la religion, comme par exemple lorsqa'i 
s’agit des mahomélans , qui savent que la professa 
du christianisme ne les prive point des avantages^ 
contrat social, qui nesont pas moins compatibles m 
la religion chrétienne qu’avec le mahométisme* ïfc 
celte doctrine des canonistes ne peut s'appliquer au 
peuples qui, au moment oii la permission de precbt 
la foi au milieu d’eux leur est demandée, JgnW 
ce qu’est la nouvelle religion , et soupçonnent f' 
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les prédicateurs qui se présentent sont des espions 
envoyés ponr reconnaître le pays, et indiquer ensuite 
au* conquérans les moyens de Fcnvallir. 11 ne peut 
Jonc y avoir dans ces circonstances de motif suffi- 
pour leur déclarer la guerre afin de les forcer à 
recevoir des missionnaires* 

]1 est vrai que J,-C* nous a commandé d’aller 
Jans tout le monde et de prêcher PEvangile à toute 
créature. Quelques personnes ont voulu en conclure 
puisque cette obligation nous est imposée, elle 
suppose le droit de vaincre les obstacles , et que si la 
guerre est nécessaire pour en venir à bout, ce moyen 
al par cela même permis comme une conséquence 
è celle mission divine. Ce' raisonnement a tout le 
caractère dW sophisme ? puisque l'obligation tFalIer 
dans tout le monde et d’y prêcher lu loi suppose 
comme condition que les peuples consentiront à 
nous recevoir et à nous entendre* Voilà pourquoi 
Jrcus-Christ n accorda à ses envoyés aucune puis- 
sance extérieure coactive , et leur dit au contraire 
que si les liabitans d’une ville refusaient de les en- 
tendre* ils devaient aller dans une autre * et surtout 
commencer leur ministère en annonçant la paix. Les 
a poires lui demandèrent qu’il fît descendre le feu du 
ciel sur Samarie * parce que ses hahuans refusaient 
île recevoir le divin législateur : loin d’approuver 
leur indignation * il les reprit sévèrement * et leur dit 
qu’ils n avaient pas encore bien compris combien 
l’esprit des ministres de l’Evangile doit être pacifi- 
ée* doux , humble et charitable* 
hes hommes qui n ont jamais promis d’écouter Fen- 
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scignement des dogmes et delà morale du clinsii ( - 
nisme n 7 ont "contracte aucune obligation civile 
souffrit 1 la présence de prédicateurs au milieu Sm 
et par conséquent ils nont donné a personne un 
juste sujet de leur faire la guerre pour un nioiiî 
semblable. Voila ce que soutient le seigneur évê- 
que; mais vos Seigneuries, vos Grâces cl vos Pater- 
nités auront à examiner celte question, et A décida 
jusqu à quel point elle est vraie. 

La quatrième raison fondamentale do doclcnt 
Sépulvéda , c 7 est que les Indiens outragent fhu - 1 
manité tout entière en égorgeant des personnel I 
innocentes , et en les offrant en sacrifice cüniruc 
victimes à leurs idoles. Ce péché permet à- tous les 
souverains des n ations civilisées de faire la guerre m 
Indiens jusqu’à ce que cette barbare coutume soit 
abolie parmi eux. 

Le seigneur évêque nie celte conséquence , [ 
parce qu i! n’est prouvé 7 ni par 1 Evangile ni par an- 
eue autre texte de l’Ecriture sainte ? que Dieu ai; , 
imposé à un souverain 1 obligation de détruire b 
abus qui régnent dans un pays qui ri -est pas sou mis- 
ses lois. 

Le moyen que l’on voudrait employer pour edi 
serait une nouvelle cause surabondante de pécliè. 
parce que la guerre est ordinairement accompagna 
de vols > d’assassinats * de violences , d’adultem 
et de tous les maux possibles. La guerre ne 
ici qu’un remède pire que le mal ; car elle fëraiï 
périr des milliers d’hommes imiocens mêlés avec h 
coupables j pour ne sauver que ceux en petit noinfe 
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riperaient destinés aux idoles. Or V Evangile est 
fcpellement contraire à un pareil système de guerre, 
puisqu’il défend de séparer l’ivraie lorsqu’il est mêle 
en herbe avec le froment , de peur d arracher en 
même temps celui-ci : Jésus-Christ veut qu'on le 
laisse jusqu'au temps de la moisson , c’est à dire 
jusqu’au jour du jugement. 

Il ne faut pas oublier que si parmi les nations 
civilisées f immolation des victimes humaines passe 
prune commue barbare , il n'est pas également 
certain que chez des peuples presque sauvages ce 
crime soit aussi grand que nous le croyons main- 
tenant ; nous ne pouvons pas douter qu’il ne le 
Maux yeux de Dieu , mais il y a un juste motif 
dépenser autrement à Fégnrd des hommes. 

Ces peupleront persuades qu'ils font un acte de 
religion agréable à la divinité. S’ils veulent se la 
rendre propice , ils lui offrent ce qu'ils croient le 
meilleur et le plus élevé , c’est à dire Fbonime 
lukuéme , el afin que l’offrande soit encore plus 
^reable, ils en choisissent une qui soit pure et irnto- 
ceaie* Rien | suivant leur opinion, rfesi plus capable 
(fe plaire à Dieu , et ici , bien loin de trouver ce 
îàe inhumain , ils ne font en l’exerçant que céder 
4lm G disposition religieuse. 

Les Indiens de F Amérique ne sont pas les seuls 
111 hs premiers qui soient tombés dans cette erreur : 
Eusêbc j dans son livre de la Préparation évangé- 
V e » saiïxt Clé j ne tu, L actance et beaucoup d ^autres 
écrivains dignes de foi , attestent qu'elle à été com- 
n uue a un graucl nombre d’anciens peuples dont ils 
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nous font connaître les noms. LÆcrilure sainte elle- 
même nous représente Jephlé sacrifiant sa fille pour 
accomplir le vœu qu il a fait au milieu du peu pic 
choisi ; et d’un autre côté il semble que Dim 
ne condamne p as toujours une pareille offrande, 
puisque , voulant éprouver la fidélité d’ Abraham, il 
lui commande de lui sacrifier son bis Isaae , cl 
n’arrête le bras qui va le frapper que lorsque 
Abraham a commis son péché s’il est vrai que et 
doive en être un dans toutes les occasions que k 
consentir à l’immolation de victimes humaines in- 
nocentes. En vain dirait- on que ces événemfej 
cachaient de grands mystères , et qu’on n’en pe Ai 
conclure; ces mystères existaient dans la pensée I 
de Dieu : mais nous ne voyons dans Abraham qui 
acte d’obéissance , et si ce saint patriarche avait cm 
que les sacrifices? de victimes humaines étaient telle- 
ment barbares que rien ne pouvait les faire excuser, 
il eût douté si celui qui venait lui porter l’ordre 
d’immoler son fils Isaac était un envoyé de Dieu, 
au lieu d’un esprit démoniaque transformé en ange 
de lumière. 

Il suit de là que les peuples barbares ne sont [® 
aussi criminels qu’il le paraît au premier coup fai, 
et que leur coutume d’immoler des hommes à km 
faux dieux ne saurait être un motif suffisant k 
guerre. Les Romains rencontrèrent dans le a® 
de leurs conquêtes des nations accoutumées’ 
faire de semblables immolations; cependant ils no 
punirent aucune , et ils se contentèrent d aveith f 1 
cet usage était criminel , et de l’abolir pour toujoun 
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Si le seul motif d empêcher les sacrifices humains 
luisait entreprendre la guerre * celle-ci serait inutile 
(pin à son but essentiel * car elle ne servirait 
qua rendre plus profonde V envie de servir la cause 
de Dieu par un moyen qui paraîtrait d autant plus 
permis et d autant plus religieux qu'il serait plus en 
horreur au peuple qui apporterait la guerre : on 
verrait bien alors cesser les sacrifices publics ; mais 
ils se multiplieraient en secret. En un mot* il n’est 
im 1 économie d'aucune loi * soit divine * soit hu- 
maine* de permettre le mal* quelque bien qu'il en 
puisse résulter. 

Le seigneur évoque termine son mémoire en 
proposant des moyens pour propager l’Evangile dans 
les Indes ? de manière que ce pays reste légitime-* 
ment soumis au roi de Castille, Il divise pour cela 
l’Amérique en deux espèces de territoire ; celui où 
k missionnaires peuvent pénétrer en toute sûreté * 
et celui où I on ne veut pas les recevoir. 

Il pense que les prédicateurs de T Evangile peu- 
vent aller dans le premier* mais sans soldats * ac- 
compagnés seulement d'hommes pacifiques * de 
bonnes mœurs * instruits des vérités du catéchisme 
ddes principes de la bonne morale. Le bon exemple* 
une conversation sage * et la doctrine évangélique 
prix et les vertus sociales * feront aimer la 
religion chrétienne* sa morale* et le souverain qui 
aura envoyé des sujets aussi pacifiques * et qu'on 
respectera comme les organes d'une justice utile et 
impartiale* 

^ 1 egard des pays que les Espagnols nom pas 
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encore occupés , le seigneur évêque pense que b 
missionnaires doivent attendre des circonstances 
plus favorables pour les visiter. Il veut qu’on pré* 
pare ce moment en bâtissant quelques châteaux m 
les frontières déjà soumises au roi d’Espagne en 
vertu de la bulle du pape Alexandre VL Lorsque 
ces établisse mens seront formés 5 on cherchera à 
entretenir un commerce et des relations pacifiques 
avec les Indiens indépendans du voisinage , eu évi- 
tant avec soin tout ce qui pourrait leur faire crain- 
dre des persécutions. Les bons procédés feront 
naître la confiance ; celle-ci s’affermira , et le jour 
viendra où les prédicateurs de l'Evangile pourront 
se montrer au milieu d’eux ,, accompagnés * ainsi 
qu ailleurs ^ cVhommes instruits ? et faire a ces peu- 
pies tout le bien qu’on se propose. 

Ces moyens de conversion sont conformes à 
l'esprit de la bulle d’Alexandre VI ? ainsi que la 
annoncé celle du pape Paul 3 où il est dit que la 
Indiens deviendront sujets du roi d’Espagne aussi 
tôt qu’ils seront convertis ; non qu’ils doivent per- 
dre h jouissance de ce qu'ils possèdent en propre, 
mais seulement de manière quils reconnaissent la 
souveraineté de Sa Majesté en lui payant un léger 
tribut comme témoignage de leur reconnaissance 
pour la protection ÿ la justice et 1 enseignement 
dont ils seront redevables à l'administration du 
roi. 

Voilà , Seigneurs , l'exposé sommaire de ce que 
ïe savant docteur et le seigneur évêque ont àü et 
écrit afin que vous prononciez en toute connais 
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met de cause sur ce qu'il convient de faire pour 
la plus grande gloire de Dieu. 

Le seigneur évêque s’est beaucoup plus étendu 
dans son rapport que le docteur , parce qu’il a passé 
un grand nombre d’années parmi les indiens , et 
consacré son zèle à proposer tout ce qu'il a cru 
utile à leur bonheur. Les motifs qui ont animé le 
savant historiographe ne sont pas moins respectables, 
et ses efforts méritent votre reconnaissance. 


ARTICLE SECOND. 

Mpms&dti docteur S épulvêda aux motifs de Véaêque 
Las Casas , contenus dans le compte abrégé de Car— 
tkk précédent et dans son mémoire. 


Illustrissimes et très magnifiques Seigneurs, 

Vos Seigneuries et vos Grâces, appelées à rem- 
plir les fonctions de juges , ont entendu pendant cinq 
ou six jours la lecture que le seigneur évêque de 
Chiapa a faite d’un mémoire qu’il a employé plu- 
sieurs années à composer, et dans lequel il a pré- 
semé des argumens qui lui sont propres, ou qu’il a 
empruntés avec l’intention de prouver que la con- 
quête des Indes est injuste si on y porte la guerre 
afin d’en convertir ensuite les liabitans, comme on 
la fait jusqu’ici, pour se conformer à la bulle d'À- 
fendre VL 


^ prends fait et cause pour l’autorité du saint 
apostolique dans ce qu’il a Ordonné et con- 
, et pour les droits du roi dans Implication 
qui mu été faite selon les principes de la justice. 


( 356 ) 

ce qui n’est autre chose que défendre V honneur de 
nos rois et celui de la nation espagnole. 

Je demande la grâce d’être écouté avec attention 
pendant qüelquçs mornens , puisque j’ai à répondre 
au seigneur évêque , et à prouver , ce qui me sera 
facile , la faiblesse de ses raisonnemens. . 

Je serai court, par respect pour des juges d’ünc 
haute sagesse dont les affaires les plus difficiles du 
gouvernement réclament tous les soins ; qui sont 
aussi connus par leur amour pour la justice <p 
par leur intégrité, et inaccessibles à toute nuire 
pensée qu’à celle de placer constamment le droit a 
la vérité au-dessus de toutes les considérations hu- 
maines* 

PREMIÈRE OBJECTION. 

Le seigneur évêque dit d’abord que la terre pro- 
mise renfermait plusieurs nations idolâtres , outre 
celles que Dieu avait chargé les Israélites d'anéantir, 
et cependant il n’ordonna pas de leur faire la guerre; 
d’où le seigneur évêque conclut que la qualité di- 
dolâtre n’est pas un motif suffisant pour attaquer» 
peuple , s’il n’v a pas d’autres raisons indépendantes 
de leur idolâtrie qui autorisent à le faire. 

Je réponds à cela qu’il y a sur les grands chemE 
beaucoup de voleurs qu’on ne punit pas faute 
pouvoir les saisir, ou pour quelque autre niotit; « 
cependant ce serait une grande absurdité d en c ■ 
dure que le crime de vol ne suffit pas poiu p m1, 
suivre tous les voleurs , et qu’il ne faut aneterqt 
ceux que le juge aura désignés dans son ni an atr 
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Je dis donc que le véritable motif pour lequel 
Dieu ordonna de détruire tous les habitans de la 
terve promise ce fut de punir les péchés d’idolâ- 
lr ; e et beaucoup d’autres non moins abominables ; 
que Dieu l'annonça lui-même lorsqu il fit scs pro- 
messes an patriarche Abraham, et que c est de cette 
manière qu'il faut entendre les passages du Deute- 
fonome et de la Genèse - 

Je ne prétends pas soutenir que la guerre contre 
les Indiens doive être une imitation matérielle de 
celle des Israélites contre les Cananéens , mais 
seulement quil faut la leur faire jusqu'à ce quils 
soient assez soumis pour entendre la prédication de 
l’Evangile* 

SECONDE OBJECTION* 

Le seigneur évêque a dit que le eotnpelle ïntrare 
de F Evangile ne s'entend pas d une contrainte cor- 
porelle , mais de la conviction de notre esprit , pro- 
duite par des raisons irrésistibles* 

U est néanmoins certain que telle a été l'opinion 
de saint Augustin , comme on peut le voir dans ses 
lettres à Vincent , à Anaslase et à Donat, au sujet 
Je la conversion des donatistes schismatiques- Saint 
Grégoire-le Grand * dans deux de ses lettres, est 
d’accord sur ce point avec V évêque d’Hippone (i)- 

TKQÏSÏÈME OBJECTION, 

L’évêque de Chiapa croit devoir faire obser- 
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ver que la rigueur dont parle saint Augustin étaii 
invoquée contre les hérétiques , et non contre le* 
païens* Je réponds que si elle n'avait, pas été permise 
contre ceux-ci elle n'aurait pu Têtre à i egard de 
ceux-là y puisqu'elle n’a pour objet dans lune et 
l’autre circonstance que de convertir à la religion 
chrétienne, Àu reste le saint docteur parle ailleurs 
de cette contrainte exercée contre les païens^ pari 
culièrement dans sa quarante-huitième lettre 9 ou il 
cite les édits des empereurs chrétiens qui défendent 
le culte des idoles ; d’où il tire cette conséquence , 
qu'il était également permis d'en publier d autres 
contre les hérétiques. 

Et que l'on ne dise pas qu'il s’agit ici de sujets de 
FEmpire , car je conclus de cela même que la con- 
trainte est plus permise lorsqu’il s’agit d’une nation 
indépendante 3 attendu que des étrangers méritent 
encore moins de ménagemens, J’en ai pour garant | 
saint Grégoire 7 que je viens de citer , et qui trouva 
que Gennade 7 préfet d’Afrique * avait raison de faire 
la guerre aux idolâtres pour les forcer à se soumettra 
aux Romains et à embrasser ensuite le christianisme, 

QUATRIÈME OUJECTIOF. 

L’évêque Las Casas prétend que jamais les samü 
ne conseillèrent aux rois de prendre les armes contre 
les payens pour les convertir. Mais il s'en faut 
bien que la chose soit aussi certaine qu’il le croit. 
On sait en effet que le pape Adrien pressa Charle- 
magne de faire la guerre aux Lombards, qui notaient 
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pas chrétiens- Saint Augustin a loué les édita des 
empereurs contre les païens , et Constantin défen- 
dit sous peine de mort T exercice public de Pido- 
latrie , après avoir consulté le pape Silvestre et 
d'autres saints personnages. Saint Grégoire applaudit 
J la conquête de la partie d’Afrique qui confinait 
aux provinces romaines, parce qu il prévit que la 
foi pénétrerait dans des contrées où elle n était pas 
encore connue. Saint Thomas soutient qu’il est per- 
mis aux prêtres de conseiller aux princes de justes 
guerres , et que ceux-ci peuvent forcer à professer 
le christianisme les infidèles dont les pratiques sont 
un sujet de scandale , et ceux qui s opposent à 
Ikercice de la religion chrétienne par d’importunes 
déclamations , ou en persécutant les chrétiens. Or 
celte doctrine suppose que la contrainte corporelle 
est permise , soit par le moyen de lois coactives 
lorsque les infidèles sont sujets de FEtat , soit les 
armes à la main s’ils sont m dépend ans. 

CINQUIEME OBJECTION. 

Le seigneur évêque croit que le pape n eut ni ne 
put avoir ïintention d'accorder au roi d’Espagne la 
faculté d’attaquer les Indiens pour les réduire et les 
convertir. Sa Sainteté n’ayant aucun pouvoir sur ces 
peuples , qui n’ont pas reçu le baptême ; et il fonde 
a doctrine sur la première Epîlre aux Corinthiens ,, 
dansIaqneUe saint Paul, se rappelant ce qu’on lui a dit 
de quelques idolâtres voisins du pays où il est , s'ex- 
prime ainsi : <c Comment m’appartiendrait- il de me 
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constituer juge de la conduite de ceux qui ne sont^ 
membres de l'Eglise? C'est le Seigneür qui les jugera.]) 
Je réponds que > quoiqu’il n’a ppar tienne pas an 
pape de juger les infidèles ? il ne s’ensuit pas ij| 
ne puisse se mêler jusqu'à un certain point de ce qui 
se passe parmi eux. Il a le droit de leur envoyer 
des prédicateurs de FEvàngile pour les convertir . 
et ^ d’après la doctrine de saint Augustin et Je [ 
saint Thomas ^ cette faculté embrasse tout ce qui 
peut assurer le succès de cette entreprise. 

Si Fusage de la guerre pour soumettre les infi- 
dèles afin de leur faire entendre ensuite la parole à 
Dieu est réputé un moyen utile pour arriver enfla 
à une conversion volontaire y FEgiisc a le droit d'y | 
avoir recours en s’adressant aux princes } et celle | 
conduite n'a rien d’opposé a ce que dit saint Paul. 
La tolérance que Fon accorde à quelques païens m ! 
prouve point qu’on la doive à tous* Saint Augustin, 
a la vérité j s’exprime ainsi dans sa lettre a sab 
Marcellin : ce Supportons^ puisque nous ne pouvoir 
3) les corriger ? des hommes qui ont la préientioo 
» de conserver avec des vices sans frein une repu- 
» blique que les premiers Romains ne purent fonder 
» que sur la vertu, Mais il loue ailleurs le pidet 
Gennade d'avoir porté la guerre chez les païens 
d’Afrique pour leur faire embrasser la foi après 1® 
avoir soumis aux lois de l’Empire. 

sixiis^E oiiJEcrtox. 

Le digne évêque que je combats ajoute <l lR: ^ 
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iULVüir dont ü est ici question n’appar tient pas 
llL pape. Il se fonde sur ce que Jésus-Christ ne 
pouvait f accorder a saint Pierre , parce que lui- 
même , en tant qu’liommé , ne fut point investi 
j e lait de la suprême puissance sur le monde et 
sur scs royaumes * quoiqu’il eût pu la recevoir si 
elle avait été utile à l'établissement de la foi sur la 
lerre* 

Je réponds què cette doctrine n’est pas vraie dans 
tous les cas* Jésus-Christ a rempli le ministère de 
pasteur spirituel des âmes : le seigneur évêque le 
dit lui-même , en ajoutant qu’outre les brebis de 
sou troupeau d’Israël il en avait d’autres qu’il 
voulait taire entrer dans sa bergerie ; que son père 
lui avait accordé pour cela toute puissance , pour 
^exercer suivant sa volonté, dans le ciel et sur la 
terre ; qu’il en disposa en effet en communiquant 
à ses apôtres les facultés nécessaires pour s'en servir, 
avec le commandement d’aller dans tout le monde 
eide prêcher l'Evangile à tous les hommes , mais 
en distinguant saint Pierre des autres apôtres par 
tte augmentation de prérogatives, parce qu’il devait 
être le chef et le président de son Eglise ; que ces 
circonstances permettent d’appliquer au souverain 
pontife ce que l’esprit de Dieu a fait annoncer tou- 
chant Jésus-Christ par le psalmiste : a Demande -moi, 
et je te donnerai en héritage la puissance sur les na- 
tions, et ton royaume n’aura pas d’autres bornes que 
celles de la terre- 

11 n est pas plus exact de conclure d’une manière 
generale que quand même le pape aurait le pou- 
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voir de contraindre les infidèles ? il ne pourrait «n 
faire usage parce que ? suivant saint Augustin , c s 
serait augmenter leur aversion 'pour la foi que Je 
renverser leurs idoles et de les injurier. Le saint 
docteur parle ici des hérétiques circoncellim , 
espèce de fanatiques qui , ambitionnant la gloire du 
martyre par un principe de vanité , couraient ctei 
les idolâtres , brisaient les images de leurs dieux, 
provoquaient leur vengeance par les outrages r 
faisaient donner hvmort. 

SEPT 1 F m E O B J F. CT ION. 

Le seigneur évêque convient que les canoniste 
reconnaissent que l’Eglise a le droit de faire k 
guerre aux infidèles , afin d’empêcher l’idolâtrie 
et d’autres péchés contre nature , lorsque les hla^ 
phèmes des païens sont un obstacle à. fexercice de h 
religion chrétienne. 

Mais ce ne sont pas les canonistes qui ont m 
cette dernière restriction au pouvoir dont il s’agit : 
il y aurait beaucoup d’inconséquence à réduire cetté 
doctrine à de si étroites limites , puisque le blas- 
phème n’est pas un aussi grand crime que Mo- 
latrie; et si Ton avoue qu’il suffit cependant , lors- 
qu’il est un sujet de scandale pour légitimer une 
guerre , à plus forte raison doit-on le dire de l autre 
crime, qui est bien plus grave. 
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HUITIÈME OBJECTION- 

Le seigneur évêque nie que les Indiens d’Àméri- 
que soient des barbares * sous prétexte qu’ils ont des 
villes et une police. 

Mais saint Thomas déclare qu ? on doit regarder 
comme barbares les nations qui ont des coutumes 
criminelles * opposées aux lois de la nature * lors- 
quelles sont publiques* générales* et sans opposition 
légale ni d’aucune autre espèce : or c’est la ce qu on 
observe chez les Indiens* Un historien qui a long- 
temps vécu en Amérique, et beaucoup voyagé dans 
la Terre-Ferme, dit, dans le chapitre 6 du troisième 
livre de sa Chronique* que les Indiens ont peu d’in- 
telligence, et que leurs mœurs sont corrompues ; et 
ce témoignage se trouve confirmé par tout ce qu’en 
rapportent les Espagnols qui arrivent du Nouveau- 
Monde* 

NEUVIÈME OBJECTION* 

L'évêque de Chiapa dit aussi que les guerres ins- 
pirent aux vaincus une haine profonde pour la reli- 
gion des vainqueurs * et que celte disposition s’ag- 
grave ici de tout le scandale que présente la vie 
effrénée des soldats* puisqu’elle fait croire aux In- 
diens que la religion chrétienne n’est digne que de 
mépris et d’horreur* 

Mais qu’on se rappelle que nous avons déjà dit 
pe nous ne conseillons pas la guerre pour con- 
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venir, mais seulement pour soumettre les Indien 
Lorsqu’ils seront sujets du roi d'Espagne les pré- 
dicateurs leur feront entendre la parole de Dieu el 
n'auront pas de peine à leur prouver par lexposi* 
lion de la doctrine chrétienne et par la conduite des 
vrais chrétiens que notre religion est sa in te > paci- 
fique , et étrangère aux excès que les soldats auront 
commis. Saint Augustin , dans la quarante-huitième 
de ses lettres f dont j’ai déjà parlé, s’exprime ainsi 
au sujet des païens ; a Si Ton répandait la terreur 
» parmi les infidèles sans leur enseigner la vérité, 
» cette espèce de d onnn a tion s e r ail un e in j ustice ; ci 
)> si Ton se contentait de leur p ré cher la doctrine sanî 
>î leur inspirer aucune crainte f T habitude invétéré 
)> de leur ancienne croyance rendrait la prédira' 
n lion beaucoup plus difficile , et serait impuissant* 
n pour faire naître dans leurs âmes le désir de leur 
» salut éternel, » Le frénétique abhorre le médecin; 
T enfant prend son maître en aversion; et cependant 
celui-ci continue d’instruire son élève , et celui-là 
de traiter son malade ; et le temps arrive , dit en- 
core saint Augustin , ou tous les deux s’en trouvai 
bien* 

DIXIÈME OBJECTION, 

Le seigneur évêque prétend qu’il est contraire a 
la justice de forcer les infidèles à entendre la pré- 
dication de l'Evangile, 

Rien n’est moins sûr que cette doctrine* Le pape 
a le droit de choisir des missionnaires et de hs en- 
voyer dans toutes les parties du monde; or ce 
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droit serait nul si Jésus-Christ n’avait point accorde 
au apôtres, et par conséquent au pape , les moyens 
nécessaires pour 1 exercer. 11 n’est pas permis 
k penser que notre divin maître ait. chargé ses 
MYûyes d’annoncer partout sa parole sans les 
investir des pouvoirs nécessaires a l'objet de leur 
ration* Tel est le sentiment de saint Thomas 
<f Aquin. 

ONZIÈME OBJECTION. 

Le défenseur des Indiens dit que la nécessité 
^arrêter les sacrifices humains parmi les babitans 
de f Amérique n’est pas un motif suffisant pour 
leur faire la guerre, parce que ce moyen entraî- 
nerait la perle de beaucoup plus de monde, et enve- 
lopperait les innocens avec les coupables. 

Ici je crois pouvoir signaler plusieurs erreurs 
km la doctrine du seigneur évêque. Presque tous 
les Espagnols qui arrivent d’A mérique assurent que 
dans Ja seule Terre-Ferme il s'immolait tous les ans 
plus de vingt mille personnes aux idoles , d’où il 
résulte que, depuis tr ente&ns que la conquête en a été 
faite, la vie a été conservée à plus de six cent mille 
individus ^ tandis que, suivant l’opinion la plus com- 
Mne, il n’en a coûté que vingt mille pour s’em- 
parer de ce pays. Un mal bien plus affreux que la 
guerre , c’est de suivre un système qui laisse mourir 
sans baptême tant d’hommes dont les âmes auraient 
ele cuvées si elles Payaient reçu. Saint Augustin 
pensait que la mort d’une personne sans baptême est 
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u n plus grand malheur que celle d’un grand mxé^ 
d’autres qui ont été baptisées (i), 

Cest en vain que l’évêque de Chiapa cite les Rq. 
mains j puisque Pline , Plutarque et d’autres ancien 
parlent des sacrifices de victimes humaines eonum 
d’abominations inexcusables- Dans les villes oùelk 
se commettent personne n’en est innocent, parte 
que tous se rendent plus ou moins complices de celle 
infraction aux lois de la raison naturelle* Mais la 
malheurs dune juste guerre ne peuvent être im- 
putés au prince , parce qu’il ne les approuve m n* 
les commande ? et qu’il fait tout au contraire pour 
les empêcber- 

C’esl avec moins de raison encore que le seigneur 
évêque prétend excuser l’idolâtrie des Indiens im 
son mémoire, et dans un autre écrit plus ancien 
qu’il a intitulé le Confesonario ^ parce que vienne 
peut, justifier cet énorme péché, comme saint Paul 
le disait aux Romains , et que l’approuver est un 
crime aussi grand que de le commettre. 

C ? est aussi abuser de F Ecriture sainte que à 
citer Fexemple d* Abraham avec la même intention, 
puisque Dieu ne permit point que le sacrifice fut 
consommé , et qu’il eu arrêta au contraire Fexécu- 
lion* 


Une autre erreur c’est de prétendre que ceui a 
qui on prêche FEvangile et ^observation des lois 
naturelles ne sont point obligés de croire, puisqae 



(i) Epiai. 75 1 


( ' 36 ? ) 

feus -Christ a dit que celui qui ne croira point sera 

condamné, 

DOÜZÎÈMB objection , 

Le défenseur des Indiens soutient encore que leur 
faire la guerre pour les soumettre* et leur prêcher 
ensuite la foi * c’est agir contre l'intention du pape 
Alexandre VI* comme on peut le voir par la décla- 
ration de Paul III. 

Celte assertion est fausse . Les intentions d’Alexan- 
dre furent remplies par Ferdinand et Isabelle, Ce 
ppe vécut encore plus de dix ans après la conquête 
de F Amérique* qui fut faite en vertu de sa bulle* et 
jamais ii ne se plaignit de la conduite de ces sou- 
Terains : on voit, au contraire* quil les loua plus 
lune fois* soit directement* soit indirectement* dans 
différentes lettres relatives aux affaires spirituelles et 
ecclésiastiques du Nouveau-Monde* 

Paul 111 suivit le même système * et la huile que 
cite le seigneur évêque ne prouve rien pour lui : 
toülcequon y trouve c’est que le pape * informé 
fi les soldats espagnols se servaient des Indiens 
comme de bêles de somme * et en faisaient des es- 
dave$j contre les intentions du roi* il en témoigna 
^mécontentement * et voulut qu ? on les traitât avec 
humanité * puisqu’ils étaient hommes et des créatures 

raisonnables. 

Depuis la première conquête jusqu'à nos jours * 
les papes ont su que les rois d'Espagne ont cons- 
Ornent suivi le même système pour établir leur 
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puissance en Amérique , c est a dire qu ou a com- 
mence par soumettre les habitans, et qu’on leur a 
ensuite prêché l’Evangile ; cependant aucun d’em 
ne s’en est plaint ; ils ont approuvé * au contrait^ 
par des bulles spéciales , la conduite et le zèle 
rois catholiques lorsqu’ils ont fondé en Amérique 
des évêchés et d’autres étabüssemens favorables H 
religion. 

La raison justifie pleinement la conduite qu'on* 
tenue. Si la prédication précédait la conquête, 
celle-ci serait injuste , parce que les Indiens ayait 
déjà embrassé la foi catholique * on n’aurait jli 
aucun motif de les soumettre ; au lieu quen com- 
mençant par la guerre on a la certitude que h 
prédication sera facile; on peut croire quels 
Indiens en profiteront et qu’il n’y aura de leur part 
rétractation ni aspostasie. 

Convenir , comme le fàit lé seigneur évêque , f 
nos rois ont le droit de soumettre les Indiens apm 
qu’on leur a prêché l’Evangile, c’est assurer quedare 
le cas où ils refuseraient , ainsi que leurs chefs, a 
reconnaître le roi de Castille pour souverain , etc. 
lui payer tribut , celui-ci aurait le droit de ^ 
faire la guerre ; mais il est évident qù elle 
alors sans motif légitime , ou quelle en aurait ua 
beaucoup moins raisonnable qu,’ avant lapredicaltoc. 
puisque, si son objet était rétablissement du chus - 
nisme, cette œuvre étant accomplie, l’attaque et 1 ]E 
vasion ne seraient plus nécessaires. 

La conséquence de ce que je viens d exposa c 
que tout ce que le seigneur éyêque a dit 
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apologie 3 et tout ce qu'il soutient devant vos Sei- 
gneuries et vos Grâces 7 tend uniquement à faire 
croire que les conquêtes faites en Amérique ont été 
injustes et tyranniques (lors même qu'on se serait 
conformé , dit-il * aux instructions des rois d'Es- 
pagne ) ? et à appuyer ce qu'il avait déjà avancé dans 
son Confesonario ? qui n'est qu'un véritable libelle 
diffamatoire contre nos rois et notre nation. 

Sa doctrine tend à prouver que le souverain 
d’Espagne ne doit plus faire de conquêtes en Amé- 
rique, Si ce conseil était suivi f il manquerait 
U'obligation qu'il s'est imposée de répandre l'Evan- 
gile par tons les moyens qui sont en son pouvoir. 

Il est incontestable que la prédication de la foi au 
jtiilicii des Indiens devra cesser si on cesse de leur 
faire la guerre pour les soumettre ; car^ en supposant 
même que le roi voulût envoyer des missionnaires 
sar leurs cotes* aucun prêtre ne voudrait s'engager 
àm des pays non conquis aVec trente ducats d’in- 
demnités par mois : s'il y en a qui le fassent au- 
jourd’hui 5 c'est parce qu'ils sont accompagnés de 
h force armée 7 dont ils partagent les ressources et 
la sûreté ; s'ils arrivaient seuls f ils ne seraient pas 
reçus par Ses Indiens * ou ne tarderaient pas à être 
massacrés * comme plusieurs Font été il y a quel- 
ques années dans la Floride* après avoir pénétré dans 
œ pays par les conseils du seigneur évêque Las 
Casas , 

Accordons pour un moment que ce malheur 
n arriverait pas ; il est au moins incontestable qu'en 
cent années la, prédication produirait moins d'effet 
ï* 2 4 
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qu’en quinze jours, si les Indiens étaient soumis ! 
parce que dans ce dernier cas ils ne seraient plus 
retenus par la crainte de leurs prêtres et de leurs 
caciques. 

L’évêque de Chiapa s’est dissimulé la force Je j 
ces raisons ; il a fait , au contraire , tous ses efforts 
pour détruire les droits de notre monarque à h 
possession de l'Amérique : son intention paraît être 
de faire croire à tout le monde que les rois Je 
Castille possèdent ce pays sans titre légitime , et 
seulement par le droit d’invasion; et s’il leur fait 
quelques concessions , c’est seulement par respect 
pour eux , et parce quîl n’ignore pas qu’il a tout i 
à craindre ou à espérer de celui qui gouverne 
l’État. 

Je conclus donc qu’il est très juste de faire ia 
guerre aux Indiens indépendans de l’ Amérique 
pour les contraindre de renoncer à l’idolâtrie, à scs 
cérémonies , et à l’usage d’immoler des hommes à | 
leurs divinités , ainsi qu’à des vices qui dégradent 
la nature ou qui violent les lois de la raison. Il faut 
les soumettre , pour que la prédication de l’Evan- 
gile ne rene on tre pas d’obstacles , et que sa divine 
morale puisse s’établir ; il le faut , afin que lois- 
qu’ils auront été subjugues ils puissent entendre 
fréquemment la parole de Dieu et se convertir, qu® 
leur conversion soit suivie d’une instruction ^ plus 
profonde , devienne plus solide , et qu’il riy ait 
plus de danger de les voir retourner a leurs fmss 
croyances lorsqu’ils seront placés sous-la puissant'- 
domestique des Espagnols. 
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Je crois avoir répondu aux objections du seigneur 
évêque et de ceux qui partagent son système. Je 
l’avais déjà fait en général dans mon livre , dont 
il s'csl répandu beaucoup de copies en Espagne; et 
dans la Somme , qu’on a imprimée à Rome , après 
iesamen et avec l’approbation du vicaire du pape , 
du maître du sacré palais et d’un auditeur de rote: 
on y trouve le jugement favorable qu’eu ont aussi 
porté d’autres personnes très savantes de cette capi- 
tale du monde catholique. 

Cette circonstance et la lecture des bulles du pape 
Alexandre et de ses successeurs doivent suffire pour 
Wer les scrupules et dissiper tous les doutes. S’il en 
est resté encore chez quelques personnes , je les 
invite à lire mon livre ou ma Somme, et à réfléchir 
sur leur contenu, qui embrasse tout ce qu’il importe 
de savoir pour bien entendre et pour juger celle 
question . 


ARTICLE TROISIÈME. 

BtPLiqut du seigneur évéque Las Casas aux réponses 
du docteur S épulvéda. 


Illustrissimes et très magnifiques Seigneurs 
werendissimes et très doctes Pères, cette illustr 
Semblée a bien voulu me permettre de lire en s; 
présence et de lui présenter quelques ouvrages dan 
'-quels j’aî eu l’intention de prouver l’injustice de 
Serres que l’on poursuit contre les naturels di 
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l'Amérique^ afin cl engager le gôuvernenïem à ]e$ 
faire cesser > quelque nom qu'on leur ait donné , et 
quelque motif qu'on ait eu de les emreprendre.il 
s'est trouvé des Espagnols qui ont été d'un avis op 
posé au mien ? et j'ai su qu ils ay aient écrit -contre 
mes doctrines ; cependant je n ? âi jamais attaqué 
personne , et , sans sortir du cercle des généralités, 
j 5 ai été fidèle à la loi que je m'étais imposée de u 
nommer aucun de mes adversaires. 

11 paraît maintenant que le savant et respectable 
docteur Sépulvéda vient de se déclarer le princi- 
pal défenseur du système que j'ai combattu > et qui 
a voulu répondre aux argumens de mon jépologk, 
dont j'ai eu l'honneur de faire connaître une partie 
à vos Excellences et à vos Seigneuries* 

Puisque le docteur Sépulvéda s'est découvert lui' 
même , et qu'il ne craint pas d'apprendre a toute la 
terre qu'il est le fauteur des exécrables impiétés 
dont sa doctrine est la source , je crois remplir un 
devoir de justice en l'attaquant ouvertement pour 
en signaler le poison ? et faire voir combien elle est 
capable de déshonorer le nom chrétien cl de faire 
répandre le sang. 

Je supplie vos illustres Seigneuries , vos Graeofit 
vos Paternités d'être persuadées qu'aucun inté- 
rêt personnel ne me porte à traiter la question dot 
elles me permettent de les entretenir* Ce nestftf 
à moi qu'elle importe ^ mais a l'honneur et à i- 
gloire de Dieu e t de sa religion sainte, a celle J' 
nos rois et de notre nation , au bien de 1 Espagnei 
des Indes et de f humanité. 
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[^affectation que le docteur met a défendre f bon- 
neuf de nos rois ne doit en imposer à personne : il 
en est de même du prétendu droit quil veut faire 
trouver dans une conquête qui n’a été obtenue que 
p une multitude de cruautés , de blasphèmes et 
t] autres crimes non moins affreux; car ce n'est 
qu'un moyen fort impuissant de tranquilliser les 
consciences à cet égard que de donner, contre 
toute apparence de justice , le caractère de légiti- 
mité à des titres de possession où la raison ne dé- 
couvre rien de semblable. 

Non, il ny a rien de légitime à envahir des peu- 
ples qui vivent tranquilles dans leurs foyers, et i 
feu- faire une guerre d'extermination sous pré— 
le ne de se conformer h une bulle du pape qui veut 
quon les convertisse. Défendre une telle cause , 
c’est se montrer l'ennemi de 3a religion 7 du roi , 
JofEspagne, des Indes et de riiumamté, pnisqaau 
lieu de solliciter le remède de tant de maux dé famé 
et du corps, en offrant la preuve de tous ces faits 
incontestables, on s'efforce d endormir les cons- 
ciences , afin que ce cruel système ne perde rien de 
sa vigueur. 

Je crois avoir établi dans mon Apologie la preuve 
incontestable de la vérité de mon sentiment. Le 
docteur Sépulyéda veut cependant persuader le con- 
traire , apres avoir réduit toute la matière à douze 
propositions quil a prises sommairement dans mon 
écrit ? et qu’il attaque par autant de réponses dis- 
tinctes et séparées : c^est ce qui m'oblige a les dé- 
fendre par un nombre égal de répliques , afin de 
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prévenir l'effet que son ouvrage pourrait produire 
dans les esprits peu attentifs. 

PREMIÈRE RÉPLIQUE f 

Lorsque fai dit que le massacre de sept nations 
dans la terre promise fut 1 accomplissement delà 
promesse faite aux descendans d'Àbraham , je n’ai 
pas nie que Dieu n'eût voulu en même temps punir 
1 idolâtrie de ces peuples. Mais puisque Dieu ne 
fit exterminer que sept nations , quoiqu’il y ® 
eût un plus grand nombre , cette exception prouve 
évidemment que la qualité d'idolâtre ne suffit pas 
pour légitimer une guerre de destruction. 

Et, en supposant même qu'il fut possible k 
prouver le contraire , il ne s'ensuivrait pas que la 
eondtiite des Israélites, obéissant à la voix de Dieu, 
puisse jamais être imitée par les chrétiens. La loi de 
Moïse était une loi de rigueur ; celle de Jésus- 
Christ en est une de grâce et de douceur, de paix, 
de mansuétude et de charité- C'est de Jésus-Chrisl 
même que les apôtres et les soixante-douze disciples 
apprirent le seul véritable moyen de répandre le 
christianisme. Tout ce qui s’en éloigne est contraire 
à sa volonté , surtout si on se propose de verser le 
sang comme Mahomet ou comme ceux qui ont con- 
quis l'Amérique. 

Le docteur déclare qu'il est fort éloigné de pen- 
ser que la guerre qu’il conseille contre les Indiens 
doive être une guerre d'extermination, connus 
celles que les Israélites firent aux Cananéens. Mais 


( 3?5 ) 

si lellc est sa modération , à quoi bon s'appuyer sur 
c eUe autorité , puisqu'on lit aussi dans la Bible que 
Dieu ordonna à son peuple d’offrir la paix et meme 
son alliance aux nations idolâtres, voisines de Ca- 
naan ? Les Indes sont-elles donc la terre promise 
par le Seigneur aux rois d’Espagne ? 

Que si Ton convient qu il ne s’agit pas de faire 
une guerre à outrance aux Indiens , mais seulement 
de les soumettre pour leur faire entendre ensuite 
ÏEyangile , quelles sont les limites que Ton veut 
mettre entre ces deux espèces de guerre ? Celle que 
propose le docteur sera-t-elle la meilleure ? Pourra- 
t-on la faire sans meurtres , sans pillage * sans vio- 
lences et sans commettre une foule innombrable 
Vautres péchés, outre que les pauvres Indiens, 
fuyant dans les montagnes , y sont dévorés par les 
bêles féroces, et qu'on voit la population disparaître 
sur une immense étendue de pays ? Que le docteur 
compare bien ces résultats avec les bornes qu’il veut 
mettre à la guerre de modération qu'il a imaginée , 
et dont il ne trouvera aucun exemple ni dans 1 his- 
toire sacrée ni dans r histoire profane. 

Enfin, jamais le docteur Sépulvéda ne pourra 
prouver par des textes de EEqriture sainte, ni par 
la doctrine d’aucun père de l’Eglise , qu’il soit per- 
mis de faire la guerre , de quelque manière que ce 
soit, à des peuples indépendans , avec l’intention 
de les soumettre pour leur prêcher ensuite la parole 
tk Dieu, si cette attaque ira pas été provoquée de leur 
coté par des .hostilités : or jamais les Indiens n’en 
mit exercé d’aucune espèce contre les Espagnols. 

) 
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SECONDE RÉPLIQUE. 


C'est en vain que le docteur prétend avoir ]ù E j 
commenté le compelle intrare de l’Evangile , el 
justifier ainsi le conseil qu’il donne de faire entrer 
les idolâtres dans la salle du festin. Tous les père 
de l’Eglise conviennent que la contrainte dont il 
s'agit n’est autre chose que la force même des rai- 
sons , parce qu’il n’est pas donné à l’Église de faire 
passer par- violence dans les espri ts la foi de ce qu’on 
ne peut regarder comme vrai. Si saint Auguste 
semble quelquefois penser autrement , ce n’est que 
lorsqu’il parle des hérétiques , qui , après avoir puisé 
la véritable doctrine dans l’Eglise , ont eu ensuite la 
témérité de lui en préférer une autre. J’ai traité 
amplement ce sujet dans mon Apologie , et donné, 
je crois , l’explication du problème et de tous les 
passages cites al appui de la contrainte corporelle, 


TROISIÈME RÉPLIQUE. 

Le seigneur Sépnlvéda semble vouloir abuser 
des lettres de saint Augustin et de saint Grégoire 
pour nous persuader qu’ils approuvaient la guerre 
contre les infidèles pour cause d’raolâtrie ; mais 
il suffit de les lire pour voir qu’il les cite hors k 
propos. 

Je conviens que saint Augustin loue Constant} 
et ses successeurs d’avoir défendu le culte dft 
idoles ; mais 1rs lois qu’ils portèrent à cet égard 
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ne regardaient que les sujets de l’Empire , et les 
préfets des provinces furent prévenus de ne jamais 
les appliquer à d’autres ; or qiFy a-t-il de commun 
entre la défense faite à des peuples soumis de se 
livrer à Fidolâtrie , et la guerre que Ton fait à des 
peuples indépendans ? 

11 est vrai que saint Grégoire le Grand approuve 
ijLie Germa de , préfet d’Afrique , ait porté la guerre 
chez les idolâtres de l'Afrique , limitrophes de 
fEmpîre romain ; mais comment le docteur prou- 
va-t-il que ce Gennade s’était proposé dans cette 
expédition de détruire ou d’affaiblir Fidolâtrie ? 
Le saint rapporte que quelques peuples 3 connus 
sous le nom de Daces > furent réunis à FEglise 7 ce 
nui nempeèhe pas de supposer que la guerre n’a- 
vait eu pour motif que les intérêts temporels de 
l'Empire. 

QUATKIÈME RÉPLIQUE. 

Le docteur n est pas mieux fondé à soutenir que 
le pape a le droit d’engager les rois à prendre les 
amies contre les infidèles , ennemis de l'Eglise. 
Comme successeur de saint Pierre, il ne doit se mêler 
dans aucune guerre y parce que son ministère est 
essentiellement pacifique , humble , plein de bonté 
et de charité, suivant l’ordre formel de Jésus-Christ 
même. 

Si le pape Adrien porta Charlemagne à faire la 
guerre au roi des Lombards , ce ne fut pas parce 
Ttë celui-ci était païen , mais parce qu’il s’empa- 




l’ait de pays soumis à la domination de Home : c'en 
ce que prouvent tous les monumens historiques du 
neuvième siècle : d’ailleurs , le fait fut-il ïra i j 
prouverait seulement que tel était le système du pap, 
Adrien j qui défendait ses intérêts en défendant cem 
des Romains. 


Ce n’est pas avec plus de raison que l’auteur cite 
saint Thomas d’Aquin à l’appui de son opinion. Ce 
saint dit qu’on ne doit point tolérer les cérémonie 


des idolâtres, à moins que les défenses à cet é^artl 
ne causent du scandale ou n’aient des résultat) 
fâcheux ; mais il n’ajoute pas qu’il faille pour cet 
faire la guerre aux idolâtres : il n’enteud parler que 
de la conduite qu’un souverain doit tenir avec sus 
propres sujets lorsqu’il s’agit de permettre ou de 
défendre l’idolâtrie, ce qui est tout à fait difierak 
de la question présente. 

Et 3 en sup p o sa rit même que le saint eût voulu 
traiter ici la question de savoir si un souverain doil 
ou non faire attaquer des peuples qui ne lui son! 
point soumis } pour les empêcher d’être idolâtres, 
toujours est-il vrai qu’il excepte le cas où la tolérance 
à leur égard peut empêcher un mal tel qu’un scan- 
dale , ou le danger d’une sédition ? et celui où 3 
est permis d’espérer que cette liberté les disposera 
insensiblement à embrasser le christianisme^) 
Fou voie maintenant si l’exception peut s’appliquer 
à l’Amérique ! Ne sera-ce pas un grand malheur 


( i ) Sccimda sccimdæ , q, dit 
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d'irriter les Indiens par une guerre qui leur sera 
si funeste par ses ravages ? IN’en sera-ce pas un autre 
que celte haine que les Indiens échappés à la mort 
concevront pour la religion chrétienne ? IN’a-t-on 
pas plus Heu d espérer leur conversion de moyens 
plus lents et plus doux? 

H est vrai que saint Thomas semble dire que le 
blasphème contre la religion chrétienne peut être 
une cause de guerre 7 et il n’est pas moins certain 
que ce péché accompagne toujours Fidolâtrie, Mais 
ck ici une sorte de blasphème entièrement different 
Je ceux pour lesquels il est permis d’avoir recours 
a la voie des armes. Le blasphème direct et spécial 
contre la religion est une chose insupportable pour 
tout bon chrétien ; mais 1 autre a toujours été to- 
lère: cest ainsi que nous en usons à F égard des 
ïoaliométaiis et des juifs ^ quoique les uns et les 
autres blasphèment * comme les idolâtres ? contre 
noire sainte religion , parce que ces blasphèmes 
m sont que des conséquences de leurs systèmes re- 
ligieux. 

CINQUIÈME RÉPLIQUE, 

Le docteur a raison de dire que Je pape a le droit 
d envoyer des missionnaires dans les pays des infi- 
dèles ; mais il se trompe lorsqu'il prétend que ce 
droit renferme celui de leur faire la guerre pour les 
forcera les recevoir. 11 lui serait impossible de 
prouver son opinion par aucune autorité j et ce 
nio-yen * bien loin de produire Feffel désiré ^ doit 
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çtciier au contraire, chez le peuple injustement «i* 
vahi , la plus grande Haine contre tout ce ^ 
propose un injuste agresseur. La religion du payi 
que ce peuple suit, à l’exemple de ses ancêtre, 
ne sera pas facilement abandonnée pour celle ^ 
ses ennemis viendront lui prêcher les armes à la 
main. Saint Paul déclare qu’il n’a aucun pouvoir L 
les hommes qui ne sont pas encore membres è 
FËglise : il est évident qu’il parle comme un ennemi 
de la religion catholique , s’il faut entendre celled 
comme le docteur Sépulvéda , ou comme Mkhofflâ 
entendait la sienne dans le cours de scs conquête. 

SIXIÈME RÉPLIQUE. 

Il importe peu à l’objet de celle discussion f, 
Jésus- Christ eût reçu de son père toute puissanct 
dans le ciel et sur la terre , puisque le docteur 
aurait à prouver que Jésus-Christ la eommuiikp 
tout entière à saint Pierre , et qu’il voulut quels 
droit de poursuivre les infidèles pour causfi k 
religion en fît partie. Mais c’est précisément v. 
qu il n’a jamais prouvé P et ce qui ne pourra jamaii 
l’être. 

SEPTIÈME RÉPLIQUE. 

Le docteur Sépulvéda nie que les canoniste 
aient limité le droit que Ton a de faire la guerre au* 
infidèles au seul cas où ils s’opposeraient par ta 
blasphèmes au culte et à la propagation de la rel^ 
chrétienne ; niais il suffit , pour s en conVâmcrëj 
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Jelei lire clans l ? exposition du chapitre quod super 
j HS g ? du titre de voto et voti redemplione des 
décrétales de Grégoire IX* On y traite des croi- 
sades entreprises pour arracher la Terre-Sainte aux. 
iflahométans ? expédition que la sagesse ne pouvait 
mancjuer d’approuver * puisque citait un grand 
scandale de voir un pays autrefois occupé par les 
chrétiens envahi par les plus grands ennemis du 
christianisme , dont les blasphèmes rendaient ira-: 
pi) 5 sibtc le culte chrétien à Jérusalem * à Bethléem s 
à Nazareth et en d’autres lieux également révérés» 
Quelles conséquences peut- on déduire de ce que les 
canonistes disent à ce sujets relativement à notre 
question ? Il est incontestable qu ils eussent parlé 
comme moi s’ils avaient eu à prononcer sur la lé- 
gitimité d’une guerre entreprise contre les habitans 
d’un pays que les chrétiens n’avaient jamais connu f 
qui jamais ne les avaient offensés * m troublés par 
leurs blasphèmes dans l'exercice de leur religion : 
si la décision des canonistes ne fut pas spécifique- 
ment semblable h la mienne 5 c'est qu’elle ne s’ap- 
pliquait qu'aux guerres de la Palestine ? qui furent 
1 objet de leurs gloses et de leurs doctrines. 

HUITIÈME RÉPLIQUE. 

Sépulvéda ne cesse de traiter les Indiens de bar- 
bares, dépourvus de toute morale et presque sans 
intelligence : il en dorme pour garans l'historien 
Goûzale d'Oviedo et d'autres personnes qui ont été 
en Amérique, Mais il faut attacher bien peu de prix 
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à la connaissance de la vérité pour s'appuyer sm 
le témoignage d’un écrivain qui a été compté panqj 
les infâmes voleurs et les assassins qui * sous le nom 
de militaires ^ ont infesté ce malheureux pays. Ufe 
prouve assez lui-même dans la préface et dm le 
huitième chapitre du sixième livre de sa fausse chro- 
nique * où l’on trouve presque autant de mensonge* 
que de pages* Quant aux autres personnes qui ont 
attesté les mêmes faits au docteur Sépulvéda , elles 
ont sans doute partagé les atrocités et les horribles 
attentats d'Oviédo * et jugé prudent tFcn imposer 
sur la vérité des faits* Que n’interrogeait-il cette 
foule de religieux qui ont visité les ïndes>et qui sont 
revenus en Espagne ? Ils lui auraient dit la vente 
tout entière > et il saurait maintenant que les In- 
diens ont un génie très pénétrant* et propre à la cul- 
ture de toutes les sciences et de tous les arts \ une 
ardeur extrême à avancer dans les connaissance* 
qu’ils ont commencé à acquérir 7 et une docilité par- 
faite pour les conseils qu'on leur donne dans leur 
instruction ; quils possèdent des no lion s in té restante* 
sur la morale et la loi naturelle * et que s’il existe 
parmi eux des habitudes vicieuses sur des points 
étrangers a leur système religieux * elles ne peuvent 
être imputées qu'aux individus * comme en Espagne 
et dans les autres parties du monde civilisé* Ou 
qualités devaient suffire pour ne pas les appeler bar- 
bares , à moins qu’on ne l’eût fait comme dans l'an- 
tiquité a l’égard dés peuples qui rfélaient ni Grec* 
ni Romains. Le docteur Irouverait-il bon 
les Romains* en prenant Cordoue* sa pairie* o« 
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Séville, qui esi la mienne , s’en fussent partagé 
comme esclaves les habitans nos ancêtres , après les 
«air pillés ? qu’ils les eussent ensuite fait mourir de 
jjÉn ou expirer sous les coups ? car enfin Trogue 
Pompée et beaucoup d’autres historiens romains 
traitent nos ancêtres de ces temps-là de peuples b ar- 
bres et sauvages. Mais il est surtout remarquable 
que, barbares ou non, les Indiens n’avaient fait de 
mal ni à l’Espagne ni à la religion chrétienne. 

NEUVIÈME RÉPLIQUE. 

On veut comparer la situation des Indiens à l’état 
du malade frénétique et de l’enfant en présence du 
médecin et du précepteur ; mais il y a ici au moins 
(«nucoup d’ignorance. Saint Augustin a employé 
telle comparaison dans sa lettre au comte Boniface , 
tu parlant des donatistes, qui étaient chrétiens quoi- 
que schismatiques , et sujets de l’Empire. Peut-on 
appliquer cela aux Indiens , qui ne reconnaissent ni 
le roi d’Espagne ni la religion chrétienne ? Ceci rap- 
fdlc une infidélité commise par le docteur, qui, en 
copiant urï passage de la quarante-huitième lettre de 
Mit Augustin , y a inséré le mot idàMtrëâ Séjui ne 
!E trouve point dans le texte , ce saint docteur par- 
ant dans cet endroit des donatistes et non des 
On voit qu’avec un pareil système on est 
fort contre ses adversaires , et en état de les acca- 
sous le poids des autorités, lorsqu’ils ne peu- 

ÏEnl _ 111 116 savent ou ne veulent pas consulter les 
finaux. 
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La véritable opinion de saint Augustin à 1 egaij 
des idolâtres se trouve dans ce qu ? il dit 4 Q, 
du centurion : suivant ce saint évêque* c J est par 
l'amour quil faut convertir les infidèles, Sépulyéda 
a jugé à propos de citer aussi saint Grégoire ; m 
ce grand pape professe une doctrine entière^ 
opposée à la sienne dans sa trente-quatrième lettre, 
tt Quanta ceux* dit-il* qui ne croient point à l 
» religion chrétienne * notre devoir est de les ald- 
3 > rer à elle en les invitant et les persuadant m 
yy douceur et bonté * au lieu d’éloigner par la crainte 
y> et les menaces ceux que la douceur de la prédica- 
» lion et la pensée du jugement dernier ontdispo- 
» sés à embrasser notre sainte religion, 11 esiinfi- 
» niment plus utile de les engager par les conseils 
yy d’une tendre affection à entendre la parole Je 
3) Dieu , que de les effrayer par une rigueur excès* 
» sive, » 

Je pourrais multiplier les autorités et les passas» 
pour rendre mon opinion encore plus incontesjAj 
mais je pense que la raison naturelle suffit pour faut 
avouer que Dieu ne peut approuver qu on pr e p 
la conversion des hommes par des moyens aussi 
contraires à l’amour * à la douceur * à la paix état 
conviction de l’âme* en un mot par des violence 
dont Mahomet a eu le premier l'horrible pensée? 
quoiqu’il ne soit pas certain que ce faux prophète 
ait fait plus de mal par l’épée que les conquérais 4 
V Amérique, 
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DIXIÈME RÉPLIQUE- 

j jC docteur Sépulvéda s'efforce de prouver qu'au 
pape appartient le droit d'exercer une contrainte 
mpordk contre ceux qui refusent d'entendre LE- 
vangüe } parce que si Dieu lui a imposé l'obligation 
j c le faire annoncer ? il est indispensable , suivant 
y } qu'il lui ait accordé les moyens de rendre les 
Indiens attentifs à la prédication. Mais le docteur 
raisonne ici fort mal ; premièrement , parce qu'il fait 
violence au principe ? le droit de parler ne supposant 
p celui de forcer les hommes a entendre ; secon- 
dement f parce qu’en supposant même que l'un fût 
mc conséquence de b autre , il n'est pas prouvé que 
l'emploi tics moyens coactifs pût être arbitraire * et 
consister surtout dans la guerre contre un peuple 
innocent sur lequel les agresseurs pourraient com- 
mente une foule d attentats et de péchés abomina- 
bles. Comment oserait - on prétendre concilier 
l’idée que ces mesures sont permises avec l'exemple 
et h doctrine de Jésus-Christ et de ses apôtres ? Le 
Sauveur des hommes ne nous a-t-il pas dit que nous 
devions l’imiter ? Saint Paul recommande aux Ephé- 
siens de se rendre semblables à Dieu par la charité, 
comme ses en fans bien- aimés : imite z^rnoi , écrit-il 
<iui Philip piens } et suivez V exemple de ceux qui m?i~ 
mitent. Saint Grégoire disait que les actions de 
Jésus-Chnsl sont une leçon pour nous, cl saint 
Augustin que ces exemples sont les préceptes que 
tous devons suivre* 11 me serait impossible de con- 
e 
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eilier cette doctrine avec celle du docteur Sépi 
véda, 

ONZIÈME RÉPLIQUE. 

Le docteur prétend que plus de vingt mille vio 
times étaient immolées tous les ans dans la Nouvelle- 
Espagne; mais il n'a pu établir cette grande impos- 
ture que sur le témoignage des brigands qui, p 01ü 
donner quelque apparence de justice à leur inlïtoa 
conduite j viennent mentir effrontément en Espagne, 
Non y ce nombre ne s'est jamais élevé au-delà d? 
cinquante^ et si les sacrifices humains avaient & 
aussi multipliés , il n’est pas croyable que nous eus- 
sions rencontré tant d’hommes dans ce pays. Mais ce 
que pourront attester tous les religieux et le pelit 
nombre de séculiers honnêtes gens qui ont mé 
à la conquête * cest que les Espagnols sacrifiaient i 
leur idole ? c'est à dire à l’avarice ^ plus de vie te 
humaines dans l’espace d’un an que les Indiens net] 
immolaient dans un siècle au dieu qu'ils croyaient 
être le véritable , en sorte que leurs conquérais ont 
détruit plus de vingt millions d'indiens , et changé 
en désert une étendue de pays plus grande que toute 
l'Europe et une partie de l'Asie. 

Le docteur s’apitoie sur le sort des ente te 
Indiens qui meurent sans baptême ; ne devrait-il 
gémir davantage sur les vingt millions d'adulies^ 
ont péri sous le fer des Espagnols 5 et sans doute 
avec la haine la plus profonde contre leurs assassins 

Il suppose que je me rends l’apologiste délite" 
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]jtrie des Indiens ; ce n'est là qu'une pure calomnie* 
Je suis certes bien éloigné de vouloir excuser 
devant Dieu le crime de le confondre avec les objets 
qui ne sont ni ne peuvent être cette majesté divine. 

Mais j’ai dit et je dirai encore que tant que les 
Indiens , plongés dans l'igüorance , croiront que le 
culte qu'ils rendent aux idoles s'adresse au Dieu vé- 
ritable ? ce culte ne sera ni absurde ni formellement 
contraire à la raison naturelle ; et j'ajoute que Image 
foffrir des victimes humaines à la divinité n’a pas 
été connu seulement des Espagnols , des Gaulois et 
des autres peuples appelés barbares par les anciens, 
mais encore des Romains , qui ont fini par le con- 
damner et f abolir. 

Plutarque raconte dans ses Problèmes (1) que 
certains barbares prouvèrent aux Romains qtiüs 
avaient raison d’offrir aux dieux des victimes hu- 
maines jet les Romains eux-mêmes , frappés des 
maux que leur causait Ànnibal , crurent qu ils 
avaient irrité les dieux immortels; dans le dessein de 
les apaiser, ils leur sacrifièrent un Gaulois et une 
Gauloise, un Grec et une Grecque dans le forum , au 
rapport de Plutarque et de Tite-Live (2)* Dans une 
antre circonstance, se voyant en proie à une horrible 
famine et a d’autres grands malheurs , ils leur offrirent 
encore, suivant Denis dTlalicarnasse , des victimes 
humaines ( 5 ). La raison qu'ils en donnaient était la 


( ] ) Plutarque* Problèmes 7 png* iJGÔ- 
f a ) Titô-ljve * Hht. Dec* 3, lïv. 

[3] Denis {THaïicorrtïisso t Hist* , 1 ï t * ï* 
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même ljuc celle que Jules César met dans la bouche 
des Espagnols et des Gaulois (i), c’est k dire la 
souveraineté de Dieu, à qui les hommes doivent 
tout ? parce que tonies choses ne sont rien si ou ta 
compare à la nature de cet être, à sa puissance, et à 
1 intérêt qu’ils ont de se le rendre propice. Ils con- 
cluaient de la que lorsque Dieu est irrite contre ta 
hommes a cause de leurs péchés, le seul moyen de 
Fapàiser était de lui en offrir en holocauste. Je 
conviens que c’était une erreur ; mais on ne peut 
nier qii’abstr action flûte de leur croyance à cet égard, 
non seulement ils ne péchaient point contre la na- 
ture , mais qu ? ils obéissaient a leurs lois , et faisaient 
même un acte de religion. 

Sépulvéda pense que les malheurs qu entraîne h 
guerre ne peuvent être imputés au prince, parce 
qu’il inest responsable que des motifs qui la font 
entreprendre , le reste n'en étant que des consé- 
quences accidentelles* Mais il s’en faut bien quon 
puisse admettre celle doctrine sans restriction. Saint 
Augustin dit que conserver la paix est un acte de la 
volonté, et que faire la guerre doit être Mel 
d\ine nécessité* Le pape Nicolas ajoutait que, si ce 
motif n existe pas, les souverains ne doivent pas 
Fentreprendrc , non seùlement pendant le carême 
( ce qui était alors le point en discussion), mais 
encore dans aucune autre saison de Fannée* H 
s’ensuit que la responsabilité ne cesse pas de peser 


[i) Jules César, De hello Gallico } Iiv\ yi. 
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sur les rois d’Espagne pour les crimes affreux que 
leurs soldats commettent et font commettre en Amé- 
rique, parce qu’ils n’ont aucun motif de faire attaquer 
j la Indiens : la guerre étant de leur part un acte 
volontaire , ils ne peuvent s’en dissimuler les funestes 
d inévitables conséquences , ce qui suffit pour 
donner à ces hostilités un caractère d’injustice bien 
évident. Le passage tiré de Gerson détruit précisé- 
ment le sentimen t du docteur, qui le rapporte pour 
prouver sa doctrine: « La guerre, dit-il, cesse seu- 
il lement d’être un péché mortel lorsqu’elle procure 
3 quelque avantage à la république en éloignant de 
,i plus grands maux qui se font alors sentir. » 

Je suis loin de défendre la cause de l'idolâtrie des 
Indiens , comme le docteur me l’impute. Je dis 
seulement que tant qu’on ne leur prouvera pas qu’ils 
ne s'adressent dans leurs ceremonies qua des dieux 
iinpuissans , ils seront excusables devant les hommes. 
Les Indiens sont obligés de rendre un culte a Dieu : 
ils croient dans leur esprit d'erreur qu une idole 
est Dieu, et ils regardent par conséquent comme 
leur devoir de religion de l’adorer. Je répété donc 
que leur crime n’est pas de nature a justifier la guerre 
que d’autres hommes voudraient leur faire pour le 
seul péché d’ ignorance , dont il n’est permis qu a 
Bien de punir ceux qui en sont coupables. 

Je ne suis pas plus dans l’erreur lorsque] allègue 
t exemple d’ Abraham. Sépulveda dit que Dieu ne 
consentit point au sacrifice d’une victime humaine, 
et qu’il arrêta le bras qui allait frapper Isaac. Mais 
si Dieu le commanda , et si Abraham obéit , que 
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fallait-il de plus pour rendre plus complet le con- 
sentement de la divinité ? La révocation de 1 ordre 
qui avait été donné n’en détruit pas l’existence 
et puisque c était de Dieu même qu’il émanait, || 
ne pouvait être injuste. Quant a la fille de Jepljraj 
son sacrifice fut réel et consommé , et cependant 
non seulement son père n’en fut pas puni > mais la 
pères de l’Eglise regardent cet Israélite comme un 
des premiers hommes de sa nation y et saint Paul ta 
fa it aussi Pé loge d a ns s o ri Ep 1 1 r e a nx H c b reux * 

Sépulvéda tombe lui-même dans une erreur bien 
plus grave en citant le texte de T Evangile d apres 
lequel celui qui ne croira point à la prédication 
de l'Evangile sera condamné* Est-ce moi qui al 
dit le contraire ? Mais ceci suppose de la part de 
ceux qui entendent quils sont convaincus des vé- 
rités évangéliques. J’ai dit et je répète que les In- 
diens ne sont point obligés de croire tant qu’ils ne 
sont pas convaincus. Suffira-t-il qu un soldat es- 
pagnol crie à un Indien : Fais-toi chrétien , ou je 
le tue,.. ? Ce n’est pas la prêcher l'Evangile comme 
Jésus- Christ et les apôtres Font fait ; c’est imiter 
l’exemple de Mahomet ? et annoncer la vérité } 
comme cet imposteur annonça le mensonge. 

DOUZIÈME RÉPLIQUE. 

La manière dont le docteur a réfuté ma derrière 
objection contient de graves et de pernicieuses 
erreurs. Le parti qu’il a pris de vouloir trafiqué 
liser la conscience du roi Fa conduit dans un pré- 
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cipice. Si j’écrivais avec emportement contre lui je 
tremperas ma plume dans le sang ; je tâcherai de le 
jàire avec modération* 

Il commence par nous tromper sur les motifs qui 
dictèrent la bulle du pape Alexandre VI : comme 
j écris sur cette question avec toute la bonne foi 
dont je suis capable , je vais copier littéralement une 
disposition de cette bulle , parce qu’elle sert à en faire 
connaître le véritable esprit* « Vos envoyés , y est-il 
)\ dit, ont découvert des îles et des terres fermes, 
jj habitées par un grand nombre d’honnnes paisibles. 

P Nous vous exhortons vivement, pour 

jo f amour que nous devons à Dieu , par l’obligation 
» que vous avez contractée en recevant le bap- 
)) terne dobéir aux ordres du Saint-Siège , et nous 
jj vous engageons spécialement , par les entrailles 
A de Notre Seigneur Jésus- Christ [(lorsque vous 
w commencerez et que vous poursuivrez cette expe- 
fl dition par zèle pour la fui orthodoxe , à faire 
» tous vos efforts pour convertir les peuples de ces 

fl contrées à la religion chrétienne Nous 

n yous ordonnons également , en vertu de la sainte 
ü obéissance qui nous est due , d’envoyer dans 
fl lesdites îles et terres fermes des hommes d’une 
3) probité reconnue, craignant Dieu, sages, éclaires 
fl et pleins d’expérience , afin qu’ils instruisent ces 
3) peuples dans la foi catholique , et leur fassent 
fl aimer sa morale. Vous apporterez à F accomplis- 
fl sèment de cette œuvre tout le soin convenable , 
» comme vous nous F avez promis, et comme nous 
Jï ne doutons pas que vous ne l’exécutiez , a cause 
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» de votre piété sincère et de votre royale 
» nullité (i). jj 

Il résulte du texte même de cette bulle quels 
nations si nombreuses des Indiens étaient tranquilles 
suivant la relation que Christophe Colomb euvoyi 
aux souverains Ferdinand et Isabelle , et d’après')" 
compte que ceux-ci en rendirent au pape. 11 est don: 
clair qu’il ne pouvait convenir à la sainteté duminij. 
tére du chef de l’Eglise d’autoriser personne à porter 
la guerre chez des peuples qui vivaient en paix^ dans 
la seule vue de conquérir ces pays et d’en sotimetiK 
les habita ns, pour leur prêcher ensuite l’Evangik 
Le pape conjure Ferdinand et Isabelle, parles 
devoirs qu'ils ont contractés dans le baptême, d’eié- 
culer fidèlement les ordres du Saint-Siège , et d’en- 
voyer en conséquence des missionnaires en état 
d instruire les habitai] s des pays nouvellement dé- 
couverts dans la foi catholique et dans sa morale,- 


(0 luvenemnt sciiieefc nuntii vestii cet tas insuias et terrai Gi- 
mas in quibus cjuampluiimae genfces padfieæ vivantes mhabifcinL. 
Hortamur vos quainphirïmum in domino et per saevi lavucri siiîtcp’ 
tjonem , quà niandatis apostolids obli^ati tis ^ et viscera àom\, 
nostri Jesu-Cliristi attente requirimus, ut üim ci.pec.lïtioüc^ 
bajusmodi omnino prosequi et assumera , orthodoxæ fidd zeb 
mtendatis , populos in hujuâinûdi iiisulis et terris tîcgentcs ad ebriî- 
tiaiiam reJigiqnem susdpiendam inducere velitis et debeatis.- El 
insupor mandamus vobîs in virtute sanctai 'obedientûe ( sleut dum 
pol ü eeiïimi ? et non dubitamuspro vestrà maxima devotione et tfp 
inagnaminitute vos esse faetitros) ad terras fi r ni as et iusulas priciüc- 
taSj viros probes } Demri tint en tes , dooLos, puritos tdt cxperloü ad 
i nstruendum incolas et habitatqres prrefatos in fuie catholicâ et bppfl 
moribus imbutmdum destinai s debeatiSj bjnnetiï Hddtiaiii diijg^ 
tiam in promises adhîbeii Les 
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Le docteur Sépuivéda en conclut qu’il permet à ces 
souverains de les soumettre avant de leur faire prê- 
cher l’Evangile : je demande si cette conséquence 
est bien déduite. Une telle politique serait* elle 
S accord avec les obligations qu’ils se sont imposées 
dans le baptême ? Si prêcher 1 ? Evangile et la bonne 
morale est le seul objet du commandement fait par 
le pape en vertu de la sainte obéissance qui lui est 
due, pourquoi le docteur n ? aÜègue-t-il pas quel- 
(juautre article où il soit dit que, pour accomplir les 
intentions du pape , il ne sera pas nécessaire d'imiter 
luondnitede Jésus-Christ et de ses apôtres , mais 
celle de Mahomet , en répandant de toutes parts la 
consternation et la mort? 

Le docteur, qui ne fait que tomber d’une erreur 
dans une autre r suppose, contre toute vérité, que , 
pour se conformer aux ordres du pape , ï erdmand 
et Isabelle voulurent que Ton commençât par sou- 
mettre les Indiens avant de les instruire : cepen- 
dant leurs instructions portent expressément le 
contraire* Je vais citer ici une partie de celles que 
reçut le grand amiral lorsqu’il exécuta son second 
voyage en Àmé riqu e . et P r ei nié rem ent , c om me D te u 
» a daigné permettre par un effet de sa miséricorde 
» que lesdites îles et terres fermes fussent décou- 
n vertes pour le roi et la reine nos souverains, par 
» f habileté de don Christophe Colomb , leur amiral, 
J* vice-roi et gouverneur de ces pays, quia annonce 

i Leurs Altesses que les habitans de ces contrées 
> J paraissent très disposés a se convertir à notre 
yi sainte foi catholiqiïS , parce qu’ils ne sont attaches 
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» à aucune loi ni à aucune secte * Leurs Altesses 
» très satisfaites d’une disposition qui intéresse &ï 
ï) vivement leur zèle pour le service de Dieu et ]* 
» propagation de son Evangile , ordonnent audit 
>ï amiral * commandant et vice-roi* d ? em ployer tous 
y> les moyens et toutes les ressources qui seront en 
» son pouvoir pour engager les habita ns desdkes 
» îles et terres fermes à embrasser notre religion; 
n et afin de rendre l’exécution de ce dessein pim 
» facile * ils envoient audit Christophe Colomb le 
)) père 13uïl et des religieux * qui emploîront h 
» Indiens qui sont venus en Espagne * et quils vont 
» ra m e ne r dans leuï pays * à do n ne r a ux a u 1res une 
>ï exacte connaissance de notre sainte foi 5 apres 
)> l’avoir acquise auprès de nos missionnaires* dont 
n ils ont appris la lafîgue pendant le séjour qu’ils ont 
» fait dans notre royaume. Leurs Altesses veulent 
» aussi* pour le succès de cette entreprise* que, 
)> lorsque Farinée sera arrivée à sa destination , 
y* Fa mirai veille à ce que tontes les personnes qui 
y> en feron t partie * comme celles qui viendront 
i> plus tard dans les Indes * traitent avec bien- 
>3 veillance et amitié lesdils Indiens ■ a ce qu'ils 
ne leur fassent aucun mal* et les attirent au con- 
» traire par leur conversation * par leur familiarité 
» et par tout le bien qiFils pourront leur faire. Ils 
» chargent également l’amiral de les gratifier de 
n quelques uns des objets qu ? Ü emportera dEs- 
y> pagne pour les échanges utiles aux Espagnols * et 
» d’avoir beaucoup de ménagement pour eus. S’il 
n arrive que des soldats ou des employés de l’expo 
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* dmon se rendent coupables de quelques excès 
u H egard des Indiens * ledit amiral* en sa qualité 
J, de vice-roi et de gouverneur* les fera sévèrement 
n punir en vertu des pouvoirs qui lui sont cou- 
1 fiés, etc. » 

Ce fragment suffira pour faire voir que les rois 
^Espagne comprirent mieux que le docteur Sépul- 
véda In -Bulle du pape et les devoirs qu’ils avaient à 
remplir; qu’au lieu de parler de guerre et de des- 
traction avant de prêcher l’ Evangile aux Indiens * 
ils voulurent que tout fût obtenu par l’amour * par 
finlimilé et par la communication de tout ce qui 
pouvait plaire aux liabilans ; que ceux-ci* loin de 
me [lier qu’on les traitât en ennemis * étaient tou- 
jours disposes à entendre l’Evangile, parce que* n’ap- 
parlénant à aucune secte* leurs coeurs étaient eniie- 
renient libres; on voit enfin que le docteur a 
oublié ce qu’il devait à la vérité en avançant que 
Ferdinand et Isabelle voulurent qu on subjuguât les 
Indiens par le fer* pour leur parler ensuite de reli- 
gion: je le prouve par le passage suivant du testa- 
ment de la reine Isabelle. 

Ikm > à l’époque où les îles et la terre ferme de 

* 1 Océan nous furent accordées par le Saint - Siège 
» apostolique* notre intention la plus essentielle* 
3> lorsque nous demandâmes la permission d’en faire 
*la conquête au pape Alexandre VI, d’heureuse 
» mémoire* fut de tout disposer pour convertir les 
» habitans â notre sainte religion* et de leur envoyer 
s des prélats * des religieux* des prêtres* et d’autres 
^personnes savantes et craignant Dieu* chargées 
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» de ce saint œuvre, connue aussi de leur inspira 
)) le goût d’une vie régülière, ce qui est encore p|^ 
» spécialement exprimé dans la bulle de concession 
)) Eu conséquence, je suppliai très ins Laminent h roi 
» mon seigneur , et j’ordonnai à la princesse ma 
» fille et au prince son époux , d’entreprendre ci 
JJ de consommer cet ouvrage ; de le considérer 
» comme leur affaire la plus importante, et d’y ap-' 
» porter le plus grand soin. Je leur recommandai 
JJ de ne pas souffrir que les babitans des îles déjà 
>j découvertes, ou qui le seraient dans la suite, souf- 
jj frissent aucun dommage dans leurs biens ni dans 
i) leurs personnes, et qu’on les traitât au contraire 
)) avec autant de bonté que de justice ; que ûls 
» avaient à se plaindre de quelque tort , on sera- 
» pressât de le réparer, et qu’on ne permît pas que 
» dans tout ce qui serait fait pour l 3 intérêt delà cqi> 
» quête on s’écartât des dispositions de la huile et 
de ce qui nous y était commandé par son auteur, » 
Il existe dans les archives du conseil des Inès 
un grand nombre d'instructions, d’ordonnances et 
de cédules royales , desquelles il résulte expri- 
ment que les rois d’Espagne ont fréquemment recont 
mandé de suivre avec les Indiens le même système 
de justice et de bonté. On y voit leurs hucnuoijs 
exprimées avec la plus grande énergie, elles défend 
les plus formelles de faire la guerre aux Indiens, de 
les effrayer , et de leur rendre odieuses , par te 
mauvais traiteniens , les coutumes et la religion cte 
chrétiens. Çes documens prouvent la fausseté k 
tout cc qu’avance le docteur, et l'accusent haute- 
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nienl d avoir accorde la préférence aux rapports 
Jes imposteurs * au lieu de consulter les sources les 
plus pures pour éclairer" sa raison. 

Il s'ensuit qu on n’a pas fait jusqu’ici une seule 
guerre aux Indiens sans se ni cure en contraven- 
tion Eivec ]es ordres les plus positifs des rois d’Es- 
pagne; on doit en dire autant des meurtres* des 
assassiné * des incendies * des pillages * des perse- 
cillions et des autres traitemëÏLS barbares dont j 5 ai 
parlé flans mon Mémoire des trente propositions ? 
ptiblié pour V explication et la défense de mon autre 
ouvrage intitulé le Confesonario. Si ces raisons ne 
suffisent pas ^ on en trouvera d’autres dans mon Apo- 
bm : elle comprend tout ce qu’on peut dire sur ce 
sujet* et surtout des réponses aux sophismes que la 
malveillance de Sépulvéda et des autres ennemis des 
Indiens opposent à plusieurs dispositions de la 
tulle du pape Alexandre VL 

Le meme ouvrage prouve aussi là mauvaise foi 
avec laquelle le docteur cite les bulles que les autres 
papes, successeurs d’Alexandre* ont expédiées à dif- 
férentes époques pour l’érection des évêchés * des 
églises cathédrales et des monastères; car., dans 
aucune de ces pièces * émanées du Saint-Siège^ il n’est 
question ni de guerre * ni de conquête* ni d’aucune 
We de ces expéditions sanglantes qui plaisent tant 
a Sépulvéda et à ses pareils* mais seulement de la 
religion et de son culte- Il est donc inutile de les 
rappeler dans cetle discussion * et si Sépulvéda fait 
le contraire* c’est par une supercherie oratoire * et 
pour en imposer b ses lecteurs» 
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Il confond le devoir et le droit de convertir 
infidèles qui n’ont jamais entendu parler de noire 
religion > et par conséquent les facultés et les actes 
qui dérivent naturellement de ce ministère j avre 
le devoir et le droit de prêcher à ceux qui, s’étant 
faits chrétiens par le baptême , manquent à lemi 
promesses et violent les prérogatives qu’ils ont pour 
ainsi dire reconnues par leur profession de foL II 
confond les droits de l’Eglise , et des papes qui en 
sont les chefs , à l’égard des Indiens a qui EEvirth 
gile n’a pas été prêché , avec ceux dont l’Eglise eî 
ses chefs sont investis sur les peuples depuis qu'il 
sont baptisés. Cette confusion d’idées fait admettre 
au docteur Sépulvéda une foule de conséquence* 
erronées en théologie et en droit. 

Lorsqu’il s’agit d’annoncer la parole de Dieu au 
païens, de les convertir et de les baptiser, l Eglisèbê 
peut avoir aucun droit de contrainte sur les per* 
sonnes , comme par exemple de les forcer a per- 
mettre la prédication 5 à venir l’entendre, ou à faire 
toute autre action de ce genre. L’Eglise est sans titre 
pour commander la guerre ou pour exercer, soit 
directement, soit indirectement, des voies de fait au 
milieu de ces peuples , parce que , n’ayant pas été 
baptisés, iîssont indépendansde l’autorité cccfas* 
tique. Toute doctrine contraire à celle - ci rentre 
nécessairement dans le système de Mahomet, et 
choque ouvertement la doctrine de Jésus-Christ# 
des apôtres. 

Mais, à l’égard des Indiens qui ont reçuîeK^ 
têrne , il y a d’autres règles à suivre. Si on leur a 
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annoncé la parole de Dieu avec tous les ménagement 
de [a charité chrétienne , si leur conversion a été 
libre et volontaire* s'ils ont reçu le baptême, et long- 
temps fréquenté les chrétiens pour mieux s’instruire 
des dogmes de notre foi * leur retour à Fidol|lrie 
les range désormais non dans 3a classe des païens * 
mais dans celle des hérétiques : comme tels ils sont 
donc soumis à la puissance de l'Eglise ; et ici la 
discussion peut s'engager sur ce que l'autorité ecclé- 
sîastique a le droit de faire * et sur les limites qu'elle 
doit respecter suivant la nature des temps* des 
lieux et des autres circonstances, 

Alexandre VI, son successeur Paul III, et quelques 
autres papes qui se sont occupés de la concession 
des Indes aux rois de Castille * n'ont jamais fait 
mention de la guerre comme d un moyen à employer 
pour procurer la conversion de leurs habitons , 
pce qails savaient bien que ces peuples n'étaient 
point soumis a l'Eglise ; ils n'ont parlé que de la 
prédication de l'Evangile, convaincus que leur pou- 
voir spirituel ne pouvait s’étendre au delà ; en sorte 
que la concession des Indes et de la Terre-Ferme 
faite aux rois de Castille ne doit s'entendre que 
dune concession spéciale ou privée du droit d'y 
freclier la foi comme une suite de la découverte j 
concession d’une grande importance , parce que 
1 espoir et la possibilité d'établir le christianisme 
dans ces contrées préparaient pour les souverains 
d’Espagne le droit d'y exercer une souveraineté 
^ protection et de haute puissance , tant sur le 
peuple que sur ses chefs , lorsque par leurs efforts 
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ils seraient parvenus à fonder parmi eux la civilisa- 
tion , le commerce, les connaissances nouvelles, e i 
les autres avantages que devaient produire la meme 
religion et les mêmes usages. 

Mais les mêmes papes qui prévoyaient la conver- 
sion de ces peuples pouvaient en parler alors comme 
s'ils fussent déjà devenus par le baptême des mtm 
de l’Eglise , et leur appliquer , ainsi qu'aux autre* 
chrétiens , les lois du gouvernement ecclésiastique, 
Les papes sont regardés comme les maîtres spirituels 
de tout le monde chrétien , et ils se croient auto- 
risés en cette qualité à ordonner toutes les mesures 
politiques qui leur paraissent utiles au bien spirituel 
des âmes des chrétiens catholiques romains. Con- 
cluons delà qu Alexandre VI, Paul 111 et les autres 
papes jugèrent utile à l'objet spirituel dont il s’agit 
que leurs nouveaux sujets dans la foi reconnussent 
pour leurs maîtres temporels les rois de Castille , a 
qui ils étaient redevables des lumières elle l’Evangile 
et du bienfait de la civilisation. Ils pensèrent aussi 
que cette disposition intéressait le succès de feutre- 
prise , et pouvait seule rendre les Indiens constat 
dans leur foi, en faisant établir au milieu d’eux par 
les rois d'Espagne des évêques, des prêtres, h 
ministres du culte , des prédicateurs et des caté- 
chistes , solidement instruits dans la religion dire- 
tienne, assez courageux pour aller l'annoncer atu 
Indiens , et pour leur administrer les secours spi- 
rituels , comme ils Font fait réellement , (fàprtf 
les instructions des rois catholiques et de 1 cmpc' 
renr notre maître , et les ordonnances du confit 
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fles Indes, Voilà le véritable tilre d’acquisition des 
rois de Castille à Fcgard des provinces d’Amérique ; 
cesilacc queles papes ont concédé, et leur intention 
fut jamais d accorder autre chose * attendu qu’ils 
n’avaient pas le droit de disposer de la souveraineté 
des Indes tant que leurs habitons ne seraient pas 
sujets de l’Eglise par la profession du christianisme; 
par ou l’on voit combien les papes étaient éloignés 
de permettre qu’on portât la guerre chez les Indiens* 
ei combien le docteur Sepulveda s’éloigne de la 
vérité lorsqu'il suppose que les expéditions san- 
glantes entreprises contre ces malheureux ont été 
commandées par nos rois , et d’accord avenues dis- 
positions des bulles des papes. 

Le docteur Sepulveda mëcaîomnielorsqu il m’im- 
pute de soutenir que les rois d’Espagne n’ont aucun 
droit légitime à la possession de l’Amérique* et que, 
lorsque je dis le contraire , je ne le fais que pour 
plaire à l’empereur * à cause du bien ou du mal que 
Sa Majesté peut me faire. Ce que j’ai avancé dans 
mon Confesonario * dans mes trente propositions 
et dans un grand nombre d’autres mémoires , je ne 
me lasserai pas de le dire* et je veux le répéter 
encore ici. Tout se réduit à déclarer que les guerres 
p on a faites jusqu’ici , ou qu’on fera dans la suite 
four conquérir F Amérique * ont été et seront in- 
justes * cruelles et tyranniques * pour le fond et pour 
ta manière d’y procéder* sans raison et sans fonde- 
ment j et que leur résultat ne saurait établir un droit 
wiïdft et incontestable sur l’acquisition et la souve- 
tainete de ce pays* 
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Cette proposition ne détruit pas ce que j’ai dit 
ailleurs, que les rois de Castille possèdent légitime- 
ment les provinces qui ont etc conquises; leur droit 
à cet égard est fonde sur la concession du pap e 
Alexandre, puisqu’ enfin c’est à eux qu’appartient la 
découverte d’un pays inconnu, que cet avantage les 
a fait préférer à tous les autres princes pour y éta- 
blir la religion chrétienne, et que les Indiens, 
après l’avoir embrassée, ont voulu reconnaître poui 
leur maître le roi de Castille , à qui ils doivent la 
religion, la civilisation et les lumières.. La réunion 
de toutes ■ ces circonstances établit suffisamment 
l’autorité de notre monarque , ce qui ne peut con- 
venir à ces ravages que l’on appelle guerres de con- 
quêtes. J’ai démontré cela dans plusieurs ouvrages 
composés en espagnol et en latin , et surtout dans 
celui oii j’ai voulu prouver le titre ‘véritable et ju- 
ridique des rois de Castille et de Léon sur k 
principauté universelle et souveraine des Indes . 

La doctrine de Sepulvcda n’est pas moins fausse 
lorsqu’il prétend qu’il suffit que les Indiens soient 
idolâtres pour qu’èn droit ils puissent être considé- 
rés comme privés de la propriété des terres et de 
autres biens dont ils jouissent. Il fonde cette étrange 
idée sur cet autre principe, non moins bizarre, da- 
près lequel toute propriété n’est légitime que par 
la grâce et la foi. Saint Jérôme traite d’hérétique 
cette doctrine dans son commentaire sur l’épîtrede 
saint Paul à Tite, son disciple, et c’est celle que 
Luther vient de renouveler. Ce qu’il y a de certain, 
c’est que Sermachérib, Nabucliodonosor et beaucoup 
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laulres sont reconnus comme souverains par f Ë- 
tfi'ilure sainte , malgré leur idolâtrie ; et le fidèle ne 
peut arguer de ce vice d’un idolâtre pour le dépoml- 
] er de ses biens : Dieu s’en est réservé la punition , 
ctlui seul connaît le temps où il permettra à l’homme 
fêùe l’instrument de sa justice. 

Sepulveda m’accuse aussi d’avoir composé mon 
Confesonario pour détourner f empereur de faire 
répandre la foi dans les Indes , et il qualifie de grave 
offense contre Sa Majesté ce que j’ai dit dans 
cet ouvrage ^ que tout ce quon a fait ou qu’on fera 
i l’avenir pour asservir les Indiens est un péché 
mortel , et n’ établira jamais le droit de possession lé- 
gume en faveur de nos rois ? d’où il conclut que 
mon écrit n’est qu’un véritable libelle . Je réponds 
(jue mon ouvrage fut approuvé par les maîtres Ga- 
iliido , Miranda , Gano , Mancia * et par F, Pedre 
de Solomayor et François de San Pablo , régens 
des études du college de Sain i-Gregoir e de VaUado- 
lid, taudis que celui de Sepulveda a été rejele par 
les Universités d’ Alcala et do Salamanque , cc qui a 
suffi pour que le conseil royal de Gaslille et celui 
des Indes aient refusé la permission de 1 imprimer. 

La doctrine de Sepulveda est bien autrement 
funeste; car enfin ce que j’ai publié peut exciter le 
repentir pour le mal qui s’est fait y et rendre plus 
sage et plus chrétien â l’avenir > tandis que le doc- 
teur yeut endormir dans une fausse sécurité les 
consciences qui se sont souillées par le meurtre , 
par le vol, par l’incendie, et par d autres crimes non 
moins atroces. 
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Sepulveda est encore coupable d’avoir fait naître 
chez les peuples étrangers Fopimoh la plus fâcheuse 
sur la moralité de nos rois , parce qu ? on n’a pu 1 K 
voir sans scandale poursuivre un système aussi abo- 
minable. 

Il dit qu'on ne trouverait pas un seul Espagnol 
qui voulût passer en Amérique pour trente ducats 
de traitement par mois si la guerre contre les In- 
diens ne devait plus avoir lieu, C’est comme si Se- 
pulveda convenait que ceux qui vont dans ce pays 
ne se proposent pas d’y faire des chrétiens ^ mais de 
s’enrichir aux dépens des naturels par le pillage 
de leur or ? de leur argent et de leurs perles; cl 
comme ce§ sortes d'expéditions ne peuvent se fairu 
sans meurtres et sans d’autres excès ? la proposition 
du docteur implique que tous ces malheurs doivent 
être permis. Mais on voit clairement que- nemieit 
plus opposé à l’Evangile et aux déclarations des rois 
d’Espagne et de leur conseil des Indes ^ qui ont si- 
gnalé et défendu comme iniques ces moyens de s’en- 
richir. 

Oui , il faut en convenir , depuis i5oo ces espé- 
rances de guerre ont fait naître l’envie de passer m 
Amérique , même sans solde ni traitement , chez tin 
si grand nombre de personnes * que la direction de 
commerce de Séville et le conseil des Indes.ontete 
pour ainsi dire accablés par la multitude des solli- 
citeurs. 

Mais le docteur devrait savoir que, quoiqu’on!! en- 
voie pas de soldats en Amérique, d autres pourront 
y aller avec V espoir de s’enrichir promptement 
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pgpce qoe la terre y est. d’une fertilité surprenante* 
et en état de produire d'immenses richesses entre les 
niams des colons honnêtes et tranquilles qui vou- 
dront y établir la culture sur le plan qu'on suit en 
Espagne. 

Le docteur est mal informé lorsqu'il prétend que 
si les prédicateurs ne sont pas accompagnés de gens 
de guerre les Indiens ne les recevront pas ? ou 
(puis les tueront * comme ils ont tue le père Louis 
Cancer dans la Floride, Les Indiens sont naturelle- 
ment amis de la paix , et ils n’ont commencé à faire 
du mal aux Européens que lorsqu il leur a été im- 
possible de supporter plus longtemps leurs cruautés. 
Ce fut dans une de ces circonstances que le père 
Louis Cancer perdit la vie * par une méprise qui le 
fit prendre pour un des Espagnols qui portaient le 
fer et le feu dans cette province. Ce malheur ne 
serait pas arrivé sans la négligence du conducteur * 
(pi, averti du danger * refusa de débarquer loin de 
cette côte ? sous prétexte que quatre armées espa- 
gnoles y étaient descendues sans éprouver de résis- 
tance* 

Les horreurs que ces troupes avaient commises 
sur ce point firent prendre aux Indiens la résolution 
de ne plus souffrir qu aucun Espagnol débarquai 
sur leur côte. Lorsqu'ils entendirent le père Louis 
Cancer parler espagnol ? ils le prirent pour un de 
ces hommes féroces qui leur avaient fait tant de mal ; 
mais lorsque les Indiens ont eu le temps de s assu- 
rer que les missionnaires ne font pas la guerre et 
•/annoncent que la paix ? loin de les malt rai 1er , ils 
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les reçoivent avec amitié , les écoutent avec atten- 
tion, et embrassent la foi quils leur annoncent, G ta 
ce que le père -Louis Cancer lui-même et quelques 
religieux dominicains éprouvèrent à Guatimala y ou 
nous convertîmes les habitans d’un vaste 
auquel on donna pour ce motif le nom dephnhc& 
de la véritable paix * 

Au reste , en supposant même que les Indiens 
fissent souffrir la mort à nos missionnaires, il ne 
s’ensuivrait pas qu’on dût approuver la nouvelle 
manière de leur prêcher la foi ; car Jésus-Christ 
annonça à ses disciples que ce malheur les attendait, 
et sa prophétie s’accomplit. Cependant les moyens 
de convertir les peuples ne changèrent pas ; où vit 
au contraire le sang des martyrs faire naître h 
chrétiens en foule, et cette semence sacrée fructifier 
comme celle du froment dont parle fEvangik 
Aussi croyons-nous que le père Louis Cancer inter* 
cède maintenant dans le ciel pour le salut decem 
qui versèrent son sang ? et que c’est à ses priera 
que nous devons les progrès qu’ils ont faits depuis 
sa mort dans la foi chrétienne* 

Le docteur Sepulveda tire de fausses conséquence 
dans son j D ialogue et dans sa Somqie , et cela ne 
doit pas surprendre après qu’on lui a vu établir 
tant fie faux principes. Il semble au moins supposer 
que les rois d’Espagne ont le droit de s’emparer tta 
Indes par la force des armes , cl il prétend que 
c’est le seul moyen de s’indemniser des frais qu’oc- 
casionnent les missions, qu’on, n’aurait pas été obligé 
d’entreprendre si la conquête du pays ji 3 ayail etë 
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perm ise comme objet de compensation. Une sup- 
position de cette nature n est qu’une erreur gros- 
50US quelque rapport qu’on la considère 7 
attendu que nos rois n'avaient ni ne pouvaient avoir 
par eux-mêmes* ni en vertu d'aucune concession 
apostolique* le droit de conquérir les armes à la main 
u» pays dont les naturels n'avaient jamais offensé les 
hommes qui venaient s’emparer de leur territoire. 

Le docteur devait reconnaître corame un prin- 
cipe certain que nos rois trouvaient dans la bulle de 
coitcession, qui les récompensait comme les premiers 
rieurs de la découverte de l’Amérique 7 le droit 
péremptoire d'établir des missions dans les pays 
dont ils allaient devenir les maîtres * et d’y fonder 
me souveraineté de protection sur les peuples qui 
embrasseraient la religion chrétienne. Si le docteur 
avait reconnu ce principe * il en eût tiré la causé- 
quence qu'une fois la concession du pape acceptée * 
nos rois ne pouvaient plus se dispenser de pourvoir 
aui frais des missions * quand même les pays à évan- 
géliser ri’ auraient offert aucune indemnité * parce 
que sans ce ministère il n’ aurait pu y avoir de sou- 
veraineté de protection . 

Le plus grand tort de Sepulveda c’est d’avoir dit 
quelesrois d'Espagne ne sont pas obligés d’envoyer 
des prédicateurs , ni maintenant ni à l'avenir * sans 
les faire accompagner de soldats qui fassent acquit^ 
ter par les Indiens les dépenses de l’expédition . He 
quoi! les Espagnols n'ont-ils pas déjà reçu le prix 
travaux des hommes évangéliques qu’ils y ont 
envoyés ? 
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Le docteur s'applaudit d' avoir pris la défense des 
droits de notre roi et de 1 Vite rite du pape. Biaisa 
Ton considère bien oii tend la doctrine qu'il a ex- 
posée dans son JJialogu&etâans sa Somme, on verra 
qu'il sert fort mal les intérêts de l'un et de Pautre 
surtout ceux de Fempereur* lorsqu ? au Heu d'exciter 
le zèle du monarque pour- la conversion des coupa- 
bles auteurs des malheurs de F Amérique 5 il s’efforce 
de justifier les atrocités qu'ils ont commises , d’en 
conseiller de nouvelles* et de tromper la conscience 
même de l'empereur. Cette manière de vouloir être 
utile plaira peut-être aux courtisans* qui se font un 
devoir de la flatterie , de Faflulation ; de la complai- 
sance * et du go ut pour les doctrines les plus com- 
modes ; mais jamais elle ne pourra sauver les âmes 
des princes qui gouvernent les peuples * ni plaire à 
ceux de leurs sujets dont l'obligation est de leui 
dire sincèrement la vérité. 

C'est ce dernier parti que j'ai cru devoir prendre 
dans toutes les occasions depuis trente^cinq ans, ei 
j'ai pour moi la raison d'un demi' siècle d’ expé- 
rience. C'est une imputation gratuité et sans fonde' 
ment d’avancer que je veux détruire le droit de 
souveraineté de nos rois sur les Indes * puisque je 
n attaque ni celui dont ils ont réellement joui' ni 
celui qu'ils possèdent maintenant ou qu'ils pourront 
acquérir dans la suite * mais seulement ce faux titre 
de conquête qu'on fait tant valoir 7 et que je croii 
injuste et entaché de nullité : je voudrais le voir 
remplacé par un autre qui fut légitime* noble, 
suffisant pour nos rois* tel que celui de faire p^' 
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j ](fr évangile dans les pays qu'ils ont découverts „ 
afin de fonder sur lui la souveraineté de protection 
i es naturels f une fois qu ils sont convertis > ac- 
cDcdeat volontairement au prince qui leur a pro- 
aïïih connaissance de f Evangile et les avantages 
Je la civilisation* 

11 est donc évident que les véritables titres de sou- 
daineté de nos rois sur Y Amérique sont la conces- 
jjjp que le pape leur en a faite ? etFaccomplissement 
te conditions qui leur ont etc imposées , non pour 
s’en emparer à main armée comme des cooquérans ? 
ms avec le simple cortège des missionnaires > qui 
reviennent combattre que l’erreur avec les armes 
k la persuasion et de la paix ; car il est évident que 
le pape n’en pouvait permettre d'autres pour un 
pays qui n avait jamais appartenu aux chrétiens , et 
dont les habitans n'étaient pas encore sujets de 
fEglise* 
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De k liberté naturelle des choses* < — Convention constitu- 
tioimelle sur l'impôt. — Limites de la Puissance juridiction- 
nelle des rois, — Nullité des Ordonnances royales qui sont 
contraires aux intérêts du peuple* ■ — Du Prince* considéré 
comme sujet de la loi* — Le Boi n'a pas le pouvoir de dispo- 
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tion des Biens de l f Etat» — Des Exemptions en matière d T im- 
pèt, — Des propriétés patrimoniales du Prince* — - Des pro- 
priétés des Citoyens. — Du Consentement de la Nation , etc* 5o 

Nom de M, Llorente sur ce sixième Mémoire. i ï5 

Tbutb (eu forme de lettre) sur le projet du gouvernement 
dorondrs perpétuelles les commandenes des Indiens . i un 

fniTi en réponse aux questions proposées sur les affaires du 
Pim, i S x 

[Ces deux traités de Lai Casas étaient restés jusqu'à pré- 
sent inédits* ) 
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CINQUIÈME 

MÉMOIRE; 

De la Liberté des Indiens qui ont été réduits à 
la condition d J esclave* 

AYANT-PROPOS. 

Don Barthélemv de Las Casas supplia plusieurs fois ? et 
arec Je vives instances , le suprême Conseil des Indes de 
reconnaître , par une déclaration générale , que les Indiens 
dont les Espagnols s’étaient rendus maîtres n’étaient point 
les esclaves , et que par conséquent il leur était permis de 
disposer de leur personne sans danger d’être poursuivis 
par ceux qui les avaient réduits à cette injuste condition. Le 
conseil chargea Las Casas d’exposer par écrit les motifs de 
am opinion, et ce fut alors que cet évêque composa le 
mémoire suivant. Il s’y attache à prouver la nullité du droit 
sur lequel on a prétendu fonder l’esclavage des Indiens, et 
I obligation qui est imposée au roi , comme organe suprême 
Je la justice dans ses Etats , de l’annoncer à tout son peuple* 

AU SUPRÊME CONSEIL DES INDES* 

T 

J-Hes puissans Seigneurs > Votre Altesse a bien 
v ^ln m’ordonner d’exposer par écrit mon sentiment 
il 


1 
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sur la condition des Indiens que les Espagnole^ 
soumis comme esclaves à leur service , et sur fc 
droit quùls peuvent avoir de jouir de la liberté. ]\i 
pense que je ferais une chose agréable à Votre Al- 
tesse si je publiais ce petit ouvrage , que j^ai divise 
en deux parties ; dans la première je prouve L 
nullité du droit qu’on prétend avoir de rendre 
Indiens esclaves , et dans la seconde F obligation 
où est Sa Majesté, ainsi que Votre Altesse , du 
déclarer que telle est leur opinion , en faisant 
rendre aux Indiens la liberté dont Us ont été dé- 
pouillés. 

ARTICLE PREMIER. 


Nullité du titre sur lequel on s J est fondé pour 
rendre esclaves les Indiens, 

Je me propose de démontrer dans cet article trois 
propositions : la première , que tous les Indiens dooî 
on a fait des esclaves depuis la découverte du Nou- 
veau-Monde ont été réduits à cette triste condition 
sans raison et sans droit ; la seconde, que la plupart 
des Espagnols qui ont aujourd’hui des esclaves in- 
diens sont des possesseurs de mauvaise foi; la 
troisième , que cette qualification peut s’appliquer 
même à ceux des Espagnols qui sont maîtres d’es- 
claves qu’ils n’ont pas acquis parla voie du partage, 
mais qui leur ont été livrés par d’autres Indiens. 

Et d’abord il est incontestable que , même àm 
le cas d’une juste guerre ? le fait de la conquête duo 
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pays ne donne pas au vainqueur le droit d’en réduire 
les habita ns en esclavage. Ceux-ci , ne prenant au- 
cune part active à la guerre , n’y sont pas dirécte- 
miaat intéressés , et la seule loi qu’on puisse leur 
imposer c’est de reconnaître pour gouverneur du 
pays celui qui a vaincu , quoiqu’il soit leur ennemi ; 
d’acquitter les tributs qu’il demande , et de se sou- 
mettre aux autres réquisitions tant qu’il occupe le 
territoire. Il ne pourrait y avoir de difficulté à cet 
égard que relativement aux soldats qui ont été vain- 
cus et faits prisonniers. Quelques peuples de Pantt- 
pté en faisaient , il est vrai , des esclaves ; mais 
on se contente depuis bien des siècles de les retenir 
comme simples prisonniers de guerre , pour les 
Echanger contre d’autres qui sont au pouvoir du 
îaiucuj on on les relient jusqu’à la paix, pour les 
rendre lorsque le remboursement des sommes que 
leur entretien a coûté est convenu ou acquitté. 

liais, dans les cas où la guerre est injuste , il 
n’y a plus ni droit, ni motif , ni raison pour con- 
tainer à la servitude je ne dis pas seulement les 
simples babltans , mais même ceux qui ont porté 
bannes , puisqu’une injustice ne saurait établir 
ira droit. 

Une guerre peut être injuste de deux manières : 
premièrement , lorsqu’elle se fait sans autorité légi- 
time; secondement , lorsqu’élant fondée sur la 
décision d’une autorité avouée , il est évident qu’il 
n ! a en aucune raison de l’entreprendre. Or la 
^ rre qu’on a faite aux Indiens de l’Amérique 
présente ce double caractère d’injustice. 
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Les Espagnols ont attaqué les Indiens sans y ^ 
autorisés , puisque les vois catholiques Ferdinand 
et. Isabelle , et ensuite notre empereur et roi a c - 
lue], Charles- Quint , n’ont jamais permis aux gou- 
verneurs des Indes , ni surtout à leurs lieutcmns , 
de faire la guerre aux Indiens , hors le cas d’une 
juste défense. Ils leur ordonnaient , au contraire, 
de les bien traiter ; de nc jamais donner lieu à au- 
cune plainte de leur part j de leur rendre le com- 
merce des Espagnols agréable , en leur distribuant 
comme présens de certains objets de l’industrà 
européenne, qu’ils recherchent avec empressement, 
afin de les attirer dans la société des Espagnols, de 
leur parler de la religion chrétienne , de sa sainte 
morale , dont il était bien recommandé de donner 
le bon exemple , pour leur faire estimer l’une el 
l’autre , et les convertir solidement à notre foi. Li 
même règle était aussi prescrite à l’égard des Indiens 
qu’on pourrait découvrir. ' 

Les gouverneurs des îles de l’Océan et des terres 
fermes de l’Amérique, ni les autres capitaines qui 
étaient sous leurs ordres ou qui s’étaient rendus ra- 
dépendans, n’eurent aucun respect pour les ordres 
du roi d’Espagne. Leurs expéditions n’ayant pour 
objet que d’enlever l’or et l’argent des Indiens, 1 
suivirent un système entièrement différent de celui 
qui leur était indiqué dans leurs instructions. Ap» 1 
étaient-ils entrés dans une province, qu’ils navaieH 
rien de plus pressé que de se rendre maîtres de 1 or, 
de l’argent et des perles que possédaient les Indiem. 
pour en venir plus facilement à bout , ils établis 
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salent Je système de la terreur dès le premier mo- 
i (ic nt Je leur invasion * en faisant une horrible bou- 
cherie des habitans que le hasard ou la ruse faisaient 
tomber entre leurs mains ; ils demandaient ensuite 
à ceux qu’ils avaient épargnes leur or et toutes leurs 
richesses* et , lorsqu'ils les avaient en leur pouvoir* 
ils ^emparaient de leurs personnes * les vendaient * 
ou souffraient plus tard qu'ils mourussent de faim , 
de fatigue * ou sous les coups dont ils les acca- 
blaient. 

Ces coiujiiérans avides * craignant qu'on ne leur 
impuiâtle crime de désobéissance * d'insubordina- 
tion et d’ envahissement de l'autorité souveraine * 
écrivirent plusieurs fois au gouvernement que les 
Indiens s'étaient mis en état d'hostilité* et que pour 
sc défendre il avait fallu avoir recours à des moyens 
extraordinaires * parce que le nombre de ces enne- 
mis était infiniment plus grand que celui des Espa- 
gnols. Mais cette allégation était insu f lisante pour 
rendre leur guerre légitime; car si les rois d'Espagne 
approuvaient qu'on se défendît contre les Indiens , 
ils s’opposaient en même temps à toute guerre offen- 
sive* parce qu'elle rendait plus difficile la soumission 
volontaire et pacifique de ces peuples au gouverne- 
ment de Leurs Majestés, 

Il était encore plus notoire qu'il n existait aucun 
juste sujet de guerre contre les Indiens . Lorsque les 
Espagnols découvrirent le Nouveau-Monde * ses 
immenses royaumes étaient habités par des peuples 
fri vivaient; tranquilles et en paix avec leurs voisins ; 
^ il est de la dernière évidence que les Espagnols 
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n'avalent aucun reproche à leur faire , pulstjuU nt 
les avaient jamais connus. 

Les Américains étaient des peuples naturellenieat 
pacifiques ; plusieurs avaient même un caractère 
extrêmement timide , et une complexé délicate ci 
sans force. Ces circonstances rendent inébranlables 
dans leur opinion ceux des Espagnols qui ont n 
l’Amérique sans partager les intentions criminels 
des conquérans , et ils persistent à croire que lors™ 
les Espagnols arrivaient dans un nouveau pays, ] Ci 
habit ans n’allaient pas au devant d’eux pour s’opposer 
à leur entrée , mais qu'ils les recevaient , au con- 
traire , avec des présens et mille démonstrations 
d’amitié , lorsqu’ils n’avaient aucune raison do s'ef- 
frayer ; que , dans le cas contraire, ils s'enfuyaient 
seulement dans leurs maisons , et quelquefois dans les 
bois et les montagnes. 

Les hommes qui sont intéressés à faire approuver 
la conduite des soldats espagnols ont voulu per- 
suader que les Indiens , qui avaient d’abord reconnu 
l’autorité du roi d’Espagne , s etaientensuîte révoltés, 
et que, réunis en masse, ils avaient tenté d’égorger 
tous les Européens, ce qui était arrivé plusieurs fois, 
et n'aurait pas manqué d’arriver plus souvent si 
les Espagnols , pour déjouer leurs complots , n’a- 
vaient pris le parti de leur faire la guerre..,. Cette 
assertion est nn mensonge évident , une véritable 
déception, et ne prouve rien dans la question dont 
il s agit ici , soit parce que de pareilles hostilité 
furent très rares , et ne peuvent être alléguées lors- 
qu’il s’agit d’un système général, soit ( et ceci est 
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$enùel) parce qu'elles furent toujours provoquées 
par la vol * l'incendie , le carnage * les coups , et 
mille autres violences dont les Espagnols se rendaient 
coupables, et parmi lesquelles il faut surtout compter 
] e& travaux forces , les voyages rapides et lointains 
jotisda fardeaux énormes , l'enlèvement des enfans 
del age le plus tendre , que les ravisseurs vendaient 
comme esclaves sous les yeux de leurs pères cons- 
ternés ; la séparation violente des femmes d'avec 
leurs maris , et des filles d'avec leurs pareils , pour 
mir à la plus infâme brutalité , lorsque déjà on 
b avait entièrement dépouillés de leur or, de leur 
argent , de leurs pierres précieuses , et même , dans 
b lerops de disette , des provisions de maïs qu'ils 
réservaient pour leur nourriture et celle de leurs 
familles* Voilà l'incontestable preuve que les Espa- 
gnols ont commencé à faire une guerre injuste f 
quoique , d après les principes et les lois de la 
guerre, on soit porté peut-être à penser autre- 
ment. 

Tout cela est évident si nous voyons la chose 
en elle-même et sans sortir du cercle de la poli- 
tique humaine \ mais elle ne l'est pas moins si 
nous l’examinons dans les rapports qu elle peut 
avoir avec la religion* L'Amérique n avait jamais 
eu des chrétiens pour maîtres , comme la Terre- 
Sainte 5 la Palestine , l'Asie, une partie de l'A- 
frique , Constantinople et l'Espagne, Les guerres 
que les chrétiens ont faites à différentes épo- 
ques dans ces contrées sont conformes au droit 
canon et approuvées par ses lois, parce qu'elles 
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avaient pour objet de reprendre ce que les 
chrétiennes avaient possède anciennement , e) <] 0 1 
elles n’avaient été dépouillées que par les injuste 
guerres des maliomëlans. Mais on n'avait pas k 
semblables motifs à alléguer pour celles qu^on faisait 
aux Indiens ? et par conséquent rien ne justifiait 
l’agression militaire quon allait exercer. 

On ne serait pas plus fondé à établir le droit 
d'attaquer les Indiens sur ce qu’il est dit dans ] G 
canons que cette mesure est légitime lorsque les 
idolâtres mettent obstacle à l’exercice du cuKçè$ 
tien : les Indiens ne pouvaient se trouver dam cette 
disposition à l’égard des Européens ayant que h 
Espagnols fussent arrivés dans leur pays , puisqu’ils 
n’avaient aucune idée de l'Europe -, et qu’ils igno- 
raient par conséquent qu’il y eût des Espagnol* 
dans le monde. Et ceci convient également au temps 
qui suivit la conquête : premièrement , parce que 
les naturels témoignèrent la plus grande envie Je 
connaître et d embrasser la religion chrétienne tant 
que les Espagnols ne la rendirent pas odieuse par 
leurs cruautés et leur conduite infâme ; c’est ce que 
peuvent attester toutes les âmes honnêtes et dignes 
de foi qui ont été en Amérique , et particulièrement 
les religieux qui 1 ont vu et vérifié tous les jours; 
secondetuent ? parce qu’une fois soumis au joug (fc 
Espagnols-, il leur eût été impossible de s'opposera 
culte du vrai Dieu. 

SI les Indiens ont abandonné ? dans plusieurs 
parties de [Amérique 7 la religion chrétienne, ci 
se sont enfuis dans les montagnes ? ce nest point H 
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çu j faut en faire le reproche* mais aux Espa- 
çais j qui les poussaient à cette extrémité en les 
Saisajit mourir de faim et de soif* et par les traité- 
es les plus barbares que des tyrans puissent in- 
venter. Quelle opinion pouvaient-Us se faire d’une 
religion quils connaissaient si imparfaitement* mais 
Jont la morale leur semblait convenir à des tigres 
plutôt q u à des hommes ? Oui * il est très certain èt 
indubitable que les Indiens d’Amérique ne se sont 
pais opposés* ni positivement ni directement , au 
véritable culte de Dieu : ainsi * Fopinion des théo- 
logiens qui permettent la guerre contre ceux qui se 
rendent coupables de ce péché n’a rien de commun 
avec notre question* et ne peut être une garantie 
pour la morale des conquérais espagnols. 

[/idolâtrie des Indiens ne suffit pas pour qu’on 
aille droit de leur faire une guerre active, parce 
que Dieu s’en est réservé le jugement. Le pape * 
malgré sa qualité de vicaire de Jésus-Christ, n’a de 
pouvoir direct visible que sur les hommes qui sont 
devenus des sujets de l’Eglise par la profession qu’ils 
ont faite du christianisme en recevant le baptême; 
i l'égard des autres * son droit se borne a nommer 
et à envoyer directement ou par ses représentai * 
tels que le roi de Castille * des prédicateurs de FE~ 
vangilc pour les engager à permettre qu’on leur 
Proche la foi * à écouter les missionnaires* et à rece- 
voir 3a doctrine qu’on leur annonce. Son autorité ne 
va pas plus loin* parce qu’il ne peut y avoir lieu 
rci à aucune : des exceptions que font naître des 
obstacles positifs formels mis h la profession de 
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l’Evangile , et que le pape a le droit cf 'écarter e!1 
appelant la guerre contre les idolâtres. 

On a prétendu que les Indiens occidentaux of- 
fraient à leurs dieux des victimes humaines ; et quç 
celte coutume justifiait assez une guerre entreprise 
pour conserver l’espèce humaine * en abolissant 
plus ou moins ees affreux sacrifices* Cette allégation 
n'est qu'un mensonge , parce qu’on n’unmoledfls 
hommes aux faux dieux que dans un très petit nom- 
bre de districts de l’Amérique, et parce cju en sup- 
posant même que cette superstition fut très répandue, 
il ne s’ensuivrait pas que le prince d’un royaume 
éloigné , sans autorité sur ces peuples ni sur leur» 
verain légitime ? put se croire autorisé de Dieu 
même à leur faire (sans en avoir jamais reçu la 
moindre offense ) une guerre ruineuse , funeste à un 
grand nombre de soldats , et dont le succès ne sau- 
rait être certain* 

C’est encore le jugement qu’il faut porter de IV 
ebarnement avec lequel on accuse les Indiens de 
blasphémer le nom de Dieu , et de la conséquence 
qu on veut en tirer pour une véritable guerre. 
Quelques passages des canons de l’Eglise , dont on 
abuse dans cette circonstance , n’ont de rapport 
qu’au cas ou les infidèles scandalisent par leurs dis- 
cours contre le christianisme ceux qui le professent , 
de manière qu’il en résulte un tort réel pour la reli- 
gion chrétienne, comme cela se vérifie sur toute k 
cote de l’Afrique septentrionale, à F égard de [Es- 
pagne , de la -France et même de l’Italie* 

La sodomie et d’autres péchés contre nature, 
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dont Ieseùoemis des Indiens les accusent pour les 
perdre dans l’ esprit des hommes, ne seraient pas 
m motif de guerre plus légitime , en supposant 
juême qu’ils fussent justement imputés à ces peu- 
jJês. Dieu a bien châdé des villes coupables de pareils 
crimes ; mais c est directement et par lui-même qu’il 
aeiercé celte justice , et on ne voit point qu’iL ait 
jamais confié à un gouvernement le soin de punir 
ces péchés commis par une autre nation , ayant des 
àth et des magistrats investis d’une force suffisante 
pour les réprimer. 

Une faut pas avoir plus de confiance dans un 
autre prétexte qu’on fait valoir , et d’après lequel la 
parité permet toute guerre capable de sauver des 
ionocens d'une mort inévitable. Or cette maxime 
Applique y dit-on ? naturellement aux Indiens de 
l'Amérique ? que Y on sait avoir sacrifié quelquefois 
(benfans à leurs idoles ; outre qu’on ne peut qu’être 
louché de compassion en voyant périr un si grand 
nombre de créatures innocentes avant 1 âge de rai- 
îflJij et sans avoir reçu Je baptême , qui leur eût pro- 
curé le bonheur éternel. Cette manière de raisonner 
ne prouve absolument rien, parce que Dieu sait 
mieuïque les hommes quel doit être 3 e sort des en- 
fins qui meurent dans les immenses pays où la reb- 
ÿw chrétienne est inconnue. Sa miséricorde est in- 
Animent pins grande que la charité de tous les 
hommes ensemble , et cependant il permet que les 
choses suivent leur cours ordinaire , sans charger 
personne den empêcher les conséquences par le 
toojen de la guerre. 
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Ce n’est pas un malheur moins déplorable de 
voir tant de créatures raisonnables vivre et mourir 
sans connaître 1 ? E vangile* et sans faire profession de 
la religion cli retienne; cependant Dieu la permb 
ainsi dans les Indes occidentales pendant quinze siè- 
cles * jusqu'à la découverte de ce pays par Christo- 
phe Colomb ? et il le permet encore dans beaucoup 
d’autres parties du monde. Il ne nous est pas permis 
de scruter les desseins secrets qui font agir la Pro- 
vidence * et surtout de nous croire autorisés à prê- 
cher l’Evangile et à répandre la religion chrétienne 
par d’autres moyens que ceux que Jésus-Christ a 
prescrits lui-même* et dont il a donné le modèle 
pendant sa mission divine. Sa volonté est ici rigou- 
reusement exprimée * et on ne peut attribuer à la 
charité ce qui est contraire à la doctrine et an 
exemples de celui qui est la charité par essence, 
D’un autre côté * les hommes justes et éclairé 
de tous les pays chrétiens sont d’accord sur faxiorae 
de morale gu' il n* est jamais permis de fam h 
mal pour qu il en arrive du bien * attendu que le 
péché par lequel on commence est certain et présent, 
tandis que les avantages qu’on se promet ne sont 
qu’éventuels et incertains. 

Cette règle s’applique dans toute son étendue -Éi 
guerres que les Espagnols ont Fhabitude de 1 m 
dans les Indes, Dans toutes ils ont commencé par 
tuer et par voler san s distinction d’àge * de s® 
de condition 7 ici les résultats échappent au calcul 
par leur nombre et par leur gravité. 

C’est ce qui est prouvé par un grand nombre é 
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Jocumens y et surtout par les informations reçues 
litiges procès intentés contre des vice -rois et des 
Semeurs , qui tous ont été des voleurs ? des 
meurtriers y des médians , et les plus mauvais des 
détiens * à l'exception du- vice- roi don Antonio , 
de févêque de Cuença^ don Sébastien Ramirez , et 
du licencie Ccrrato. 

Que Ton ajoute a tout cela le tableau des moyens 
employés par les Espagnols pour assurer l'esclavage. 
fa Indiens ? et il sera évident comme la lumière 
,jiii nous cclaire qu'il ny a eu qu injustice et nul- 
ïtéde droit dans les motifs qu ils ont allégués pour 
justifier leurs prétentions* 

Lésons trompaient les Indiens en les caressant ^ 
m les emmenant avec eux et en leur faisant mille 
promesses de protection et d’amitié : ils gagnaient 
si bien la confiance de ces hommes crédules , 
(ju|| leur persuadaient qu’ils feraient bien de décla- 
rer devant le juge ou les chefs du peuple qu’ils 
liaient leurs esclaves f parce qu alors ils seraient 
regardés comme Ut propriété d’un Espagnol ^ et 
dispensés de plusieurs corvées qui pesaient sur les 
habitons. La simplicité des Indiens en lit tomber 
beaucoup dans ce piège * et ils suivirent le conseil per- 
fiiiede ccs tyrans déguisés* Leur aveu une lois consi- 
gné dans un acte public et judiciaire y les Espagnols 
M croyaient dispensés de tout ménagement y et ne 
traitaient plu§ que comme des esclaves ceux qu ils ve- 
naient de tromper* Les gouverneurs et les juges n’i- 
foraient pas la fraude; mais ils n osaient la punir, 
parce qu'ils s’en rendaient quelquefois coupables 
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eux-mêmes , aveuglés par leur propre interet * au 
mépris de la justice divine, ils s armaient d uq f cr 
brûlant , et en marquaient du signe de la servitude 
le visage ou toute autre partie visible du corps de 
Fin dieu * 

Il est bon de savoir que les Indiens ne connais- 
sent pas toute l'étendue du sens que les Espagnols 
donnaient au mot esclave , La servitude était connue 
chez quelques nations de l’Amérique ; rnais elle 
était infiniment plus douce que celle des noirs a 
des Américains parmi les Européens; elle serédui- 
sait ordinairement pour l'Indien h servir son niaîinr 
à perpétuité, et sans pouvoir l'abandonner , a moins 
que celui-ci ne lui rendit la liberté, La véritable ser- 
vitude ne fut connue en Amérique que lorsque h 
Espagnols y arrivèrent- On voyait aussi des Espa- 
gnols employer des Indiens, qu'ils avaient gagnés par 
des présens ou par quelques rations de vin, a en- 
lever des enfans dans les familles peu connues, et 
les conduire ensuite sur des embarcations ; les 
transporter dans les marchés des îles , ou sur quel- 
que autre point , pour les y vendre. Les Indien 
quon enlevait ainsi ne portaient pas la marque de 
la servitude; mais on ne peut guère douter que 
ceux qui en faisaient l'acquisition ne la leur impri- 
massent devant les magistrats de leurs villages. 

D'autres Européens, établis dans File Espagnole, 
à Cuba et à San - Juan , se rendaient sur les cotes 
de Terre-Fêrfne , des Perles, de Honduras, de 
Yncatan, de Venezuela, de Guaümala, de Nica- 
ragua et de plusieurs antres parties de ffiufejfa 
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débarquaient avant le jour, et fondaient à l’improviste 
su ries habitations des Indiens ; ils y mettaient le feu , 
tuaient un grand nombre d’hommes, et en enle- 
vaient trois à quatre cents, qu'ils conduisa ient enchaî- 
nés dans leurs navires : la faim et la soif en faisaient 
bientôt périr une partie , et ce qu’il en restait e'taît 
transporte' à Panama et au Pérou , où les Espagnols 
les échangeaient pour de l’or , de l’argent et des 
perles. J’ai calculé le nombre des Indiens qui furent 
enlevés de mon temps par ces pirates ; il s’élève à 
irais millions. 

Le stratagème suivant était aussi employé pour se 
procurer des Indiens. Il consistait à envoyer au 
cacique de l’endroit l ’ordre d’en tenir prêts pour 
telle heure un certain nombre, destinés à quelque 
service particulier. L’Espagnol en demandait or- 1 
limaircmcnt plus que le cacique n’en pouvait réunir, 
elle temps qu’il lui donnait pour cela était souvent 
fort court; ces deux circonstances étaient combinées 
pour le succès de l’expédition. Le cacique était 
tlors cruellement insulté ; l’Espagnol le traitait de 
taîlrc et de révolté , demandait au gouverneur la 
permission de le punir, et, après l’avoir obtenue , il 
marchait avec sa troupe sur le village , enlevait le 
wis et les autres denrées , mettait le feu aux 1 mai- 
9111 s t tu ait de sang froid une partie des habitans , 
et emmenait les autres chargés de chaînes , soit 
|wir s en servir, soit pour les diriger sur des points 
011 h vente devait en être prompte et lucrative. 

On a vu de ces tyrans espagnols mettre en réqui- 
sition cinquante Indiens , ou même un plus grand 
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nombre ? avec autant de charges de maïs ou fa 
toute üu$j$e marchandise. Le cacique exécutait fidè. 
Jement Tordre qu'il avait reçu ; mais au moment ou 
la troupe allait retourner dans son village , TEspa- 
gnol en retenait dix à douze * les faisait attachera 
conduire sur un vaisseau* qui les transportait au loin 
pour être vendus. 

Les Espagnols avaient coutume de dire qu’ils 
ne réduisaient pas les Indiens à la condition dV 
clave* et quils se contentaient d'en faire des n<m 
rias y expression qui sert a désigner en Amériqiiî 
une classe moyenne entre Tesckve propreiMi 
dit et le domestique libre. Les nauorias sont es 
serviteurs dont j’ai déjà parlé qui ne quittent jamai 
leurs maîtres * et qu on ne peut ni vendre ni mar- 
quer. Les Espagnols qui parlaient ainsi en imph 
saient évidemment* puisqu'ils traitaient ces \m 
mes comme des esclaves * et les destinaient à èlre 
vendus publiquement. Us leur faisaient porter lit 
que du roi* ou le nom de leur maître , sur la figure 
ou sur la cuisse, et se servaient même du premier fer 
qui leur tombait sous la main * et qu'ils leurappü- 
qu aient après l'avoir fait rougir. Quelquefois cepea- 
dant ces malheureux étaient vendus sans quon ciii 
pris ces précautions; ceux qui les avaient achetés 
leur mettaient un collier de fer au cou et les emme- 
naient. 

Pendant que les Espagnols sc livraient a ces tw 
entions , on entendait les feïnmes * les filles et b 
sœurs des Indiens se plaindre d une si cruelle wi- 
me * et annoncer quelles ne tarderaient pas a nioimi 
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Je faini ? parce que les bras allaient manquer à la 
culture du maïs 3 qui était leur unique subsistance. 
J'ai yu dépeupler de cette manière la province de 
Sim-Miguel 5 qui est située entre Guatîmala et Ni- 
caragua - 

Souvent des gouverneurs envoyaient leurs capi- 
! raines faire la reconnaissance des villages; avant 
Arriver au lieu indiqué * les Espagnols voyaient 
te hbitaus venir à leur rencontre avec des 
fruits, des volailles et d'autres comestibles. Au lieu 
Ides recevoir avec amitié , les soldats les accablaient 
è coups en leur reprochant de s etre révoltés contre 
le gouvernement. Lorsqu'ils entraient dans le vil- 
lage, les autres Indiens restaient, soumis et Iran- 
milles dans leurs maisons ; cependant ils tuaient 
b uns , blessaient les autres f pillaient tout le monde^ 
et revenaient dans leurs quartiers avec les Indiens 
h plus robustes , qu'ils gardaient comme esclaves* 
Us rapportaient au gouverneur qu ils avaient trouvé 
le village en état de révolte; qu'il avait fallu le ré- 
I diiire militairement y et que les habitons qu'ils avaient 
I pns étaient dignes parleur résistance d'être retenus 
comme esclaves. Le gouverneur n'ignorait pas la 
fausseté de ce rapport , parce qu'il connaissait exac- 
tement le caractère et la conduite de ses capitaines ; 
cependant ü n'en témoignait rien., laissait meme 
■m chef de l'expédition les prisonniers en toute pro- 
P r[ etc, et ne manquait pas d'en recevoir la moitié 
^ prix à titre de présent ; un autre motif lui fai- 
^ prendre aussi le parti du silence; il prévoyait 
son administration serait peut-être un jour Fob~ 
i n. 
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jel d’un examen sérieux, et ii pensait déjà à se faire 
des témoins à décharge de tous ceux qu’il rendait 

complices du même crime. 

Lorsque la distribution des Indiens n’en laissait 
plus de disponibles , l’Espagnol avait recours à dW 
très moyens non moins cruels pour s’en procurer, Il 
disait au cacique : « Sachez, que vous, et chaque kü- 
' » tant de ce village, vous devez me foürnir tant da 
» marcs ou de lingots d’or par semaine, et que si 
» vous y manquez, je vous ferai esclaves. « Le ter» 
expiré, on ne voyait pas toujours arriver le tribut, 
soit parce que les Indiens n’en trouvaient pas datu 
les mines, soit parce que quelque autre circonstance 
il’ avait pas permis de s en procurer. Le cacique pie* 
sentait alors un nombre égal de jeunes Indiens rn* 
bustes , qui restaient comme esclaves entre les main 
de l’Espagnol. Celui-ci leur commandait de crier 
qu’ils étaient esclaves, fils d’esclaves , et déjà vendis 
dans plusieurs marchés : la crainte delà mort les ren- 
dait dociles. On les présentait ensuite au juge pw 
qu’ils fissent devant lui la même déclaration; et 
lorsque cette formalité avait été enregistrée, 
sort était irrévocablement fixé, et on pouvait la 
vendre comme esclaves. Les juges, qui connaissaient 
ces manoeuvres frauduleuses, auxquelles ils n étaient 
même pas tout à fait étrangers, toléraient les volstt 
les mensonges , et trouvaient ainsi le moyen d aug- 
menter leur fortune. Un motif semblable faisait tout 
approuverais gouverneurs. L’un d’eux ayant un]» 
perdu cinq cents esclaves sur une carte, il permit ^ 
celui qui les avait gagnés d’aller en faire la levée dam 
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UD e partie tle son arrondissement, en s’y prenant de 
la manière que je viens d’indiquer. 

Un autre gouverneur j qui résidait à Mexico, dis- 
tant de deux cents lieues de son gouvernement , 
jouait deux à quatre cents esclaves a la Ibis. Les 
avait-il perdu, il mandait à son lieutenant qu'il lui 
fallait des fonds pour payer une dette équivalente au 
prix de tant d'indiens ; il lui ordonnait d’en rassem- 
bler un nombre suffisant des plus jeunes et des 
plus robustes , et estait avec ces esclaves ou avec 
le montant de leur vente qu’il acquittait ses enga— 
jejnens d honneur. Il était si mauvais chrétien 
et si peu affectionné au service de Sa Majesté , 
ip pendant les sept premières années de son gou- 
vernement il affecta d’être monarque indépendant, 
laissant ignorer aux Indiens qu’il y avait un autre roi 
an dessus de lui; et ce système d’orgueil eût duré 
longtemps; s’il n’était arrivé dans ce pays des reli- 
gieux chargés d y prêcher la foi et la religion chré- 
tienne, dont les naturels n’avaient pas encore entendu 
parler. Son avance et sa scélératesse lui inspirèrent 
I dée de réunir pour en faire des esclaves les jeunes 
individus les mieux faits de l’un et de l’autre sexe, 
de les présenter dans un port aux matelots et aux 
«tiers qui en faisaient le commerce, et auxquels 
il disait: ce Voyez les jolies petites filles; voyez les 
B hcyiix garçons : il y en a trois ou quatre cents ; 
^choisissez, y> Comme ces malheureux ne lui cou- 
toept rien , il donnait quelquefois un esclave mâle 
femelle pour un arrobe de vinaigre, de vin, de 
on de tout autre comestible. Dans une circons- 
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lancé on le vit céder quatre-vingts esclaves pom 
une jument, et cent pour un mauvais cheval. An 
bout de quatre-vingts jours, le cacique lui amenait 
deux à trois cents nouveaux esclaves, aulieudutri* 
but en or qu’il n’avait pu se procurer. Ce système 
anéantit en peu de temps la population presque en- 
tière dans cette province. 

Quelquefois les gouverneurs envoyaient cher- 
cher les missionnaires pour prêcher l’Evangile. A 
leur arrivée ils commençaient à instruire les Indiens, 
qui venaient assidûment à l’église pour les entendre; 
mais lorsque le concours en était devenu considé- 
rable les satellites des tyrans enlevaient les plus 
jeunes et les plus robustes , en disant aux autres que 
les besoins du service obligeaient d’en envoyer a» 
loin un si grand nombre : ces malheureux ne sor- 
taient de l’église que pour se rendre à leur destina- 
tion , après avoir reçu sur leur corps l’empreinte dt 
la servitude. 

Ces exécutions et d’autres semblables furent cause 
que les caciques donnaient sérieusement le nom de 
diable à l’Espagnol commandeur ; et ce fut pour 
échapper à la mort et à l’esclavage, toujours mem- 
çans devant cette formidable puissance, qu’ils ima- 
ginèrent un grand nombre d’expédiens pour conlen 
ter l’avarice de leurs barbares maîtres. Il armai1 
souvent, dans la province de Nicaragua, Ç 1 " 1 ' 
Espagnol commandeur faisait venir le cacique dt 
quelque district de sa commanderie pour lui dire ■ 
« A menez- moi tant de jeunes Indiens d’une £p il(r 
« force ; mais au lieu de les ramasser dans ' ot! ' 
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jjiaySjfaitefi-les venir de plus loin; prenez- vous-y 
j, cü Jume vous l'entendrez; cela ne me regarde pas* » 

Le cacique allait trouver un de ses confrères d'une 
(minauderie voisine : <x Le diable qui me tient en 
a son pouvoir, lui disait-il, m’a dit telle chose: je 
n pense bien que Ion diable t’en dira autant; arran- 
geons^nons , et tâchons de sauver notre vie. Lais- \ 
» se-moi prendre ici les hommes qu'il me faut ; tu 
i) en trouveras chez moi lorsqu'il l’en faudra.» L’au- 
ire cacique répondait : tt Tuas raison; je suis dans 
y le même cas, car mon diable m’en demande tant: 
a j’irai les prendre chez toi, » Cette convention 
sWcuiait : chacun déclarait avec serment que les 
hommes qu’il amenait n’étaient pas de son district; 
les commandeurs étaient servis , et les caciques 
avaient échappé au moins pour cette fois à la mort. 

Tous les Indiens étaient vendus comme esclaves , et 
ce trafic ruina en peu d'années la population dans le 
Nicaragua» Cette manière de se procurer des hommes 
commença lorsque le gouverneur , s'apercevant que 
le pays se dépeuplait ; ne faisait plus de répartitions 
ni de concessions d'esclaves à titre de récompense , 
si ce n est à condition que ceux qui en demandaient 
iraient les chercher loin de son gouvernement. Telle 
fiait l'intention des gouverneurs ; mais , au lieu de 
les aller prendre dans une autre province , on se 
(Mentait de les demander dans une autre ville* 

Œc&t ainsi que les crimes se multipliaient , et que 
leur funeste résultat était de faire illégalement des 
esclaves , et d’anéantir les races indiennes. 

Un ordre du roi d’Espagne défendit dans la suite 
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l’esclavage, et 1 usage d'imprimer sur aucun Indien 
la marque delà servitude. Au moment où il arriva 
il y avait dans le port un navire qui n’avait encore 
que la moitié de sa charge d’indiens : le gouver- 
neur avertit les marchands de h compléter an 
vite, à cause d un ordre qu’il venait de recevoir, etil 
en suspendit T exécution j usqu a ce que le vaisseau Bit 
rempli d'esclaves. 11 est facile de deviner quel fui le 
p y ix d e ce tte c on ] pl ais a n c e . V oilà lcsoin quel’o n met 
à exécuter les ordres du roi, lorsqu'ils conlrarientles 
vues des hommes qui sont chargés de leur exécute | 
Le gouverneur de Honduras parvint à se procurer 
et a vendre un si grand nombre d'esclaves, qtul eut 
à payer au roi plus de cinq cents cas bilans pour le I 
cinquième de scs béné fices , quoiqu'il donnai sou véfll ! 
un Indien pour un fromage. Combien n'en fallait*! 
pas pour que le cinquième de la vente valût cinq 
cents castillans? Que de victimes de l’avidité des 
tyrans espagnols, puisque chaque Européen pouvait 
se livrer au meme genre de spéculation! Lorsque la 
cédule impériale qui défendait de marquer à l’avenir 
aucun Indien comme esclave fut apportée dans le 
pays, l’infâme tyran dont je parle, qui devait beau- 
coup h des marchands d’esclaves, fit imprimer avec 
un fer chaud sur le front d une multitude d Indiens 
lemotbanni y comme s’ils eussentéic flétris par bp 
tic e . Les m a rc h a n d s 1 es re ç u r en t en ê ch a n ge de leurc 
fournitures, et allèrent les vendre au marché deCuba. 

Ce g e n r e d e co mme rcc se fi t di i r a n t* qua ire aus , 
avec cinq ou six navires, et il acheva danéandrla 
population dans les provinces de Nicaragua et 


( =3 ) 

GuaUŒala, D enleva une multitude innombrable 
dliabitans au Mexique, lapins grande partie deceux 
<j e panueOj et tout ce qu il y enavaita Guazacualco 
eiàTabasco. L'archevêque de Mexico écrivait au 
suprême conseil royal des Indes que le gouverneur 
k Panuco avait chargé d'esclaves jusqu'à vingt- 
buii navires pour son compte, 

Les mêmes outrages contre l'espèce humaine 
i furent commis dans la province de Jalisco, L’ Espa- 
gnol qui y commandait fit et vendit, permit de 
faire et de vendre une foule d'esclaves, et de mar- 
ier au front avec le fer quatre mille cinq cent 
soixante autres individus, parmi lesquels se trouvaient 
un grand nombre d’enfans d'un, de deux, de trois, 
k quatre et de cinq ans * et beaucoup d'autres qui 
nen avaient pas encore quatorze. L'empereur avait 
défendu par nue cédule expresse de pareils attentats; 
malheureusement , trompé par de faux mémoires , 
dans lesquels les indiens étaient représentés comme 
en état de révolte permanente, il avait permis de 
faire des esclaves de tous ceux au dessus de quatorze 
ans qui seraient pris pendant la guerre, et l'abus 
de cette funeste mesure fit envelopper dans un 
malheur commun jusqu'aux en fans en bas âge. 
Desabus presque aussi graves ont été commis dans 
ieYjuhlarc C'est encore avec des Indiens que le gou- 
verneur de cette province a payé ses fournisseurs; 
il les faisait prendre dans des districts qui n'avaient 
pas de commandeurs , et qui ne reconnaissaient par 
conséquent d'autre seigneur immédiat que le roi. 
Dans le pays de Venezuela les Allemands, qui 
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entendaient encore mieux que les Espagnols \\n 
de voler les Indiens etdcn iaire des esclaves , se sont 
livrés à cet infâme trafic pendant plus de vingt ans 

Les preuves de tout ce que je viens d avancer 
existent dans les procès jugés 9 ou en instance dans 
le suprême conseil royal des Indes* Votre Majesté 
peut se les faire représenter et lire par son procu* 
reur fiscal. 

Votre Majesté verra que je n'exagère point lors- 
que j’assure que plus de quatre millions d'homme 
ont été réduits en esclavage , et que tout cela s est 
passé contre les ordres et les instructions royales de 
Votre Majesté* 

Tous ces faits sont la preuve la plus certame etla 
plus complète de ce que j’ai établi dans ma première 
proposition, c’est à dire que les Indiens qu’on a 
réduits en esclavage depuis la découverte des Indes 
occidentales ont subi ce malheureux sort sans rai- 
son et sans droit* 

Il n’y a pas moins de vérité dans ma second^pro* 
position, où j’ai dit que la plupart des Espagnols qui 
ont maintenant des esclaves indiens sont des pos- 
sesseurs de mauvaise foi. La preuve en est aussi 
simple qu’évidente. Les Espagnols connaissent Fo- 
ngme de leur possession ; ils se souviennent com- 
ment ils Font acquise; quels ont été les ordres du 
roi 7 et ce qu ils ont fait pour les éluder : or ces cir- 
constances et la bonne foi sont des choses aussi 
incompatibles que F usage que l’on fait personnelle- 
ment d’un manteau, et la certitude qu’il appartient 
à un autre* 




( =5 ) 

J ai avancé dans ma troisième proposition que le 
nrfme caractère de nullité se taisait remarquer dans 
| a possession tles esclaves acquis -des autres Indiens 
par forme de vente, d’échange, de donation ou 
f acquittement de dettes , ou de toute autre manière - 

II est incontestable qu'excepté dans le royaume 
du Mexique il y avait peu d esclaves dans la Nou- 
velle-Espagne avant la conquête de ce pays, et 
qu’onnen trouvait aucun ou presque aucun dans le 
reste de ^Amérique. Les hommes qui ont visité ces 
immenses pays pourraient ^attester au besoin. Ceux 
qui ne connaissent que le Mexique ont plus de peine 
à se le persuader , parce qu ils sont accoutumés à 
voir le contraire dans ce dernier royaume, et s'i- 
maginent que tel est Fétat des choses dans tout le 
Nouveau-Monde. Les habitans du Mexique sont 
plus dns que les autres Indiens; il est donc possible 
qu'ils en aient trompé un certain nombre, et les 
aient engagés à les servir comme esclaves pour quel- 
que petite rétribution. 

J’ai dit que l'esclavage en Amérique n 7 a pas le 
meme caractère qu en Europe, Il se réduit pour 
l'esclave à ne pouvoir quitter le service de son maî- 
tre; à cela près, les Indiens esclaves sont des domes- 
tiques, que leurs maîtres traitent comme leurs en fans 
lorsqu’ils se conduisent bien, lisse marient, et habi- 
tent dans des maisons particulières avec leurs femmes 
Gtleürs enfaris ;ils ont en toute propriété des fonds 
déterré qu’ils cultivent et des manufactures qu'ils 
^retiennent , et où ils travaillent pour leur propre 
compte lorsqu’ils ne sont pas occupés au service de 
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leurs maîtres : ceux-ci ne les emploient que pendant 
le temps des semailles et des récoltes, et leur per- 
mettent de disposer du reste de la saison. On voit 
par conséquent que la servitude américaine jfn rieja 
de commun avec celle que lés Européens ont établie, 

Le nombre des esclaves augmentait dans les mk 
ou la récolte du maïs avait été mauvaise : lesricfe 
s’en procuraient un grand nombre en persuadant 
aux Indiens pauvres de leur céder comme esclaves 
plusieurs de leurs écrans pour quelques charge] 
de cette denrée. Cés malheureux qui avaient besoin 
de pain pour leurs familles, acceptaient sans peine 
ce marché , parce qu'ils savaient que leurs èûfân&ne 
seraient ni malheureux ci maltraités. 

Les Mexicains qui voulaient avoir des esclaves 
s’en procuraient en usant d’adresse. Voici quelques 
uns des moyens qu i! s employaient. 

Un usagé barbare condamnait l’Indien qui avait 
dérobé cinq têtes de maïs à servir comme esdaie 
celui qui avait souffert le dommage : il y avait des 
propriétaires qui semaient de ceüe graine jusque 
sur le bordées chemins qui avoisinaienlleurs champs 
pour tenter les Indiens pauvres , et abuser ensuite 
de cet avantage. Avec le temps, les paï ens do voleur 
furent enveloppés dans sa condamnation, sous pre- 
texte d'effrayer ceux qui seraient tentés de 1 imiter» 
On voit avec quelle progression le nombre des éscfr 
ves devait s’accroître si le délit en question M 
souvent commis. 

Lorsque deux ou plusieurs Indiens jouaiert à b 
paume, on voyait souvent celui qui perdait la part^ 
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devenir l’esclave du gagnant, et s’il quittait le pays 
pour éviter son sort, il était remplacé par son plus 
proche parent. Les plus habiles joueurs cachaient 
leur adresse , et a tu raient de jeunes imprudens qui 

subissaient bientôt la loi. 

Lorsqu'un homme avait des habitudes avec une 
femme esclave 5 il devenait la propriété du maître de 
ccae femme ; et s’il était marié et père de La mille , 
sa femme et ses en fans le suivaient dans sa nouvelle 
condition ■ Le maître ordonnait fréquemment à son 
esclave d employer avec les hommes les moyens de 
la séiluciioo ^ et préférait à l'honneur et à l'estime de 
ses semblables le gain le plus sordide . 

Si un esclave dérobait quelque chose à son maître 
pour le donner à ses pareils, ceux-ci partageaient sa 
peine comme coupables de complicité. 

Des Indiens j dignes du nom de voleurs, en enle- 
vaient d autres el les transportaient dans des pays 
ou ils étaient surs de les vendre. 

Il y avait des riches qui vendaient du maïs a cré- 
dit* et lorsque les acbe leurs ne pouvaient en payer 
le prix an jour marqué , ils devenaient les esclaves 
de leurs créanciers. 

Le prêta usure était connu. Si, au terme échu, 
IWpnmteur rendait le capital sans acquitter 1 in- 
térêt* il perdait ses droits d'homme libre * s'il mou- 
rait avant de s'être libéré , et qu'il n ? eût point d'en- 
fois* sa veuve appartenait au prêteur. 

Dans les années d'une disette générale il y avait 
des pères qui cédaient leurs enfans à condition qu Us 
iraient nourris pendant cette année par ceux qui en 
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faisaient L’acquisition , et que si un jour ils éiûm 
hors d’état de gagner leur vie, ils en recevraient aussi 
leur subsistance. Si l'enfant qui avait été vendu mou- 
rait , et qu ? il eût des frères, F un d'eux allait chez le 
maître prendre sa place; mais si le père* ou quelque 
autre en son nom, remboursait à l'acquéreur sou 
argent , Te sel ave rentrait dans sa famille. 

Il arrivait quelquefois qu’un Indien libre se ven- 
dait lui-même pour deux ou trois couvertures de 
coton . Les Indiens faioéans prenaient ce parti, per- 
suadés qu’ils nau raient d'autre tâche à remplir chez 
leurs maîtres que de surveiller des ouvriers. 

Tous ces usages , ces abus et ces lois sont exposés 
dans un écrit que le respectable évêque de Mexico, 
connu par son amour pour la vérité, me confîaaprè 
s’être assuré de l'exactitude des détails dont il est 
rempli par les observations et le témoignage d’une 
foule de religieux qui avaient parcouru la nouvelle 
Espagne pour y prêcher l'Evangile. 

Il est donc incontestable que le premier esclavage 
de ces Indiens était une injustice, et il est permis de 
croire que s'ils eussent été faits prisonniers dans 
quelque guerre leur condition eut été la meme, 
car cette guerre pouvait être injuste comme nous 
voyons que l'étalent les autres actions et les autres 
coutumes. 

Un des premiers principes delà morale chrétienne* 
c'est de n'approuver aucun usage qui soit contraire 
au christianisme. En conséquence, lorsque les Mi- 
lans d’un pays idolâtre sont convertis, on les fait 
renoncer aux pratiques qui sont condamnées par la 
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morale de Jésus-Oirist.. On conseille à celui qui a 
plusieurs femmes de n’en garder qu’une; on avertit 
ïusuriei' qu’il ne doit plus consentir de contrats usu- 
mîres, et celui qui possède des esclaves qu’il ne 
pourra désormais s en procurer par des moyens illi- 
cites : en conséquence , s’il en a acquis à ce litre , il 
[)oÎL reconnaître qu’il les retient injustement, et qu il 
est coupable devant Dieu. Celle doctrine peut être 
j appuyée sur l’autorité de l'Ecriture sainte et des 
pères de FEglise, 

Ils nous apprennent que lorsque celui qui fait une 
action est. dans le doute si elle est permise ou défen- 
due, il commet un péché, parce qu’il agit au mépris 
delà loi divine , qui peut-être la défend. Si nous 
j appliquons ce principe à la question présente , il en 
[ résulte que les Espagnols qui ont des esclaves sont 
des possesseurs de mauvaise foi ? bien qu’ils soient 
convaincus qu’ils leur ont été donnés ou vendus 
comme tels par d’autres Indiens; car ils doivent 
reconnaître que la vente en était nulle, celui qui la 
fait tl étant pas le maître légitime de ce qu’il yen- 
iiit II est impossible que ce doute positif n'existe 
pas chez les Espagnols, car ils savent fort bien com- 
ment les Indiens qtiils ont achetés sont devenus 
esclaves, et que les retenir c’est se mettre au des- 
sus dun tel doute, pour ne pas perdre les avantages 
dune acquisition frappée dans son origine d’in- 
justice et de nullité. 

perdons pas de vue que presque tous les escla- 
ves que les Espagnols possèdent aujourd’hui comme 
^ ur ayant été livrés par d’autres Indiens, ont été 
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acquis depuis que ces mêmes Indiens curent observé 
que les Espagnols faisaient des esclaves * et qtnlsfej 
emmenaient pour les vendre. Celte circonstance suf- 
firait pour prouver l’injuste possession de presque 
tons les Espagnols* attendu qu’ils savent ou qu 1 ils ont 
pu et dû savoir que les caciques désignaient comme 
esclaves des Indiens qui ne devaient pas l’êtrCj et 
seulement pour contenter les Européens, tandis (pe 
d’autres Indiens* cédant au mauvais exemple 
leur donnaient les Espagnols* se mirent à voler des 
hommes dans un pays pour les transporter et h 
vendre dans un autre; en sorte qu il estpresque&ûr 
que les esclaves vendus ou donnés par les Indien) 
soit à titre de présent* soit comme tributs ou pour 
acquittement de dettes* ont été volés des leur pre- 
mière acquisition* 

S’il y avait par hasard quelque Indien dont l’es- 
clavage ne fût pas originairement injuste et nul, le 
droit canon * d’accord avec le droit civil et le droit 
naturel * n’en commanderait pas moins de rendrai* 
liberté à tous* parce que les exceptions disparaissent 
devant la règle générale. C’est ainsi que lorsque le 
soupçon d’homicide plane sur la tête de dix perses 
nés dont une seule a commis le crime , si le coupable 
ne peut être découvert*, la justice acquitte tout le 
monde* parce qu’elle a reconnu qu’il y a moins d in- 
convénient à laisser le véritable auteur du délit im- 
punl que de frapper un grand nombre dipnoem 
Ces principes doivent surtout l’emporter sur tout 
autre système lorsqu’il s’agit de la liberté des 
hommes. S’il est juste de la rendre à des esclaves 
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injustement possédés, ou dont la propriété soit don- 
teuse 3 tous devront partager ce bienfait, parce qu il 
est presque absolument impossible de connaître 
et d’excepter le très petit nombre de ceux qui ont 
été acquis des auLres Indiens sans mauvaise foi 
Je b part du propriétaire, ou au moins sans un 
Joute positif et bien fondé dont il devait, mais dont 
il n a pas cherché à s’éclaircir. 

Il est constant que les audiences royales et les 
autres juges de i’Àmérique prononçaient la mise 
ea liberté de tous les Indiens qui la réclamaient 
corne un ancien droit dont ils avaient joui, et qui 
disaient tous les jours : Nous n? avons pas un seul 
habitant dam ce pays-ci qui ait été fait esclave 
don h droit et la justice* Les Espagnols qui ont 
aujourd'hui des esclaves n’ignorent pas cette vérité, 
etc est ce qui rend leur mauvaise foi infiniment plus 
révoltante. 

Les religieux qui ont parcouru d’iramenses royau- 
mes en annonçant la parole de Dieu avaient été 
chargés par le gouvernement espagnol de prendre 
a cet égard de très exacts renseigne me us ; ils écri- 
virent qu’ils n avaient pas trouvé la plus légère 
preuve que les Indiens fussent réduits en esclavage 
par aucun moyen légal, mais qu’ils y tombaient par 
surprise, par fraude, ou par l’abus qu’on faisait con- 
tre eux de la force- Cette déclaration fut générale- 
ment connue, en sorte qu’elle ne pouvait être igno- 
re dos Espagnols qui possédaient des esclaves , elle 
devait suffire pour leur inspirer au moins des doutes 
légitiraité de leur titre, et le désir de les dis- 
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siperpour l’acquit de leur conscience. Il serait ab- 
surde de croire que* parce qu'ils ne Font pas faiij 
la présomption qu’ils sont possesseurs de mauvaise 
foi ne peut les atteindre , et qu'ils doivent échapper 
à la règle générale * d'après laquelle la liberté doit 
être rendue à tous les Indiens * sans même excepter 
ceux qui ont été vendus par d’autres Indiens comme 
esclaves j ou qui ont été présentés comme tels sur 
les marchés* 

11 était presque impossible que les Espacé 
fussent de bonne foi en achetant ou en recevant de 
esclaves des autres Indiens. Lorsque c'étaient les 
caciques qui les présentaient* on savait qu ils obéis* 
saient à l’autorité espagnole * qui violait alors ouver- 
tement les lois elles ordres du souverain; cl si hi 
ventes étaient faites par de simples particuliers j il 
était encore notoire que les esclaves avaient etc vo- 
lés, en sorte que la fraude n'a pas même ici Je pré- 
texte de la bonne foi pour se défendre* 

Le résultat général des faits qui viennent d'être 
rapportés * c'est qu'il n'y a pas un seul yéritabk 
esclave parmi tous ceux qui passent pour tels dans 
la Nouvelle - Espagne * la Nouvelle - Galice, le 
royaume de Guatimala* la province de Chiapaje 
royaume de Yucatan, les provinces de Honduras 
de Nicaragua , ni dans celles où ces Indiens étaient 
conduits pour être vendus ; et je puis dire aussi 
n'y a pas un seul Espagnol résidant en Amérique^ 
en Espagne* possesseur d esclaves* qui ignore (p ]ô 
ont été volés par T un ou l’autre des deux nciojcnstp 
j’ai fait connaître* 
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il suit aussi que , quoique les esclaves passassent 
des mains des Indiens entre celles d’tm Espagnol, et 
successivement sous la domination d’un grand 
nombre de maîtres , le droit et la règle restaient 
toujours les mêmes , attendu que le vice qui souille 
b contrat d’acquisition primitive se communique 
avec l’esclave à toutes les ventes qui suivent la pre- 
mière, Si la chose parle pour son maître (suivant 
1s langage des lois) en quelque lieu qu’il soit , il en 
est de même de la liberté, de ce bien le pins esti- 
mable dont l'homme puisse jouir. 

Et quand même il serait prouvé que les esclaves 
sont des prisonniers de guerre que les Indiens ont 
faits sur d’autres Indiens leurs ennemis , il y aurait 
encore impossibilité, suivant moi, d’établir une autre 
règle, parce qu’il n’est pas en notre pouvoir de 
constater si le parti qui fait des prisonniers a eu un 
juste motif d’entreprendre ou de soutenir la guerre; 
et, dans le doute , notre qualité de chrétiens nous 
fait un devoir de la croire injuste , parce que ce ju- 
gement est plus conforme à la charité et plus favo- 
rable à la liberté des prisonniers, d’autant plus que 
nous n’ignorons pas qu’il y a une énorme différence 
entre l’esclave d’un Indien et celui d’un Espagnol. 

ARTICLE IL 

Avoirs du souverain à V égard de la liberté des 
Indiens . 

Et rapprochant l’historique et les réflexions que 

0n vient de faire des devoirs d’un prince , tels 

il. ' 3 
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qu'ils sont exposes dans l’Ecriture sainte eL dans 
les ouvrages des pères de l'Eglise , il en résulte^ 
le roi est obligé, d'après le droit divin, de déclare 
libres de toute servitude les Indiens occidentaux 
en appliquant ce mot non seulement à l'esclavage 
proprement dit , mais encore au régime connu sm 
le nom de commanderie et de dépôt. Les raisons 
qu'on peut en donner sont en grand nombre ; je b 
réduirai à trois principales. 

PREMIÈRE RAISON. 

La loi de Dieu impose aux rois T obligation d ad- 
ministrer leurs royaumes en traitant avec une égale 
justice le petit et le grand , le pauvre et le riche, 
le malheureux et l'homme puissant ; c'est ce qu’on 
neut voir dans le Deutéronome et le Lévi tique. C'est 
à eux que le prophète Isaïe adresse l'exhortation tt 
le conseil d’être justes avec l’opprimé, l’orplielinet 
la veuve , et que Jérémie , remplissant le meme 
ministère , annonce que s’ils oublient ce grand 
devoir la colère de Dieu s’allumera comme un fa 
dévorant que rien ne pourra éteindre. On peutauai 
adresser aux princes ce que saint Jacques le Mineur 
dît aux riches injustes, dans son Épître canonique, 
lorsqu'il leur annonce que leur or ni leur argent ne 
pourront les délivrer des malheurs qui les menacent 
pour avoir commis l’injustice à l'égard des pauvre? 
ouvriers, dont la voix est montée jusqu'au ciel, et a 
été entendue du Dieu des vengeances. En rffeb 
l'histoire nous montre Dieu châtiant les peuple e 
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k royaumes parce que la justice a été refusée au 
pauvre et à l’orphelin. Qui oserait dire que tel ne 
sera point le sort de l’Espagne , si le roi refuse aux 
pauvres Indiens celle qui leur est due , et ne leur 
lait pas rendre la liberté, à laquelle ils ont un droit 
incontestable ? 

SECONDE RAISON. 

Les rois sont obligés non seulement detre justes 
personnellement en administrant la justice dans 
tous les cas particuliers qui se présentent, mais 
«ore de faire que leurs sujets le soient aussi les 
ns à l'égard des autres , et qu’ils vivent d une 
manière conforme aux règles de l’ordre civil et de 
la morale publique , en sorte que, par l’observation 
Je ces réglés, tous les habilans d’un pays soient 
tsortuï dans la proportion de leur état , de leur 
kune et des autres circonstances de leur condi- 
to. Le but pour lequel les sociétés humaines sont 
Mes, ainsi que les chefs qui les gouvernent, c’est 
Je fonder et de maintenir le bonheur commun. Or 
sœsla vertu cet ouvrage ne pourrait être accompli: 
prince gouvernera toujours mal si elle ne sert: 
®base à son administration. Les lois n’ont pas eu 
■ mille objet quand l’intention du législateur a été 
, .% ® ara t -I bornas d Aquin ajoute que le premier 
■Wir imposé aux rois c’est de tout disposer dans 
1 ,' ie CIV1 * e de leurs sujets en sorte qu après avoir 
"'™ sur la terre d une manière conforme à la vertu , 
s Souvent dans le ciel une nouvelle félicité pour 
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récompense d J une vie sans reproche, Si telle est 
l'obligation des princes * il est évident que le roi 
d'Espagne doit faire rendre aux Indiens leurlibenè 
non seulement parce que cette justice leur est dwe 
mais encore parce que > les Espagnols cessant alon 
de jouir d’un droit usurpé ? il leur sera plus fade 
de rentrer dans le chemin de la vertu ^ eldensuim 
les saintes et immuables lois, 

TROISIÈME RAISON < 

Les rois chrétiens n’ont pas seulement les mm 
devoirs à remplir que les princes idolâtres ou héré- 
tiques ; ils doivent encore protéger la religion * m 
culte et ses ministres ^ afin que les fonctions sacras 
du ministère apostolique soient régulièrement exer- 
cées ^ que le culte inspire l'édification et la piété, 
et que la religion puisse se répandre et édifier lï 
le monde par la sainteté de ses dogmes et de a 
morale. Tel était le sentiment de notre grand saint 
Isidore de Séville , qui croyait aussi qae^ pour les 
motifs que je viens d es poser ^ les princes étaient 
quelquefois obligés de venir an secours de lautûflte 
spirituelle ^ lorsque le bien de T Eglise le demandait 
Ceci regarde le roi d'Espagne plus particulièrement 
quaucun autre monarque chrétien * à cause deb 
concession que le Saint-Siège lui a faîte des IA 
occidentales ? et des conditions rigoureuses’ qui h 
ont été imposées f et qui embrassent tous les objet* 
en question. Or y si nos rois rendent 3a liberté# 
Indiens , dès ce moment le triomphe de la religtott 
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sera assuré au milieu deux, parce que , les habitans 
payant plus de motifs de haine contre nous , les 
ûiissionnaires seront accueillis, et auront tonte liberté 
è convertir et de baptiser* Les Espagnols posses- 
seurs cf esclaves redoutent l'arrivée des prédicateurs 
aumilicu des connnauderies , parce qu’ils prévoient 
(payant à prêcher contre les voleurs et les malfai- 
teurs ce langage retombera nécessairement sur eux , 
et tournera a [avantage de la liberté des Indiens ; 
Je là tons les obstacles qu'ils mettent à la prédica- 
tion de l'Evangile , et les calomnies dont ils pour- 
Miivent les missionnaires, pour les rendre odieux aux 
hbkaiis en leur faisant croire qu’ils ne sont qua 
des espions qui , sous prétexte de leur prêcher 
une nouvelle religion, viennent voir ce qui se passe 
parmi eux, et appellent ensuite des soldats pour les 
tyranniser. Voilà ce que J a corruption et T avarice 
sont capables d'inspirer à des Espagnols pour con- 
mer leurs esclaves , et en augmenter le nombre, 
11 ne lient qu’au roi de mettre fin à ce système d’in- 
trigues et de malveillance , si contraire à la religion, 
en rétablissant les Indiens dans leurs droits* L’em- 
pereur et roi , notre souverain , est plein d'amour 
et de zèle pour la religion : s’il savait combien ce 
(pe je viens de dire est vrai, il proclamerait à Tins- 
, je ne puis en douter, la liberté de tous les 
Indiens qui gémissent maintenant dans la servitude, 
et défendrait de nouveau T esclavage , de quelque 
espece qu il soit, et quelque nom qu’on veuille lui 
donner* 
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ARTICLE III. 

Obligation des évêques des provinces de 
rkjue. 

La loi divine, les saints canons et la doctrine k 
pères commandent aux évêques que l'Espagne i 
établis en Amérique de s'intéresser par tous h 
moyens possibles en faveur des Indiens auprès du 
monarque, afin que Sa Majesté daigne enfin b 
faire rendre leur ancienne liberté. Ce devoir 
prélats est tellement impérieux qu'ils ne doive» 
lien omettre pour le bien remplir , et qu J il leur 
est même ordonné de s'exposer à la mort s’il le 
faut pour y réussir. 

Ils sont obliges , sous peine de prévarication, 
d'exercer autant qu ils le peuvent toutes les fonc- 
tions qui dépendent du ministère pastoral, Il nefiai 
pas entendre seulement ici le gouvernement detail 
diocèses et la distribution de la parole de Dieu, 
mais encore le soin de défendre et de préserver leurs 
diocésains de tous les malheurs et de toutes les op- 
pressions , particulièrement en ce qui est capable de 
nuire a leur avantage spirituel. Un autre devoir tb 
évoqués c est de tenir constamment à cette nmimetfe 
dévouement, et même d'administrer les secours tem- 
porels a ceux qui en ont besoin. Il s'ensuit, quête 
évoques des Indes sont tenus , en vertu de la loi di- 
vine et sous peine de condamnation, d'insister 
auprès du roi et du conseil des Indes pour quê te 
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Indiens j injustement réduits en esclavage * soient 
rendus à leur ancienne liberté. 

Jésus-Christ dit à saint Pierre : Pâmez mes b rebis j 
qui signifie ^ suivant saint Jean Ghrysûstôme : 
4yez soin de vos frères , quoique cette soîlici :* 
tudc soit une garde des âmes toujours active f pé- 
nible et importune. Un canon ajoute : A V égard du 
m lee dont vous avez été chargé ? apporte z-y 
toujours un zélé infatigable. 

Ezécliiel dit que les évêques doivent compter 
parmi leurs devoirs de chercher celui qui s*est 
égaré , de protéger V humble , de consoler F affligé , 
à fortifier le fiable , et de guérir celui qui est ma- 
lade. Cest ce que Jésus-Christ veut aussi nous faire 
eniendre lorsqu'il dit : Malheur aux pasteurs 
d'Israël qui se nourrissent eux -mêmes! Ces paroles 
s'adressent aux prélats qui n’ont aucun soin de paî- 
tre leurs brebis , et il est évident qu il ne s agit pas 
seulement ici de la nourriture de Parue y mais encore 
de tous les secours dont nous avons besoin dans nos 
nécessités temporelles* 

Saint Jérôme j expliquant un passage des Prover- 
bes , dit : n Ceci peut s’entendre dans un sens 
ïï figuré \ Délivrez ceux qui sont trompes par les 
)> hérétiques * en leur prêchant la véritable doc- 
» irine ; délivrez par l’exemple de vos bonnes 
w œuvres ceux qui marchent a la mort en imitant 
tî les mauvais catholiques. Si vous apercevez de vos 
» frères tombés ou sur le point de tomber dans le 
» combat de la persécution * que vos tendres exhor- 
B Plions les ramènent à la viej et si vous savez qu il 
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» y en a qui combattent pressés parla faim, hâta- 
T) vous de leur donner du pain et des vêtemens. j 
Saint Jérôme fait voir ici que les premiers pa slews 
sont obligés de faire le bien de leurs brebis, en W 
procurant à la fois les secours soit spirituels, sois 
temporels. 

Alcuin * sur ces mots : Paissez mes brebis , dit 
que et Jésus-Christ recommandait a saint Pierre de 
» fortifier les croyans, afin qu’ils n’abandonnassent 
» pas la foi en Jésus-Christ ; de leur fournir h 
)) secours humains dont ils auraient besoin; de 
yy Ieur §pr er l'amour de la vertu par leur exem- 
y} pie ,, et le goût des saintes maximes ; de les dé- 
» fendie contre leurs ennemis , et de ramener cens 
» qui seraient tombés dans l’erreur. » 

Cetle doctrine est aussi celle d une décrétale, qui 
porte que « nous devons être dans mie vigilance 
>} continuelle & 1 egard de notre troupeau, ettûu- 
3) jours occupés de la pensée du salut éternel des 
» âmes , éloignant d elles ce qui pourrait causer leur 
y> perle, et leur procurant tout ce qui leur est bon. h 
C es expressions ne tombent pas seulement sur jfô 
secours de 1 amp ; il faut encore les en tendre des 
nécessités de la vie humaine. 

Le bon pasteur ne doit point fuir à l'approck 
du loup , suivant 1 Evangile , mais lui opposer la 
plus vive résistance ; et par le loup ce n’est pas pré- 
cisément le diable qu’il faut entendre , ni Phereti- 
que, mais le tyran et l’oppresseur des hommes ' tel 
est le sentiment de saint Thomas. 

« On doit supposer , dit saint Grégoire, quel® 
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j i ûU p attaque les brebis lorsque quelque homme 
,i injuste et violent opprime le chrétien faible et 
jj ^heureux. Dans cette circonstance * celui qu'on 
)) croyait un vrai pasteur 7 et qui ne Test pas vénta- 
ÿ frlement , abandonne ses brebis ^ et fuit le dan- 
„ ger ; qu'il craint pour lui-même ; le courage lui 
« manque pour s'opposer à Pin justice ; il fuit quand 

jl se cache * et on peut lui dire avec Ezéchiel : 
j) fous n'êtes point monté à la muraille 3 et vous 
)) n } avezpas fait face à F ennemi pour dêfendrb la 
» maison cï Israël en combattant dans le jour du 
j Seigneur. Monter à la muraille et faire face à 
jj 1 ennemi , c'est s'opposer ? par un langage plein 
j? Je liberté ? à ceux qui maltraitent le troupeau. 
h Combattons dans le jour du Seigneur , et faisons 
}) tête à lui justice des pervers f si upus voulons dé- 
» fendre l'innocence avec vigueur. C'est ce que n'a 
ji point fait le pasteur mercenaire ; mais il a fui dès 
ü qu'il a vu venir le loup, » 

Ce passage de saint Grégoire prouve suffisamment 
que les évêques sont obligés , en vertu du droit 
divin et sous peine d'être condamnés au tribunal de 
Jésus-Christ , de faire tons les efforts et les plus 
mes instances ? lorsque cela est nécessaire, pour 
délivrer leurs diocésains de la tyrannie et de la per- 
sécution, 

Un canon du décret de Gratien porte que (c l’é- 
s doit être plein de soin et d activité pour 
s défendre les pauvres* relever les opprimés* et pro- 
15 les monastères ; en cas de négligence * il 
B sera repris avec sévérité. » Un autre canon 
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ajoute : a Lorsque les veuves et les orphelins impli> 
» rent la faveur de l'Eglise, les évêques doivent 
jj venir à leur secours contre la persécution 
y> médians, » 

Le pape Gélase s’exprime ainsi dans un troisième 
canon : cc Quoique nous devions protéger tous ceux 
y> qui attendent de nous quelque secours , nous 
» sommes plus particulièrement obligés, de remplir 
î> ce devoir avec les' veuves et les orphelins , p m, 
» que leur défense nous a été plus spécialement^ 
» commandée par Dieu même. — I/évêque ; dit en- 
» core le même pape dans un autre canon jlois* 
» qu'il est appelé , doit courir à la défense de cm 
)) qui sont sans protecteurs 7 et des faibles hn 
» d’état de se défendre t parce que Tordre de b 
)) Providence les a établis protecteurs naturels de 
» veuves et des orphelins. ï> 

Saint Grégoire adressa des reproches à levapie 
Pascase parce qu’il ne protégeait pas assez son église, 
ses monastères > les pauvres et les malheureux. 

Dans un autre canon le pape Jean disait rt qu'il 
» conviendrait d’établir des fonctionnaires séculiers 
>j chargés de protéger les Eglises ? les convens, b 
» veuves et les orphelins > et d’accueillir ? lorsqu'ils 
)> en seraient requis par les évêques et les ecclésial 
» tiques j les plaintes des fidèles ^ d’en faire 1 objet 
v d un examen sérieux j et d’administrer uce justice 
» impartiale. » 

On est donc généralement convaincu qü aux eu- 
ques et à l’Eglise appartient très specialeme^ b 
défense des membres de la société chrétienne 
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sont offensés , dépouillés ou persécutés par des 
hommes puissans, surtout si les juges séculiers, par 
corruption ou par tiédeur , négligent de remplir 
ce devoir. Cette doctrine est appuyée sur un grand 
nombre de canons. 

Innocent la professe clairement dans la glose 
d une décrétale relative à ceux qui volent des hommes 
tes; et ce sont de bonnes lois que celles qui punis^ 
sent de la peine des voleurs les médians qui achè- 
tent et vendent comme esclaves des hommes qui ne 
le sont pas. 

Saint Thomas dit que « les évêques doivent résis- 
» ter non seulement aux loups qui causent la mort 
» spirituelle du troupeau ^ mais encore aux ravisseurs 
)) et aux tyrans qui les accablent de maux temporels; 
)) que la résistance ne doit point se taire à main armée, 
a mais en suivant la marche qui leur est tracée par 
dapotre saint Paul j qui disait aux Corinthiens dans 
)f sa seconde épître : les armes cïe notre milice sont 

spirituelles. Ils doivent donc y employer lès avis 
n salutaires, les prières les plus pressantes, et, en cas 
]) de refus obstiné, les sentences d ? excommmiica- 
s lion. )) 

La doctrine que je défends est encore celle de 
Guillaume, qui, faisant dans sa Somme des vertus 
et des vices rénumération des devoirs d 7 un évêque , 
Mi au second rang celui réemployer son caractère 
pastoral à protéger et à défendre les opprimés et 
ceux qui souffrent; il prouve son sentiment par ce 
passage des Proverbes : tt Sauvez de la mort ceux qui 
y sont conduits. » 
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Il reste donc démontré, par une foule d autorité* 
plus ou moins respectables, qu’une des obligatiom 
que la loi de Dieu impose aux évoques, sous peine 
de damnation éternelle, c’est de défendre les op- 
primés contre le bras des hommes puissans quileur 
causent des peines corporelles, surtout lorsque celles 
ci peuvent perdre l ? ame de leurs victimes, Or 
comme c est à ce genre qu'appartiennent les mm 
qu'on fait souffrir aux malheureux Indiens réduiis 
a la condition d'esclave, il s’e^uit que les évequa 
des Indes, sont soumis comme les autres au devoir 
de faire rendre la liberté à ces innocentes creatores- 
car il n y a rien dans le monde qui inspire m 
Indiens autant d aversion pour le clinsnaniâ]!^ 
lorsqu'ils ne le connaissent nas, ni autant de dégoùl 
lorsqu ils 1 ont embrassé, que fin jure qu’on leur ïà 
en les privant de leur liberté* 

C est une charge imposée à tous les hommes, par 
le droit naturel et par le droit divin, de défendre 
autant qu’ils le peuvent leurs semblables injuste- 
ment persécutés j mais les évêques y sont plus par' 
tieulièremcnt obligés que tous les autres, puisque 
c est particuliérement à eux que s’adressent ces pa- 
roles de l’Evangile : Faites à votre prochain ce jb* 
vous voudriez (jF on vous fit à vous-même. 

Rien ne prouve mieux la puissance du droit nato 

rel à cet égard que cettesorte d'instinct qui nous porie 
a aiin e r no s semb la b les : c’est 1 ui qui en ga ge l'homme 
à montrer le chemin à l’inconnu qui s est égaré; 
à le retirer de la fosse où il est tombé, et à lui tendr? 
une main secourable dans un malheur inattendu, 
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Quant à la gravité que le droit divin donne a un 
lel devoir , elle est incontestable d’après une foule 
Je passages tle FEcriture sainte* Nous lisons ces 
paroles dans le Deutéronome : et Vous 11e verrez 
g pointavec indifférence le 'bœuf ou la brebis de votre 
jq frère s’égarer dans leur chemin; vous les rame- 
nierez pour les rendre à leur maître , quoiqu’il ne 
» soit pas votre parent , et que yous ne le connais* 

)) siez pas : vous les garderez dans votre maison jus- 
w qu’à ce qu’il vienne chez vous pour les reprendre, 
ï Vous en ferez autant pour son âne , pour son man- 
pe au, ou pour tout autre objet qu'ii aura perdu î 
s vous 11e îc laisserez pas sur votre chemin, comme 
ï yous étant étranger , parce que c’est le bien de 
| voire frère* » 

il est dit dans Y Exode : a Si vous Voyez l’âne de 
fl votre frère ou de votre ennemi tombé sous la 
b charge, n’allez pas plus loin sans T avoir relevé* » 
Et dans'les Proverbes : a Délivrez ceux qu’on mène 
fl à la-mort, et faites tous vos efforts pour faire rendre 
fl la liberté à celui qui Fa perdue : ne vous excusez pas 
)j de le faire en disant que les forces vous manquent; 
fl celui qui sait tout connaît les vôtres mieux que 
Avons; il n’y a rien de caché pour celui qui peut 
» sauver Votre âme, et il rendra à chacun selon ses 
11 œuvres* » 

ff Délivrez, dit VEcèiésiaste , de ‘la domination 
fl de l'homme orgueilleux celui à qui il est fait quel- 
fl que injure* » 

i{ Si quelqu’un , dit saint Jean , a des biens de ce 
fl monde, et que, voyant son frère en nécessité, il lui 
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)) ferme son cœur et ses entrailles , comment IV 
» mour de Dieu demeurerait-il en lui ? >5 Ces biç ns 
dont parle Fapôtre ne sont pas seulement f argem 
mais encore tout ce qui peut être appliqué comme 
remède aux souffrances de Inhumanité. 

Le droit canon consacre les memes principes ■ 
« 11 est permis a tout homme de prêter secours h 30n 
» voisin pour repousser l’injure, et quiconque, pou- 
» Tant le faire, ne le fait pas, semble approuver IV 
» gresseur et être son complice. » Saint Thomas 
soutient la même doctrine , et est d’accord en cola 
avec les décrétales. 

Si, d’après ces témoignages, tous les hommes sont 
sujets par la loi de nature au devoir de charité, 
a plus forte raison les évêques, les autres prélats et 
tous les fonctionnaires, soit civils, soit ecclésiastiques, 
atten du que ces organes de la justice se trouvent liés 
plus étroitement par la nature même de leur état, 
qui en fait des modèles pour le bien ou pour le mal, 
et particulièrement les évêques. En effet, par le 
mariage spirituel qu ils ont contracté avec V Eglise ils 
sont les pères delà famille de leur diocèse; de mm 
que les princes , suivant l’expression d’un philoso 
phe, sont établis pour être les gardiens de la justice, 
et , semblables à des tuteurs, n’acceptent pas seule- 
ment cet emploi, mais promettent encore de veiller 
aux intérêts de leurs pupilles. 

* Ainsi, les évêques qui négligent de défendre h 
opprimés sont responsables devant Dieu du niât 
qui leur est fait, et coupables d’un crime aussi grave 
que celui des militaires qui laissent prendre par leur 



I 
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jiuie la ville dont la garde leur est confiée , ou que 
ce ]ui dW capitaine de navire qui fait périr par sa 
négligence ses hommes et ses marchandises. Mille 
autorités irrécusables permettent d accuser les évê- 
ï|U5 de tous les abus dont leurs subordonnés se 
rendent coupables : « Il n y a pas de différence , 

» disait le pape Symmaque ^ entre tuer et laisser 
Muer; et l’homicide peut être imputé à celui qui* 
;■) ayant pu l’empêcher 7 a souffert cependant qui! 
b fit commis. » Ceci s’applique à F esclavage étaux 
autres malheurs des hommes ? puisque les erreurs 
memes rte sont pas excusables ? et que c’est les em- 
brasser que de ne pas les combattre lorsqu'on le 
peut. 

D'un autre côté^ les évêques doivent prévenir 
autant qu’il est en eux les péchés mortels des âmes 
f\ leur sont confiées ; et comme les Espagnols en 
commettent de semblables lorsqu'ils s’emparent des 
Indiens pour en faire des esclaves 5 ils ne peuvent 
se dispenser d’exercer à leur égard la correction 
prlcrite par l’Evangile ^ en les exhortant à se repen- 
tir du mal qu’ils font tous les jours, > 

Un autre devoir des évêques -, fondé sur la loi de 
Uieu ? c’est d’empêcher que la tranquillité 11e soit 
troublée dans leurs diocèses j car ce n’est qu’au sein 
<kia paix que la religion voit fleurir la saine 
üûctrine et la bonne morale. Il ne s’agit pas précisé- 
ment ici de la paix avec les étrangers, mais de celle 
fi doit régner parmi lesbabitans du même pays ; 
'O 1 elle est impossible lorsque la haine et le désir de 

vengeance animent les hommes les uns contre 
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[es autres, parce que la paix n'habite qu'avec la 
charité* 

La paix n ? cst autre chose que la concorde fc 
organisée : elle ne peut exister, suivant saintThontai 
sans cette justice qui fait rendre à chacun cequilui 
est dû. Voila pourquoi Isaïe a dit que « la paixest 
Fœuvrc de la justice. )> 

Mais comme il est très certain que les Espagnè 
ont privé et privent encore tous les jours injuste- 
ment les Indiens de leur liberté, il est imposait 
qu il n 5 en résulte pas de l'irritation dans les esprit^ 
des désirs de vengeance, et d’autres maux qui m 
la charité et éloignent la paix, parce qu'ils sont une 
violation perpétuelle de la justice- Les évêques a? 
doivent donc rien espérer de leur zèle pour 1 este 
tant qu ils n’auront pas obtenu que la justice M 
administrée d'une manière impartiale; cl c’eslce 
qui les met dans la nécessité de demander au roi fl 
a son conseil ce qui leur semble indispensable \m 
le bien et le salut des hommes. 

Les évêques doivent a Dieu un compte très p 
iiculier des âmes non seulement de leurs diocésains 
duo ordre inférieur, mais encore de tous les magis- 
trats et même des princes et des rois ; car iis ne M 
pas moins que les autres les sujets des évêques dans 
l'ordre spirituel : ceux-ci ne peuvent doue se dis* 
penser d'instruire le roi des Indes de tout ce qui se 
passe, et d’en demander le remède pour n'avoir [ffi 
à répondre au tribunal de la Divinité du mal quils 
auraient permis. 

Dieu commande aux évêques d'une manière fl 
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expresse de se dévouer au service des Indiens esela- 
y# , que rien dans le monde ne saurait les en dis— 
penser , quand meme leur sollicitude les exposerait 
J la mort. Notre divin législateur nous dit que a le 
ton pasteur donnesa vie pour ses brebis » ; et il nous 
a donné l'exemple de ce sacrifice afin que nous 
limitions. 

C’est ce qui est cause que saint Paul ordonne à 
nn évêque d’annoncer la vérité non seulement à 
temps ^ mais encore à contre temps; de prier, de 
supplier, et même cle reprendre et de menacer. En 
effet, si une brebis du troupeau vient à se perdre 
faute d avoir employé ces moyens avec le zèle con- 
venable, l’évêque ne pourra point alléguer pour sa 
justification qu’elle acte dévorée , parce qu’il devait, 
prévoir le danger et veiller avec soin sur elle. 

Ainsi donc , quelque péril qu’il y ait pour les évê- 
ques des Indes occidentales de perdre la vie par 
les persécutions des hommes nombreux, puissans et 
riches qui retiennent injustement les Indiens dans la 
servitude, Dieu leur a imposé Y obligation d’élever 
une voix forte et puissante contre leur injustice et 
leur tyrannie devant le roi et le conseil des Indes , 
jusqu a ce qu’ils aient obtenu des ordres du souve- 
rain pour faire cesser F esclavage des habitans de 
1 Amérique, et acquis la certitude qu’ils ont été com- 
plètement exécutés par la mise enlibertédes Indiens, 
«t leur entier retour à leur indépendance primitive. 


n. 
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SIXIÈME 


MÉMOIRE. 

Sur la question de savoir si les rois ont le poum 
d ? aliéner leurs sujets > leurs villes et leur jun l< 
diction .* 

AVAHT-FROPOS. 

De toutes les nécessités politiques auxquelles h 
rois puissent soumet! re leurs peuples , la plus pt 
et la plus funeste c’est de séparer da domaine le 
leur couronne 3 et d’aliéner en faveur d un nlàilil 
particulier , des portions de territoire avec Iciin 
habitons , tantôt par voie de vente > de donation ou 
de délégation j tantôt à titre de concession ou tic pi’ 
vilége* Cette question est si importante qu elle con- 
duit à examiner si les rois possèdent leginmemcfll 
un pareil droit , et s’ils peuvent licitement et vali- 
de ment en user* soit d’une manière 5 soit d uneauttüj 
à l’égard de leurs sujets. 

Ce qu i donne lieu de traiter cette matière c est b 
fréquent usage des aliénations delà pari d<$W 
n arque s ; il est devenu un des moyens ordinaires gc 
leur politique , quoiqu’il n’y ait rien de plus onereai 
ni de plus nuisible pour les peuples, 

11 s’est trouvé des hommes qui } pour plaire m 
courtisans et aux autres flatteurs des princes , oo! 
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entrepris de prouver que ce J sortes de donations 
étaient permises ^ et qui ont appelé a leur secours des 
j titres ou des prétextes pour les justifier, sans faire 
pntion aux suites malheureuses qu'elles ont pour 
b peuples. Ils ont dit quelles peuvent avoir lieu : 
r, Lorsque le monarque veut récompenser le 
mérite qtii s'est dévoué non seulement à sa famille , 
inais encore au bien de TElat, où Tonne doit jamais 
I feer les vertus publiques sans honneur 5 d apres 
h maxime qui fait un devoir aux rois de reconnaître 
J dignement par les honneurs , les richesses cl les 
I emplois , les services rendus à la nation , suivant la 
pcnséèd'un grand maître en politique, le philosophé 
Aristote (ï). 

2\ Lorsqu’il s’agit de doter des églises ; de^ 
icmpl es , des mon a s te r es , o u d a ut res élabl isseme n s 
: religieux e t de pié lé , a t te n d u qu e le d roi t g an o u ique 
reconnaît le prince habile à faire de semblables 
aliénations. (2). 

5 °. Lorsque la Cession des villes , des forteresses 
et des territoires a lieu en faveur des grands de 
l'Etat qui ont bien servi la patrie ; parce que cette 
accumulation de richesses , de splendeur et de pou- 
ïûir dans ces sujets rend l'autorité du prince plus 
jetable au dehors et au dedans, par Téclat dont 
die environne le trône > et qu’elle met ces premiers 
citoyens dans une position si avantageuse que non 
seulement ils ne songent jamais h conspirer contre 


'■J Aristote, Ethxcorum cap. V* 

Tçyttm oermtztationi , dans Tçh Décrr ta te» 


( 5 . ) 

la souveraineté , niais qu’ils s’intéressent à cou- 
aervation , en confondant par F union la plus mj] ç 
leurs intérêts avec les siens, 

4*. Lorsqu'un roi , ami de son peuple ? songe à 
prévenir le mal que pourrait faire tel de ses succes- 
seurs indigne de régner, 11 serait possible, en effet, 
qu’un mauvais prince rendît son peuple malheureuj 
par sa tyrannie ou par le poids des impôts, sm 
quil se trouvât personne dans les classes infe- 
rieures en état de prendre fait et cause pour les 
opprimés. En pareil cas il est uLile pour la iatioi 
de compter parmi ses citoyens des hommes puis* 
sans par leurs honneurs , leur autorité , leurs ri* 
chesses et leurs domaines , et par conséquent mi 
forts pour s’opposer à l’oppression , et pour obliger 
le souverain a marcher droit dans les voies de h 
justice , sous peine de voir le peuple s’insurger, et 
placer sur le trône le grand qui aura prissadéf» 
Or ce moyen de se délivrer d’un tyran naiste- 
rait pas s’il n’y avait des hommes élevés par leprififô 
a ce degré de puissance, maîtres d’un certain nombre 
de villes , commandant a des vassaux, et jouissant des 
droits et des honneurs attachés a celte haute coiuIiuqe* 
5\ Lorsqu’il y a nécessité urgente , comme, 
exemple , si l e roi a fait vœu de se rendre en pèle- 
rinage à la Terre-Sainte ou ailleurs , de manière* 
se voir engagé dans des dépenses considérable j 
auxquelles il ne puisse satisfaire sans aliéner quelque 
ville ou des droits dépend ans delà couronne (i)- 



(i) Chip. Liçeii etehap, Magnœ ? de y cto. 


g* Lorsque le roi a promis de céder la seigneurie 
Je quelque ville pour favoriser la fondation dun 
monastère , parce que ce cas est approuvé par le 
droit canon , comme on le voit au sujet de la com- 
mune tic Roselles en Catalogne , donnée à ce titre 
par Jacques l r , roi d ? Aragon (l)- 
«\ Lorsque le souverain veut indemniser ceux 
Je ses sujets qui ont consumé leur patrimoine a son 
service dans des guerres légitimes , P Etal n’ayant pas 
ftire ressource pour s’acquitter envers eux (ù). 

8 e . Lorsqu’il s’agit d'exécuter les dernières vo- 
lontés du monarque défunt , père du roi régnant, 
ce moyen étant le seul praticable * et avoué d’ail- 
leurs par les lois et les canons (5)* 
g fl ( Lorsque cette mesure est commandée par Je 
droit de la reine , et qu'elle est autorisée par les 
lois (4). 

iû\ Lorsque le moment est arrivé pour le prince 
désigner une dot à ses sœurs, ou d’établir ses frères 
June manière digne de leur rang et de leur qualité 
d'infans du royaume, 

n\ Parce que la raison semble assurer ce droit 
*n monarque , attendu que l’aliéna lion d’une corn- 


; f ) Ckp. Abhate f au titre De senientid et rc jndicaîd , au texle 
^ Décret a.1 es. - — Ckap . Àd ttpostolicaï , tit. De donationibus f 
te Les Décrétales, 

f 1 ) toi i Te , Dere militari^ liwXII du Gode* 

À Ciïap. Licetj tît. De Data. La dernière loi , rt l’siitbentique. 
J ,J ^j tit. De fidei commissts t dans Je Code. 

lî U loi Dottaiiones , lit. De Ùopat. inter vivum etuxorcm* dans 
kCode. 
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mime avec ses habitaîis n’est qu’une manière dt 
deleguer le gouvernement avec tomes ses charges et 
ses avantages r et que cette mesure dépend du ^ 
verain, qui peut s’acquitter des devoirs de Fâdrfib 
nislration par lui- même ou par quelqurnule^ 
sujets ayant la qualité de prince 7 de duc , de mar- 
quis y de comte 7 de vicomte 7 de baron on de sei- 
gneur j tout ce qui se fait au nom du souverain étant 
reconnu par h Ici comme fait par lui meme , quoi- 
que son autorité n’agisse pas alors immédiatement, 
t 2°. Parce que si les hommes sont libres parle 
droit de nature , et si Y on ne peut ni les vendre ni 
les échanger j les donner ou les aliéner 3 ceb nk 
vrai qu’a u tant qu’on les considère en eux'iaêiïléï; 
isolés et sans rapport avec les autres élémensè 
l’ordre social ; mais que celte indépendance ffieik 
plus lorsqu’ils ont commencé à faire partie di 
ensemble composé de différentes choses: en consé- 
quence ? par F aliénation d’une ville ? d un bourj, 
d’un village 5 d’un hameau ^ d un château ou dus 
fort 7 avec leurs terres , leurs litres de jiiridlctioD, 
leurs habitans et leurs appartenances ? /les hommes 
sont cédés avec les droits qui en dépln dent, tels ip 
ceux de patronage et de seigneurie- 

Parce que , suivant le sentiment de Bar- 
thole et d’autres jurisconsultes ? les rois ont h faculie, 
pour l’honneur de la dignité royale * de disposer 
librement d ? une partie de leur royaume lorsqu 
cette aliénation ne prive point l’Etat d’une chose tr 
sentielle a son bonheur > et ne peat avoir de d ss^ 
reuses conséquences' or il résulte de ce pnre^ 
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qu’ils peuvent, céder , au litre qui leur convient le 
fljleux, des villes, des sujets et des droits de ju- 
ridiction , lorsque la prudence leur permet de le 
foire sans porter un notable préjudice au bien de la 

nation. 

i4*. Parce que cette politique est conforme aux 
maximes de l’Ecriture sainte , où nous voyons que le 
roi Salomon cède une portion de son territoire au 
roi (le TV 1- , on échange de lor et du bois que ce 
prince lui a fournis pour la .construction du temple 
du Seigneur et du palais des rois de Juda, ainsi 
que du salaire des ouvriers quil lui a envoyés pour 
travailler à ce grand ouvrage ( 1 ). 

i5°. p;i pce que, si le roi n’avait point le droit 
dont on vient de parler , pour en jouir dans les cir * 
constances déterminées , le trône perdrait de sa 
splendeur , et la royauté de l’influence dont elle a 
besoin afin de remplir au dehors et au dedans de 
l’Etat sa noble destination. 

Voilii les moLils que certains politiques appellent 
(les causes cTunc urgente nécessite pour soutenir 
que > dans le cas où l’une déliés vient a se faire sentir, 
les rois et les princes peuvent aliéner des villes , des 
iourgs et des villages , avec les droits de juridiction 
et les privilèges de seigneur , maigre le serinent 
qu’ils ont fait a leur avènement de conserver 1 in- 
tégrité de leur territoire , et de n’en coder aucune 
partie > parce que ? disent-ils , cette promesse est 


(i) Au 3 e liv. des ü ois * chap- 



( 5G ) 

conditionnelle > et ne s’applique point aut circow 
tances où le bien de l’Etat oblige le prince defW 
autrement (i)* 


Ces publicistes bornent toujours les conséquences 
de leur principe à ce qu’il ne puisse être applW 
lorsque la nation doit en recevoir un dommage con- 
sidérable ; or cette restriction suffit pour rend* 
incertaine la légitimité de toutes les aliénations. 

Je me propose de détruire radicalement tous ces 
doutes , eu faisant voir l’absurdité d’un pareil droit. 
J établirai avant tout quelques principes d’une vérité 
incontestable; j’en déduirai ensuite des conséquences 
importantes , et enfin je ferai voir combien le sys- 
tème ou l’opinion contraire à celle que je combat* 
est susceptible de démonstration. 


MÉMOIRE. 


PARAGIlAPlRi PREWIËJt. 

De la liberté naturelle de V homme. 


Au commencement du monde l'homme, h terre 
et tous les etres étaient par le droit de nature libres, 
allodiaux ; et etrangers à toute servitude. 


\ i j Clitip. Ad a p intoliçœ f Ut ► De Donation. — Chap. Qutfrek, 
tit. De jurejur. Loi Umea , rit. Nemini licet aù> empL recedm : 
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K l' égard de Fhomme , la raison et les lois du 
^ r0 ; t c ; v il reconnaissent cette vérité* L’espèce hu- 
maine ayant partout la même nature raisonnable , 
Dieu n’a pas voulu quun homme naquît le sujet d ? un 
autre i mais qu’ils fussent tous égaux , parce que , 
suivant saint Thomas , Fessence de la faculté intel- 
lectuelle n’est point une chose relative d’un homme 
i un autre , mais un être moral, absolu , essentiel , 
a nécessairement propre à chaque individu ( i ) ; en 
sorte que la liberté individuelle est un droit accordé 
par Dieu même , comme attribut essentiel de 
Fliomme , ce qui en fait le principe et le fondement 
du droit naturel ( 2 ). 

La servitude if est pas un don de Dieu , ni un 
attribut naturel de Fhomme ; elle ne doit son exis- 
tence qu J a des causes accidentelles : jamais sans 
elles l’espèce humaine n’eût vu des esclaves dans 
son sein j de là la maxime qui fait de la liberté une 
qualité essentielle , et de Fesclavage un pur acci- 
dent (3)* 

11 résulte de ce principe que lorsqu il se pré- 
sente dans la pratique des doutes à F égard dé la 
liberté ou de la servitude d’un individu , celui-ci 
est censé libre tant qu’il iFest pas clairement prouvé 
qu’il a été, qu il est et qu’il doit être esclave , puis- 
que dans le doute la présomption est favorable à 


( 1 ) Saint Thomas , liv . Il, Sententiarutn ^ dîst. 44» queât; i., 
ail 3, 

a ) Can, j Jùi naiurah } dîst. t 

3) Alistote, liv, Il , Piipic. — SaîntThomuÿ, ui , q. 7* J K 
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ce que le droit naturel a établi relativement 1 fat- 
tribut essentiel de l’homme , qui est la liberté pti- 

Le serment de fidélité et la fidélité elle-même 
sont une espèce de servitude , suivant plusieurs 
iois ? dans ce sens que Je droit d'imposer cette sorte 
de dépendance est une violation delà liberté : m\ 
nul n’est réputé vassal ni soumis au service dut 
autre homme tant que le titre du vasselage ji’esi 
pas fondé sur le fait et sur le droit , dWe maniéré 
et d apres des preuves incontestables. 

On entend par homme libre celui qui jouit de 
la faculté d user de son libre arbitre comme ! 
J entend , en disposant de sa personne , de ses Liais, 
de ses actions et de scs droits sans être soumis à 
la nécessité d’en obtenir la permission d’un autre 
homme. 

Toute défense, soit perpétuelle , soit temporal^ 
est opposée à la liberté ; donc , tant qu elle a existe 
pas , rien ne doit être présumé défendu: aussi a4ûd 
dit que l’homme de bien ne perd jamais sa liberté , 
parce que , (F après saint Paul , aucune loi n a fclfi 
imposée au juste. 

PARAGRAPHE IL 

De la liberté primitive des choses. 

Au commencement du monde toutes choses 
étaient libres , les terres, les champs et ce tpi ils 
produisent , parce que tout participait au droil 
commun de la loi naturelle. L*Ecriiure sainte semhte 
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ûll3 le dire lorsqu'elle nous apprend que Joseph , 
devenu ministre de Pharaon , rendit la terre tribu- 
taire * en supposant qu’elle ne 1 était pas aupara- 
vant* , , . 

les terres m les autres choses notaient 

alors sujettes à aucun tribut ni a aucune servitude 
dune espèce particulière ; et quiconque veut nous 
persuader qui! jouit de quelque droit à cet égard 
doit nous prouver son titre , attendu qu une telle 
prétention n’est point de celles qu’on admet quelque- 
fois gratuitement. 

Les choses ? libres-, furent communes quant a leur 
usage j parce que Dieu en avait ainsi disposé en 
faveur des hommes. La propriété particulière com- 
mença par Inoccupation; et les choses propres ou 
personnelles étaient allodiales , c’est a dire libres f 
de franc-alleu ; exemptes de toute rétribution alé- 
ga rd d 1 an a u t r c q u c le te n a n cic r ? a l teiï d u t j uc Die u 
seul en était le maître , et les avait accordées aux ^ 
Lom ni es qu i les occ up a ient , ( i ) 

D’après cette considération, la liberté est d une 
nature si élevée qu elle ne peut jamais se perdre 
par prescription : au contraire , la servitude a un 
caractère si différent, que lors meme quelle est 
devenue légale elle se perd par 1 interruption du 
droit d’usage , parce qu’il est de la nature des choses 
do retourner a leur premier état de liberté. 


fi) Deutéronome * ehap. IV. 
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PAK&GKAPHÉ il F, 

Du droit gu ont les rois sur les terres devenue 
propriétés des personnes particulières . 

]J n’ y a rien de fondé sur le droit dans la pré- 
tention que les empereurs et les rois pourraient avoir 
de se donner pour les maîtres des provinces , des 
'Villes et des terres de leurs états, ou des ol||is appar- 
tenant au domaine partie ni 1er des habitans, Con- 
formément à ce principe j ceux-ci, en tant que pos- 
sesseurs de ces choses , ne sont pas vassaux des rois, 
mais seulement leurs sujets ; car les princes ce jouis- 
sent que de la juridiction ou puissance sans souve- 
raineté, et les particuliers sont soumis à V autorité 
royale non pas précisément comme possesseurs de 
terres ? mais d’après la loi, et rien de plus. 

11 y a une distinction essentielle à faire entre la 
propriété des choses et la juridiction ou puissance 
souveraine sur les choses. Celle-là peut cire allo- 
diale, de franc-alleu , libre , exempte de toutes ser- 
vitudes et de tout tribut entre les mains du proprié- 
taire particulier , sans cesser néanmoins d être léga- 
lement sujette de la puissance qui régit, de f autorité 
et d e 1 a j u rid 1 c t io n so u Ve raine * 

La sujétion des choses au pouvoir qui gouverne 
est la cause qui a fait généraliser la maxime politique 
qu’un empereur est maître de tout le monde, el 
qu’un roi est le souverain de toutes les choses qui 
sont dans son royaume* 

Mais ccci ne doit s'entendre que de ce qui eût 


i 
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relatif à l’exercice delà puissance souveraine, et non 
ice qui concerne la propriété particulière allodiale 


[les terres. 

Les expressions donL les empereurs et les rois ont 
couturue de se servir en disant mon empire , mon 
Ttyaume, etc* , et qui semblent indiquer la pro- 
priété de l’empire on du royaume, ne signifient 
autre chose que la souveraineté, la puissance, la 
juridiction et l’autorité suprême pour gouverner, et 
non un droit de seigneur et de maître, ni la pro- 
priété des objets dont on parle* 

Quicon qu e voudrait p e rsua de r a ux hôini n es qu ? i 1 
possède sur une terre certains droits de propriété , 
quoiqu'elle ait un autre maître, serait tenu de les 
prouver, ces droits ré étant pas susceptibles d’être 
reconnus sans preuves, soit qu'il s’agisse de fief, de 
cans, de tribut, ou de redevance de toute autre es- 
pce. Pour établir une telle prétention, les titres de 
rû L d empereur ou de souverain ne suffisent pas, 
w les droits de cette nature ne sont pas incom- 
patibles avec la liberté allodiale et de franc-alleu 
^ propriétaire particulier. 

La souveraineté et la propriété sont deux objets 
Mincis: la souveraineté n'embrasse pas plus la pro- 
F 1;e te, que la propriété n 'implique la souveraineté ; 

ont chacune leur essence et leur but particulier. 

■ t première appartient le droit de gouverner; la 
^Onde dispose et jouit librement, quoique soumise 
• la puissance qui régit* 

Lû possesseur est censé propriétaire s'il n v a 
^ usurpation# Nul ne peut en exiger le cens, 
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le droit d’empbytéose , l’impôt, une pension oa 
toute autre redevance, sans avoir fait preuve d’an 
titre : la qualité de souverain ne suffirait pas , car 
le pouvoir d’établir l’impôt sur la propriété ne peut 
être la conséquence de la souveraineté. 

Les choses qui constituent la propriété particu- 
lière ne sont poin t soumises à la souveraineté directe 
et disposante des empereurs, des rois ni des princes; 
leur droit n’est que la faculté et l’obligation de 
protéger et de défendre celui du propriétaire con- 
tre l'invasion et le vol par fraude ou par violence. 

II y a dans certains étals des liabilans qui sont 
vassaux et hommes liges du roi, c’est à dire qui se 
sont soumis à une dépendance plus particulière (te 
la personne du roi, et a une obligation plus positive 
de le servir, de le suivre et d’exécuter scs volontés: 
tels senties comtes palatins, les ducs, et (l’autra 
dignitaires. Mais le pouvoir que les souverains exer- 
cent sur ces hommes ne change point la nature dt 
la souveraineté à l’egard des autres membres de 
l’état, cl malgré la dépendance on ils sont de h 
souveraineté pour les choses d’administration, rien 
ne leur impose la domination particulière du prince. 

L’Hoslicnse 5 voulu prouver , contre l’opinion 
générale des docteurs , qu’au prince appartint la 
propriété de tous les biens et effets de son royaume, 
à cause de son éminente souveraineté, et que pat 
conséquent il peut transférer la propriété P 3I * 1CU 
lière, avec ses droits, de celui qui en jouit à ton- 
antre individu de son choix. 

L'Hostiense a peut-être soutenu la 1 doctrine dont 


je parle dans ce sens que le prince souverain pour- 
rai croire user d’un droit véritable en donnant à 
flquc membre du corps politique la propriété 
d'nn autre individu; et alors celte acquisition , faite 
parle nouveau possesseur, aurait le même sert d’a- 
près la loi, que celle d’un bien illégalement vendu 
par un possesseur illégitime à une autre personne , 
laquelle, appuyée sur un titre qui paraîtrait jusie " 
pourrait le posséder par erreur, mais de bonne foi 
tl comme lui appartenant, jusqu’à ce que le temps 
rit établi par la prescription le fondement de sa 
possession légitime. 

Ibis si l’Hos dense a voulu nous persuader que 
Itprince souverain possède en celle qualité le droit 
iikrenl à la souveraineté de disposer des biens 
appartenant au domaine particulier des sujets , il est 
îoitibé dans une méprise capitale, contraire à p Q _ 
f l0lon[a commune des hommes instruits dans 
’> matière; de même que lorsqu’il a avancé cette 
te erreur pins grave encore, et aussi opposée à la 
jra naturelle qu’au droit divin, que la venue du 
«sie a fait perdre aux infidèles qui ne l’ont point 
jwmm tous leurs droits à la .propriété des biens 

a . leiT0 ’ P our les faire passer entre les mains des 
WLiens (t J* 

Voilà une doctrine erronée, très pernicieuse, sub- 
' IÏ ' Ye ,.! ! -Ecriture sainte, de l’opinion des pères; 
pasee a accuse coutume de 1 Eglise ; provoquant 


ÜÏr 9W tu f ferhh - de Veto, et ce que dit PHostiense eu 
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les rapines , les guerres injustes, d innombrable 
homicides et tous les genres de crimes. D’après 
toutes ces raisons , nous établissons que cette pro- 
position est hérétique , et combattue par un grand 
nombre de satans. 

C’est dans saint Thomas que nous trouverons h 
véritable doctrine sur cette matière ; il dit que It 
souverain est le maître de toutes les piopnetesen 
ce sens qu’il est tenu de les bien gouverner, et non 
pour s’en emparer ni les donner à d’autres (1). 

PARAGRAPHE iv. 

Conventions constitutionnelles sur les contri- 
butions. 

Aucune charge, aucune servitude, aucun travail 
ne peuvent être imposés au peuple sans son cap 
terne nt préalable et volontaire. 

L’homme ayant partagé dès l’origine la 
commune à tous les êtres, il s’ensuit, que toute su 
ordination des hommes à l’égard d’un prince , « 
toute charge imposée sur les choses , ont dû com- 
mencer par un pacte volontaire entre le goûtera» 
et les gouvernés. Tl résulterait de la supposé® 
contraire que la puissance gouvernante du souvt- 
rain et l’imposition des tributs sur les choses au- 
raient été établies tyranniquement, par des mop 
violens et opposés au droit naturel , attendu q u 1 11 
a rien de plus contraire à la raison , à la justice 

(,) Saint Thomas , dans sa Somme , liv. XÎI , ' art- i 5 .— Dt«î 
mû ie principum , opu-tc, 20, 
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l'équité, que de priver le possesseur, sans son con- 
sentement et d’une manière arbitraire , de la tota- 
lité ou meme d’une partie des choses qui sont à lui. 

C’est ainsi que les lois anciennes et les hommes 
qui les ont expliquées sont d’accord sur ce point , 
que l’élection des rois, des princes et des magistrats, 

Al Tanin nif £1 fl/ITlt lie cnnt imraclic 


tt l'autorité dont ils sont investis pour gouverner et 
pour établir l’impôt , doivent leur origine à une 


détermination libre des peuples qui en ont voulu 
l'établissement pour assurer leur bonheur. 

Les lois civiles et les droits qui en dérivent com- 
mencèrent après la fondation des communes ? et 
Wjuon eut institué les grands et les petits magis- 
trats, et les autres officiers subalternes préposés 4 
kéculioa des mesures administratives. Le peuple 
romain délégua toute sa puissance au prince ; mais 
il ne le fit que pour lui imposer lobliga lion de gou- 
Mer, nous laissant ainsi f exemple et la preuve la 
plus démonstrative que la volonté libre de la nation 
st 1 unique cause efficiente , le seul principe immé- 
tu et la véritable source de la puissance des rois 
et des princes. 

Il nW pas moins évident que la nation , exprî- 
m librement son vœu, fut aussi la seule véritable 
cause finale et l'olijet de cette transmission de pou- 
m y puisqu’elle n 5 ent recours à ce moyen qu’a fin 
t! assurer 1 avantage ou le bien de tous, sans qu’on 
puisse en conclure qu’elle ait seulement pensée en 
tout cette communication, à renoncer a sa liberté, 
3 & soumettre à la domination d’un autre, nia ce 
^ le concessionnaire put jamaisiniposcrdcscliarges 


n, 
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et des contributions sans le Consentement de cem 
qui devaient les supporter , ni rien ordonner qui fin 
contraire à l’intérêt général. 

Au moment oit la nation délégua cette portion de 
sa puissance au souverain , il n’y eut ni transaction 
écrite ni contrat signé pour constater explicitement 
ce qu’on venait de laire, parce que dans toute con- 
vention ce qui est conlonne au droit, à la nature 
de l’acte principal et à l’objet que les mandataires 
se proposent, c’est à dire à leur intérêt, est toujours 
censé dit et reconnu. Il y eut donc ici des réserves 
naturelles non exprimées par les hommes, comme 
de conserver intacte leur indépendance individuelle 
et celle des choses, leurs propriétés , et le droit k 
n’être soumis qu’avec leur consentement préalable 
à la privation de leurs biens et à l’établissement des 
impôts. 

Les peuples ont existé avant les rois et les magis- 
trats. Alors ils étaient libres, et se gouvernaient 
comme ils l’entendaient. Ceci suppose la nécessité 
de certaines dépenses communes, et de certains biens 
assignés pour y pourvoir. Lorsqu'ils résolurent dè- 
tre gouvernés par des rois, ils cédèrent ces biens on 
d’autres équivalons à leurs nouveaux chefs, qui de- 
vaient en employerle produit à acquitter les Irais de 
la communauté, et, si la masse en était insuffisante, 
en demander d’autres ; caria concession que le peuplé 
faisait du pouvoir dans cette circonstance était sans 
préjudice de son ancienne liberté. La disposition 
dont je viens de parler fut aussi appliquée à 1 ni*' 
tien du prince et de sa famille. 
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L'augrtienlalion des fonds destinés à ces dépenses 
est une charge pour la communauté; aussi appar- 
tient-il aux parties intéressées de l'accorder : nous 
trouvons encore ici la règle du droit naturel ? et une 
nouvelle preuve que les peuples n’ont jamais entendu 
déléguer au prince la faculté d’imposer des contri- 
butions* Tel est le sentiment de saint Thomas (i)j 

Saint Raymond de Pégnafbrtj dans sa Somme 
monde * et beaucoup d’autres docteurs^ ont prouvé 
h même doctrine. Ils regardent comme certain et 
incontestable ^ d’après les raisons que je viens d’ex- 
poser s que les rois et les princes ne peuvent jamais 
exiger plus d’impôts que leurs prédécesseurs ou 
eux-mêmes n’en ont obtenu par une convention 
expresse ou tacite des peuples qui les firent rois , ou 
des habitans qui leur ont succédé et qui les repré- 
sentent j parce que les premières contributions ne 
furent exigées par les rois qu’a près avoir été libre- 
ment et volontairement consenties par le peuple* 

PARAGRAPHE V* 

Limiter de la puissance juridictionnelle des rois , 

La puissance juridictionnelle des rois n’est point 
illimitée; elle ne peut avoir que détendue qui lui est 
necessaire pour faire le bien 5 et jamais une exlcn- 
snn capable de la rendre funeste aux nations* 


l 1 ) Saint Thomas, aa s , rp G s art. 7 . — Et dans sa lettre a 3a 
de Bruant, opusc, üj* 
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Tous les membres de l’Etat sont sujets, saiMtc- 
j Lulice de" leur liberté, à laquelle ils n J ont jamais cru 
renoncer. Tous sont soumis à la puissance juridic- 
l K) n]] elle du roi y aucun ne l est a lu pci sotlhg , car 
ici la soumission est toute, pour lu loi. 

C’est en vertu de celte disposition du contrat 
social que tout prince souverain est investi de la 
puissance coercitive contre tous les individus delà 
nation , non pour l’exercer arbitrairement, mai 
conformément aux lois , ainsi que 1 établît Aristote 
dans son Étique (î). 

C’est dans ce sens que doivent être entendues cer- 
taines expressions que les rois font mettre dans 1 k 
décrets, dans les lettres et dans les autres actes 
émanés de leurs cabinets ; ils y appellent les peuples 
leurs sujets. Cette formule, ainsi interprétée, se con- 
cilie fort bien avec la liberté des citoyens, qui n’ont 
jamais été des parties intégrantes du domaine du 
prince, mais seulement des sujets de la loi. 

Sénèque fait allusion dans une de scs tragédies ? 
ces rapports du roi et des sujets , en disant quil n J 
a pas de plus grande ni de meilleure liberté que de 
vivre le sujet d’un roi pieux , c’est à dire juste. 

Saint Thomas disait aussi, en partant du même 
principe politique , que les rois et les pi inc es ne 
peuvent prendre le nom de maîtres des états , mais 
seulement celui de directeurs , de préfets et d adffl 
nistrateurs du gouvernement public. 



(i) Aristoteics , Etliicpïiim , lib. III , ch. 12 , et liv. V , c 
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U Jiut (] e là que les biens assignés à l'entre lien 
Ju monarque ne sont pas sa propriété personnelle, 
mais celle delà dignité royale. 

Conséquemment à ces principes, la glose du canon 
Moïses (1) déclarait que l'élection nationale devait 
porter tous les rois sur le trône , quoique la coutume 
eût consacré l’hérédité. 

11 y a d’autres canons qui indiquent une sorte de 
mariage virtuel entre le roi et son royaume , comme 
la religion nous en fait voir un entre l'évêque et son 
ÿge 5 à l’imitation du mariage institué par Dieu 
mène dans le paradis terrestre , entre l'homme c t la 
femme (a). 

PARAGRAPHE VI. 

Des obligations d’une 'ville et l’egard des autres 
cites du royaume . 

Lorsque le roi ou le prince possède plusieurs 
royaumes ou plusieurs villes indépendantes les 
unes des autres , si un de ces royaumes ou une 
Je ces villes a la guerre à soutenir ou quelque cala- 
mité considérable à essuyer , ce n est pas un devoir 
de justice pour les autres de lui prêter secours et 
main furie , mais seulement une convenance cl c— 
(pilé e unie règle de fraternité de le faire. 

Concluons de là que le p rincé pourra se disp en- 
ter de prendre la défense de la ville attaquée toutes 



(1) Causa 7 , q. i . — La note sur le diap- Infrttcdo 'de j«»jOr- 

(2) Canon ;i$içuf j ct le canon iti <ynhns } Causai 7 j f i’ 1 * 
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les fois que celte expédition sera trop onéreuse 
près J’ axiome vulgaire que charité bien ordonnée 
commence par soi-même. Suivant Aristote , tout 
citoyen doit se dévouer au bien de la cité , et la dé- 
fendre de tous ses moyens ; mais, afin de mieux rem- 
plir ce devoir , il ne peut ni ne doit s’employer pour 
d’autres villes si ce dévouement expose la sienne à 
quelque danger , ou lui cause quelque dommage, 
Toute ville comprise dans un royaume en fait par- 
tie intégrante , et doit défendre le corps moral dont 
elle est membre ; de même que nous voyons retran- 
cher la main le pied ou quelque autre partie du 
corps pour conserver la vie de 1 individu : cependant 
le devoir qui commande ce sacrifice à une ville pour 
tout un royaume est beaucoup moins rigourem 
que celui qui lie [habitant a la cité, parce que cW 
ici sa véritable patrie , au lieu qu’un royaume ne 
peut cire considéré comme la patrie d’une ville. 

Il peut exister une ville sans royaume; mais tout 
citoyen suppose une cité. L’habitant trouve dans 
une ville toutes les ressources de F existence sociale; 
mais dans le fond d’un désert tout viendrait à lui 
manquer : c’est ce qui rend ses obligations envers la 
cité dont il est membre beaucoup plus rigoureuses 
que celles qui sont imposées à la cité à Fégard dit 
corps moral du royaume , sans lequel l’existence 
civile lui serait encore permise. 

Si l’obligation d’une ville à F égard du royaume 
était la même que celle d’un citoyen envers la cite ? 
elle ne pourrait se dispenser d’essuyer toutes les per- 
tes et de courir tous les dangers, même celui de sa 


C v ) 

pru-prc ruine, afin de sauver le royaume ; de la 
j^me manière que le citoyen est obligé de s expo- 
sera tout, et jusqu’à perdre la vie, pour la défense 
delà cité* Mais il est incontestable qu’aucune ville 
n est obligée de consentir à sa destruction , quoique 
ce sacrifice soit nécessaire au salut commun , c’est 
j ttirc à celui du royaume, parce que son existence 
civile riest pas liée aussi étroitement avec celle du 
royaume que celle du citoyen avec la conservation 
delà cité. 

C'est la nature qui grave elle-même cette disposa 
lion dans famé des hommes en leur inspirant 
beaucoup plus d’affection pour la cité qui les a vu 
naître Sue pour le royaume en général- La com- 
munauté d'un certain nombre de citoyens réunis 
flans une seule et même enceinte prend un interet 
bien plus vif à la défense du lieu qui les rassemble 
qua la défense des autres cités de la grande famille 
oit du royaume ; chacun considère sa propre ville 
comme une mère- patrie , et le royaume comme un 
aïeul; plus la parenté est grande, plus I amour 
s'accroît, et celte différence en établit une dans les 
devoirs que les citoyens ont à remplir: 

PARAGRAPHE VIT. 

Obligations d’un royaume à V égard d’un autre. 

Les liens et les rapports dont je viens de parler , 
comme existam entre la cité et le royaume, existent 
aussi 5 mais bien plus faibles cl bien plus éloignés, 
entre deux royaumes distincts et mdependans 1 un 
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de E autre , quoique soumis h uo même roi; CcLly 
vert lé esl trop évidente pour avoir besoin de 
preuves* 

Nous avons dit que la cité n’est pas tellement in- 
téressée à la défense de l’Etat en général quelle 
doive se soumettre aux plus grandes calamités ? et 
consentir même a sa ruine complète pour sauver le 
royaume- 

Les liens qui unissent deux royaumes ayant en- 
core moins de force ^ on en conciliera avec raison 
qu’aucun des deux pays n’est obligé ^ par un prin- 
cipe de justice , de venir au secours de f autre ; 
j’ajoute qu’il nj est pas même engagé par un pur 
motif d’équité lorsque les secours demandés peu- 
vent être une charge trop pénible pour lui. 

Il peut arriver que le royaume auquel des secours 
sont demandés soit riche ^ puissant T et en état de les 
fournir sans trop charger ses habitans ; en pareil 
cas l’équité et les lois de l’association font un devoir 
de ne pas les refuser : seulement il est une maxime 
que les rois ne doivent pas oublier dans celte ci: v 
circonstance ; c’est que leur devoir essentiel dam 
le gouvernement du royaume esL de faire le bonheur 
de leurs sujets ; or ils ne f accomplir aient pa* 
s’ils employaient arbitrairement les ressources thm 
royaume pour assurer le bonheur d’un autre. 


( 73 ) 


PARAGRAPHE VÏÏÏ. 

Nullité des ordonnances royales qui sont contraires 
à Vintèrêl du peuple • 

Il n’est pas permis à un roi ni à un prince souve- 
rain quelque étendue que soit leur puissance , de 
rien ordonner ni de rien établir relativement à l’inA 
térel general du royaume, au préjudice et contre 
^intérêt du peuple , sans en avoir préalablement ob- 
tenu f autorisa lion du peuple lui-même : toute opé- 
ration de ce genre doit être considérée comme 
nulle de droit si elle est faite sans cette indispensa- 
ble condition* 

Nous avons vu que le peuple fait les rois , et que 
le bonheur du peuple est la cause finale de leur 
eiistence* Il ne les établit pas pour être malheureux 
parleur gouvernement , niais afin d’en retirer tout 
le bien possible - SI donc les rois agissent contre 1 in- 
térêt de la communauté , tout ce qu’ils font est en 
Opposition directe avec le droit des gens; car ce 
nest pas pour nuire aux peuples , mais pour en ac- 
croître la prospérité , que des pouvoirs leur ont etc 
délégués pour gouverner- 

L’objet que les hommes se proposèrent en établis- 
sant h royauté fut de faire régner au milieu d eux 
kpaix et la justice; d’y voir naître ^émulation de 
| vertu au profit du bonheur commun* avec le 
secours des lumières et des talons dont ils environ- 
«aient le monarque , et d’être défendus au dehors 
^ ni dedans contre leurs ennemis» 
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SI les rois commandent dans l'esprit de cesdîffé* 
rentes intentions des peuples 1 ,' ils ri abusent "pas des 
pouvoirs qui leur ont été délégués; mais si leurs 
ordres blessent l'intérêt commun de quelque ma- 
nière que ce soit , ils sont donnés sans autorité légi- 
time ? et contre rintention de ceux qui fond™ 
la royauté, 

La liberté est le plus grand bien dont un peuple 
puisse jouir : ses droits sont violés toutes les fois 
qu'un roi, sans consulter son peuple, ordonner 
qui doit blesser F intérêt général j or, comme rin- 
tention des sujets ne fut pas d'accorder au prince b 
faculté de nuire , ses opérations doivent être con- 
sidérées comme injustes et comme expressément 
nul les. 

PARAGRAPHE IX, 

Du prince comme sujet de la loi - 

Le roi, le prince ou le gouverneur d'un royaume 
ou de toute autre association , quelque grande que 
soit leur autorité , ifont ni la liberté ni le pouvoir 
de commander arbitrairement ; ils ne doivent rien 
ordonner qui ne soit fondé sur les lois politiques, 

Ces lois n'ont pas été faites pour l'intérêt particu- 
lier des gouvernails ; elles n'ont du avoir pour BM 
que Futilité générale des gouvernés ; les législateurs 
ne les établirent que pour préparer et pour fonder !e 
bonheur des nations , et non pour que les honnit 
en fussent les vils esclaves. 

Le roi n'a donc pas le pouvoir de rien connut" 
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Jer qui soit contraire au bien public, parce qu’il n’a 
d'autorité que comme ministre de la lui, et jamais 
comme organe d'une volonté individuelle : voilà 
pourquoi les rois ne sont ni des dominateurs ni des 
maîtres, mais des administrateurs légitimes des na- 
tions. C’est ce qu'indique le nom même de roi , qui 
leur a été donné parce qu’ils dirigent selon la loi , 
m est le véritable directeur * Soumis à cet ordre po- 
litique, le peuple en obéissant conserve toute sa li- 
ierté, puisque ce n’est pas à la volonté d’un bomme 
qu'il obéit , mais à i économie même et à la disposi- 
tion de la loi. 

Personne n’a le droit d’établir une chose dont il 
ne peut dispenser , car dispenser est moins qu’éta- 
Ir, Lors donc que 1 autorité légitime a fait les lois 
fv réclame le bien public , le roi ne peut excepter 
personne tic l’obligation d’exécuter ce qu’elles com- 
inandent ; autrement il agirait contre l’intérêt gé- 
néral, et son décret serait nul comme atteint d; il- 
limité : encore moins lui sera-t-il permis de faire 
des lois de son autorité privée, ou de gouverner 
Aurai renient. Saint Thomas avait donc raison d’é- 
*nre<juun roi ne peut rien établir ni riencomman- 
qui soit contraire à Tintcret commun de son 
royaume , et que ce qu’il ordonne au préj udicc de 
dation est nul par défaut de légitimité (i). 

Aucun souverain n’a le droit de vouloir ce qui 
cst considéré comme impossible y or l’impossible 



0 Pïiüià sccuntïæ, q L ioOjart. 8, et dans la solution des trok 
"mm contraires. 
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c’est r opposé de ce qui est jugé nécessaire : ee J er 
nier caractère est celui des préceptes divins a mw 
rds y parce qu’on pense qu’il est nécessaire de s y 
conformer ; et cette qualité a fait appliqué! le mwi 
d'impossible à son contraire* C’est en ce sens qu’il 
est dit que le roi ne peut être parjure* ni voleur, ni 
adultère. Le droit naturel et le droit divin commun' 
dent a ceux qui gouvernent de faire la bonheur & 
peuples j et d’éloigner tout ce qui peut leur nuire, 
Les rois le promettent avec serment 7 d’oii ü suit 
qu’ils n’ont pas le pouvoir de porter atteinte aux in- 
térêts des peuples sans leur consentement. 

Tout ce qu’un roi se permet contre le bien-être 
de sa nation est une violation de l’ordre naturel éta- | 
ldi par Dieu même pour assurer la félicité commun® 
parmi les hommes } et si le peuple s’y soumet maigre 
le dommage qu’il en reçoit 7 il le fera par la craint: 
de la force qui le menace ; mais jamais volontaire' 
ment y parce que personne ne peut recevoir avec 
plaisir le mal qu’on lui fait. Ainsi cette crainte à 
peuple et l’appareil menaçant du prince impriment 
un caractère de nullité à tout ce qui paraît con- 
senti f en sorte que les suites pourront on être fu- 
nestes y suivant ces paroles du prophète Ezéchicl : 
k Que le prince ne s’empare pas par violence tb 
» Y héritage de la ville ni des biens qui sont entre 
» les mains du peuple ? de peur que la ville ne sent 
» ruinée si chaque habitant s’éloigne du champs 
» ses pères (i). n 


f i ) Ezcchinl , cil. (G. 
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PARAGRAPHE X- 

Fmmdes principes du paragraphe précédent \ 

La véritcdespro positions contenues dansle paragra- 
jjte precedent peutse prouver parrÉcriture-Sainte : 
elle est remplie d'anathèmes contre les oppresseurs 
kk liberté des peuples et contre les rois qui font le 
malheur des nations: les plus remarquables sont ceux 
(jue Dieu fait lancer contre la violence qu'Àcliah et 
Jàabeî ont exercée sur Nabot en lui enlevant sa 
vijoe , quoiqu ils Ici en aient fait remettre le 

f(i)- 

C est aussi par une conséquence des mêmes prin- 
cipe que Fapôtre saint Paul ? en même temps qu’il 
mm d’user de la puissance spirituelle qui lui a 
hi accordée , déclare qu’il ne Pa reçue qu'à condi- 
tion de ne pas s’en servir pour détruire , mais pour 
^rm faisant le bien, et non le mal ( 2 ), comme 
implique saint Thomas* 


La meme maxime se trouve dans les saints canons : 
dï déclarent que les princes ne peuvent faire aucune 
aliénation au préjudice du peuple (5), 



W Lit. des Rois , cliap. i s et ^4* — Lit* Ht * di< a ï . 

Saint Paul ? ép. 3 aux Corinthiens 5 ch. i o et dentier, 
l|J ' Gh* Quand? et le ch, Tntellecto } titjj De jurejurando* 
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PARAGRAPHE XI, 

Le roi est sans autorité pour disposer des biens du 
peuple . 

Un prince ; lors même qu 5 il est souverain r napas 
le pouvoir de donner ni de livrer les propriétés on 
les droits du peuple 7 ni d’en transiger sans le con- 
sentement pr éalable des sujets. 

Ceci n’est qu une conséquence premièrement k 
ce que nous avons déjà dit : en effet , nul ne peni 
céder ce qui ne lui appartient pas; or les Vm ! 
du peuple ne sont pas la propriété du prince. 
Secondement des justes limites que nous avons 
assignées aux droits du monarque pour mettre b 
peuple à Fabri de Fusurpation ; troisièmement des 
principes établis dans le neuvième paragraphe, sur 
la nécessité où est le roi de demander et d’obtenir 
le consentement de la nation pour rétablissement de 
nouvelles lois; quatrièmement du jugement mm 
du pape Innocent dans le chapitre Quia pkriqitek 
titre de V immunité des églises ; où il est dit que a 
jamais un prince souverain^ fût— il empereuiyordo^ 
nait sans cause légitime que la possession fe 
choses passât des uns aux autres à certaines époques, 
une semblable constitution devait être considérée 
comme nulle 5 tant dans le for de la conscience que 
dans le droit politique- G J estceqne soutiennent aussi 
une foule de décréta lis les qui font autorité; parce | 
qu’en supposant même qu\m empereur ait laput^ 
sauce sur le monde entier 7 il ne s’ensuit p 


( 79 ) 

^puisse disposer des biens des sujets* sur lesquels 
j| n’a pas le moindre droit de propriété. 

Cette doctrine s’applique également aux biens pos* 
iéüés par les infidèles qui sont soumis aux rois 
chrétiens, parce que les propriétaires en jouissent eu 
ïertu du droit d’occupation * qui est le plus ancien 
i]e tons. 

Le roi n’ayant pas le pouvoir de faire des lois qui 
l'autorisent à dépouiller de leurs propriétés les mem- 
| te de la communauté* ni de les donner à d autres 
sans le consentement de ceux qui les possèdent * il 
| kmit rigoureusement qu il n’a pas non plus le 
j droit de s en emparer et d’en disposer par lui -même; 

| Jonc si un roi convient avec un autre* dans un 
| traité de paix * que les pertes occasionnées par la 
| guerre à dès sujets des deux états resteront sans 
indemnités , et si les parties lésées sont sans moyens 
pour en obtenir* le traité est nul * et les sujets ont 
toit d’action contre ce qui s est fait* les cleux 
princes ayant disposé de ce qui n’était ni possédé 
par eux ni soumis à leur puissance * ainsi que l’éta- 
ijlissent et le prouvent les canonistes et beaucoup 
litres écrivains. 

PARAGRAPHE XII. 

ïïd aliénation' des communes et de leur* juridiction. 

ftul roi ou prince souverain n’a le pouvoir de 
ujumu’j de céder* de permuter* de vendre ni d’a- 
^ ner > de quelque manière que ce soit* les cités* 
Ailles , les villages* les hameaux* les châteaux* 
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les forts, ni enfin aucune communauté d%h\[ m 
de son royaume, ni de transiger ou de traiter de 
toute autre manière du domaine de ces objets, 
sans avoir obtenu le consentement des sujets qui 
doivent être aliénés. Si le prince signfe un pareil 
contrat sans avoir rempli cette condition, il peclie 
mortellement; son acte est nul de droit, et ne pro- 
duit d'autre effet que de l'obliger en conscience a le 
révoquer et à rétablir les choses dans leur premier 
état. 

Pour que cette vérité devienne encore plus cer- 
taine , il convient de savoir que tout prince souve- 
rain a, comme tel, dans ses états quatre espèces è 
biens, 

La première espèce porte le nom de jiirirîietionoi) 
de puissance- Ce bien est un pouvoir sur le civil et 
le criminel , accompagné du droit simple et mixte (le 
commander; il est aussi ancien que la royauté : son 
origine se trouve dans la volonté même des peuples 
qui ont jugé à propos de le confier aux rois. Mais 
lorsque cette délégation est faite c’est du momirfe 
que découlent, comme de leur source , toutes les 
autres juridictions ; le prince nomme aux p hafy 
donne les commissions, confie les emplois, et cfti 
encore à lui qu'aboutissent, comme à un centre com- 
mun, les recours et les appels que l’exercice de ce* 
fonctions rend quelquefois nécessaires, 

La seconde espèce est celle des biens fiscaux, cN 
à dire de ceux qui appartiennent en propre et ■ di- 
rectement a Félat , à la nation , à la république ou 
au royaume en général, puisque le fisc est le sac ou 



sont déposés les renies, les produits el les autres pro- 
fit* qui reviennent au publie. À cette classe appar- 
tiennent les chemins, les rivières, les canaux , les 
mers, les ports, les mines , les salines et les auLres 
objets de celte nature : on peut y joindre les biens 
qtii son L, non au roi, niais a la couronne, et ceux 
qu'on nomme, communaux, Les Uns cl les autres re- 
liverit du monarque sous les rapports administra,-, 
tifs, niais lie sont point sa propriété. 

La troisième espece comprend les biens patrimo— 
main que le roi possède comme particulier, et qu’il 
(acquis avant son élection au trône, ou depuis qu’il 
est souverain, comme les autres liai élans, par héri- 
tes ou par contrats d’aquisition, avec le fruit de ses 
économies ou de ses victoires sur les infidèles , à 
pion a justement fait la guerre. 

Los biens de la quatrième classe sont ceux de pro- 
pneto particulière des sujets , sur lesquels le prince 
tierce une puissance de protection et de gouverne- 
iM, mais qu’il ne peut régir en maître, ni directe- 
"rat m indirectement , ni comme administrateur! 
Quanta la première espèce de ces biens, le prince 
'' d P ;ls k droit de l’aliéner par vente , par donation 
«aucune autre manière : s’il le fait, il pèche 
11)1 tellement; il est tenu de réparer les torts qui s’en- 
? Vent ’ et son acte est nul de droit , sans qu’il ait 
' 1Ulle nio y eu de le rendre légitime que de le faire 
trouver par les sujets qui en ont souffert. Ceux qui 
® acqms une telle possession pèchent aussi mor- 
> eL ont les mêmes devoirs à remplir à 
^* r “ de ceux qu’on a dépouillés. 

H. 
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Cette doctrine est fondée sur des motifs incon- 
testables. Personne n’a le droit de disposer de cc 
qui ne lui appartient pas , ou dont la loi ne lui per- 
met pas de faire un usage arbitraire : s’il le met à 
la disposition d’un autre , il y a là nullité juridique, 
infraction criminelle à une loi , et responsabilité 
pour les suites du délit. La juridiction est dans ce 
cas , puisqu’elle est un bien commun dont l’admi- 
nistration médiate on immédiate est la seule partie 
que la nation ait déléguée à son roi en la plaçant 
hors de la sollicitude des citoyens, qu’elle a dispensés 
de tome intervention à cet égard par le faitmêmede 
sa confiance dans le souverain : c’est ce que prouvait 
un grand nombre d’anciennes lois romaines, d apres 
lesquelles la juridiction n’était, pas comptée an 
nombre des choses susceptibles de division. 

Une constitution impériale défendit expressé- 
ment de vendre la juridiction , à cause des tim 
graves et multipliés auxquels cette vente donnait 

lieu(i). . 

Les jurisconsultes reconnaissent le danger îmmc- 

diat qui résulte de la vente de la juridiction; 
fondent sur ce qu’il est naturel que l’acquereur 
cherche à s’indemniser des sacrifices pécuniaires 
qu’il a faits pour son acquisition en la rentes 
lucrative , même par des moyens illicites et propre* 
à plonger un peuple dans la misère. 

Cet abus a fait décider aux canonistes et a® liet ’ 



pi) Authentica, Ut judex sine qUo , collât, a. 
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logions cjoe la vente de la juridiction est un péché 
mortel ; tel est le sentiment de Barthole ^ du Panor- 
nikam , de l’Hostiense f et de plusieurs autres an- 
ciens. Baldus ajoute que le déht n est pas moindre 
lorsque la juridiction est engagée comme nantisse- 
ment, parce qu'elle appartient au droit public 5 et 
noua celui de l'homme qui la vend ou qui la met en 
jage. Sa! lus te avait déjà dit qu'on n'achète pas sans 
danger la chose qui appartient à la multitude lors- 
que c'est une seule personne qui la vend. 

PARAGRAPHE XII T* 

Sur la même suj et . 

iNWs avons dit qu'il n’était pas permis au roi ni 
m prince souverain de rien faire ni de rien com- 
mander contre les lois du droit divin et du droit 
Mure]. 

Les premières prohibent la vente de la juridiction, 
J après la défense qui nous est faite de ravir le bien 
bmirui contre 1 intention du possesseur; attendu 
qu elle n’est pas au roi, mais au peuple seul, qui l’a 
primitivement confiée au prince pour qu’il l’exerçât 
pr lui-même ou par les magistrats , et non pour 

9’ü la vendît. 

Cette espèce d’aliénation n’est pas moins contraire 
m droit naturel , parce que celui-ci, défendant tout 
- e qui peut nuire a un tiers , défend aussi par une 
^séquence nécessaire une vente qui expose l’ac- 
T'emir au danger éminent de commettre de grandes 
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exactions sur les sujets pour meure à profil le ca- 
pital employé à cette acquisition. 

La nature de la société civile n’est pas moins 
forte pour invalider de pareils contrats , puisque, les 
hommes n’ayant formé la cité que pour l’ utilité gé- 
nérale , cette condition ne serait pas seulement dif- 
ficile , mais presque impossible , s’ils étaient con- 
traints de vivre sous la juridiction d’un homme qui 
n’aurait acquis son droit qu’à prix d’argent , puis- 
que de part et d’autre les intérêts seraient récipro- 
quement dans une perpétuelle opposition. 

paragraphe xiv. 

Sur la vente des emplois. 

Ce que j’ai dit jusqu’ici me conduit à examiner 
s’il est permis au souverain de vendre les emplois. 
Comme il y en a un grand nombre d’espèces , j'en 
ferai remarquer quelques unes avant d’aborder la 
question. 

Les uns sont accompagnés du droit de juridiction, 
ou d’un autre genre de pouvoir applicable au gou- 
vernement lion on mauvais du peuple ; tels sont 
ceux de corrégidor , d’alcade , de régidor , d d- 
guazil , d’administrateur des rentes de 1 lïtut , et 
quelques autres de la même espece. Ceux-ci ne 
peuvent être vendus , parce que l’acquéreur ou.* 
représentons successifs pourraient en abuser contre 
la nation , laquelle n’a pu déléguer au prince soi 
droits et ses pouvoirs pour qu’il en fit un si marnai* 
usage. 
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Dautres emplois n'ont pas la meme importance 
(|iie ceux que je viens de nommer ; telles sont les 
places de majordome du palais , de chambellan du 
roi, d'écuyer de veneur, etc- , qui font partie de 
b maison du prince et de sa famille , et dont les 
titulaires ne peuvent fane ? généralement parlant , 
aucun tort au corps politique- Le roi a la faculté de 
les vendre ou de les aliéner à perpétuité , bien qu'il 
soit peu digne de la dignité royale de le faire f ainsi 
tju une loi du Code l’établit avec beaucoup de raison 

Quelques auteurs accordent au prince le droit de 
Tendre les emplois de la première classe , pourvu 
que ce soit à des sujets dignes de sa confiance ; mais 
ils n ont pas vu combien celle disposition condition 
rielle doit être illusoire dans la pratique : il est néan- 
moins facile de se convaincre que les hommes qui 
usent à ces emplois ont pour but d'arriver à !a 
fortune, et qu ils ne , peuvent réussir que par les 
^actions qu'ils commettront impunément . En vain 
prouverak-on que les premiers titulaires seront des 
hmimes de bien ; qui pourrait dire qu’ils seront un 
]üur dignement remplacés ? 

Lorsque le prince vend les emplois il fait tort a 
son peuple et aux membres les plus distingués de la 
communauté , lors meme que Fefïèl de celle vente 
uedoit pas s’étendre au delà de la vie de l'acqué- 
reur * Les uns sont indignement traites]*, car on 
leur refuse la justice distributive , qui les appelle 
mx emplois selon leur mérite ; et l'autre n'est pas 
j puisqu'on ne permet point qu’il soit ad- 
ministré, régi et jugé par les hommes qui s en sc~ 
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l’aient le mieux acquittés , et qu’à leur place on met 
des Individus contre lesquels 1 k manière dont iU 
sont parvenus aux emplois et l’usage présumé qu’ils 
doivent en faire permettent delever les plus 
justes ré cl am a li on s , 

Rien de plus élevé ni de plus noble en soi que la 
profession de juge ; mais sa vénalité la dégrade et 
Fexpose au mépris et à 1 mfamie., car on ne peut se 
persuader qu elle soit le prix du mérite et de la 
science * mais plutôt de l'intrigue et de la cupidité; 
la manière dont cet emploi est conféré fait oublier 
le respect qui est dû à la juridiction et à Fantôme, 
et produit par conséquent un des plus grands main 
qui puissent affecter 1 état moral de la nation. 

En vain dirait-ori que cette vente iFen est pas une, 
et que Fargent donné par le titulaire représente 1 
seulement la somme illimitée des honoraires de 1 em- 
ploi, et jamais la valeur de 1& juridiction y c'est li 
une de ces subtilités métaphysiques qui ne méritent 
que le mépris. En effets qui ne voit que Fliomme 
qui donne son argent, pour se procurer un emploi 
de juge ou de gouverneur ne sacrifie son capital 
qu'avec Fimention de le faire profiter , et que pour 
y réussir il se permettra toutes sortes d’in justices, 
surtout ii Fégard des faibles et des sujets sans pro- 
tection 7 Confier à un homme avide l'exercice dp 
pouvoir légal ? c 5 est mettre un glaive entre les mains 
dun frénétique, 

II faut convenir , à la honte du siècle ^ que mal- 
gré ^évidence de ces vérités les emplois se vendent 
publiquement. 
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PARAGRA^tn-: !XY. 

Sur le même sujet . 

Le roi qui vend les emplois pèche moi" tellement 
contre la justice commutative et distributive * et 
contre les devoirs de son état, 

11 pèche contre la justice commutative * parce 
qu’il reçoit un argent qui ne lui appartient pas, La 
Badonj qui l’a fait roi , lui a assigné des biens et des 
revenus suffi s ans pour soutenir l'honneur et la di- 
gnité royale, et pour J entretien de sa personne et 
àm famille ; il doit s’en contenter , et, s iis ne suffisent 
pas, faire un appel à la générosité nationale pour 
qu’ils soient augmentés, au lieu de s'en procurer par 
des moyens aussi pernicieux cfu illégitimes, 

II doit compter au nombre de ses devoirs de 
donner à son peuple des juges et des magistrats 
intègres et éclairés ; mais , s'il vend les places , il 
n'envoie que des hommes qui , au lieu d apporter 
au milieu des administrés une honorable réputa- 
tion, toujours si nécessaire, y sont déjà redoutes 
comme des avares et d’impitoyables concussion- 
naires. 

Il pèche également contre la justice distributive, 
ar il est tenu de confier les places aux gens de 
bien, suivant le degré de leur mérite ; or, en les ven- 
dant, non seulement il manque a son devoir, il 
hisse encore dans l'indigence un grand nombre de 
familles dont les chefs pourraient les honorer par 
kilts lumières et leurs vertus. 
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Enfin , il manque aux obligations de sou état 
puisqu'on recevant la couronne il a solennellement 
promis de gouverner avec justice , de faire de l’intérêt ! 

public l’objet essentiel de son gouvernement, sans 

égard pour les intérêts privés, et par conséquent duc- I 
corder l’ honneur des emplois aux citoyens les pim 
capables de les remplir, ce qm est incompatible avec 
la vente des fonctions publiques. 

D’un autre côté, on peut assurer, que le prince 
n’a pas reçu du peuple le droit de vendre les places, 
et s’il en vient cependant à cette mesure il est cer- 
tain qu’il est Ja première cause de tous les péché} 
qui seront commis par l’acquéreur dans l'exercice 
de ses fonctions. 

Suivant, saint Thomas (i ), le prince doit repars 
les torts qui résultent de celle aliénation des places, 
ï iCs canons établissent la même règle a f égard d& 
celui qui conféré des bénéfices ecclésiastiques à<fe 
gens indignes de les posséder ( 2 ) ; et elle ne s’appli; 
que pas moins aux rois rjui vendent les emploi 
qu aux administrateurs des choses saintes. 

1, oui ce que nous venons de dit e , supplique Vi- 
lement au prince qm abandonne les emplois à quel- | 
qu un de scs courtisans avec la faculté de les vendre, 
de les affermer pu de les faire remplir par d autres, 
attendu qrf ici les conséquences en sont les memes ! 
que dans les cas précédé ns. 


(*} Se cumin sècàiûla!, q. Gv. J -lit. j et 
(■*) Ch, Si eiifpa , etc in j irrita. 
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PARAGRAPHE XVI, 

Suite du meme sujet . 

Les acquéreurs d’un emploi public donnant au- 
foriléou juridiction sur le peuple pèchent mortel- 
lernenl , parce qu’ils contribuent d’une manière 
active au péché du vendeur ; et les dispositions juri- 
diques qui soumettent à des peines les injustes ven- 
deurs 11e sont pas moins sévères a l’égard de ceux 
qui achètent ce qu’ils savent ou ce qu’ils doivent 
savoir n’être pas susceptible d’être vendu. Celle règle 
Cil fondée sur ce que les qualités d'acquéreur et de 
raideur ont entre elles les mêmes rapports que les 
actes d achat et de vente, 

ÎN”i L acquéreur ni le vendeur ne peuvent alléguer 
pour leur justification que ces sortes de ventes et 
d'acquisitions sont consacrées par l'usage. La pra- 
tique qu’ils lont valoir n’est ni ne peut être unie 
coutume; le nom qui lui convient est celui d’abus 
et de corruption. Elle est désavouée par la raison f 
parce qu’elle produit les in convenions et les maux 
dont nous avons parlé ; elle est injuste ? parce qu'elle 
nuit au peuple et aux individus de cette classe les 
pins estimables ; elle est tyrannique , parce qu'elle 
prend sa source dans l’abus du pouvoir et de la force 
fe rais ; elle est surtout atteinte de nullité , inca- 
pable d’acquérir jamais le caractère de loi ? parce 
quelle n’a pas été expressément consentie par le 
peuple , et qu’il est d’aiUem s impossible de supposé!' 
l^il lait tacitement approuvée? attendu quelle est 
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formellement subversive; de ses intérêts, et en oppo- 
sition avec t’objel même qu'il s’est proposé lorsqu’il 
a fondé la royauté. 

PARAGRAPHE XVII. 

De V aliénation des biens de F Etat, 

Voyons maintenant ce qu’il faut penser de k se- 
conde espèce de biens soumis à f administration du i 
roi j et que dans notre division nous avons appelé 
fiscaux * Le prince ne peut les vendre, les donner 
m les aliéner d’aucune autre manière ; mais il àis\m • 
de leurs produits pour lui-même ou pour ses créa- 
tures, II pécherait mortellement en les aliénant, ü 
serait obligé de représenter la valeur des pertes el 
des dommages qui auraient été la conséquence de 
ces aliénations. 

Le roi n 7 est que l a drmmst ra teur des biens <fc 
I Etat ; or un administrateur n’a pas le droit de 
vendre sans l’autorisation du maître. 

Les lois considèrent le prince souverain comm 
le père commun des citoyens; or un père nap 
le droit d aliéner le bien de ses en fans, excepté 
dans certains cas particuliers, et suivant des restric- 
tions déterminées* 

D’autres lois regardent le prince comme fépoiu 
de la république, gouvernant sous le titre de roi; i 
or on sait que lcpeux ne peut aliéner les biens de 
sa femme sans son consentement. 

Le prince peut être comparé, dans ses rapports 
avec lesbiens de l’Etat, au prélat ecclésiaslifp^ 
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f^ardde ceux de son église; or celui-ci ne ppur- 
} es vendre de son autorité privée , parce qu’il 
jfeiest que Je procureur, et non le maître - 

S’il u st défendu au prélat de renoncer de lui- 
meme an droit de poursuivre ceux qui font tort à 
son église^ comme il est dit dans un canon (i)> la 
même loi est imposée au prince pour les cas où les 
biens de l’Etat seraient envahis ou aliénés , attendu 
(pie dune usurpation à Vautre VEtat finirait par 
cire dissous lui-même si ces envahis semens étaient 
tolérés . 

Des lois impériales défendent de vendre ou de 
faner les terres dont il a été disposé en faveur des 
soldais qui gardent les frontières de Vempire ( 2 ) : 
celte disposition s’applique à tous les autres biens 
du fisc, 

La prescription ne peut avoir lieu a l’égard de 
ces biens d’après la disposition expresse du droit. 
Or, là où la prescription n’a pas lieu, la vente ni 
aucune autre espèce d’aliénation ne peuvent être 
definitives, à cause du mal que la communauté en 
«offrirait et de V intention qifelle a eue de 1 éviter, 

PARAGRAPHE XVIII . 

Sur les exemptions en matière d’impôts. 

Le roi ne peut ? sans cause légitime, exempter 
de la contribution annuelle les sujets qui ont cou- 


1 1 c h . Comingà , d e s en ten ttâ es coin m u u ï ca t . 
Lois ï cfe 3 j Dt jiuicL , lirait, , dans le Coite. 
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lume de la payer au trésor public , ni céde^les p M . 
sessions et les terres limitrophes du royaume, n il K 
places d’armes situées sur la frontière , ni les 
de terres qui en dépendent et qui ont été assignai 
l’entretien des troupes qui la défendent, /enfin 
en dispenser les fermiers d’acquitter le prà dt 
leurs fermages. 

Toutes ces remises appartiennent à cette nom- 
breuse classe d’aliénations qu’une loi authentiquedi 
Code frappe de nullité , en plaçant hors de In pres- 
cription les objets dont il vient dette parlé. Or, a 
l’acquisition en est déclarée nulle, peut-on douter 
que la concession ne le soit également? (i) 

Si le roi ne peut dispenser de l’obligation de paver 
ces renies , encore moins pourra-t-il accorder à de 
simples particuliers l’exemption des tributs-, car 
il s’agit encore ici d’une aliénation des biens de 
l’Etat. 

Celle immunité ne saurait être accordée à titrt 
de noblesse par le roi, attendu que ce serait au dé- 
triment du peuple , et qu’il n’y aurait pas une seule 
faveur obtenue par les nobles qui 11e fut une lésina 
pour les autres membres de l’Etat. 

Ces faveurs du prince blessent toutes les règles de 
1 équité naturelle. Lorsque chacun acquitte sa part 
des charges publiques, l’impôt paraît doux à tout le 
monde; mais si le peuple paie tout pendant que If- 
nobles ne paient rien, elles paraisse!) t insupportable^ 


(0 Aiithcniicn , Ncque miuar , tiequc femina* r— Loi, M 
(tuih, de Aiml. pâfeim,, dans le Code. 
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ei sont une espèce de flétrissure pour les cultivateurs 
upowr les autres contribuables. 

Le prince doit veiller à ce qu'aucun sujet n’en- 
ïAisse les droits d ? un autre ; donc il ne permettra 
point queue charge de TEtat qui doit être repartie 
entre tous les liabitans ne pèse que sur un petit 
nombre : or cet inconvénient aurait lieu si le roi 
pouvait exempter de Timpôt une partie des sujets. 
L’essence du privilège c’est de ^exercer aux de- 
p dun tiers sur des objets qui devraient être 
soumis au droit commun ; or c’est ce qui arrive 
lorsque le prince, par un privilège particulier, dis- 
pense un de ses sujets d acguitter sa part des con- 


tributions. 


paragraphe XIX, 


Les nominations doivent être gratuites . 


Le prince ou tout autre administrateur souverain 
JW état est obligé 3 en vertu du droit naturel , de 
confier sans rétribution et gratuitement les emplois 
publics, tant ceux de l’armée pendant la guerre 
f&. ceux de Tétât civil pendant la paix. 

Le prince doit conserver à chaque employé qui 
îiest lié par aucun cas particulier tous les ho no- 
raires et émolumens attachas a son emploi ; il a même 
le droit de récompenser celui qui fait bien son de- 
'dreu prenant sur le fisc les fonds destinés à cet 
u ^e, à condition néanmoins que cette mesure ne 
»it qu éventuelle , et ne puisse acquérir le caractère 
^ perpétuité. 
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Ces différentes propositions ont pour fondement 
l’obligation imposée au roi de faire tout pour le bi en 
général; or cette lâche serait difficile à remplir d 
la nomination aux places n’était pas gratuite. 
Quoique le droit de nommer aux emplois jim». 
mente pas les revenus du prince, il ne peut cepen- 
dant se dispenser de l’exercer y soit pendant ïa guerre 
en nommant les chefs militaires pour la défense à 
l’Etat, soit pendant la paix et même dans la première 
circonstance, en choisissant pour l'administration 
de la justice des gouverneurs et des juges capables 
de servir l’Etat. 

PARAGRAPHE XX. 

Des propriétés patrimoniales du prince. 


La troisième classe de biens que nous avons indi- 
quée dans la division du douzième paragraphe est 
celle des hiens patrimoniaux. 

Le roi peut légalement aliéner les choses qui lui 
appartiennent comme simple membre de l’Etat, 
c’est à dire ses biens patrimoniaux , soit qu’il en ait 
hérité de ses ancêtres, soit qu’il les ait acquis descs 
propres deniers et par des moyens étrangers à ce 
qui régit l’administration générale et les intérêts du 
peuple. Toutefois ce genre de pouvoir peut devenir 
dangereux , et il est bon de le restreindre. 

Le droit que nous accordons au souverain devefr 
dre ses propriétés ne souffre aucune difficulté, par® 
qu il serait absurde de placer un roi dans une condi- 


r 
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■ on pj re que celle d ? un simple citoyen* qui dispose à 
p^ r éet comme il Tenlend de ce qu il possède. 

Mais la restriction que nous croyons utile de 
mettre a la faculté qu’a le prince de vendre son pa- 
gine nous semble nécessitée par la prudence* 
Lue de Pegna voulait qu'il fut reçu* comme maxime 
politique qu un souverain n*a pas le droit d 7 aliéner 
patrimoine. Quoique nous i/ad mettions pas cette 
déposition * nous conviendrons cependant que si 
utiprincc donne tout ce qu’il a pour paraître libéral* 
il sera exposé au risque de donner ensuite les biens 
de l’Etat pour conserver sa réputation de générosité, 
foiodore trouvait de graves inconvéniens ace qu’un 
roi fut sans propriétés* et Cicéron fait remarquer 
(piun nclie qui a été prodigue peut devenir un 
ravisseur* (1) 

PXRÀGKàPHE xxt 
Des propriétés des citoyens . 

La quatrième classe de biens dans un état corn- 
prend ceux qui appartiennent aux individus mem- 
trëa de l’association. Le droit du prince sur ces 
liens se réduit a les protéger par une administration 
faste pendant la paix* et par une défense rigoureuse 
en temps de guerre. 

Si le prince ne peut aliéner les cites* les villes* les 
communes* la juridiction ni les impôts * at tendu que 
h propriété ne lui en appartient pas* a plus forte 
raison ne pourra- t-il pas disposer des propriétés des 


•i) Cassiotl, parias, } Üb. v t cp- iy* — - 


citoyens j puisqu'il est conforme à la raison nafo- 
relle que les hommes, en établissant les rois, hui’ 
aient cédé encore moins de puissance sur lesbien* 
particuliers que sur les biens communaux* 

paragraphe XXII* 

De V aliénation du royaume * 

Le roi 11a pas plus d’autorkc pour céder ou pour 
démembrer le royaume que pour aliéner tous les ob- 
jets dont il a été question jusqu’ici* 

Une loi de Jean II , présentée aux cor lès de Val* 
ladolid en déclare milles toutes les aliénations 

de villes, de villages et de communes du royaume, 
Le royaume est un corps moral* Or, de mm 
qu’on ne peut amputer au corps physique un de ses 
membres à moins que ce ne soit pour lui sauver la 
vie, de meme aussi nul retranchement ne peut ni 
ne doit être opéré dans le royaume sans un motif 
réel et incontestable de nécessité* 

Si le roi pouvait aliéner validement une papieja 
royaume, quelque petite qu ou la suppose, il sei» 
vrait que les divisions en pourraient être aliénées h 
unes après les autres , et tpi ainsi le royaume le se- 
rait lui-même, attendu que le droit d’en céder k 
dernière portion ne serait pas moins réel que celui 
par lequel on aurait cédé la première* 

En vain dirait-on qu’un roi conserve son royaux 
bien qtfil en retranche une partie; car qtfiinporu- 
que le nom de royaume soit conservé h un pays» 51 
le prince l’affaiblit au point de le faire mépriser de 
ses voisins ? Or ce malheur politique pourrait arn- 
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«rslkvaitla prétendue faculté d’y faire la moindre 
Jivisiou. 

Il n’y aurait pas moins d’inconvénient si Je prince 
aliénait des communes en faveur de sujets de la 
puissance royale, attendu que l’afTaiblissemem du 
pivoir politique en serait la conséquence inévita- 
ile, et qu il pourrait meme arriver que certains su- 
itls devinssent plus riches et plus puissans que le roi 
lui-meme, ce qui rendrait extrêmement difficile la 
litre administration de la justice et des autres objets 
qui intéressent le bien général du royaume. Les 
dires d’un grand nombre de communes devien- 
«ordinairement arrogans, despotes et audacieux; 

I '^désobéissance aux lois et au prince ne leur .coûte 
! râi, « ce crime reste impuni, parce qu’on regarde 
| «trame dangereux de poursuivre les coupables ; ces 
| nemes hommes se liguent quelquefois pour 'résister 
commun à la puissance royale , et il en résulte 
te guerres civiles qui font à l’État un mal incal- 
malle. 


Sami Paul nous c \\ t q lie ],, p 0 uvo i r c ' mant î ( ] p 

| teu a été donné pour édifier, et non pour détruire. 

-fflcluons de là que les rois n’ont pas celui d’aliéner 
: « communes; car ceci ne serait pas conserver, 
,»nvciner , administrer ni améliorer l’état du 
chaume , ce qu’exprime implicitement le mot édi- 
" é' tuais 1 affaiblir, le dégrader, et même l’anéantir. 

cioi est lame politique du royaume, pour en 
«cmr la vie, comme lame humaine entretient 
' homme : si au lieu d’augmenter sa vie, sa 
1)1,16 et ses forces, l’âme ôte au corps de son san" * si 

w. 7 
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elle est cause que ses humeurs se vicient, non seule- 
ment elle ne remplit pas sa noble destination natu- 
relle, qui est de conserver le corps, mais, en travaillai! 
dans un sens tout à lait contraire, elle opère sa des- 
truction. 

Le roi est un père de famille. S’il abandonne It 
gouvernement d’un grand nombre d’affaires, à diffé- 
rens sujets , sa charge en deviendra , il est vrai, plus 
légère; mais il ne remplira pas le devoir qui lui eü 
imposé de veiller à tout ce qui intéresse le bienè 
ses enfans; et s’il en résulte des malheurs publics, 
c’est à lui-même qu’ils seront justement imputer 
c’était, il y a plus de deux mille ans , l’opinion d’A- 
ristote, et saint Augustin l’a professée sous le régie 
de l’Evangile. 

Saint Thomas compare les fonctions d un prince 
à celles d’un pasteur , qui ne peut ni ne doit coniiu 
la garde de son troupeau à des subalternes , q® 1 ' 
qu’ils soient soumis à ses ordres : il s ensuit , 1 
l’égard d’un roi, que le pouvoir d’aliéner des com- 
munes de son royaume lui a été refusé, lors 
qu’il s’agit de ne les donner qu’a des membres ac 
l’association dont il est le chef (i). 



(l) Ordonnances de Castille , loi 3 e , liv. 5, tit, 9 - ^ 

épit. 2 aux Corinthiens, ch. i3. — Saint Augustin, De fl 
T)icu , liv. IÇ), ch, iG. - Saint Thomas, De Rtq. prine., 11 
ch. t , vers!» fin. —Aristote, EAicorum, liv. (8. 
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PARAGRAPHE XXIII. 

Dit consentement de la nation. 

Le roi n’ayant pas la faculté d’aliéner par lui- 
Mie le royaume ni aucune de ses parties, il s’agit 
it trouver dans le consentement de la nation des 
moyens légitimes de le faire lorsque le bien de l’Etat 
au une grande nécessité politique en font sentir 
l'utilité. 

C’est dans ce sens qu’il faut entendre l’opinion de 
kiAndres et celle de quelques autres auteurs, 
bp’ils soutiennent qu’un roi peut faire des dona- 
anspour une juste cause; car lors meme que cette 
monstance së présente , si la nation ne lui trouve 
[«int ce caractère , et qu’elle refuse au roi le pou- 
wde faire l’aliénation, celle-ci est nulle si le prince 
ptnd sur lai de l’ordonner. 

On trouve dans les décrétales plusieurs chapitres 
“3 est dit que le roi a besoin du consentement de 
iDallon P 011 »’ exempter des sujets de l’obligation de 
i l; )fi‘l impôt, pour faire dans le système des mon- 
®5(les changemens qui attaquent les intérêts na- 
'* naux > et P ou f beaucoup d’autres choses qui n’ont 
J Mitant d’importance que l’aliénation rl’une ville 
ro pume. Juan Andres convient que si un roi fai- 
^tino concession de territoire sans le consentement 
*iubitans, ceux-ci auraient le droit de récla- 
tr &tuial de la nation contre cette mesure. 
e anorm itain déclare aussi que, sans le consen- 
| tnt ont il s’agLt ici, le prince ne peut disposer 
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Jii des biens ni des droits du royaume , parce qu’ils 
ne sont pas sa propriété , mais celle de la couronne, 
dont il ne jouit que pour administrer d’une manière 
conforme à la justice et à la raison. 

C’est par une conséquence de ce principe qui 
la mort d’un roi , d’un comte ou de tout autre digni- 
taire souverain , le royaume , le comté ou la princi- 
pauté passent chacun entre les mains d’un seul 
héritier , quoique le possesseur défunt ait 1 cm 
plusieurs enfans , parce qu’il n’a pas eu le droit île 
partager entre eux ce corps moral que noos nom- 
mons l’Etat, et que les habitans sur lesquels il» 
régné sont intéressés à ne pas voir multiplier le 
nombre des maîtres qui doivent les gouverner. 

paragraphe xxiv. 


Des inféodations. 

Il résulte encore de ce qu’on vient de dire f 
tout engagement de territoire a titre de fie* P ar 
prince serait une violation de lois t e tit ’ 
décrétâtes et d’autres auteurs qmont trai 
matière reconnaissent que le possesseui v- 
n’a pas le droit de le transférer a un au - 
le consentement des sujets , ceux ci n 
obligés de reconnaître le nouveau ■ « g, 
son titre de succession ne leui pma 1 , (]|; 

Le fief est considéré comme une pâme 
de l’empire , du royaume ou de la P nnc *^ ' 
puisque le prince ne peut aliéner nl 
villages, ni châteaux , m aucun autre oh, et 
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Jtfablu de l'Etat , il s’ensuit , à plus forte raison > 
jn’il n’a pas le pouvoir de démembrer tin fief qui 
cnlraîne avec soi le vâsseTage des habitans des terres 
inféodées, 

paragraphe xxv. 

Suite du même sujet . 

Beaucoup (Tauleurs ? qui ont traite des fiels > sou- 
ûmnenl la doctrine que je viens d’exposer ; ils se 
fondent sur la nature meme de la dignité royale, 
j LWrcl de celle-ci 3 disent-ils ^ est d’accroître 
b forces du royaume autant que le permettent la 
justice et une sage administration ; mais il n’y a 
f rien de plus contraire a la sagesse d’un roi que de 
! rendre l’Etat moins fort et moins ^puissant > et c est 
j «pendant ce qui arrive lorsqu’il engage a titre 
' Je fiefs des communes et d’autres portions du 
tfirritoire* 

Pour rendre plus sensible la nullité de l’inféoda— 
Lion ? on se fonde également sur ce que le donataire 
du M est coupable de mauvaise foi i car il n’a pu 
ignorer qu’il acquérait illégalement ^ puisquil tra- 
vail pas pour lui le consentement des habitans m- 
j Mes j condition indispensable de la légitimité de 
son acquisition . 

vàm ^graphe xxvi » 

Objections et réponses. 

La doctrine que nous venons d’exposer , parti- 
culièrement celle des quinze premiers articles, a été 
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combaltué par quelques auteurs ; je vais exposeriez 
argumens et y répondre. 

Premier argument * 

Il est juste de récompenser les services importai 
rendus au roi f surtout lorsque FEtat en profite.- 
Ceci est incontestable ; mais ce n’est point avec des 
villes ou des communes, ni en créant des vassaux, qu'il 
convient d'acquitter cette dette nationale ; il suffit 
d’accorder des biens meubles , des pensions ou 
d’autres avantages de ce genre, avec le consentement 
des sujets et sans nuire à FEtat. L'usage contraire, 
suivi en Espagne , ne prouve rien ; il tient à une 
cause extraordinaire, qui est FexpulsionWs Maures 
de la péninsule ; mais loin de nuire alors au royaume, 
il multiplia les avions héroïques qui mirent fini 
celte longue guerre* Les circonstances n’étant plus 
les mêmes , les choses ont dû rentrer dans les limites 
du droit naturel. 

Second argument . 

Les rois sont obligés d’avoir et de doter des églises, 
des hôpitaux et des établissemens de charité, et nous 
voyons que ceux d'Espagne Font toujours fait eu 
leur donnant des terres , des villes et des vassaux, 
d’où F on peut conclure quon a toujours regardé 
comme un des attributs de la dignité royale de pou- 
voir faire de semblables aliénations* — Nous avons 
répondu à cette réflexion dans ce qu’on vient de lire- 
A l’époque de la conquête de l'Espagne sur b 
Maures, le roi, et les autres chrétiens qui s’eropa- 
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r j ren i cl restèrent maîtres des communes , pou- 
Aient en disposer a leur gré , parce qu’ils les 
avaient acquises dans une juste guerre contre les 
infidèles. Mais la situation du royaume est bien dif- 
iimiG aujourd’hui ; la seule doctrine fondamentale 
ijiiil soit permis de professer * c’est que le prince 
astsans autorité pour disposer en faveur des églises, 
fa hôpitaux et des autres établissemens semblables, 
fa communes et. des sujets de FEtat* On prétend 
s’appuyer sur l’opinion commune qui reconnaît dans 
Ici princes le droit de fonder des églises et de doter 
te monastères pour le salut de leurs âmes et la ré- 
mission de leurs péchés..» Mais , lorsqu’ils s’imposent 
de pareils devoirs , c’est avec leurs biens propres 
i fh doivent les acquitter, et non avec ceux du 
royaume, comme le prouvent les lois des Partiâas. 

I Qu fait valoir aussi quelquefois le chapitre des décré- 
tés qui autorise un prélat à aliéner des biens de son 
église.,* Mais il est évident qu’il ne s’agit ici que des 
aliénations par voie d’échange , qui se font avec le 
I prince , lorsque 1 intérêt commun le demande , 
comme, par exemple, lorsque le fonds ecclésiasti- 
que est voisin du palais du roi et peut convenir à sa 
commodité (i), 

PAR AC 11 A PUE XXV 1 1 * 

Troisième argument . 

Les services rendus a l’Etat mériten t la reconnais?* 


lV Lm i . tit. tfi , pdrlidai. — Ch. i , Dëremm permutationc. 
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saïiye des princes , ainsi que nous Pavons observé 
Mais celle vérité ne prouve rien contre notre doc- 
trine 5 car ils peuvent conférer pour cela les ui rcs 
honorifiques de comte ? de marquis et de duc } et 
y joindre des récompenses en a rgent et d'autres biens 
meubles ; mais jamais des immeubles ni des droits 
de la couronne ^ parce que cette aliénation, au lieu 
de rendre la nation plus respectable aux yeux dtm 
voisins , produirait un effet tout contraire en mon- 
trant sa faiblesse. 

paragraphe xxvi u. 

Quatrième argument. 

Nous avons reconnu que si un roi gouverne mà 
ses sujets , et les rend malheureux par des exactions 
devenues insupportables , il est quelquefois possible 
de trouver un remède à sa tyrannie dans la pro- 
tection et Pautorité des grands qui environnent le 
trône > et nous en avons conclu qu 3 il devait y avoir 
des sujets de cette classe avoués par l 1 association po- 
litique , et qui prissent en main dans certaines cir- 
constances la défense du peuple contre les entrepri- 
ses de ses tyrans. Mais répétons qu’il n’est pas 
nécessaire pour cela que les grands soient seigneurs 
feudataires de villes , de communes et de châ- 
teaux ? et qu’il suffit pour l’objet dont il s’agit qu’ils 
aient beaucoup de fort une et de représentation, 
qu’ils occupent les grandes places , et qu’ils soient 
considérés dans l’Etat pour leur savoir et pour leurs 
vertus morales et politiques. Ces qualités suffiront 
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ur j es faire craindre et, respecter du monarque, 
ii au contraire, ils devenaient maîtres et seigneurs, 
an pourrait craindre de voir se renouveler parmi les 
grands ces ligues cruelles qui , au lieu d’avoir pour 
objet le bien de l’Etat , ne font couler le sang que 
pour augmenter la puissance de ces ambitieux, aux 
dépens du véritable pouvoir légitime , qui périt 
souvent avec le royaume au milieu des combustions 
politiques. 

PABàGRAPBE XXIX. 

Cinquième argument. 

Nous ne regardons pas comme un titre plus légi- 
time, en faveur de l’aliénation d’une portion du 
territoire et des habilans du royaume , la décision 
d’un pape insérée dans le chapitre N 1 du titre 
k Vota des décrétales. Le souverain pontife y di- 
sait que le roi de Hongrie était obligé de se croiser 
et de passer en Palestine à la tête d’une armée, parce 
que, son père ayant promis d’y aller et n ayant pu 
le faire , il s était engagé à exécuter lui-même ce 
voyage. 

11 est certain qu’une pareille expédition ne pou- 
vait avoir lieu sans de grandes dépenses , toutes a la 
charge de l’Etat ; mais il ne s’ensuit pas rigoureu- 
sement que le roi eût la faculté d’aliener des villes , 
des communes , leurs droits et leurs biens immeu- 
bles, puisque l’argent qu’il pouvait lever dans sou 
royaume était suffisant pour cela. 

Et remarquons que si la levée de ces sommes 
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était très onéreuse au royaume , le roi n’était poi nt 
obligé d’accomplir son vœu , parce que tout ] e 
monde sait que, lorsqu U y a une juste raison de pi 
voir que l’accomplissement d’une telle promesse por- 
tera de grands préjudices à un tiers , sa violation est 
censée permise, 

PARAGRAPHE XXX* 

Sixième argument * 

Nous ne trouvons pas plus de force dans les fai- 
sonnemens de nos adversaires lorsqu’ils fout va- 
loir une résolution d 7 Innocent IV ^ tirée du chap P llf 
du titre de Sententiâ et re judicatâ 5 de la collec- 
tion du Sexte des décrétales > 

11 est vrai que dans cette pièce on tient pour va- 
lide la donation que le roi d’Aragon a faite de la 
commune de Roselles ^ et qu ? il est seulement ques- 
tion de savoir si elle doit 1 emporter sur une autre 
qu on suppose avoir cte faite par le même prince au 
monastère de Pobfotj qui semble F avoir passée à celui 
de Bonifaz . 

Mais il faut remarquer que la commune de llo - 
selles avait ete conquise depuis peu sur les Maures 
par le roi donateur , et nous avons déjà reconnu 
que la règle générale ne supplique point aux villes 
ou villages qui ont été soumis dans une juste guerre 
contre les infidèles* Nous avouons que le roi pou- 
vait les aliéner dans de telles circonstances ; mais 
les temps sont changés , et nous sommes souniis 
aujourd'hui à la raison primitive de la nature de> 
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£ ] loses< Les communes sont au royaume , et non au 
celui-ci ? n’étant pas le propriétaire de l’un, ne 
peut dans aucun cas disposer des autres. 

1>AUA.GKA1>1IE XXXI. 

Septième argument. 

On veut tirer parti de l’obligation où est le prince 
d’acquitter la solde des gens de guerre , et de se 
procurer tous les objets nécessaires pour la défense 
de l’Etat. 

Mais c’est bien à tort que l’on en conclut que le 
roi peut aliéner des villes , des villages , des châ- 
teaux, des juridictions , des droits ou des biens im- 
meubles de l’Etat. C’est à lui de pourvoir à ces 
divers besoins avec les fonds qui sont dans le tiésoi , 
et, si ce qu’il y en a ne suffit pas , de faire un appel 
a la nation , qui en votera de nouveaux après en 
avoir reconnu la nécessite. 

Si la détresse générale ne permet pas de Satisfaire 
m besoins de l’Etat de la manière que je viens 
d’indiquer ? il en appellera à la sagesse de la nation , 
fi songera elle-même au salut commun , apres 
avoir mis la patrie sous la protection de Dieu ? qui 
ne refuse jamais son secours a celui qui 1 imploi e 
avec une foi vive au milieu de ses dangers. 

PARAGRAPHE XXXI K 

Huitième ? neuvième et dixième argwnens. 

Le huitième argument se réduit aux motifs qui 
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semblent autoriser le roi à doLer des églises, & 
monastères , des hôpitaux ; mais nous y avons déjà 
répondu dans l’examen que nous avons fait du 
second et du cinquième argument. 

Quant à la neuvième et dixième objection, nous 
convenons qu’un roi doit être investi de la faculté 
d’assurer le douaire de son épouse d’une manière 
digne de celui qui donne et de celle qui reçoit ; mais 
il n’est peut-être pas impossible au prince de rem- 
plir cet objet avec les biens immeubles provenant de 
son propre domaine , sans qu’il y ait nécessité de 
rien séparer desbiensde l’Etat j e t si celui-ci a quel- 
que chose à fournir, c’est dans ses biens-meubles 
qu’il faut le prendre , et lorsque la nécessité en a 
été reconnue. 

Si, pour donner a Fetat de la reine cette représen- 
tation qui doit la distinguer de toutes J es autres 
femmes, il paraissait convenable de lui assigner 
pour dot des villes, des villages, d’autres lieux et des 
forteresses, je ne serais pas éloigné de penser que 
le roi peut faire de ces sortes de dispositions pourim 
temps déterminé et sans consulter le peuple, pourvu 
néanmoins que le royaume ne doive pas en éprouver 
de dommage considérable* 

J applique ce principe aux égards que la nation 
doit à Fhéritier présomptif de la couronne, parce 
que sa condition est à peu près la même que celle 
de la reine. 

Quant aux autres enfans du roi, a ses frères et à 
scs sœurs, je pense qu’il doit suffire que le prince 
régnant leur assigne des rentes annuelles sur les fonds 
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f .pprueimenL à 1®.., « mte sur les siens 

X'sinfque? dans la sainte Ecriture, nous 
H qu’ Abraham donne a bot fils premier ne , 
l«c, ions ses biens, tandis qu’il ne fanaux autres 

me de simples legs (0* , , , A , 

Uae loi du Deutéronome ( 2 ; veut que 1 aine re- 
vive me portion double de celle des autres enfans; 
| ceux-ci recevaient une portion du domaine 

ces assignations doivent se faire avec le 
.cas de surcharge possible pour 1 État parce que, 
suivant une loi romaine , les honneurs et les dignités 
d'un seigneur ne doivent jamais être incommodes ni 

onéreux pour les sujets (5). . 

Si le roi veut en user avec cette modération, il 
pourra doter de la même manière non seulement les 
Uns qu’il aura eus d’un premier lit , mais encoie 
ceux d’un second et d’un troisième mariage, en 
respectant néanmoins les droits de prunogemture. 

L droits sont fondés sur la volonté de Dieu 
meme. Nous lisons dans 1 ancien Testament qu 
nias , fils aîné de David, se plaignit a son pere des 
efforts que faisait Betzabée pour faire tomber la cou- 
ronne sur la tête de Salomon; et il est certain que 
ce ne fut que par une disposition mystérieuse de la 
volonté divine que Salomon fut appelé a regnei 


(!) G (SR sc s ch. a5. 

(a) Chap, 2r. 

(3) Foy. les deux dernières lois deStal- et "n«g- > 


dans le Code* 
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malgré les droits d’Àdonias, premier né de la f am ;n 
royale (i). 

Les droits (lu fds aîné à la couronne sont fondé- 
sur 1 esprit d’un grand nombre de textes du droitcn- 

r . ' ’> la raison a même consa- 

cre ce principe en inculquant à tous les h omnies 

qu d est juste que les plus jeunes obéissent et por- 
tent du respect aux aînés, et que plus la possession 
est ancienne, plus le droit est légitime, indépendam- 
ment de la force qu’il peut encore recevoir d’un 

grand nombre d’autres maximes que je crois inutile 
de rapporter. 

paragraphe xxxiii. 

Onzième argument. 

D’après la règle du droit commun, ce qu’un 
homme fait faire par un autre est censé fait par |m- 
meme. Quelques personnes tirent de ce principe la 
conséquence que le prince peut déléguer la juridic- 
tion et 1 autorité administrative des villes, des com- 
munes et de leurs habitans, sans cesser delesgou- 
"vei nei , pai ce qu il sera représenté par ceux qui 

auront o tenu de lui leurs titres d’acquéreurs ou de 
donataires. 

Mais il est impossible d’appliquer ce principe du 
droit aux choses dont l’administration nécessûe et 
appe e un agent spécial , telles que le gouverne- 


, (,)Lj Genèse >5 h - 37- - Deutéronome, ch 

chap, 3, 


p 

2 1 . - — ■ jR^gum lib, 3. 
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nt j es communes et <lc leurs habitaiis par le 

Û Jamais les peuples ne se persuaderont qu’ils sont 
jcuveçmis par le prince s’ils cessent de se voir sous 
■ou autorité immédiate ; car alors ils obéiront à plu- 
sieurs maîtres, et supporteront de nouvelles charges. 

Les hommes n’ont élu des rois qu’avec l’intention 
pardcnlière de tirer de cette sorte de gouvernement 
avantages qu’aucun autre ne pouvait leur pro- 
airer; et ce qui le distingue de celui d’un père on 
d’un pasteur, c’est que, le dernier ayant sa source 
dans la nature, le soin peut en être confié, au lieu 
que celui du prince a pour origine la volonté même 
les hommes , qui l’ont préféré à tous les autres. 

PARAGRAPHE XXX1Y. 

Douz ième argunien t - 

Iln'est pas difficile de répondre à ceux qui disent 
(ju’il y a des choses hors de vente , ou inaliénables 
par elles-mêmes, qu’on peut cependant vendre ou 
aliéner lorsqu’elles font partie dun tout suscepti- 
ble lui-même de subir cette condition. 

Les églises, disent-ils, les tombeaux, le droit de 
patronage et d’autres du même genre, ne sont point 
comme roubles, et cependant, lorsque la propriété uni. 
versellc d’un pays vient a être vendue avec ses tei 1 es, 
ses fontaines, ses rivières, ses eaux, ses montagnes , 
scs chemins , ses bois, sa chasse , sa pêche et ses au- 
nes droits, action s et objets, soit materiels, soit spn i— 
tuels, dépends ns de ses limites, il est bien entendu 


y 
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que l’église est aussi aliénée avec son droit de p iltro . 

nage, surtout lorsque cette vente est littéralement 
stipulée dans le traité. 

On conclut de là que si un roi cède à un empereur 
ou à quelque autre souverain, et même à toute autre 
personne d’un rang inférieur, un territoire déter- 
miné, renfermant des villes, des villages, des }L 
lions de communes, des châteaux et des maisons, 
avec des habitons libres ou serfs, la juridiction et 
la puissance administrative sur les hommes francs, 
et la propriété directe des hommes et des terres k 
condition serve, sont cense'es transmises à l’acqué- 
reur. 

Je réponds qu’il y a une différence essentielle enErt 
un roi et tout autre individu lorsqu’il s’agit dun 
contrat de cette nature* Lorsqu’un 1 par tien lier, 
-sesseur d un territoire tel que celui qu’on suppose, 
le vend ou le transféré, cette propriété est un (oui 
relativement aux objets qui la composent; mais elle 
n est qu une partie a l'égard d’un royaume, et il n j a 
ici aucun changement dans la nature des choses ni 
dans la condition des personnes , parce que lune et 
1 autre continuent d’etre soumises, comme aupara- 
vant j a un particulier et au souverain; et s’il y a des 
serfs de la glebe dans le territoire , c’est parce qu’il 
y a eu de leur part , ou du côté de leurs pcrcs s sou- 
mission libre à ce régime, la loi laissant à chaque 
homme toute liberté à cet égard. Mais si le roi die- 
nait une partie de son tout qui, est le royaume, il 
changerait la nature des choses el la condition des 
personnes ; en la cédant h un souverain il démem- 


tarait le royaume et ferait un tort considérable à 
an peuple; et en la transférant à un de 'ses sujets 
il nuirait aux habitans, parce que, sans perdre l’auto- 
rite qu’il a sur eux , il leur imposerait celle dun non- 
veau maître* 

Il est donc impossible de rien opposer de solide 
da doctrine d’après laquelle si un roi cède quelque 
prlie de son royaume-, comme nous voyons que 
«tains princes l’ont l’ait , il n’en résulte pas que 
lu tabitans deviennent par cela meme les vassaux 
fc nouveau maître , car malgré cette mesure , qui 
nk que de fait, ils continuent d’ètre aussi libres 
'^'auparavant. 

PARAGRAPHE XXXV. 

Treiz ième a rgumen t . 

De ce que le savant Bartliole et quelques autres 
jurisconsultes ont avancé que le roi peut disposer des 
choses de son royaume , certains auteurs en ont 
coiiclu en faveur du système que nous", réfutons ; 
«aïs cette conséquence mérite encore moins de 
nous arrêter. 

Kous avons déjà dit , et il convient de répéter ici 
quelles circonstances , jusqu’à quel point et 
s quelles conditions l’exercice d’un pareil droit 
'"ire les mains du prince peut être juste et: rai- 

wniiable, 

Wu prétend ne l’appliquer qu’au libre emploi 
icns patrimoniaux du roi > ou des immeubles 
““PM pendant une guerre juste contre les infidèles ; 
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à celui des biens meubles du royaume ou des rente 
assignées à la reine et à l’ héritier présomptif du 
trône , cette opinion peut être admise comme vraie, 
pourvu néanmoins que son application n’ait rien de 
funeste pour TEiat. 

Mais si on entend comprendre dans ce système 
l’aliénation même des villes , des communes, de 
châteaux , des babitaus , de la juridiction , de ia 
puissance administrative et des emplois publics, 
des terres et des droits perpétuels du royaume , jt 
déclare que cette opinion est absolument fausse, cl 
ne mérite que le mépris. Au reste , c est par respcci 
pour le nom même de Barthole que je fais celle 
distinction, 

PARAGRAPHE XXXVI. 

Quatorzième argument. 

La cession faite par- Salomon à Hiran, rmile 
Tyr, d’un certain nombre de villes, n’est guère plis 
concluante en faveur de l’opinion que je combat 
11 ne peut être question dans le texte de 1 Ixcrilure 
sainte que de l’abandon des revenus et de fusuM 
de ces communes jusqu’à l’entier acquinemeul te 
vingt lalens d’or que Hiran avait prêtés à Salomon, 
et du prix des bois de cèdre qu’il lui avait fout» 
pour la construction du temple et de son palais (b 



(i) Liv. 3 .fies Rois > ch. 9 * 
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PARAGRAPH E. XXXVI r. 

Quinzième argument . 

Enliîi, la dernière objection contre les principes 
p je défends > et que j ose à peine citer 9 g est que 
hmrixé royale est réduite presque à rien, et par 
conséquent avilie , si on ôte au prince le droit de 
faire de ces aliénations. 

U y a ici ignorance ou calomnie. ' La dignité d’un 
m ne consiste pas à usurper des droits dont il n est 
pe Fadmit^straiéùr; Investi de tout le pouvoir 
necessaire pour bien gouverner et pour rendre son 
royaume heureux , qu s il remplisse cette belle dcsii- 
nation ? elle respect des peuples en sera il recom- 
pte. 


notes de &l llorente. 

Lovvîlage extrêmement curieux: qui précédé ne fut pas 
f* par Fauteur en i55z , dans la ville de Séville, avec les 
mémoires qu'il avait composés en faveur des Indiens. 
^ est pas très connu en Espagne , puisque Nicolas Àntonïo^ 
Article des. œuvre» de notre auteur, prouve qu’il ne le 
pissait pas ; t car il se contente de dire, à la fin de son 
ic*?- « Don Thomas Tamayo, dans sa collection de 
es P a gnols , cite un ouvrage qui passe pour être de 
, J hauteur, sous le titre U ùriun reges , j a ré a liq uo , sub- 
i ° s a re êi& corond aüenare possint. » Ce titre diffère 
J ^oapdu véritable , que voici: « Quœstio de împera - 







torid vcl regid po testa! te ; un vide lice £ reges vd principe, 
jure aliquo vcl titulo , et zalvd conscienlid^ cives aesuir 
ditos silos à régla corond alienare , et alterius dormi 
pardcularis didoni subjicerc possint ? » 

Æ st sous c e ' titre que V o uvra g e de La s C a s a s a é lé publié 
en latin par Wolfang Griesstelter, et dédié, danslavilleè 
Spire > le 22 mârs 1571, « au noble et magnifique seigle 

Adam de Dietnchstein , baron libre et héréditaire k 
„ Hollemburg , Finkesteîn et Taiberg , et grand chaifflb 
„ <] e ['empereur ; ambassadeur de l'empire près la c«r 
» d'Espagne; président suprême de la cour des ülusErii- 
i, simes archiducs d’Autriche , Rodolphe et Ernest, iè 

„ augustes enfous de l'empereur. » 

]N r otre éditeur avait accompagné le baron allemand e: 
Espagne, et avait été attaché pendant cinq ans à Vânibasrif, 
ce qui lui avait permis d'acquérir ïa connaissance d un grd 
nombre de savons ouvrages , entre autres d'un Traite éu 
très illustre et très docte Bar thêle mi de Las Casas , 
pour objet d'examiner si les rois et les princes ont Ici® t 
d’aliéner les biens de leurs états . 

Le savant M. Grégoire > ancien évêque de Blois, actif 
dans son apologie de l'évêque de Ohiapa deux aubes édi- 
tions du même ouvrage , Tune in- 4 °, publiée à TubiDjpin 
iGïS ; et l'autre , sous le même format, aïénaenifrçS 
L'édition que j'ai eue sous les yeux est in-folio; il s'y trome 
un ouvrage publié à Francfort-sur-Ie-Mein en 1.701 1 F* 
l'imprifneur Chrétien Genschius , et divisé eu six 
sous le titre de Jus Domaniale : c'cst une collection 
traités de droit public, composés par différons auteurs. 

Je n T ai pas cru devoir m’assume ttir à traduire chaque ^ 
ni même chaque phrase de mon auteur, parce qitnh 1 ' 
actuel des lumières et le bon goût qui règne en eussent^ 
la lecture peut-être impossible. Le fond de la doctrine 
Las Casas est singulièrement remarquable.; il nj a p a ^ 
esprit éclairé qui rden doive convenir* Mal heure ti^rn- 
cet homme célèbre y paie le tribut au mauvais gout * 
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laitue } commun à la plupart des écrivains de son temps > 
^rticuli^r ement à ceux qui avaient appris dans les imiter— 
jjiés d’Espagne la philosophie et la théologie d'apres les 
pfiûcipes d Aristote* 

[3 vivait dans un siècle où Ton déférait aveuglément à 
fouîorité nominale des écrivains fameux; de là ses nom- 
transes citations de Barthole 3 de Baldus , de Cino , d’Àzon ? 
Mrad, de Juan An dre s, du Panormitaib , et d'une foule 
ifaulres auteurs qui 11 c convaincraient personne aujour-* 
Iki, parce que l’esprit méthodique qui distingue notre 
skie soumet tout à Banalise et à ses conséquences rigou- 
renient déd u i te s * 

Las Casas entasse ailleurs dans son traiLé des fragmens 
JuDigeste j parce que les lois en étaient fréquemment con- 
■ultées. J'ai cru devoir élaguer de ma traduction tous ces 
passages, ainsi que ce ux.de s au Leurs nommés^ parce tfu’ils 
Sauraient servi qu’à embarrasser F exposition de la doctrine 
[bdameiitale de Fauteur, et à la faire confondre quelquefois 
uk ses accessoires. 

Si faî conservé quelques citations des canons des textes 
df l'Ecriture sainte , des pères, des lois civiles et des philo- 
»phes , c’est parce qu’elles m’ont paru s’appliquer a propos 
ausujdtU Las Casas , et rentrer dans le domaine d’une sage 
érudition; au reste , j’ai cru même alors devoir les tirer de la 
suite du texte pour les porter en notes au 3) as des pages. 

Enfin, je publie une traduction libre de Las Casas avec 
lilliputien de rendre la lecture de cet auteur plus suppor- 
te pour notre temps ; maïs j’en garantis la fidélité , parce 
PM* 1 n és h plus grand soin à conserver les propositions 
ta fauteur, et à ne lui rien faire dire d’étranger à ses 
opinions. 

Ccst pour lui conserver cette exactitude qui j’ai reproduit 
juqifa la division de l’ouvrage en trente-sept paragraphes , 
doute pas qu’elle ne fut rejetée aujourd’hui comme 
tafedueuse si ce traité était à composer ; mais Fi n couvé- 
^ ] H ifélait point as s en grand pour faire oublier tout ce que 
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son excellente doctrine offre en general de curieux eld f ji t 
té res saut. 

Malgré ces qualités si remarquables, il faut avouer^ ! 
Fauteur était loin de posséder toutes tes vérités philosojfc 
ques et politiques qui sont aujourd’hui généralement repaie 
dues* Je Fai fait observer eu parlant de scs trente propo- 
sitions sur la puissance du pape, et la même rematp I 
s’applique à la question qui précède. 

Las Casas s’est proposé comme difficulté contre sa conclu ! 
sion la doctrine de r plusieurs chapitres du droit canon, I 
Pour y répondre victorieusement il lui suffisait de dm 
qu’elle ne prouve rien , puisque Rome seule s’en est servie 
pour établir sa doublé souveraineté sur toute la terre, et j 
qu’el I e es t c on d a mn ée j usqu’a ux g o rte s mêm es de Home, Il 
pouvait appuyer sa réponse sur dés passages incontestable 
de 1 Ecriture sainte, ou Dieu ne refuse pas seulement ai 1 
successeur de saint Pierre tout pouvoir temporel , mais lui 
fait encore le commandement exprès d’être soumis aui j 
empereurs et aux magistrats , sans jamais perdre de vue qae ! 
cette déférence lui est commandée avec plus de rigueur j 
qu’aux autres chrétiens , pour que l’exemple de son humilité 
soit profitable à tout le monde. 

Quant aux autres arguai eus, tirés du texte jneme de 
lois , Las Casas pouvait les réfuter en établissant hardiment I 
que toutes les lois qui furent promulguées par les empereurs I 
romains et recueillies dans le Code Justinien , on dans les j 
autres répertoires , ne prouvent autre chose que la volonté 
absolue de ces princes , qui oublièrent (ce que Las Casas a 
bien prouvé) que le peuple ne leur avait pas conféré parla | 
loi regia plus de pouvoir qu’il n’en fallait pour faire répfl ! 
îa paix et ïa justice , bien loin de leur avoir permis dédis- : 
poser des terres de l’empire et de celles de ses habitans. 

C’est encore de la même manière qu’il aurait pu et dit j 
combattre les conséquences qu’on prétendait tiret ui?s lois 
espagnoles et de leurs commentaires ; car on n’en peut coie 
dure autre chose sinon qu’a l’époque oh ces lois furent fn 
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vfgueur l 'opinion dominante reconnaissait dans les rois de 
lion et de Castille , de Navarre et d'Aragon ? le pouvoir de 
céder, d'échanger et de vendre les villes } les villages , les 
communes , les hameaux , les châteaux et les terres avec 
brshabitans , et que ces princes savaient s'en servir au profit 
de leur despotisme , Mais Terreur n’est plus à craindre depuis 
que la propagation des lumières par Tart de Timprimeric a 
Me aux hommes l'origine de l'autorité des rois , et la 
direction que celle-ci doit prendre pour n'être plus en oppo- 
sition avec l'esprit qui Ta fondée. 

Enfin 3 après avoir prouvé qu un roi n a de pouvoir légi- 
time que celui que la nation lui a délégué , il n'est plus 
question que d'examiner s'il faut ou non qu'il y ait une cons- 
titution dente- Quant au premier point , il suffit pour le 
j^er delireet de comprendre le texte littéral que je viens 
Üe traduire ; à Tégard du second ? je ferai remarquer que 
la raison naturelle nous avertit qu'on ne peut admettre 
comme possible la délégation d'un pouvoir capable défaire 
b malheur des hommes. Or, qui pourrait nier qu'une sem- 
blable calamité ne soit la conséquence de 1 alienation des 
communes et de leurs liabiïans ? 

Sons n'avons pas besoin de l'ouvrage de Las Casas pour 
nous convaincre de cette vérité ’ m^i$ il ne laisse pas pour 
cela d’etre infiniment précieux, car il est honorable pour la 
vérité elle - même d'avoir été défendue par un personnage 
aussi distingué par sa sagesse et sa sainteté t à une époque 
et dans un royaume oiiil fut probablement le seul appui de 
ses droits auprès de Cha ries -Quint et de Philippe lï , les deux 
despotes les plus puis s ans de la terre et les plus jaloux de 
fer autorité absolue. 
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Lettre de don B. de Las Casas à don Barthèkml 
Carranza de Miranda , plus tard archevêque j 
de Tolède , résidant en Angleterre avec h m 
Philippe , dans V année f§55 ; sur le projet 
qu'avait formé le gouvernement de rendre h 
commandenes des Indiens perpétuelles* 

MoJN TRÈS RÉVÉREND et TRÈS AFFECTION Né PÉïtEj 

Le 20 juillet de la présente année jai reçu 
d’Antoine Caret la lettre de Votre Paternité è 
6 juin précédent* Ce retard d'un mois et demi ma 
singulièrement contrarié , car, quoique j eusse écrit 
depuis assez longtemps et fort au long à Votre 
Paternité (comme au père Juan), et tout ré- 
cemment encore par l'occasion de Ballhazar Car- 
cia , procureur de File Espagnole , si elle me fut 
plus tôt parvenue j'aurais répondu sans perdre un 
jour aux articles que vous y avez traités , et qui 
sont tous de la plus grande importance- Je sais bien 
que j'en ai déjà écrit à Sa Majesté et à vous-mênie; 
mais je dois reconnaître que mes péchés et ceux qui 
ont été commis dans les Indes m'ont rendu indigne 
de me faire entendre comme il convenait , et je ne 
puis douter que ce ne soit pour nous punir qu’une 
chose si évidente trouve encore des contradicteurs, 
et est enveloppée de tant de ténèbres* 

Avant de répondre au contenu de votre lettre je 
dois satisfaire le besoin que j'éprouve de 
qtier avec vous sur quatre points essentiels. Premia 


( *31 ) 

rement j je vous prie ? au nom de noire Dieu > de 
considérer et de persuader au roi que l’affaire des 
Indes, sur laquelle Sa Majesté est sur le point de 
prononcer, mérite la plus grande attention par son 
fltrâm c gravité , et doit avoir * soit pour le bien 3 
pour le mal temporel , les suites les plus sérieu- 
ses qui puissent intéresser un prince chrétien et 
meme un infidèle-, et quà Fegard du bien ou du 
iual spirituel ? il n’y en a pas qui doive être ou plus 
funeste ou plus salutaire à son âme; que Dieu est 
certainement attentif a ce que Ton ya faire , et qu il 
âliend la décision du roi pour le juger digne ou de 
châtiment ou de récompense. 

Secondement ? j’engage Votre Paternité à ne point 
renoncer au dessein qu’elle a formé depuis long- 
temps avec le secours de Dieu de s’opposer de 
toutes ses forces à ce qui se trame en Angleterre 
contre le repos du Nouveau-Monde , parce que si 
die réussit il y a à espérer qu’on ne fera pas plus 
niai en Espagne > et que les choses en resteront là. 
Je dis qu’il est de la plus grande importance que 
ÏQtrjË Paternité empêche qu 5 il ne soit rien décidé en 
Angleterre ni en Flandre , afin que 5 lorsque Tempe- 
reur ou le roi seront arrivés ici * TEspagne entière se 
lève et s entende avec elle-même pour cette grande 
aflaire, et que Ton s’en occupe devant Sa Majesté 
arec toute la sagesse et la maturité de la plus sérieuse 
'iuliléradon. Comment ne pas tenir pour suspecté 
^douteuse , et même pour téméraire , la résolution 
roi pour rait prendre sur les affaires des Indes 
eil Angleterre ^ où Sa Majesté nest entourée qu.e 
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do ü' ois ou quatre personnes^ qui- dffîgemà làfâfâ 
sa consciente j mais qui ne sont * il falit bièÜ le dire 
que clés hommes comme nous * sans privilège pour 
ne pas se tromper lorsqu’il s’agit de la perte irré- 
parable d ; Üh immense pays * de ce Nouveau-Blonde 
où les générations cl’îio mines étaient pour ainsi dire 
accumulées les unes sur les autres * et dont les fai- 
bles restes disparaissent tous les jours* victimes è 
la tyrannie et de la cruauté des Espagnols* m 
gu il y ait personne pour écouter leurs plaintes et 
pour les protéger * et pendant qu’au contraire tout 
se prépare pour mettre à jamais leur sort entre b 
mains de leurs plus grands ennemis? 3N 3 est- ce pas 
mi grand malheur que les conseillers qui accompa- 
gnent le roi n’aient aucune connaissance du droit 
ni dû fait * et qu’ils ne veuillent pas s en rapportera 
cet égard au conseil spécial que le t oi a chargé '& 
cette affaire * et qui s’en occupe sans ^elaclie * éclaiié 
par les rapports et. les autres documeils qui lui par- 
viennent d ? Àmériquc? té comité né connaît-il psi 
mieux les règles et ce qu’il convient de proposer (p 
ceux qui sont avec Sa Majesté* et a qui f ignorance 
presque totale où ils sont de ce qui sè passe permeï 
si peu de travailler utilement pour elle? S'il se com- 
met, quelque erreur dans cette grande cir constance, 
pourrait" on alléguer le prétexte d’une ignorance 
invincible? Il y a plus de soixante ans quecesmuh 
iieureux Indiens sont volés* tyrannisés et massacre 
par les Espagnols ; il y en a quaran le <jiiel.ém|e^ 
règne en Espagne* et cependant il n a jamais oppo^ 
que Ses paiKâtifs.à tant de misères* depuis que j 1 
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suis revenu en Europe démasquer les tyrans et dé- 
lire leurs mensonges. Et où veut-on en venir 
avec ces apparences et ce s démonstrations d’tmzele 
i mal entendu * du fond de l’Angleterre et de la 
Flandre ^ où nos rois semblent avoir oublié qu'ils 
ont un royaume d'Espagne a gouverner ? Je pense, 
mon révérend père , que faire le bien comme on 
fentend serait un grand mal aux yeux des hommes , 
d une abomination devant Dieu. Je suis assuré 
fjuon ne fera rien de bon à cet égard en Fian- 
fc ni en Angleterre, et que Dieu, dont la justice 
est aussi véritable qu’infaillible , ôtera les Indiens 
m rois de Castille si Ton voit se réaliser les des- 
seins des grands coupables qui leur donnent de 
pieds conseils , sans savoir ce que commandent le 
service dé Dieu et celui de leurs maîtres* qui ne pensent 
fie par leur tête, et qui rie voient que par leurs yeux ; 
car il est écrit : Regnum d gente in gentern irans- 
firtur propte?' iïï justifias , injurias et coutume lias, 
rtc diversos dolos . Or , dans quels lie ùx de la terre 
ü-^on vu et vôit-on de plus grandes et de plus nom- 
breuses injustices que dans les provinces du Nou- 
veau-Monde? Quel peuplé s’est jamais montré plus 
uMmiatau^ plus méchant, pl us cruel et plus 
trompear que l’Espagnol au milieu des Indiens? Qui 
'irnoins respecté jusqn*ici lé sexe, Éage et les con- 
étions parmi la raee humaine que les Castillans chez 
ta peuples les plus mnocens du Nouveau - Monde? 
■s! ue Sa Majesté et Son Altesse renoncent à six ou 
^ pillions rpi jls espèrent se procurer aux dépens 
■e la ‘vie et de l’âme tics Indiens pour fournir aux 
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besoins de lu couronne d’Espagne , et alors on met- 
tra moins d'ardeur en Angleterre et en Flandre J 
consommer la ruine des rois des Indes. Et de quel 
droit imposerait-on a de malheureux opprimés, qui 
n’ont aucune espèce de biens sur la terre ? ces tri- 
buts d’argent arrosés de larmes pour acquitter les 
dettes des rois d’Espagne et celles de leur couronne? 
Ils n’ont plus qu’à gémir et a demander à Dieu jus- 
tice et vengeance contre nos souverains, dont l'auto* 
rite et même la volonté inexcusable ont favorise, 
depuis la découverte du Nouveau-Monde , leur dfr 
traction par les guerres les plus injustes, et dont 
Elior reur a surpasse tout ce qu’on u jamais vu elles 
les nations barbares ^ et au milieu des animaux les 
plus féroces. Depuis ce temps-là a-t-on rien imaginé 
de plus horrible et de plus déplorable que ce par 
tage qu on nomme commande ries ? qui assainie h 
hommes aux bêtes ^ et qui en a fait périr plus de 
vingt millions sans foi et sans sacremens? Lesrûb 
pensent-ils à ce qu’ils font lorsqu’ils reviennent au 
projet de perpétuer les commanderies , dont f effet 
inévitable sera de consommer la ruine des Indes, et 
d anéantir jusqu’aux dernières traces de leur popu- 
lation ? 

Mon révérend père, quel homme prendra sur lui 
et aura le courage de détromper nos princes catho- 
liques, et de leur faire entendre qu’ils ne possèdent 
pas la valeur d’un réale dans les Indes qu’ils puissent 
faire lever en conscience , en tolérant comme ik 
font et même en autorisant expressément clés me' 
sures qui vont détruire les misérables débris des 
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pccs indiennes dans la nouvelle captivité qu’on leur 
prépare > et qui sera le terme fatal de tant d’autres 
catastrophes ? Mais continuons. 

Troisièmement, que Votre Paternité veuille bien 
considérer que tous ceux qui proposent des mesures 
dans les affaires des Indes n’ont pas pour objet de 
mettre un terme au mal qu'on leur fait , mais seu- 
lement de déguiser les excès des hommes qui ont 
promis des millions au roi , soit parce qu ils se sont 
aveuglés dans leur présomption , soit parce qu ils 
ont espéré en avoir leur part, ou en faire jouir leurs 
parens , leurs amis et leurs créatures. Voilà de 
grandes difficultés à vaincre si V otre Paternité veut 
proposer le bon remède. Comme les ennemis des 
Indiens n’ont que des moyens injustes , condamnés 
, par tontes les lois et désavoués par la raison , ils 
vous flatteront pour vous séduire et vous gagner ; 
mais je supplie Votre Paternité de se tenir pour 
avertie et d’être bien sur ses gardes. 

Quatrièmement, Votre Paternité n aura point 
oublié ce qu’elle a elle-même souvent professé dans 
ses chaires en traitant de la prudence , d’après les 
principes du philosophe grec dans le sixième chapi- 
tre de Ses Etiques. Il y avance ce principe , que si 
h fin quon se propose dans les choses est excel- 
lente , l’erreur contraire à eet égard est ce qu’il y a 
'h plus funeste. Or la fin pour laquelle on a pris de 
51 fausses mesures à l’égard des Indiens a été incon- 
testablement la cause la plus active de leur destruc- 
tion, et c’est elle qui agit encore en Angleterre pour 
achever son ouvrage* La fin qui a porté les rois de 
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Castille li entreprendre avec justice quelque clio&e 
sur les Indes , n’cst-ce pas la conversion et le salut 
de ces peuples > ainsi que leur bien et leur prospérité 
spirituelle et temporelle? J’espère que Votre Pater- 
nité répondra quon n’a pas dû se proposer nue autre 
fin 5 car elle l’a écrit dans une autre circonstance à 
mie personne qui Pavait consultée sur la conduite 
qu elle devait tenir dans les Indes; 

Oui , la faculté qu a le roi d’envoyer dans les 
Indes des Espagnols P de cherchera y jouir ( et non 
a s’emparer) de Pau tori té et delà juridiction sur les 
rois du pays; celle qu'on reconnaît dans les sujets 
de Sa Majesté de se transporter et de rester dansfe 
Indes 7 d’y prendre différentes mesures de s y éta- 
blir et d’y administrer les provinces , tout cela ne 
doit être considéré que comme un ensemble de 
moyens destinés je ne dis pas à procurer des avan- 
tages au roi et aux Espagnols * mais à fonder en 
assurer le bien spirituel et le bien temporel des In- 
diens y sans qu’il doive en résulter la moindre perte 
ni le plus léger préjudice à aucune des nations 
indiennes. 

Si Pon prétend s’emparer ? pour enrichir le roi 
d’Espagne ; des immenses royaumes qui composent 
les Indes > et de cette multitude presque infinie 
d’êtres raisonnables qui -ont formé des cités elfe 
associations bien mieux organisées que les nôtres, 
sauf la connaissance de la vraie foi qui leur manque ; 
si> dis-je y on veut s’en- servir d’instmmens pour 
l’acquisition des trésors qu’on destine aux- rois de 
Castille , pour la fortune et la domination dos wpr 
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■mob * je ctàclare que celte erreur détestable * 
jjiuEimtpc et digne de Renier 9 sera frappée d’ana- 
liiéme par la raison naturelle et humaine* et surtout 
pr la philosophie ciné tienne; et* en supposant 
■mm que tout put se faire sans tort ni dommage pour 
]es Indiens * ce qui me semble, impossible* il suffirait* 
parfaire rejeter ce système comme indigne d’hom- 
m# justes et raisonnables * de considérer dans quelle 
opposition choquante on va se placer avec celte lu- 
mière naturelle dont les maximes sont si différentes. 

En effet* quel bouleversement de toutes les idées* 
et quelle horreur Ucst - ce pas de vouloir faire des 
bérets du roi,* de la fortune et de la grandeur des 
Espagnols * l'objet de cette odieuse combinaison * 
9$ même songer a Dieu ! et de prétendre que la 
totalité de ces nations serve à jamais * comme un 
îroupeau de brutes * à cette fin criminelle * ainsi 
(pie la chose a lieu depuis que * pour le malheur de 
[ Espagne * on a découvert et occupé le Nouveau - 
Monde! Si l J on persiste dans ce système * verra- 
t*pp de bon œil en Angleterre et en Flandre sou- 
pir la maxime que le moyen peut devenir la fin* 
et la fin le moyen, ? Je ni en rapporte a cet égard 
i \ otre Paternité. 

Répartir les Indiens entre les Espagnols comme 
op la fait jusqu ici * et comme le roi d'Espagne le 
lait encore cri Angleterre ; les donner d’après le 
système qui a été suivi en faveur de don François 
I Mendoza * de don Juan de Àlagan* dont je 
monterai plus loin Phistoire * et de Alderete * c'est 
prendre la fin pour le moyen* elle moyen pour la 
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fin, Je n indiquerai pas pour le momënt les autres 
vices de cette operation , parce que je me réserve de 
le faire plus tard j je me borne ici à une seule con- 
sidération , qui est le mal que Ton a fait aux âmes 
des Indiens : en, effet , les Espagnols ont dépeuplé 
des milliers de lieues de pays qui regorgeaient d’ta- 
bitans, et c’est le partage qu’on en a fait qui a causé 
cette ruine immense. 

Je dis des milliers de lieues ; et en effet, h 
destruction s’est étendue sur plus de trois miilelieues, 
J’insiste sur ce fait parce que Votre Paternité dit 
dans sa lettre qu’il n’a pas péri autant de monde que 
je le dis. J’avoue qu’il n’y a pas lieu de s’étonner 
que ce que j’affirme passe pour incroyable, puis- 
que l’Esprit saint fait dire à Habacuc : il est arrivé 
de notre temps des choses qu’on ne croira point 
lorsque le. récit en sera fait. 11 me semble que b 
paroles n’ont été inspirées que pour marquer l’épou- 
vantable destruction de la race humaine dont noie 
avons été les témoins, et qui est due en si grande 
partie au partage que l’on a fait des Indiens. CcS 
une chose véritablement déplorable que depuis 
quarante ans que je dénonce les massacres coin nus 
sur les Indiens à nos rois , à nos princes et à lems 
conseils , en prouvant que tout le monde s’est rendu 
tyran par de semblables exécutions , on n ait encore 
rien fait pour vérifier la chose , afin de me confondre 
si j’en impose, et de me faire subir la boule du® 
rétractation. 

Croyez cependant , mon père , qu’on voit encore 
fumer le sang des Indiens qui naguère remplissait! 11 
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Je grands royaumes. * . ? , * , Les meurtriers de tant 

d'hommes vivent encore Les archives de nos 

rois sont remplies de procès , de rapports et de mille 
autres témoignages qui tous attestent ces sanglantes 
récurions Ils prouvent que des millions <T In- 

diens vivaient tranquilles dans File Espagnole, qui est 
plus grande que l’Espagne ; dans celles de Cuba et 
delà Jamaïque , et dans plus de quarante autres , ou 
tout a été mis à feu et à sang dans une plus grande 
étendue de terres que celle qui sépare FEspagne 
du royaume de Perse.,.-. Et pendant que je vous 
écris cette destruction continue , et la tyrannie 
itiomphe, et devient permanente par le système des 

répartitions Le Nouveau -Monde est partout 

enfeu; tout y périt Quel homme, s’il n’est 

insensé , osera me le nier et dire le contraire ? 

Ainsi, que Votre Paternité ne s’imagine pas que 
je donne dans ^exagération en qualifiant de grands 
tjnns les hommes que je dénonce : tant pis pour 
b coupables, et puisse le remords atteindre ceux 
p ont péché! Si le nom de tyran , qui n’inquiète 
peut-être guère ceux qui Fen tendent , n’avait été 
pour moi un moyen , bien faible à la vérité , de 
pression pendant quarante ans , la tyrannie serait 
dt-verme tellement a la mode qu’elle n’eut été qu’un 
véritable jeu d’enfans pour les oppresseurs. Il y a 
quinze jours qu’un membre du conseil 
'fe Indes, épouvanté de ce que l’on sait maintenant 
^ ta situation de F Amérique et de la résolution 
T 1 on veut prendre, me lit craindre les jugemens 
Dieu en me reprochant de ne pas faire la moitié 
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de mon devoir , puisque je n’appelais pas vingt fois 
par jour la verre entière à mon aide , et que je n’al- 
lais pas , le bâton à la main et la besace de men- 
diant sur le dos , jusqu’en Angleterre , réclamer j 
contre les tyrans , car c/élait a moi que Dieu avait 
confié cette entreprise charitable et difficile. Qu’au- | 
r ait- 11 dit s’il avait tout vu comme moi pendant 

« q 

soixante ans c 

Revenant à mon premier objet , je dis qu’il faut 
envisager de bonne foi les conséquences du partage 
des Indiens entre les mains des Espagnols. On verra 
quil en est résulté l’extinction totale de cette race 
dans des régions immenses , et que c est ^inutilement 
que des milliers de lois , de cédules , d’ordres, Je 
menaces et de peines ont été employés pour ar- 
rêter ces affreuses dévastations , et que celte incos- | 
testable vérité devrait suffire pour ne pas prolonger 
un seul instant de plus l’odieux brigandage quoi 
semble vouloir perpétuer. 

J’ai dit toutè l’heure que les rois d’Espagne & 
le droit de jouir et non de s’emparer de f autorité® 
prême sur les rois naturels des Indes, parce tp> 
ne peuvent parvenir à être quelque chose dans 1= 
Nouveau - Monde que par le chemin que Dieu » I™- j 
même indiqué dans Y Evangile, et que notre Redeflf j 
leur a suivi pour l’instruction de son Eglise etdesapo 
très qui ont fidèlement observé ses saintes maim®» 
c’est à dire en montrant un esprit de paix et i 
mansuétude, et en faisant connaître aux Indiens ^ 
but qu’ils se sont proposé et le motif qui cm u 
envoyer d’autres. hommes au milieu d’eux, et cin 



glant avec tant de sagesse la conduite de leurs délè- 
gues que les naturels ne puissent leur supposer 
fiutres intentions, ni croire surtout qu’ils sont venus 
pour tromper j pour voler, ou pour répandre le 

ff- 

S’emparer de l’autorité suppose des efforts violens 
tels que la guerre , le pillage, l’incendie et le meur- 
tre, moyens par lesquels on a commencé et poursuivi 
jusqu'il présent la conquête des Indes. L’attaque en- 
toÎDc aussi avec soi des obstacles qui rendent la fin 
plus difficile, et qui peuvent même l'empêcher ; or , 

I agir contre la fin, c’est agir contre le bien; qui des- 
imitfinem destrùit oïnne bonum : telle est lopinion 
dt nos philosophes. C’est ainsi que l’usurpation a 
! Ira, et que l’ordre naturel se trouve renversé , 
frasque la fin devient le moyen, et le moyen la 
Sujet voilà, mon Père, comment les rois peuvent 
fer de leur puissance (i). 
fere Paternité suppose qu’il n’est question ici ni 
Itdbânger ni d acheter on de vendre des Indiens, et 
fw tout se réduit à bien administrer le pays, à 
Murer des récompenses à ceux qui ont bien servi 


[■) Abotitur potes ta te sibi c on cessa seu traditâ , et proindè, etc, 
îllarum geütiutn, imd fidcï ampliandfe ac eccleeiæ catho- 
J* diUtandæ piè oc providè çonatitutum est in eomm odium f 
«pHidium et cxcidium versum est, contra juri s communia rcguîam* 
i^diciL: Q«ûd favore quorum dam constitutum est* quibusdam ad 
quorum nolumus înrentura vider! ; ac alibi; NuIJa j ur Ls 
Cfjuitalis benignitaflpatitur j ut quæ salubriter pro utilitatc 
niuniutroduciti^i qui nos duriore interpretationé contra corn- 
ï ,^ P ^ rnm P ro ^ u< ^ inus îidseverifotem, His ergo $upposîtîs, ad 
^ Paierai fat is süpposîta sentio atiéntns est. 
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Dieu et le roi, et à payer le salaire des hommes pré- 
posés au maintien de la religion. Mon Père, rap- 
pelez-vous ces paroles de l’Ecriture : Cette voix est i 
bien la voix de Jacob ; mais ces mains sont câk 
d’Esaü- Je parie de deviner de quelle mine cet or I 
est sorti, et dans quel creuset cet or a été fondu. Vous 
ne savez donc pas avec quelle adresse on vieilli 
bout dans les Indes de vendre cent fois les bis 
d’indiens échus dans les partages? Lorsqu’un ds 
ces tyrans que je dénonce veut revenir en Espagne, 
après avoir amassé beaucoup d’argent et tourment; 
longtemps les Indiens, il vend ce qu'il a de pro- 
priétés ou de fonds de terre, de bétail, dcjutnensfl 
de chevaux. Si la valeur en est de trois à quaUemiile 
castillans , l’acquéreur en donne dix , douze, qui» 
ou vingt mille, etilspécifie dans l’acte public devenu J 
que telle ou telle propriété a été cédée par le va- j 

deur pour la somme de On se garde bien de 

parler d’esclaves; cependant c’est la commandes 
qui est ici l’objet essentiel du contrat : le nouveau j 
commandeur entre en possession affamé et altéré du | 
sang de ces malheureux innoce ns. QueV otre Paierait j 
juge si cet homme se contentera de se rembourar 
par leur travail de ce qu’ils lui auron t coûte. \ odi j 
de ces marchés qui se font chaque jour et à toi*’ 
heure : or les juges que le roi envoie dans le pa» j 
en sont instruits ; mais ils dissimulent ou pei nitfic 1 
même secrètement ce trafic, dont ils partagent <[uti 
quefois les bénéfices. 

On ne traite pas mieux les Indiens tpù se s® 1 
engagés comme domestiques libres ; on les vend p® 
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^vir à litre d’esclaves ; mais c'est sur la chemise 
que ces malheureux ont sur le corps que le 
marché s'établit, et c'esl pour quarante à cinquante 
castillans qu ell e est cédée. Voyez, mon Révérend 
p^ e s’il est possible de pousser plus loin le mépris 
fek loi naturelle et divine, et de cette justice que 
Sa Majesté est obligée de faire rendre aux Indiens ! 
C'est ainsi, mon Père, que les Espagnols qui soutien- 
nent qu’il faut vendre les Indiens en imposent à Son 
Altesse et à Sa Majesté, en palliant par de fausses 
rasons le système qu’ils proposent. Ils diront qu’on 
m veut employer que des moyens fort innocens 
four assurer et faire valoir l’autorité du roi dans les 
Indes, ce qui revient à livrer pour toujours les mal- 
heureux Indiens à leurs bourreaux. Ces tyrans paie- 
ront au roi six ou sept millions la première fois; mais 
Dieu sait ce qivil en sera la seconde, la troisième ou 
la quatrième année. 

Quelle pins grave offense un prince chrétien 
pourrait il connue lire contre Dieu et contre sa loi ? 
Quel outrage et quel mépris concevra- t-on qui 
soient plus dignes cfêtre punis en ce monde et 
m l’autre? Croyez-vous, mon Père, que ce com- 
merce infâme ne soit pas connu de Dieu parce 
qu’on a soin de le déguiser? Les gens d’église et de 
robe peuvent-ils Tijiiorer? Je serais bien e tonne 
qu'un tel artifice eût échappé à Votre Paternité. Ce 
n'est pas par des moyens de cette espèce qu on réus- 
si y conserver le genre humain \ ils doivent au con- 
tre hâter le jour de son entière destruction. 

A l'égard cl u second motif allégué par Votre Pater- 
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nke ou par ceux qui affectent un grand zèle potirW 
vice (lu roi d’ Espagne, et qui consiste en ce q ae ] s 
régime adopté pour les Indes assure le 'salut de ses 
haHtans , et la récompense des Espagnols qui auront I 
bien servi Dieu et le roi, c’est là, mon Père, une 
autre illusion singulièrement pernicieuse, Jeprie 
Dieu qu’il ne permette pas que Barthélemi Las Casas 
ait jamais aucune part, grande ou petite , à ce que 
les Espagnols s’imaginent faire de méritoire pour 
Dieu et le roi dans les Indes , ni à rien de ce qu'ils 
pourraient entreprendre de semblable dans quelle 
partie du monde que ce soit. 

J’ai dit et protesté plusieurs fois, en parlant i 
son Altesse ; je dis et je proteste aujourd’hui d$fo 
Sa Majesté (afin de détruire une grande errem 1 de- 
venue dominante dans leur esprit ) que c’est m 
conscience, et comme si j^illais paraître devantDicu 
pom etre jugé ? que depuis le jour où iAmérirp 
a été découverte les Espagnols y ont commis, contre 
les interets temporels , contre le salut et l'honneur 
des rois de Castille, les plus grands excès dont sa 
sujets puissent se rendre coupables à Tégard de leurs 
princes; et si la religion chrétienne pouvait permet- 
tre que tous ces monstres fuissent mis en pièces, £6 
châtiment serait encore trop faible pour venger les 
Indiens du mal qu J üs leur ont fait* Que les rois d 5 £s- 
pagne cessent donc de croire qu 7 ils ont quelque 
chose a accorder comme récompense à ceux de leurs 
sujets qui sont passés en Amérique, et qui ont en ! 
part a la conquête de ce pays; car je soutiens que, 
de quelque manière qu ? on s ? y prenne , on ne voit 
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jmî qu’ils aient mérité un seul maravédi; je dirai, 
au contraire, que le roi sera rigoureusement puni 
pour n’avoir pas châtié ces assassins connue ils Vont 
mérite. 

Les rois de Castille ont une très grande dette a 
acquitter envers celui qui a découvert le Nouveau- 
Monde ; ils doivent un témoignage de leur recon- 
naissance à ceux qui ont su faire respecter la majesté 
royale dans le Pérou lorsque des traîtres s'y sont 
révoltés; mais ils 5 en faut bien que 9 pour remplir ce 
devoir , ils soient obligés de leur livrer les malheu- 
reux liabitans comme on livre aubouclier les plus stu- 
pides animait* pour être égorgés. Si Votre Paternité 
jugeait à propos de lire cet article a son Altesse , ou 
même mon mémoire tout entier , je la prie de croire 
que j’en éprouverai la plus vive satisfaction , Je répon- 
drai un peu plus loin à ce qu'elle a dit de la néces- 
site de pourvoir à l'entretien des Espagnols qui sont 
employés dans les Indes. 

Quant à ce que vous pensez de lurgence qu'il y 
a de donner de la stabilité au gouvernement des 
Indes pour le spirituel comme pour le temporel , 
afin de prévenir V entière destruction des races in- 
diennes, qui ont tant souffert d'une mauvaise admi- 
nistration , je réponds d'abord que, si l'on n y remédie 
en effet promptement et d'une manière sûre , les 
provinces où il existe encore des Indiens seront 
bientôt aussi complètement désertes que les plaines 
fit les montagnes de îile Espagnole ,"Ou j'ai vu cinq 
mis et cinq royaumes plus grands que le Portugal , 
fit plus de trois millions d ames. Je puis en dire 
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autant de trois mille lieues de terre dans d'autreg 
régions ? qui ont été, comme je fai déj| dit, entiè- 
rement dévastées* J 7 ajoute , mon Père, quekmeame 
qui a le moins d’inconvéniens, et qui est le seul remède > 
applicable à tant de maux, mesure quHl est, suivant 
moi, et, connue je crois en Dieu, de précepte divin 
pour les rois de Castille d’employer , même avec le 
secours du canon et en sacrifiant tous les avantages 
politiques acquis jusqu à présent, c’est d’arracher 
les Indiens au pouvoir du démon, de les rendre i 
leur liberté naturelle, et de rétablir leurs princes 
légitimes dans tous les droits de la souveraineté* 

Je dois m’expliquer ici sur trois objets essentiels. 
Le premier, c’est que pour arracher les Indiens à 
la domination des Espagnols il faut révoquer les 
cedules qui autorisent les commanderiez ou les 
répartitions d’indiens ; je prouve par plusieurs excel- 
lentes raisons que c est le meilleur moyen de guérir 
le mal dont on se plaint : en effet , c’est par ce sys- 
tème de partage qu on a fait périr une foule de 
nations. D un autre côté, comme P ambition et l’a- 
vance des Espagnols sont deux maladies incurables, 
il est impossible de leur permettre plus longtemps 
de tuer et de détruire : or on reconnaîtra ici l im- 
puissance des lois et des peines ; Inexpérience la suf- 
fisamment prouvé, et je lai démontré par des con- 
sidérations de la dernière évidence dans le sep* 
tième des vingt motifs que j*ai présentés, et qui sont 
en ce moment sous les yeux de Votre Paternité Je la 
supplie instamment de revoir mon mémoire, et à 
prendre connaissance du jugement que le conseil 
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fa Indes en a porté. Je lui ai adressé Vautre jour 
celle pièce par le procureur de file Espagnole, dont 
je lui ai déjà appris le nom. Votre Paternité voudra 
fen observer que ce n'est pas Las Casas qui s'exprime 
ainsi, et que je notais point en Espagne en 1 5zg > 
lorsqu'on y prit les résolutions dont je désire bien 
quelle soit instruite. 

Le troisième objet sur lequel je suis bien aise de 
Dupliquer ^ c'estqu'on n'a eu aucun motif juste et 
raisonnable de priver les Indiens de leur liberté, ccs 
peuples ayant les mêmes droits que tous les autres à 
la jouissance de ce bien. Ceux qu’on a partagés entre 
les Espagnols sont des hommes de tous les âges et 
Je toutes les conditions ; desenfans, des adultes et 
des vieillards; des malades et des sujets pleins de 
Joree; des grands et des petits* des seigneurs et des 
vassaux , tous gémissant dans la plus misérable ser- 
vitude, et flétris non seulement par le caprice et 
linsoleat despotisme d'un maître commandeur, mais 
parles violences de ses propres domestiques, de ses 
esclaves nègres , de ses enfans et de tous ceux qui 
vivent dans sa familiarité. Chacun se fait un plaisir 
cruel de les dépouiller de ce qu ils ont, et de les faire 
trembler; ces malheureux vivent dans une terreur 
continuelle, et il n'est pas un de leurs tyrans qu'ils 
SOieilt obligés de servir comme esclaves ; c'est ce 
p arrive surtout lorsque les femmes des conunan- 
<Ws vont s'amuser dans les villages ; ils en sont 
Jûts traités plus cruellement que s'ils avaient affaire 
1 des tigres. On a vu une de ces Espagnoles, irritée 
contre une Indienne, la faire expirer sous ses propres 
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coups , quoiqu'elle eût avec elle des esclaves qui pou- 
vaient servir sa vengeance. 

Je dirai aussi à Votre Paternité que les rois et les 
seigneurs naturels sont dépouillés de leurs droits et ! 
de leurs dignités , et réduits à la condition la plus vile 
et la plus abjecte qu'on puisse imaginer. Lorsqueles ! 
malheureux opprimés nom pu acquitter les tributs 
dont on les accable , ou s'ils les apportent trop tard, 
on n’examine point s'il y a eu impossibilité pour 
eux de (aire mieux; on s'en prend aux caciques cl 
aux seigneurs; on les meurtrit de coups, onle> ! 
accable de chaînes ; aussi voit-on que tel rotiûdieD, ! 
qui commandait autrefois a deux ou trois cent mille ' 
sujets , est maintenant réduit à aller couper du bob 
dans la montagne * pendant que la reine , sa com- 
pagne ? va chercher elle-même sa provision dWi , 
la rivière* Les princes et les infants, qui sont autant 
que ceux d Espagne * labourent la terre , non m 
la houe, comme les plus pauvres ouvriers, maisSvee 
des pieux brûlés à leur extrémité, parce qu’on ne i 
veut pas leur confier d autres instrumens pour cul- 
tiver la terre et se procurer un peu de pain* Bûëct 
dit cc que rien ne rend la condition de l'homme pfe 
misérable que d’avoir vécu dans la prospérité | 
N'est-ce point assez d’une telle infortune pour h 
princes indiens? Faul-il encore leur faire connaître 
d autres douleurs? Non, mon Père, il n est plus pos- 
sible de rien ajouter à tant de maux; le réeilmerae 
en passerait pour une fable dans le royaume d Es- 
pagne, 

Je dis encore que la mesure qui a fait répartir h 
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Indiens entre les Espagnols est un grand obstacle a 
leur conversion- Je pourrais en donner plusieurs 
raisons; qu’il me sufiise d’en faire observer trois à 
Votre Pa 1er ni té. Premièrement , Dieu n'a pas de plus 
grands ennemis de sa vérité , pendant qu’on veut 
prêcher l’Evangile aux Indiens, que les hommes à 
qui ces malheureux ont été confiés ou distribués. Ils 
s’opposent aux desseins des charitables missionnaires, 
elles accablent de malédictions parce qu’ils ont le 
courage de dénoncer leurs tyrannies , leurs vols et 
leurs cruautés. Les Indiens, qui ne trouvent de pro- 
tection que dans ces religieux, leur font connaître 
b tyrans, qui sont alors forcés de comparaître devant 
h tribunaux, et dénoncés au roi d'Espagne s'ils 
refusent d'obéir. Mais telle est la faiblesse des moyens 
de répression employés contre eux , que tout le 
monde semble se jouer de la vie des Indiens : la per- 
sécution redouble ; le nombre des victimes augmente, 
et les zélés missionnaires sont écartés par adresse ou 
par violence des lieux où les commandeurs ont établi 
leur domination- If n ? y a pas longtemps quùm res- 
pectable religieux de Saint-François, de la province 
de Gualunala , ayant menacé un commandeur de la 
colère de Dieu et delà justice des tribunaux , celui- 
ci le somma de quitter le pays avant deux heures , 
mIlu faisant craindre la mort s’il n'obéissait promp- 
liment, Le missionnaire s'éloigna de la province avec 
^compagnon de ses travaux apostoliques, La manière 
dont ces tyrans remplissent l'obligation qui leur a été 
] niposée de faire prêcher la foi aux Indiens mérite 
r lètre connue, afin d J ex citer l’indigna tion, Ponr 
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empêcher les religieux d’entrer sur leurs terres^ ei 
pour faire croire qu ils ont pourvu à Instruction des 
Indiens, ils font venir un ecclésiastique à qulils 
donnent cent ou cent cinquante cas tillans pour tra- 
vailler à ce saint ministère* Mais, sans parler des ata- 
mina lions dont cet homme se rend coupable en déri- 
dant publiquement les sac rem en s , et des mauvais 
exemples qui! ne cesse de donner, les pauvres Indiens 
n 5 ont pas de plus cruel ennemi; il les dépouille à 
ce^qu’ils ont* et les tourmente sans relâche tantôt 
d’une manière, tantôt d'une autre, tout en se disant 
leur père spirituel, spécialement chargé denfa 
des chrétiens- Je vous le demande, mon Révérend 
Père , serait- ce mentir ou commettre un grand péclié 
de qualifier tous ces commandeurs du nom de tyranè^ 
quils ont si bien mérité ? 

Le second obstacle qui rend la conversion fta 
Indiens impossible avec le système des coiunm- 
deries, c’est qu’on les envoie dans les montagnes , 
très loin de leurs villages; ils s’y louent à dautie 
maîtres , et travaillent pendant une partie de Lan# 
pour se mettre en état de payer le tribut quon leur 
a imposé ; beaucoup y meurent de fatigue, et il ne 
reste pas une lieme aux autres pour entendre parler 
de Dieu, pour assister à la messe et participer aux#* 
cremens * Que dirai-je de la manière dont leurs feew 
et leurs enfans sont traités? On les poursuit quel' 
quefois comme les tigres, et ils vont expirer loin à 
leurs demeures au milieu des champs* Je pr^ 
Dieu à témoin que, passant un jour par une ville avec 
un religieux franciscain, le gardien du couvent nom 
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appritqu il venait de confftssfer dix-neuf femmes dont 
les maris étaient partis depuis deux ans pour aller 
#agner de quoi payer l’impôt, et n étaient pas encore 
revenus* Croyez- vous, mon Père , que l'objet que 
Dieu s est proposé en assurant aux rois d’Espagne 
la conquête de V Amérique , et en permettant que 
laïittf Espagnols arrivassent dans ce pays , soit fidè- 
lement rempli par ces partages et ces distributions 
(Miens , si faussement qualifiés de dépôts ? 

La troisième difficulté qui s’oppose à la conver- 
sion des Indiens , c’est que le système d’oppression 
et de cruauté qu’on suit avec eux les rend impies , 
et leur fait blasphémer le nom deBieu et notre sainte 
religion ; en sorte quà moins d’un nouveau miracle 
il est impossible , ainsi que les religieux de Chiapa 
me font écrit, que les Indiens croient en Jésus- 
Christ en voyant l’exécrable et manifeste opposi- 
tion qu’il y a entre ses maximes douces et bienfai- 
santes et la conduite des chrétiens leurs ennemis. 
Quel scandale n’est-ce pas encore pour eux de voir 
prêcher la foi par quinze ou vingt moines pauvres , 
méprisés ^ mal vêtus, et réduits à mendier leur pain , 
pendant que la foule dé ceux qu’on nomme chré- 
tiens vit dans ropulence , porte des vêtemens de 
soie, ne va quà cheval , inspire partout le respect, la 
soumission et la crainte, et fait tout le contraire de 
ce que veut la loi de Dieu, et de ce que ses minis- 
tres recommandent ! Comment, mon Père, les In- 
diens croiraient-ils en Jésus “Christ, comment ne 
Masphémeraient-ils pas contre la religion ebré- 
tiemie , après l’avoir jugée horrible , dure , iricom- 
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mode , trompeuse et tyrannique? Aussi sommes- 
nous tous portés à croire qu’il n’y a pas parmi eus 
de véritables chrétiens , et que la crainte seule les 
engage à nous dire qu’ils le sont lorsque Bien, pr 
un effet spécial de sa miséricorde^ n a pas fait péné- 
trer dans leurs âmes la foi de nos mystères* 
J'oppose une sixième considération essentielle au 
système adopté à 1 egard des Indiens* Les distribu- 
tions qui en ont été faites aux Espagnols ont e mè 
la ruine de leur gouvernement et de leur état poli- 
tique et civil* Les dominateurs ayant dépouillé les 
princes naturels de leur souveraineté et de leurs 
biens , et les ayant réduits à la condition des plus 
malheureux de leurs sujets , le peuple ne reconnaît 
plus de chefs ; il a perdu tout sentiment de respect 
et d’obéissance ; et , comme il est persuadé que h 
Espagnols n ? en veulent qu’à For et à l’argent, il 
s’abandonne sans retenue à l'idolâtrie et au vice j 
sans que personne soit en état de l'arrêter* Je n J en 
dirai pas davantage sur cct article , afin de ne pas 
dépasser les bornes que je me suis prescrites ; mais je 
proteste à Votre Paternité que tous ces faits sont vé- 
ritables, manifestes, et si généralement reconnus qu'il 
sera désormais impossible de les révoquer en doute. 
Voilà , mon Révérend Père , ce qu’il faut penser 
des commanderies qui ont été Fondées dans le 
Nouveau-Monde , et des partages d’hommes quelles 
ont nécessités * sans confondre surtout cet état de 
choses avec ce qui est établi à Calatrava , Àlcan- 
tara ou à Santiago, dans le royaume d’Espagne* Afin 
d’en faire voir en peu de mots la différence essen- 
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tielle-, je dis que la répartition dés Indiens entre 
ks Espagnols et .les commanderiez durent depuis 
fannœ i5o 4 5 et n’ont point cessé d'être contraires 
au droit naturel et à la loi divine. Une foule de 
nations libres ^ tranquilles * et soumises à des princes 
naturels et indépendant , ont clé asservies sans cause 
légitime par un peuple étranger ^ plus puissant et 
armé; elles ont du succomber * parce qu'elles n'a- 
vaient ni cavalerie ni poudre, ni canons , ni armes 
pour se défendre , et leur défaite a été suivie du plus 
dur esclavage pour les caciques et les seigneurs 
comme pour leurs sujets. Elles y gémissent encore*? 

I exercice de toute faculté morale reste suspendu au 
milieu d elles , et la connaissance de Dieu leur est par 
conséquent impossible sous le poids des corvées dont 
ou les accable, 

Yo3à ? mon Père , les résultats que devaient avoir 
et quont eus réellement les commande ries et les 
distributions d Indiens, Que Votre Paternité refuse 
Je men croire si elle le juge à propos * mais 
pelle me permette au moins de lui citer comme 
autorité Fernand Cortès ? que la faveur qu'il avait 
accordée àce système fit nommer plus tard marquis 
dd \ aile, \ oici comment il s'exprimait dans ses 
Adules en accordant les commanderies : tt Par la 
]) présente sont confiés à titre de dépôt ÿ à vous ? 
n PieiTe-Marlin Àguado , habitant de la ville de 
a San Estevan del Puerto 7 le seigneur et les na- 
11 turels des lieux de Tantoguevey de Guanchimar 
Ji tt Rancucci^ qui ont été occupés par François 
!) ^^irez , afin que vous vous en serviez et qu'ils 
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» vo us aiden l dan s lex pl oi La don de vos terres , cou 
)) formément anx ordonnances qui ont été publiées 
» à cet égard * ou qui le seront ù Tavenir; a condi 
» lion que vous aurez soin de leur apprendre h 
» articles de notre sainte foi catholique, et rpic vous ' 
j> n’omettrez rien de ce qui sera utile ou nécessaire ! 
u pour y réussir* Fait dans cette ville de San Esterai 
» del Puerto , le premier mars Fernand i 

y> Cortès, — Par ordre de sa seigneurie, Alphonse 
» de Villanueva . » 

Que Votre Paternité songe un peu aux moyens 
que pouvait avoir Martin Aguado pour prêcher b 
foi à un peuple infidèle qui n 5 en avait pas encore les 
premières notions, J J en citerai un autre exemple p Iu> 
ancien, et qui est arrivé dans Fîlc Espagnole dutemp 
du roi Ferdinand , et lorsqu’il ne restait presque plus 
d’indiens sur cette terre désolée, 

et Moi, Rodrigue d’Àibuquerque , chargé drf- 
i) fectuer la reparution des caciques et des Indien 
>1 de cette île de Saint-Domingue , en vertu (Ici 
)) pouvoirs qui m’ont été délégués par Leurs Altesses 
le roi et la reine d’Espagne , et de les remettre 
» aux Espagnols habilaos dudit pays ; avec le m 
)) seulement du seigneur Michel de Pasamonte? 

» trésorier-général de ces îles et de la Terre F enne, 
a je vous confie à titre de dépôt , par les p- 
» sentes lettres ? à vous, Nugno de Guzman, hèv 
» tant de la ville de Puerto de Plata , le cacique - 
» Àndres Naybona , avec son nitayno (i), Je an ^ 

(1) Prince ou seigneur subordonné an cacique , qui a tonirttf ,l ‘- 
des vassaux entièrement soumis ù scs ordres. 
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J Barahona , avec trente-huit personnes de service 
j dont vingt -deux hommes et seize femmes. Je dé- 
K clare que je lui confie aussi , comme dépendant 
» du même cacique , six vieillards qui ne sont pas 
« pour le service , et cinq eftfans qui doivent aussi 

# en être dispensés ; en outre , je lui remets deux 
il domestiques pour l’intérieur de sa maison , dont 
» les noms ont été inscrits dans le procès-verbal de 
«visite et de reconnaissance dressé dans ladite 
«ville, en présence des visiteurs et des alcades. Je 
« les confie à votre garde , afin que vous vous en 
» serviez dans vos fermes et les mines que vous 
1 exploitez , pour me conformer aux Ordonnances 
a de Leurs Altesses , a la charge par vous de les 
» traiter en tout et toujours suivant ce qui vous y 
» est prescrit, et je vous les confie pour toute votre 
l 'ré, et vous autorise à les transmettre à unhéri- 

* tier , fils ou fille , et pour le meme temps , c’est 
» à dire tant qu’ils vivront ; bien entendu que 
s lintenlion de Leurs Altesses n’est -point que vous 
» puissiez en jouir d’une autre manière , mais que, 
” si vous ne vous conformez pas à leurs ordon- 
i nanccs , vous soyez déchu de votre droit , et que 
« ces Indiens vous soient ôtés. En outre , les devoirs 
1 de conscience dont vous avez à vous acquitter 

I envers eux , tant qu’ils seront à votre service , 

II ne regardent plus Leurs Altesses , mais vous seul, 
11 et en cas de contravention à ce qui est dit dans 
\ ordonnances, vous serez passible de toutes les 
11 peines qui y sont portées. Fait dans la ville de la 
''Conception, le -2 2 décembre 1 5 14- Rodrigue 
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» iVÀlburquerque. — Par ordre düditseiguéurcom* 
» missaire , Alphonse de A roc. » 

SI vous saviez, mon Père, de quelle nature^ 
ces ordonnances! Je les ai entre les mains, cl leur 
impression date de ce temps-là. Elles sont toutes 
révoltantes par leur injustice ou par Pimpossibillie 
qu’il y a de les exécuter; et quant à celles qui sont 
favorables aux babitans, il est constant quelles n’ouï 
jamais été observées* Une de ces dernières porte 
que les Espagnols seront obligés de donner les jours 
de fêtes et les dim an clics, aux Indiens qui travaillent 
dans leurs fermes, douze onces de viande, et les 
autres jours de la cassave, sorte de pain fait d’une 
racine, outre une certaine quantité d’un autre ali- 
ment composé de plusieurs plantes, entre autres 
de piment* Croyez-vous, mon Père, que ces s Dis- 
tances fussent bien propres à nourrir des hûrnÉa 
sans cesse côurbés vers la terre, et dévorés par h* 
deur du climat? Pensez- vous qu’il y eût beaucoup 
glaner sur les hommes dans un pays autrefois si peuple, 
ctoii nous voyons en i5i4donncr vingt- deux homme; 
et seize femmes, six vieillards et cinq enfaiis , parce 
qu’oit ne pourra les faire travailler ? Croyez-vosü 
que la puissance des rois de Castille et les Espagnol* 
qui sont entrés dans cette île et dans les pays voi- 
sins, aient été véritablement utiles à tant de million 
d’âmes, qui brûlent aujourd’hui dans Penfèr ? 

Que Votre Paternité apprenne aussi qu à Fépoque 
où je me suis occupé des affaires des Indes, chatp 
gouverneur a ajouté de son propre chef de nou 
vellës dispositions aux cédules de partage et de * 


C 4? ) 

poi concernant les Indiens, non pas pour en chan- 
ger la nature, mais pour corriger on pour adoucir 
seulement ce qu’il y avait de trop dur dans les 
formes; on dit donc aujourd’hui : Je vous confie , 
àwus***> le cacique de tel endroit avec ses sujets , 
afin que vous vous en aidiez dans vos mines et 
te vos fermes . II fut imaginé un grand nombre 
Autres formules du meme genre pour mitiger, au 
moins dans les termes, ce que les anciennes disposi- 
tions offraient de révoltant ; mais l’essence en est 
toujours la même, et c’est par elles qu’on a constam- 
ment livré sans pitié les Indiens à la merci des Es- 
pagnols* Ou peut dire aussi que cette barbare 
coutume est devenue de jour en jour plus invé- 
térée, en sorte qu’ aujourd’hui les lois, les ordon- 
nances, les menaces et les peines mêmes seraient 
sans force contre le mal, tant il a jeté de profondes 
racines. ' 

Nous' pourrions décider, d après la définition ou 
la description que je viens de citer, s’il est vrai, 
comme je l’ai avancé , que la mesure du dépôt soit 
intrinsèquement mauvaise, en sorte qu’on ne puisse 
la justifier dans aucun cas ni de quelque manière 
t[ue ce soit, et s’il n’est pas au-dessus de tout pouvoir 
humain de l’établir et d’en faire l’octroi à quelque 
sujet. Quant à mon opinion personnelle , je regarde 
Affirmative comme incontestable, et voici com— 
ftent on peut la démontrer* Le système de gouver- 
Nemeni d’un peuple lib^e est de soi-même et essen- 
tiellement mauvais Jorkque les membres du corps 
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politique soûl privés sans un juste motif ée leur li- 
berté naturelle ; or c’est ce qui est arrivé aux peu- 
ples indiens par la mesure du partage et de la dis- 
tribution qui en a été faite aux Espagnols. Des 
u a dons entières ont perdu ce bien, qui est un don du 
créateur, sans avoir mérité une si énorme peine, el 
on leur a même o te les terres, lor et 1 argent qu ils 
avaient légalement acquis ; et tout cela n’a été qu’une 
conséquence des cédules qui ont fondé et organisé 
les commander ies, et des autres raisons de politique 
et d’intérêt dont j’ai parlé un peu plus haut. Donc 
ces CQTP m an d pnfifl ou distributions sont id justes fi 
elles-mêmes. Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de 
prouver combien était denuee de toute justice 
-manière dont on a procédé à l’égard des Indiens;» 
il est bien évident que ce n’esl pas ainsi qu’il faut sou- 
tenir la religion et travailler à la répandre dans p 
pays idolâtre ; elle parle assez clairement d’ elle-même 
sans avoir besoin des secours violens qu’on lai > 
prêtés : on peut même assurer que ces commanderas, 
loin d’être un moyen de conversion, ne servent qu s 
exciter la haine des Indiens contre elle, et à provoque; 
leurs blasphèmes. Ce système ne convenait pas phi 
à l’amélioration de l’ordre purement terrestre et p 
litique des Indiens, puisque cette forme d’adn»- 
tration est une tyrannie manifeste lorsqu on 1 app 1 ' 
que à des hommes libres, et qu’il suilit de dire 
qu’elle a tout détruit pour faire voir qu’elle n aurait 
pas même convenu à des animaux , 

Secondement, toute forme de gouvernement f l 
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dépoütl||fes princes et les peuples, et les plonge 
dans la plus horrible servitude , est essentiellement 
injuste et détestable j or tel est le système que je 
combats ; donc, etc. 

‘troisièmement, on ne peut regarder que comme 
«mollement mauvaise toute administration qui 
mules entraves à la propagation de la foi , qui fait 
méprise] 1 la religion, et qui rend odieux à une foule 
de nations le Dieu des chrétiens, dont le nom est 
blasphémé' comme celui d’un législateur injuste cl 
enrcl. Par toutes ces raisons, et par d’autres que j’ai 
déjà exposées , il doit paraître évident que rien ne 
manque à la certitude de la proposition affirmative 
([lie j’ai voulu défendre. 

Urne semble que j’en ai dit assez pour faire voir 
(p’il ne peut exister aucun motif ni aucun prétexte 
qui engage Sa Majesté à accorder des commande ries, 
et que ceux qui en ont acquis n en jouiront jamais 
en sûreté de conscience 7 et sans avoir a craindre la 
juste sévérité des jugemens de Dieu, En vain cher- 
cherait- on à excuser ce système en disant qu en 
Espagne il y a des seigneurs et des vassaux ; je sou- 
tiens que celte comparaison est absurde* et qu elle a 
âc inspirée par Satan. En effet ^ s’il a été fondé de 
ccs institutions par les rois d’Espagne à une époque 
déjà éloignée , et si on les tolère de nos jours* on 
nen doit rien conclure en faveur du nouveau 
système* qui en diffère essentiellement; car nous re- 
marquons que les Indiens ont leurs seigneurs et leurs 
rois particuliers , dont F autorité n est pas moins in- 
violable que celle de nos rois. C’est ce droit que les 
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légistes ont spécialement reconnu (j). Voilà pourquoi 
la souveraineté de nos rois leur est odieuse. Je dis 
quelle est presque insupportable, puisqu’on ne 
pourrait la justifier que par l’intention que l’on a de 
prêcher l’Evangile à ceux à qui on la fait subir, ci 
que cet objet n’entre pour rien dans la conquête, Je 
vous prie , mon Père, de réfléchir sur celte matière, 
d’après la règle chrétienne qui ne nous permet ms 
la plus légère irrégularité dans nos actes si nous 
voulons nous sauver, et de vouloir bien m’avertir 
charitablement de mon erreur si vous croyez qucjt 
me trompe . 

Je vais prouver maintenant le second point que 
j’avais en vue ? c'est à dire qu'il y aura bien 
moins dinconvéniens à délivrer les Indiens du joug 
eide la puissance des Espagnols. Je suppose d’acord 
comme incontestable ce que je viens de prouver, et 
ce que vous regardez vous-même comme une vérité 
démontrée * c'est à dire que le droit des souverains 
de Castille pour se mêler des affaires des Indes, et 
la fin qu'ils ont dû se proposer constamment, sans 
s'occuper de l'intérêt de l'Etat et de celui des parti- 
culiers ne peuvent avoir d^autre fondement que le 
bien soit spirituel, soit temporel des Indiens. Voili le 
but légitime de leur entrée et de leur établissement 
dans les Indes , le seul enfin qui doive les guider 
dans les actes de leur administration et de leur pris* 
sance* Pïon, mon Père > il ny a pas à hésiter sur le 


(0 Interest, .disent-ils, subditonim non ha bon 1 phire$ ! Somin^i 
H quM connu dominos siL liber* 
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parti qu il y aurait à prendre entre les iméréls des peu- 
ples indiens et ceux de nos rois et des colons leurs 
sujets. Si les interets politiques des souverains d'Es- 
pagne doivent souffrir de leur concurrence avec le 
lieu spirituel et temporel des Indiens, qu’ils soient 
sacrifiés , et 11e respectons pas davantage dans ce cas 
la fortune , le corps et l’âme des Espagnols qui se 
mi emparés des Indes, Il est reconnu , par tout ce 
qui porte le nom de chrétien, que le salut de l’âme 
commande le sacrifice de tout ce qui peut lui nuire 
dans Tordre temporel, et que celte loi suprême a 
pour fondement la charité que nous devons â nos 
frères. Ce que fai dit prouve que Implication de 
cette règle doit avoir lieu quand U y a avantage 
temporel au péril de Famé, parce qu'il n a été permis 
m rois d’Espagne et à leurs sujets de s’occuper de 
leurs intérêts temporels qu’a condition d’améliorer 
Fétat politique et, à plus forte raison , 1 état moral et 
religieux des Indiens, 

Un autre motif de cette p référencé que la justice 
réclame en faveur des Indiens, c’est que les Espa- 
gnols sont en si petit nombre qu’on ne peut conce- 
voir que leurs intérêts puissent balancer un instant 
ceux des Américains. L’Espagne entière réclamerait 
la possession des Indes , que son droit n’en serait pas 
moins illusoire, tant la multitude des races cL des 
nations du N ouv eau-Mon d e l’emporte sur la popu- 
lation de ce royaume. 

Il se présente ici une troisième raison ; c est que 
les objets matériels que les colons espagnols posse - 
dent sont dans les pays mêmes des Indiens, ou ils 
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Savaient pas le droit de rien occuper. Les rois in 
tlieus pouvaient iàçonleslableinënt leur entériner 
Feutrée; ils pouvaient les empêcher d y enlever For, 
] argent et tout ce qui a quelque valeur * delà même 
manière que le roi d’Espagne peut et doit même 
défendre, lorsqu’il le juge convenable, et sans être 
obligé d'en rendre compte à personne, de laisser 
sortir de son royaume pour la France For, 1 argent, 
les chevaux et dautres marchandises, et de même 
que le roi de Franco a la faculté de faire des lois pro- 
hibitives à l’égard de FEspagne, pour qu aucun 
objet du même genre ne soit importé de son royaume 
dans notre pays* 

J’ai du que la justice doit faire préférer le ben 
temporel et spirituel des Indiens au bien temporel 
et spirituel des Espagnols, lorsqu’il est impossible de 
les concilier Fun avec l’autre. Je conviens que celte 
proposition doit paraître extraordinaire à certains 
esprits; je vais prouver qu’elle ne Fest pas, 

La première raison que j’en donne , c’est que h 
conversion et le bien temporel des Indiens étaient 
pour les rois de Castille la fin principale qu’ils avaient 
à remplir dans les Indes , et le fondement du droit 
dont ils allaient jouir. Quant aux Espagnols qui sy 
étaient transportés, nos rois n’avaient pas plus rc 
faire pour eux à cet égard que pour leurs autres 
sujets ; car il faut remarquer que ce nestpas un 
devoir essentiel et rigoureux de prendre soin des 
aines de leurs sujets âbtrement qu’en établissant 
de sages lois pour maintenir la paix et les bonnes 
mœurs dans Fordre politique , afin de remplir un 
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des objols les plus essentiels de la royauté ? qui est 
prendre les crimes plus rares et l'amour de la vertu 
plus commun. La seule obligation réelle et impor- 
tante quils aient contractée avec fEglisc par un 
mouvement libre et spontané de leur volonté y c'est 
d’employer directement leur puissance y avec un 
zeJe digne de leur destination y à favoriser le salut 
de tant de millions d'âmes qui sont dans les Indes y 
tomes prêtes à embrasser la foi en Jésus-Christ y en 
envoyant dans tous les lieux de ces immenses pro- 
vinces des prédicateurs y des prélats , et tous les 
antres hommes nécessaires à cette utile entreprise ; 
en y faisant élever des monastères , des églises et 
des hôpitaux , pour donner au culte chrétien non 
seulement tout ce qui lux est nécessaire y mais encore 
: ce qui doit servir à sa propagation ^ à sa stabilité ? 

a son honneur et à son empire sur les hommes ? 

I comme à la gloire de Dieu et au salut des Indiens* 
La seconde raison que je puis faire valoir y c est 
Jésus-Christ étant venu sur la terre pour les 
Indiens comme pour les Espagnols ? et ayant ré- 
pandu son sang pour les uns comme pour les autres, 
il faut en conclure que les brebis perdues doivent 
âm amenées de tous les lieux du monde dans la 
bergerie , par un effet de la bonté et de la miséri- 
corde divine y qui 11e perd point de vue ses prédes- 
ios(i ) 5 et que cétte économie est d'autant plus 
( %ne de Dieu 7 que le nombre des âmes à faire 


'UÏÏcç apiià Pha existât 11H0 modo acerptio" peraoîiUiim. 
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entrer dans les voies du salut est prodigieux 
rend pour ainsi dire insensible celui des habitons de 
ce petit coin de terre qu'on nomme l'Espagne. On 
peut donc croire que Dieu a infiniment plus d’âmes 
à sauver parmi les Indiens qu’au milieu des Espa- 
gnols y et voila ce qui semble imposer plus rigou- 
reusement aux rois de Castille l'obligation d'agir pour 
leur conversion et pour leur salut. 

Enfin * une troisième considération vient àPappuî 
de mon sentiment, et détruit toutes les objections ci 
les raisonnemens contraires. Tout le monde sait qur- 
J es Espagnols qui ont passé et qui sont maintenir! 
dans les Indes ont commis et commette nt encore 
volontairement mille cruautés sur des nations inno- 
centes, qui ne leur ont fait aucun mal. Le nombre è 
ces coupables est si grand , que s il existe en deliorc 
une poignée de ces Européens qui soit irréprochable, 
ce que je n'oserais dire , il serait mutile d’en terni 
compte , d'après l'axiome quod paràm vel qum 
nihil est , nîhil videtur esse ,* or si ces tyrans , ans 
nombreux que barbares ? ont mille fois mérité la mor!, 
il s'ensuit nécessairement que le roi d'Espagne, poiu 
arrêter, comme Dieu le lui ordonne, les fléaux p 
désolent les Indiens , doit se mettre au-dessus k 
toute considération à l'égard des Espagnols d Amé- 
rique , et ne compter pour rien le danger que ces 
oppresseurs peuvent courir de perdre leurs biens 
temporels et même leurs âmes , afin d'arracher oe 
leurs mains ces grandes provinces , peuplées de tafli 
d e ] ni) 1 ion s d 5 ê très \ n o ffen s i 1 s d ont ils causent tou 
les jours la mort spirituelle et corporelle. 
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D’apres ces principes , il est facile de voir quel 
p'ti présente le moins (fincon venions ; c’est évi- 
demment celui de délivrer ces nations du joug des 
Espagnols , quelque dommage temporel qu’il doive 
( n résulter pour lés rois d’Espagne , et même aux 
dépens de la vie et du salut éternel des Espagnols , 
puisque tel est le soï'I auquel ils se condamnent eux- 
mêmes par leur propre méchanceté. 

On ne peut douter de ce que je viens de dire si 
fon considère que c’est une règle divine * nécessaire- 
ment applicable aux affaires humaines, que tout gou- 
verneur ou administrateur général puisse tolérer 
certains désordres pour en prévenir d autres plus 
grands; or c’est cette règle qu il importe d’ appli- 
quer dnns l’affaire présente. Remarquez, mon ré- 
vérend Père , que les Espagnols tyrannisent et font 
j périr les nations indiennes ; quils ont résisté ù la 
! loi, ainsi qu’aux ordres formels de l’empereur , qui 
voulait sauver les opprimés, ce que prouvent évidem- 
ment ses dernières ordonnances ; que la révolte des 
Espagnols contre leur monarque n’a eu pour cause 
qnelmteiuion de conserver leur domination tyran- 
nique ; qu’ils persévèrent dans le crime en com- 
mettant tous les jours des actions qui outragent Dieu, 
et qu’ils déshonorent la religion par leur turpitude ; 
qu’ils ont précipité dans l’enfer une grande partie de 
Espèce humaine, parce qu’avant d’être immolée par 
hommes féroces elle n’a pu connaître Jésus- 
Christ, ni participer à ses sacremcns ; ce qui est pour 
]] iûi plus clair que la lumière. Si vous remarquez, 
m\\ Père , toutes ces cireons tances , je ne doute 
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pas que vous ne soyez enfin convaincu qu’au Beu 
de permettre le système que je dénonce depuis ^ 
longtemps ^ il y aura moins de mal à ce que le roi 
perde tout son temporel dans les Indes , et les Es- 
pagnols leurs corps , et même leurs âmes ;■ car ils 
ont mérité de périr d’abord par le glaive , pour avoir 
méconnu Fautorîté de F empereur * et d’être ensuin* 
précipités dans l’enfer comme coupables cVhabiiudes 
invétérées dans le mal , puisqu’ils ont les mains tou- 
jours teintes de sang humain , et qu’ils continuent 
de poursuivre avec une insatiable cruauté F entière 
destruction de leurs victimes. 

Enfin , â l’égard du troisième point , qui fait m 
devoir de conscience au rai d’arracher le pl us promp* 
lement possible les malheureux Indiens â la tyrannie 
des Espagnols, on ne me pardonnerait pas Bavoir 
cru qu’il faut des preuves à Votre Paternité pour li 
convaincre* Toutefois, comme il est possible que 
cette lettre tombe un jour entre les mains de quelque 
laïque, j’en citerai ici quelques-unes qui seront l h 
fois des autorités et des raisons, (i) 


(i) Isaïe dit : Q mérité judicium , subvenite oppressa, judïcatep 
jpilloj defendite viduam, etc* — Saint Jérôme , cliap. m i&pww 
Dominus loquens regibus inquït : Judicatc mane judiciuiUj etrüitc r 
mite vi oppTCSSuin. — Dans le chapitre suivant il ajoute : Hæcdfrit 
Dominus : Facile judicium et justitjam ^ et lîbcrate VI oppressura t " 
manu caliinmiatoris , et advenara , et pu p ilium f et viduam ndit* 
eontristari neque opprimavî inîque ? etc, — Saint Jerome co»]eoo^ 
ainsi ces paroles dans son 4*' livre ? en parlant des devoirs des rotf, 
33 e . q. s. ; Bfigum officium est proprium (accre judicium t'i 
et libcrarc de manu calummantium vi oppresses, et pereg* ■ 
vîàuisp què facilita opprinumlur à potestatibus, prrcbereauvH^ 
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Je vous prie > mon Père , de vouloir bien excuser 
ci me pardonner cette longue digression sur une 
matière que personne ne connaît aussi bien que vous. 
Enfin, je pense, avec loua ceux qui nom aucun inté- 
ïà à démêler en Amérique, et qui n’en attendent 
rien, tjuc pour mettre fin aux cruautés tics Espagnols, 
èurrêterla destruction complète de ce pays, le roi 
Joit user de tous les droits de la souveraineté , ne 


itâiram cia prajeeptorum Del majoicin injiceret, iutuïit : Nalitc 
ccnlristari, ut non solum eripiatis, sed nepatîatmm qujdem ut vestra 
MnniŸCütk, id est, interprétative conscnsu , negligenlia vel simü- 
bJioijc eveniat eos ab aliis contristari, etc, Si, inquit, boc faccrctis, 
fi icgcs Juda, tenebîtis pristinam potestaLcm. — Voilà le langage d'un 
prophète et de saint Jérôme, Lq même pùre de l'Eglise s'exprime de 
la manière suivante sur le verset 2^ : Exue COS qui du cnn fur ad 
modem, et qui trahuntur adinteritum liberare non cesses. Si dixeris 
\m Bon suppetunt, qui serutator est omnium, ipse intelljgït et 
«rwtorem animae tuas nihil failli , rcddotque homini juxta 
opéra sua.— Ôn lit aussi ces paroles dans le IJ 0, livre de VEcclésiaste a 
libéra eiun qui injuriam patitur de manu superbi j et dans le 34 ft 
fEzéebiel : Esprohratur à Domino pastoribus et rectoribus populo^ 
mm», qui.quod infirmuin erat non eonsolidabant, quod ægrotum 
msanabant, quod eonfraetum non alligabant , et quod abjectuzn 
ncmreducebajQt, et quod perierafc non quærebant Et dispersa; sont, 
oves me.e, et factæsunt in dévora tionem omnium bestiarnmj 
jil&t,pT$doimm et cmdeüum tyrannorura, Quod si rex pins et cbrïs* 
banusj legibus utens, impedhet tôt rnala tantaque facinora, et vasta- 
bracm vehementissimam illius orbis, neenon purgarc régna ilia tain 
ttlcâtibus injusth et nocivis prædonibus hostîbus quidem et jactura 
?cntb buman! non potest , ne cesse babet ut armorum providentiel et 
n S <>re impcdîat, purget et tollat. Fcrro cnim ncccsse est ut abscîn- 
vul nera quai fqmentorum non Pécipiunt médicinaux. Eegîa 
faim ma jeetas, legibus et armis decorata, u troqué tempore, bclîorum 
^ilicct et pads, rectè habet populos gubcrnarc : quatenùfi pvinceps 
' ni <!pû non solum legibus calunmhu'um inïquitatcs cxpellat, sed 
to hostîbus præliis vietor evadat > et fiat Eam puis religiosissiimis 
^ lc l' s bostibus magnifiais iriumphator- ut liabetur in proœjnio 
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pîüs -souffrir lan L d’horribles attentats ,, et y exercer 
sa puissance non avec la faiblesse qu'il a niojirâ» 
jusqu'ici , cl en sollicitant pour ainsi dire la sou- 
mission à ses lois * mais avec l’appareil d’une mk 
et à coups de canon s il le faut, puisqu'il dispose 
d’jfiïie force suffisante pour cela* Je dis aussi qu’l 
doit y employer tout f argent qui lui vient des Indes, 
parce quM n 7 a pas le droit d 7 en recevoir un seul 


institutionum. Manifestum est enîro quod si legibus les inhibett 
mala et oppressiones sive calumnîas, s ub dit or uni propLer inuLcfe 
tiam rel po ton tiam tyran norum non potest , tenctur per violculû 
poten tiam et vires beïîicSï ctiam Personal itëfr, belîo assis tende, ctora 
sue perienlo ïlla’tollerc, Nam si in lioc beïli certain irie fidelitetmor- 
tmis fuerit, régna il] L cœlcstià ex hb qui et obtemperavemt miaimè 
negabuntur. Et propterea, E ccles. y ; Noli quërere fi cri juderéi 
valeas virilité ïmimpere i ni qu dates, ne forte extimeseas fâcicjupo- 
tentiâ et ponas scandâlum in agît! ta te tu a* Virtute quidem inrcgilrtu 
arm or u m quâ possit slbi subjugare superbos et rebelles, ac disslpare 
omne mal mu ihtuitu suo. -—Proverbe 20 : Et ibi dissipât impioi tw 
sapiens, et incarnat super eos fomicem , jri est, triumphat de cii. 
Fûrnix tenim erat arcus triunciphalîs qui antiquitiia crigesbatur viebo- 
ri, etc,, ut patetîib. 1 ïïegumet in gestis Saul îs, Quod si reibæ'cadü- 
bere tempestivè remédia ncglexerit, seu simula vérité profectô Jipl 
Deutn reum tôt malorum et pèrditionis tam iinpiai et univetsilii 
cfïici dubitabii rtemo. Mdrtem namqjie ianguentibus probntur ïoflb 
gere qui banc cùm possit non èxcïudltj et error cü! non refisUto 
approbatur, et conseil tire videlur enantibus qui adresécahw<p 
corrigi debent non occtimt.Etuon solùm qui faciiint, seil dianjiü 
eonsentkmt participes judicantur , et libat Domino prospéra qui ^ 
afllictis pcllit adversa $ négligera enim , cùm possit, perturBârë percer- 
scs , nihil est aliud quam favere* Nec caret scrupule consenaonisw 
culta; qui manifeste facmoit desinit obyiare. Et probat. c disse scvilia 
qui coudemnat errantes j et latum pandit deiinquentîfous adilwm 
puigifc cuiu pravitate consens uni, Et nihil prodest alicui nau p upjn 
prÙpriO ', quipuniëndus est de alieno pcceato, V. la 83 e dist ps* 81 ®' 
et la SG”. 


( 1 % ) 

0 avant d'y avoir extirpé les racines du mal 
par ] 'établissement d 3 une administration juste ei 
paternelle. 

Deux choses me semblent incontestables, La 
première est la nécessité de réduire par les armes 
fe tyrans qui dominent dans le Pérou ; c’est par là 
([U il est impor tant de commencer, aucune résistance 
notant à craindre d’ici à plusieurs années dans les 
antres contrées de i’ Amérique , quoique les Espa- 
gnols y aient secoué le joug de l’autorité royale 
eu comptant sur les secours et la protection des 
révoltés du Pérou, Ce moyen est le seul dont on 
puisse attendre quelque bien, À près la soumission 
des rebelles on rendra la liberté aux Indiens > et 
Ion s occupera de faire succéder Tordre à la con- 
fusion. 

Le second objet sur lequel il me paraît impos- 
sible d'élever le moindre doute 7 c’est qu’on n'a pas 
le droit d'exiger le moindre tribut des Indiens jus- 
qu'à ce que l'opération dont je viens de parler soit 
terminée. Ceci est un devoir si impérieux pour le roi 
fulxiepeut y ma n quer sa ns pë clie r mo r tell em en t , 
Il nous conviendra donc de soutenir que le roi a été 
dupe dun prestige P et que son confesseur le laisse 
dans une fuisse et trompeuse sécurité* Sa Majesté 
entretiendra dans le pays cinq cents hommes de 
[^erre pour y maintenir Tordre établi ? et il sera 
défendu sous peine d‘e mort , à quiconque ne fera 
pas partie de celte troupe, d'avoir une arquebuse à 
sa disposition : tonte tentative de révolte deviendra 
pNriù impossible, Mais je déclare j devant Dieu et 
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devant les hommes , que si on ne prend h parti do 
détruire promptement et de la manière que je viens 
d’indiquer, ecs traîtres et ces tyrans, le nombre 
en deviendra si considérable que lorsque le prince 
voudra plus tard suivre ce conseil ses ordres ne 
pourront plus être exécutés, et on verra la révolte 
prendre la place de la légitimité, parce que Dieu 
l’aura ainsi voulu dans sa justice. 

Je rapporterai ici un fait remarquable que le saint 
archevêque de Florence a cité dans son histoire, 
5° partie, titre 22, chapitre 7, Le pape Martin V, i 
la prière de l’empereur Sigismond, envoya un saint 
homme, le cardinal N. Julien, en Bohème, avec le 
titre de légat , pour convertir les hérétiques qui 
commençaient à se montrer dans celte partie de fAI- 
lemagne. Le légat, voyant qu’il serait impossible de 
les ramener, en écrivit à I ? empereur, et lui conseilla 
de les faire périr par le glaive , afin de délivrer 
promptement ses Etats de celte nouvelle contagion, 
Sigismond refusa de suivre ce conseil; soit que celle 
mesure lui parût trop violente, soit qu’il craignit 
d’affaiblir les forces de son royaume, il se flatud en 
venir à bout avec le temps , et sans avoir recours 
aux armes. Mais ces hérétiques se multiplièrent tel- 
lement qu’ils formèrent bientôt une année formi- 
dable, avec laquelle ils désolèrent tous les pays qui 
n’embrassaient pas la nouvelle doctrine, eu -S®' 10 
qu’en peu de temps toute la Bohème fut hcr clique. 
Ce malheur ne serait point arrivé si Ton onlt^ 
vaille, dès l’invasion de IVrésie, à en poursuivre h 
partisans, comme le légat l’avait conseille. Vo iü 
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voyez, mon Pire, quelle application on peut faire 
Je cet exemple à la question des Espagnols révoltés 
de j^merique. 

Votre Paternité est persuadée qu’il faudrait divi- 
sa 1 le gouvernement des Indes, la partie purement 
«vile appartenant aux officiers du roi, et l’autre aux 
évêques. Mais je ne crains pas de dire quelle a été 
complètement trompée par ceux qui lui ont parlé 
Je la situation de l’Amérique. Cette division existe 
Jepuis longtemps. L’erreur de beaucoup de monde 
consiste à croire que les commanderies et les par-' 
toges d’indiens ont été imaginés afin de mettre les 
' Espagnols en état de leur apprendre plus facilement 
j b vérités de notre sainte religion; mais j’ai la cer- 
j étude que l’iiomme qui conçut l’idée de ce plan. 
m i5o4, et que je vis alors dans les Indes , était fort 
I éloigné d’un pareil dessein. Comment aurait-il pensé 
daire prêcher le christianisme par des hommes cor- 
wipuset ignorans , qui avaient eux-mêmes besoin 
ê être convertis , et qui auraient opposé plus de résis- 
t'iice aux missionnaires que les Indiens, dontl’infi- 
1 dite notait plus que négative depuis que le culte 
'tes idoles 'était détruit à Saint-Domingue , et qui , 
K b fond même de leur caractère, étaient disposés 
| Reconversion aussi prompte que facile? L’instruc- 
■' J " chrétienne des liabitans du Nouveau-Monde 
"WR pour rien dans les vues de l’auteur du sys- 
pejdne songea qu’à procurer aux Espagnols de 
’Rdes esclaves, en sacrifiant la liberté et la vie 
^«malheureux, dont la ruine frappait les regards 
1 l0,lt le monde, sans qu’on fît rien pour l’arrêter. 
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parce qu’il eût fallu les rendre à la liberté, et que 
la soif de l’or et rambition commandaient au con- 
traire d’en faire des esclaves. ' 11 espéra les retenir 
dans cette dure condition en chargeant leurs maîtres 
de leur apprendre, pour toute religion, la prière 
Ave Maria ; et c’est ainsi qu’il se battait d’en impo- 
ser à ceux qui connaissaient les conditions du partage 
des Indiens et de rétablissement des commandera, 
Quel catéchisme, mon révérend Père, que Ùw 
Maria pour des hommes qui ne savaient si ces parois 
signifiaient une pierre ou un bâton, ou quelque choie 
de bon à boire ou à manger ! Votre Paternité en aun 
une juste idée si elle prend connaissance du onzième 
des vingt motifs quelle a maintenant sous les yeui, 
Il en résulte quil serait hors de propos et inutile Je 
vouloir fonder deux sortes de gouvernement da 
les Indes, puisqu’ils y existent réellement; le serf 
objet important c’est de sauver 1 honneur de la rtli 
gion chrétienne , et l’espèce humaine , près de se* 
teindre dans le Nouveau-Monde. 

Je réponds à la quatrième de vos observations!» 
disant qu’il faut absolument rétablir dans tons leur; 
droits les seigneurs naturels , les rois et les caciques 
des Indes, ainsi que tous leurs sujets. Celte mesure 
est aussi essentiellement juste et nécessaire qn au- 
cune de celles que les hommes aient jamais propo- 
sées , et il est impossible que la loi naturelle ctl 
loi positive , ainsi que l’ancienne et la nouvelle lu 
de Dieu , permettent ou commandent de faire autre- 
ment. Je conclus de là ou que les Indiens se® 1 
rendus à la liberté , ou qu’aucune puissance humaine 
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l’àura droit de légitimer la tyrannie qui pèse sur ces 
malheureux , ni d’absoudre les coupables des péchés 
liorribles qu’ils auront commis. Or, mon Père, si 
les rois naturels et les seigneurs des Indes doivent 
cire rétablis dans leur ancienne autorité , et recou- 
vrer leur indépendance, ainsi que vous le reconnais- 
se; avec tant de fondement , comment pourrait-on 
croire qu’ils aient à fournir au roi de Castille, après 
leur rétablissement, les tributs qu’ils payaient à. 
lIoDlézuma , dont la puissance était au moins égale 
àla sienne ? S’ils les fournissent au roi d’Espagne, ou 
ils les refuseront à MonLézuma , ou bien ils les paie- 
ront à l’un et à l’autre. S’ils les refusent à leur véri- 
Utile souverain, comment pourra-t-on dire qu’on a 
rendu à celui-ci ses anciens droits , sa liberté et la 
disposition des tributs acquittés par son peuple? Et 
s’ils consentent à se soumettre à un double tribut , 
pense-t-on que la loi chrétienne et l’équité naturelle 
ce soient point offensées de cette exaction commise 
sur un peuple libre ? Ces lois des empereurs païens 
repoussent et condamnent sans restriction cet usage, 
îomrae opposé a la raison et à la justice naturelle. 
Je passe à votre cinquième considération. 

^’ous dites, dans votre quatrième proposition , 
F le roi d Espagne doit être reconnu pou r maître 
souverain de toute l’Amérique , afin de ne trouver 
®un obstacle dans l’établissement et la conservation 
^ b foi catholique, et que cette raison justifie 
î ornement la nécessité de lui payer le tribut comme 
‘Montézuma ou à tout autre prince. 

Quant à la première partie de votre syllogisme ,, 
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j’accorde que le roi d’Espagne doit être reconnu 
dans les Indes pour le chef suprême de tors l ts 
princes qui régnent dans ce pays, mais seulement 
lorsqu’ils auront été convertis par ses soins chariu- 
bles à la religion chrétienne; lorsqu’il sera bien 
prouvé que c’est volontairement et sans violence que 
ce changement s’est opéré ; que , par un traité spé- 
cial , nos rois auront promis de rendre leur souve- 
raineté utile aux Américains, à leurs institutions et 
à celles de leurs lois qu’on aura pu maintenir, « 
que les rois indiens, de leur côté, auront juré are 
leurs sujets de reconnaître les souverains de Cas- 
tille pour maîtres suprêmes , et. d’obéir à leurs lois 
justes et à leurs ordonnances. 

Je viens maintenant à votre conséquence, qui ai 
que les Indiens doivent des tributs aux rois d’Espa- 
gne. En ne consultant que la loi naturelle , le droit 
et la coutume de tous les peuples et de tous la 
temps , je dis et je crois avoir prouvé que les seigneurs 
indiens , en supposant que la souveraineté de » 
princes leur soit utile ainsi qu’à leurs peuptoj 
peuvent s’acquitter par l’envoi qu’ils feront chaque 
année d’un simple don, qui sera le signe de leur 
soumission et le gage de leur reconnaissance. C ui 
ainsi que les rois de Tunis ont rempli leurs devoirs 
de vassaux à l’égard de l’empereur, avec quelque 
chevaux et des présens; et nous savons que les anci® 
rois de Castille n’en recevaient pas davantage des ut 
de Grenade , et ne se mêlaient en rien de leui gou 
vernement , malgré le droit qu’ils avaient de le fau t 
puisque ce n’était que par l’injuste, invasion lt 
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jjaures q xi-ils avaient perdu ce royaume. Le droit 
Je l’empereur sur Tunis n’était pas moins ïncontes- 
ce prince y ayant élevé lui-même sur le trône 
(jelüi qui en était le maître* Notre droit h jouir de la 
possession des Indes est bien moins fondé , et si les 
m indiens consentent à céder au nôtre leurs sali- 
nes, leurs mineurs et leurs mines d’or et d’argent > 
dont leurs peuples ont formé leur domaine et leur 
apanage 7 il serait fort injuste de ne pas reconnaître 
dans ce traité un des plus important services que 
les rois d’Espagne puissent recevoir. 

Lorsque les seigneurs indiens auront abandonné 
a nos rois les biens que f ai indiqués ^ on n’aura pas 
b moindre corvée à exiger d’eux ni de leurs sujets, 
il aie paraît même évident opte ce serait une injustice 
tle s’emparer des revenus et des impôts qui sont 
payés à Moiuézuma et aux caciques * et de charger 
Je deux tributs à la fois les Indiens leurs sujets: au 
contraire ? ces rois ne peuvent pas même être légi- 
timement privés du droit de disposer pour leur ser- 
vice de certaines mines qu’ils se seront réservées; et ^ 
il egard de celles qu’ils céderont aux rois de Cas- 
Ûlcj s’ils en font tirer malgré cela de l’or à leur 
profit, ou que leurs sujets les exploitent pour eux- 
memes, il est juste que le produit leur en appar- 
E, etine entièrement y et sans qu’on puisse en prélever 
io quint 'pour la part du roi d’Espagne , à moins que 
ies seigneurs et les peuples indiens n’y consentent 
^pressentent: en renonçant à leur droit ? et en s’obli- 
E eant a acquitter ce tribut pour leur nouveau maître. 

Mais si les princes ou les peuples du Nouveau- 
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Monde refusent d'admettre ce régime , comme ik 
sont francs et libres par la loi de nature, il 
ni obligation ni contrat qui permette de croire 
qu'ils ont cédé et abandonné leurs droits à cet égard; 
je dis meme que sans cette concession les mincies 
mineurs et les salines ne seraient pas devenus la 
propriété légitime des rois d’Espagne. Ces derniers 
avantages, ainsi que les droits dmipor talion et dW 
porlalion qui leur seront payés par les navires espa- 
gnols, et une foule d’autres bénéfices que le h 
trouvera dans ces provinces, suffiront et au-delà 
pour indemniser les rois d’Espagne des dépensa 
qu’ils auront faites pour introduire et conserver b 
foi catholique dans le pays, attendu que ni la raîsou 
ni la loi divine ne font un devoir de prêcher aux In- 
diens la religion chrétienne avec plus de soin étale 
peine qu’à toute autre nation du monde et quaui 
Espagnols eux-mêmes. 

Les dépenses que les rois d’Espagne font oit 
pourront . faire à l’avenir pour rétablissement de 
audiences , des vice» royautés , des gouverneurs cl 
des autres fonctionnaires administrateurs , n’ont pas 
pour objet l’intérêt ni le bonheur des Indîens,quî 
sont naturellement bons et pacifiques, parce quun 
gouverneur leur suffit pour cinq cents lieues de pays, 
et que ce n’est pas aux juges espagnols qu’ils oui 
affaire , mais à leurs caciques, qui leur administrent^ 
justice. C’est pour les avoir privés de leurs jagesna- 
turels, afin de les soumettre aux tribunaux espagnols, 
que la destruction de cette race a été marquée par 
des progrès si effrayais. Ce n’est pas non plus pour 
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m qu’on a établi des audiences , car ils n’en ont 
jamais besoin, mais pour les Espagnols , qui ne peu- 
venl vivre en paix, et qui ne cessent pas d’être en 
procès les uns avec les autres, et de se faire mutuel- 
ternent tout le mal qu ils peuvent. Il faut en dire 
aulant des grands administrateurs et d’une foule 
d'autres ministres de la justice, (Test par nécessité 
que nos rois ont ordonné qu’il y en eût, et c’est un 
moiif semblable qui les oblige d'en envoyer tous les 
jouis de nouveaux pour protéger les Indiens con- 
fies Espagnols ^ qui les volent, les oppriment et les 
U mourir, ainsi qu’il est à la connaissance de tout 
le monde, avec un acharnement difficile à conce- 
voir. Ces faits déplorables imposent aux rois d’Es- 
pagne l'obligation la plus expresse de pourvoir 7 à 
leurs frais, à ce qu’il y ait toujours un nombre 
suffisant déjugés pour la défense des Indiens, puis- 
que l’espèce d’hommes qui franchit l’Océan pour 
aller les opprimer, est injuste et vile, cruelle, arro- 
gante, et essentiellement portée au vol , au brigan- 
dage et a Y homicide* 

Voilà, mon Père, à moins que je ne sois un in- 
sensé, le véritable et l’unique moyen d’acquérir lé- 
gitimement l’autorité et la puissance sur un peuple 
ou dans un royaume. Je vous prie de vous rappeler 
a cet égard les paroles mêmes de Jésus-Christ dans 
h 10 e chapitre de l’Evangile de saint Jean. Celui qui 
entre par cette porte dans le domaine de la juridic- 
tion, et qui, dans ses rapports avec le peuple, prend 
pour règle les principes de la justice, fonde son 
toit et son pouvoir sur la loi de Dieu , qui devient 


( 168 ) 

sa garantie; il les fonde sur les lois divines cl lm- 
maines , en sorte quils ne rencontreront nulle pari 
des contradicteurs ? et qu'ils acquerront au contraire 
chaque jour de nouvelles forces et le plus ferme 
appui dans le consentement general de la nation, 
Quanta celui qui ne connaît d'autre voie* pour s éta- 
blir prince ou monarque , que celle de l'invasion, 
vous savez j mon Père ? quelle est à cet égard l'opi- 
nion du grand saint Léon(i). Cest par cette vote 
que les rois de Castille devaient entrer dans leslnck 
Mais ils n'y ont pénétré qu’en forçant toutes les fer- 
rie res ^ et depuis leur usurpation le système le plus 
fidèlement suivi a été digne de ces commcncemens, 
À Dieu ne plaise que je prétende inculper ici les 
rois d'Espagne; je dis seulement que le mal est ar- 
rivé parla faute des hommes dont ils se sont servisse! 
qui les ont trompés. Que V otre Paternité supplée par 
ses réflexions à ce que j’omets ici sur les conséquen- 
ces possibles de ce que je viens de dire , et en sup- 
posant que la justice doit seule être prise pour règle, 
et que c'est devant Dieu que tout cela sera un jour 
examiné et jugé* 

Ce serait rendre un grand service au roi de for- 
mer entre nous , et avec tous ceux de ses sujets pi 
1 aiment sans intérêt personnel et pour lui -même, 


(i) Principatus quem aiifc sedîtio extorsifc aut ambïtio occupé 
eliainsi moribus aut actibus non otlcndit ( quanLô ma gis si adib 113 
et roorîbus gravissime ofï'endit), ipsius tamun iiiitii 
exemples Et difficile est ut hrmo peiaga'ntur cxilu Sue mal® 
iuchoaU prîneîpio, f i, q. d c Principal fts. 
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une sainte coalition ^ afin d'éclairer sa conscience et 
Je détruire les sophismes qui ont surpris la sagesse et 
k re ctitude de son jugement* Le premier effet de 
celle noble entreprise serait d’engager Sa Majesté à 
remédier promptement aux maux de F Amérique ? 
cl( j e f a i r e succéder une juste sollicitude à lindiffé- 
rence qui enhardit les oppresseurs des Indiens , et 
qui préparé , si elle dure plus longtemps., leur 
dernière catastrophe* 

La sixième pensée de Votre Paternité est qu’il 
laui des Espagnols pour gouverner les Indiens , sur- 
tout en ce qui concerne la religion* Combien nous 
devons demander à Dieu.* mon Pcre^ qu’il nous 
préserve de tout aveuglement , et des pièges que 
bous tend la cruelle perversité des tyrans espagnols * 
qui n’ont que trop réussi à faire excuser leur détes- 
table oppression ! C’est ce dernier motif qui leur a 
fait publier que les Indiens n’ont rien qui les distin- 
gue des brutes^ et cela parce qu’ils les ont trouves 
doux et pacifiques ? sans chevaux et sansarmesde fer 
pour se défendre* Oui * plût à Dieu , je le répète * que 
l'administration civile fût aussi régulière en Espagne 
qu’elle Fêtait chez les Américains * et que Tordre 
ny fût pas plus souvent troublé qu’il ne 1 était au 
milieu de ces peuples avant Fusurpation ! 

Dans quelle partie du monde trouverait-on des 
peuplades sinon plus étendues ? du moins aussi 
nombreuses et aussi riches en hommes que dans les 
Indes ? Où nous fera— t— on voir une capitale aussi 
garnie que Mexico , qui renfermait plus de deux 
« mille habitait ? Y en avait-il comme Tlascala, 
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Mechoacan* Tapaea* Tezcnco* etc,* qui foLsaicnUa 
force et la gloire de la Nouvelle-Espagne? comme 
Guatimala* Cuzco* et tant d autres populations oit la 
société humaine * parfaitement organisée maigre h 
multitude de ses membres* vivait dans f union elle 
bonheur ? La politique a pour objet de faire régner 
1 ordre entre les états par l'exercice réciproque dot 
justice; or comment* sans elle* l'ordre et la jus- 
lice auraient-ils régné si longtemps au milieu de c& 
immenses réunions d'hommes? Dans ce pays* q& 
nous avons été conduits par nos péchés et pour 
notre malheur * aurions-nous trouvé tant d’hom- 
mes dans des villes et des villages * si Ton rfy avait 
eu aussi bien que nous le secret d'y fonder Tor- 
dre* la paix et V administration de la justice? Sans 
ces trois conditions * comment pourrait-on espérer 
de voir durer une ville * une république ou toute 
autre association d'hommes ? Vous savez* monPcre, 
ce qu'a prouvé à cet égard le philosophe grec dam 
ses Éthiques et dans sa Politique y et il n y a pas un 
homme sage qui ne pense comme lui. Les Indiens 
liront donc pas besoin des Espagnols pour 1 : adminh* 
tration de leur pays. Affirmer le contraire est -ce 
autre chose que faire valoir de vains pré Lestes et des. 
motifs illusoires * afin de perpétuer dans les Indes 
le vol* I oppression* i esclavage et lés commandent 
devais plus loin* mon Père* et j affirme avec vérité que 
si on eut voulu tout remettre s i;r l'ancien pied chez les 
Indiens * il aurait fallu ne pas laisser un seul Espa- 
gnol dans les Indes* En effet* à qui doit-on imputer 
la confusion et le désordre qui régnent niaintèfla^ 
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dans ce pays , après E anéantissement de ses lois 
civiles et municipales * qui avaient toute la perfection 
qu’un peuple païen était capable de leur donner? 
H’est-cè pas aux. Espagnols * qui ont fait de ces con- 
ms le théâtre des plus grands bouleversement 
dont 1* histoire fasse mention? Soyez donc prudent ? 
mon Père > et n ajoutez pas foi trop légèrement aux: 
discours que le mensonge f Fégoïsme et la cruauté 
inspirent à quelques personnes. 

Quant à ce qui regarde la religion ? je dis qu il 
faudrait supposer l'impossible pour tirer parti à cet 
égard des Espagnols , tfest à dire admettre qu'ils 
I resteront en Amérique pour y maintenir l’autorité 
du roi d’Espagne , et qiEilsiEy resteront pas ? parce 
! pil y aura lieu de craindre qu'ils ne corrompent la 
foi et la religion de Jésus-Christ par leurs crimes et 
par les exemples de perversité qu’ils y donnent tous 
I les jours. Qu'ils reviennent donc tous en Espagne ? 
a f exception de ceux qu'on pourra croire dignes de 
rester pour enseigner la religion chrétienne aux In- 
diens } et les affermir dans les usages et les habitudes 
dW peuple véritablement converti. Je proteste 
j devant Dieu que cette mesure est indispensable * et 
! pal na jamais pu en exister de meilleure ni de plus 
convenable au caractère des Indiens* Que Votre 
Paternité juge d'après cela si les Espagnols ont ete 
et s'ils sont encore nécessaires dans les Indes pour 
y conserver la religion ; qu elle veuille bien se rap- 
peler ce que j'ai dit pour prouver le contraire* 

Et comme ici Dieu se plaît à prouver de plusieurs 
manières ce que j avance* a près l'avoir fait tant de 
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fois depuis que j’ai adressé mes plaintes au roi , j\- 
maintenant sous les yeux une lettre qui m’est parve- 
nue depuis quatre jours de la Nouvelle-Espagne, et 
que je vous envoie par le même courrier. Elle est 
d’un vénérable religieux augustin , de la familk 
même de T empereur, et qui a occupé, avant d'entrer 
en religion , des emplois considérables à la cour.La 
lecture que je vous prie d’en faire vous donnera une 
juste idée des co minauderies, et de ce qu’il est per- 
mis d’en attendre; de la conduite des Espagnols, 
et des services spirituels qu’ils peuvent rendre am 
Indiens. 

Que ceux -là sont peu au courant de la vérité qui 
osent prendre sur eux de donner des conseils au 
roi sur ce qu’il convient de faire dans les Indes ! Il 
faudra qu’ils conviennent d’une manière on d'une 
autre (car on ne résiste point à la vérité) que non 
seulement les Espagnols ne sont d’aucune utilité dans 
les Indes , mais encore qu’ils y entravent l’adminis- 
tration civile, et qu’à l’égard de la religion , dont ils 
se melent , il serait impossible de lui lait e plus de 
tort dans l’esprit des Indiens. 

Il n’y a donc plus que l’intérêt des affaires pure- 
ment temporelles du roi d’Espagne qui puisse offrir 
un motif suffisant d’employer des Espagnols dans 
les Indes ; cet ordre de choses est le seul dont les 
Indiens puissent profiter, comme e'tant une consé- 
quence de notre arrivée au milieu d’eux. Mais si 
cet avantage qu’ils reçoivent de nous n’est pas trop 
chèrement payé par le sacrifice de leur sang , 
leurs fortunes et de leur vie ; s’il faut ans Espa- 
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niiob pour indemnité que V espèce humaine périsse 
"ut ell üère dans le Nouveau-Monde , je ne sais plus 
m quel fondement repose la justice; et je doute 
<ju il existe un seul homme sensé et croyant en Dieu 
à qui une condition semblable paraisse raisonnable; 
ca r } mon Père , puisqu'il a péri et qu'il périt encore 
Je si grandes multitudes d’indiens sans foi et sans 
sacremens> et que ceux memes qui ont été baptisés 
maudissent en expirant une religion qu’ils ne peu- 
juger que d'après le caractère de leurs bour- 
reaux, ne sommes-nous pas fondés à demander quel 
bien leur ont fait l’arrivée des Espagnols et la sou- 
veraine lé du roi d Espagne ? 

Ce que je viens de dire peut servir a (cure trouver 
la solution de cette espèce de problème politique. Je 
dirai donc que pour le maintien de la puissance de 
nos rois dans les Indes il n'est pas nécessaire de favo- 
riser cc mouvement général et si vif qui entraîne les 
Espagnols vers le Nouveau-Monde , ni de leur per- 
mettre d’y rester aussi longtemps qu’ils voudront ; il 
suffit que l'on ait dans chaque royaume trois ou 
quatre villes d’une étendue et d une population pro- 
portionnée à celle des Indiens du même pays* Gua- 
limai a forme un royaume d’environ quatre-vingts 
lieues ; on y comptait une multitude de villages in- 
diens : les Espagnols n’y ont cependant forme que 
trois établisse me ns* La ville de Santiago n a guère 
que deux cents habit ans; San Salvador, cinquante ; 
Sa a Miguel , vingt- cinq* Le royaume de Clnapa est 
presque aussi étendu que Guatimala, et cependant 
la ville de ce nom est la seule qui offre une popula- 
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tion 3.6 cinquante Espagnols, si même elle s’élève 
jusqu a ce nombre. Peu d’Æspàgiiols suffiraient «ta 
pour maintenir l’autorité du roi chez des homni es 
nus, pauvres, sans armes, naturellement bons ci 
pacifiques, et leur entretien coûterait peu si les rois 
et les seigneurs naturels du pays cédaient leur droit 
sur les mines, les pierres précieuses , les salines , et 
sur d’autres objets qui forment aussi en Espagne 
une partie des revenus de la couronne, et auxquels 
il faut joindre ceux des douanes et une foule do tarifs 
qui viendront chaque jour accroître les produits du 
fisc, comme je l’ai déjà fait remarquer. Tant d’a- 
vantages étant assurés au roi d’Espagne, j’en conclus 
qu’il ne peut refuser aux Espagnols qui seront char- 
gés de maintenir sa puissance dans les Indes une 
partie de ces revenus, afin qu’ils puissent fonderies 
étàblissemens et devenir colons. Or, je le répète, 
ce n’est pas aux Indiens à payer les frais de œ 
spéculations, et je puis le prouver de plus d’une 
manière. 

Premièrement, c est pour favoriser l’établissement 
des Espagnols en Amérique que la souveraineté du 
pays a été accordée au roi d’Espagne, Secondement, 
c’est le motif qui a porté les princes indiens à lui 
faire l’abandon des droits dont je viens de parler. 
Troisièmement , on s’est proposé d'at rrivc r au même 
but lorsque des mesures ont. été prises pour que les 
Espagnols s’établissent dans ces beaux royaumes, 
ou ils fondent, sur les terres mêmes des Indiens, 
d’immenses héritages, des exploita lions considéra- 
bles et des plantations de toute espèce, dont les 


( IjB ) 

bénéfices soïfct énormes , et surpassent infiniment tout 
ce que leur ambition aurait pu concevoir et sèpro- 
mcüre. Or qui oserait dire qiFaprès de si vastes 
acquisitions les Indiens , qui se voient dépouiller r 
doivent encore quelque chose aux Espagnols , et que 
s'ils trouvent quelques avantages précaires à certaines 
spéculations * ils sont obligés de les payer à leurs 
nouveaux maîtres? Quatrièmement , les rois de Cas* 
üilesont rigoureusement obligés de supprimer toutes 
les cl uirges qui pèsent sur les rois indiens et sur 
leurs sujets, à cause de l’extrême pauvreté dans 
laquelle ils sont tombés , et afin qu’ils ne pensent pas 
que la foi leur est vendue, comme ils le croient et 
l'ont toujours cru. Ce fut pour éviter ce scandale 
[pie saint Paul travaillait de ses propres mains , afin 
lien être point à charge à ses frères, parce qu’il crai- 
gnait, en demandant des secours à ceux qui venaient 
l'entendre, de porter préjudice à la religion dans 
leur esprit, et d 7 empêcher le triomphe de- l’Evangile. 
Ce point de discipline a constamment et sérieuse- 
ment occupé FEgîise chrétienne : Necesse est , dit 
un canon du 4 <: concile de Carthage , ut ah illisper- 
àtio réquiraiur quorum , spolia pertimesdentes , à 
baptismi gratta et sic à fuie se subir axer unt. Cin- 
quièmement, ce qui prouve encore que les Indiens 
ne doivent pas être obligés de fournir a l’entretien 
fks Espagnols qu’on jugera nécessaire de laisser dans 
leur pays pour y maintenir Faute rite dtV roi d’ Es- 
pagne, c’est cette immense acquisition d’or , d’ar- 
gent, de perles et de richesses de toute espèce qu’ils 
tut faite dans les Indes , et qui a coûte des tournions 




( l i$ ) 

incroyables et la mort de plusieurs millions tl’Ànjé- 
ricains, sur une immense étendue de pays, où fin- 
cendie et la dévastation continuent peut - être en- 
core, Est-ce trop * pour expier tant de crimes,^ 
no plus rien demander aux Indiens ? 

La dépense que le roi d'Espagne serait obligé d. 
faire pour Feutre tien de ces Espagnols serait lien 
moins considérable que le prétendent certaines gens, 
qui * tout en paraissant s'occuper vivement de-fin- 
térêt de notre souverain, nuisent infiniment ils 
perception des justes droits qu’il aurait pu etaHir. 
Je dis qui! en coûtera peu pour cela , et je prie Voir? 
Paternité de vouloir bien réfléchir sur la raison (pe 
j'en donne , et de la présenter au roi, parce que si Sa 
Majesté daigne la prendre en considération elle re- 
connaîtra qu'elle est véritablement, et d’une manière 
solide , le maître et le roi du Nouveau - Monde, 
Qu'elle établisse dans le Mexique trois cents liomme; 
avec un salaire de trois cents ducats par an ; q® 
leur donne des terres et des montagnes, des mi< 
et d'autres objets qu'on pourra céder sans faire tort 
aux Indiens, et suivant la qualité de ceux qui seront 
ainsi gratifiés- Il se trouvera en Espagne ou en Amé- 
rique dix mille personnes qui remercieront le ciel 
d’avoir obtenu de ces places. Mais surtout que ces 
Espagnols n’y soient pas a perpétuité, dans Ja crainte 
qu'ils ne finissent par surprendre et tromper la cott 
fiance royale, mais seulement pour un temps liinilfy 
afin de voir le parti qu'on aura pu en tirer, elle 
bien qu’ils y auront fait* Qu'on leur défende, aim 
que je Fai dit, sous peine de mort , d’avoir des arque - 
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Jjuücâ à leur disposition > à moins qu’ils n’exercent 
le métier de soldats. Je prétends que cette dépense 
ne surpassera pas les revenus de dix à douze com- 
mande ries/ 

Quoique les Indiens ne soient pas obligés de la 
supporter > on les verra néanmoins donner volon- 
tairement de ce qu’ils possèdent pour faire plaisir 
aux religieux missionnaires qui les y auront engagés ; 
jusqu’à ce que le roi ait réduit les Espagnols à res- 
pecter ses volontés. Lorsque cette garnison sera 
établie , qu’on rende la liberté aux Indiens : je 
réponds que ce bienfait en fera des sujets fidèles * 
prêts k verser leur sang pour le roi , et qui lui paie- 
ront deux ou trois millions de tributs- Quant aux 
Espagnols ; plusieurs de ceux qui se sont enrichis 
/embarqueront pour revenir en Espagne % après 
avoir perdu leurs esclaves indiens ; ils y auront 
vendu leurs biens dans l'impossibilité où iis se seront 
vus de les apporter en Europe- L'acquisition en aura 
été faite par d’autres Espagnols ? et la population y 
gagnera* D’autres ne demanderont pas mieux que 
k rester sans quou change rien à leur condition , 
etc est ainsi que les Indes se rempliront d’Espagne] $ 
par 1 etablissement de cette garnison ; qui fera res- 
pecler 1 autorité du roi- Les trois cents hommes 
^ ont i e parie ne jouiront pas seulement de deux ou 
irais cents ducats que le roi leur fera compter ^ ils 
pourront encore mettre a profit cet argent en 
exploitant des fermes et des branches dé commerce; 
JP 1 ne manquent jamais d’enrichir les entrepreneurs; 

11 cause de l'extrême fertilité du sol et des autres 
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ressources qu-il présente. Les Espagnols façonnés! 
ce système suffiront pour maintenir Tordre depuis 
l’entrée delà Nouvelle- Espagne jusqu’à Nicaragua, 
c’est à dire sur une étendue de plus de cinq cenu 
lieues de pays. 11 conviendra d’établir une force de 
cinq cents hommes dans le Pérou, après avoir 
exterminé par la guerre ou de toute autre manière 
les tyrans et les traîtres qui désolent cette contrée. & 
nombre suffira pour tout le territoire, qui a été 
occupé , on, pour mieux dire , détruit par les Esp 
gnols de ce grand royaume. Tel est, mon révérend 
Père, le premier et le principal moyen que les rois 
d’Espagne doivent employer pour conserver leur 
autorité dans les Indes , et pour y faire cesser le règne 
de la terreur et de la tyrannie ; c’est par lui qu’on y éta- 
blira Tordre et le gouvernement le plus convenable « 
la conservation de la colonie et au salut des Indiens, 
Enfin, votre septième considération se trouve 
amplement réfutée par les raisons que j’ai déduits 
pour faire voir qu’il est diabolique , pernicieux si 
contraire à toute loi et à la raison universelle de con- 
fier des Indiens à titre de dépôt , soit à perpétuité, 
soit pour un temps limité , ne lût- ce que pour® 
jour ou môme que pour une heure , parce que relis 
mesure est une entreprise criminelle contre leur 
liberté , attentatoire aux droits de leurs seigneur' 
légitimes , la source de mille autres monstruosité, 
et qu’elle finit toujours par mettre à la disposition 
de frénétiques armes de poignards les hommes | 
plus soumis et les plus inno cens qu’il y ait SHl 
terre. 



( *79 ) 

Je conclus de la , mon Père , que le roi ni le pape 
nont pas plus de pouvoir qu’un simple particulier 
poui* ordonner de semblables dispositions. Que 
Valve Paternité veuille bien ne plus se faire illusion 
i cet égard ? et détromper les personnes qui envi- 
ronnent le roi , et le roi lui-même ; qu’elle dise 
^ue si on défend aux Espagnols qui vont en Àméri- 
que d’exercer Fautorité civile et criminelle , on fera 
certainement cesser les maux qui désolent ce paysj 
pelle ne laisse pas ignorer que fempereur et son 
confesseur , le père Pierre de Soto , furent trompés 
p la méchanceté et la ruse des Espagnols conqué- 
rons du Mexique , qui envoyèrent trois fois des 
commissaires a leurs frais en Europe pour van- 
ter le système des partages et pour annoncer qu'ils 
donnaient au moins un ducat par jour aux Indiens 
pour leur nourriture , pendant que ces malheureux 
fiaient réduits à la dernière extrémité , sans que 
personne se chargeât de les défendre. Fidèles a ce 
plan de déception , ils firent entendre au confesseur 
<[uc s il examinait sérieusement celte affaire il 
verrait quils ne demandaient rien , puisqu’ils ne 
^clamaient aucune juridiction, soit civile, soit cri- 
minelle , comme si ces tyrans en avaient joui jus- 
ip alors, ou qu’ils en eussent eu besoin pour con- 
sommer plus vite la ruine des Indiens! Tel fut le 
succès de leur audace et de leurs mensonges , qu’on 
kur accorda plusieurs cédules qui, au mépris de 
lois tout récemment émanées du trône r prolon- 
gent la durée des commanderies au-delà de la 
ïle des possesseurs ; disposition funeste , qui ne fut 
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pas le seul crime de ces ly rans , et qui n’a pu que 
rendre plus redoutable le jugement que le monarque 
et le religieux auront à subir un jour devant Dieu, 
J’ai rendu compte de cette manœuvre clans plu- 
sieurs de mes lettres au roi et à Votre Paternité, Je 
vous supplie, mon Père , de ne plus revenir surce 
que vous appelez les conditions et les lois qu’on i 
imposées aux Itspagnols - ni sur les peines dont 
vous croyez qu’on punira leur forfaiture. Je vois 
déclare que je ne vois dans tout cela qu’un leurre 
de Satan et de ses ministres , propre à tromper k 
bonne foi et à détourner l’attention de notre prince 
de la ruine des pauvres racés indiennes , devenue 
inévitable par le système funeste et adroitement 
déguisé des répartitions et des abominables nom- 
mander ies. Je m’engage avec vous , et devant Si 
Majesté , à prouver tout ce que je viens d’exposer 
dans cette lettre , d’après les principes de Moi 
naturelle et divine , et l’autorité des lois humaines 
et canoniques. Je puis assurer que rien ne manquons 
à 1a justification de ce Mémoire , et que le conseil 
des Indes m’offrira dans ses archives des milliers clc 
preuves de tout ce que j’avance. Je rcpondfai pln> 
tard aux autres points contenus dans votre lettre, 
et je termine celle-ci, qui est dumoisd’août i55S- 


( »8i ) 


RÉPONSE 

de DON BÀBTHÉLEMI DE LAS CASAS 

kx questions qui lui ont été proposées sur les affaires 
du Férou en i5o4* 

Premier doute. Sur les trésors de Caxamalca. 

Les provinces du Pérou sont immenses ; elles 
s’étendent depuis Quito inclusivement jusqu’au 
royaume du Chili, et embrassent mille lieues de 
terre en longueur, et cinq à six cents en largeur. Les 
tabilans ne connaissaient d’autre religion que 1 ido- 
lâtrie; une partie adorait le soleil, et 1 autre les 
pierres , les rochers ou les collines. Avant 1 arrivée 
des Espagnols dans le Pérou aucun Indien de cette 
contrée n’avait eu affaire aux Européens ; aucun 
n’îivail insulté au culte des chrétiens, parce que ces 
peuples étaient inconnus au reste du monde , et 
pour ainsi dire relégués au-delà de la ligne équi- 
noxiale du côté du pôle austral. Les Espagnols en- 
trèrent dans les royaumes du Pérou, en i55i, 
espérant y trouver beaucoup d’or et d’argent. Ils 
s emparèrent en arrivant de la personne d un sei- 
gneur du pays, nommé Athabaliba, sans que rien 
put motiver de leur part cette violation du droit des 
gens. Ils n’avaient en effet qu’un objet en vue; c’était 
^occuper une belle et riche contrée, et d’en 


C 182 ) 

jouir tranquillement* Le prince péruvien offrit dW ' 
quitter sa rançon en livrant à ses ennemis une 
maison remplie de métaux précieux ; la condition 
ayant été acceptée, Àtbabaliba tint parole, elles 
Espagnols se partagèrent ses trésors , en faisant la 
part du roi d’Espagne , qui était du cinquième^ 
tout For et Fargent. Malgré cet énorme avantage] 
ils eurent la cruauté d’étrangler leur prisonnier, et 
de livrer son corps aux flammes* sous prétexte qu’é- 
tant encore entre leurs mains il avait envoyé k 
tous côtés For dre de rassembler des soldats et de 
venir à son secours contre ses ennemis* La qimirn 
est de savoir s'il y a obligation, pour chacun des Es- 
pagnols qui firent prisonnier et qui assassinèrent 
Àtbababba * de restituer For et Fargent dont leur 
troupe , qui ne s’élevait pas à deux cents hommes, 
s’empara dans le palais de ce prince* ou si chaque 
Espagnol est seulement tenu de rendre k part qui 
lui échut* ou enfin s’il n’a rien à restituer* 

Second doute* Sur le temps où aucune taxe ne ré - \ 
glait les tributs exiges des Indiens , 

Lorsque les Espagnols découvrirent le Nouveau' 
Monde le pape Alexandre VI confia, par une bulle 
expresse , aux souverains de Castille et de Léon le 
soin de continuer cette entreprise , sous Feïpresse 
condition qu’ils enverraient des prêtres et des mis- 
sionnaires pour en convertir les babil ans à la religion 
chrétienne* L’empereur* de glorieuse mémoire* fi 
remettre à ceux de ses capitaines qui allaient P* 
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! e Nouveau-Monde de bonnes et de saintes ms- 
tniclkms afin que la loi fût prêchée aux naturels, 
Malheureusement personne ne songea à se conformer 
m intentions du prince ; on voulait seulement s’em- 
parer, à quelque prix que ce fut, des richesses du 
pays, et revenir en Espagne pour en jouir. C’est 
ainsi qu’a près la mort d’Athabaliba , le principal 
souverain du Pérou, plusieurs Espagnols apportè- 
rent dans la péninsule une partie des trésors dont 
ils l’avaient dépouillé , tandis que d’autres , qui ne 
croyaient pas en avoir encore assez, restèrent dans le 
pays pour en amasser de nouveaux . Ces Espagnols ne 
sont pas tous morts, et il y en a plusieurs que je 
pourrais nommer. La découverte de tant de métaux 
précieux fut à peine connue qu’un grand nombre 
d Espagnols s’embarquèrent pour le Pérou, et en- 
vahirent en tous sens cette vaste région , dont ils 
soumirent d'abord les babitans par la force des ar- 
mes, pour en faire ensuite des tributaires, et plus que 
des esclaves, puisqu'ils leur enlevèrent tout ce qu’ils 
possédaient, sans leur laisser meme les plus grossiers 
alimens pour leur subsistance et celle de leurs fa- 
milles. Partout où ils portèrent leurs armes les In- 
diens furent asservis et traites comme un vil trou- 
peau. Le capitaine donnait à chacun de ses soldats un 
certain nombre de vidages indiens ; celui-ci en ob- 
tenait vingt, celui-là trente, ou meme un plus 
grand nombre. Le produit du travail des Indiens 
était , pour le commandeur , de dix mille pesos par 
année; d’autres en reliraient trente, et meme jusqu a 
cinquante mille ; en un mot chaque soldat tirait de 
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ses Indiens autant qu'il pouvait, attendu que, la quo- 
tité du tribut n’ayant été fixée pour personne , Fambi' 
tien des maîtres était insatiable et sans bornes* Je] 
fut le système suivi par les Espagnols dans toutes les ; 
parties du Pérou, à mesure qu’ils en envahirent! 
s ? en partagèrent les provinces et les babilans. Tel 
est aussi celui que Ton suit maintenant dans le Chili, 
et partout où Ion pénètre- Lorsque les indigènes 
ont voulu défendre leur patrie ils ont péri, victimes 
de la force majeure des Espagnols, ou ils sont tom- 
bés dans l'esclavage, ce qui est aujourd’hui la con- 
dition générale des Péruviens* Les soldats qui furent 
alors nommés commandeurs ont imposé , en Mi- 
tres absolus , des tributs dans le Pérou pendant 
treize à quatorze ans* Il est question de savoir s’il 
y a obligation pour chacun eu particulier de resh 
tituer tout ce qu’il a enlevé à, ses Indiens, ou s'il est 
solidairement tenu de rendre tout ce que tons ont 
pillé , ou enfin si , après avoir rendu ce qu il a pris 
pour son propre compte , il aur a acquitté le devoir 
que sa conscience lui impose. 

Troisième doute. Sur le temps des premières tam 
et des tributs . 

Après F époque dont je viens de parler les reli- 
gieux missionnaires et d’autres personnes aussi z elfe 
pour rhomieur et le service de Dieu , voyant te 
cruautés inouïes que les Espagnols exerçaient sur 
les Indiens , engagèrent les commissaires durait» 
réduire et à fixer les tributs que les Indiens auraient 


c 185) 

à payer } afin de leur procurer au moins de quoi se 
couvrir et les alimens nécessaires* On établit alors une 
espèce de taxe sur les fonds de terre, 11 fut réglé que 
chaque lot ou partage d’indiens fournirait à son 
commandeur tout ce qui serait nécessaire à sa maison 
lorsqu’il en feraîtla réquisition ■ On vit alors les soldats 
demander tout ce qu’ils s’imaginaient leur être indis- 
pensable ? et les commissaires pour les taxes ne leur 
rien refuser > parce qu’ils manquaient d’énergie pour 
être justes * et qu’ils craignaient une révolte des 
soldais commandeurs* Ils composèrent donc la 
taie des Indiens d’une grande quantité d’or et 
d’argent ? et d’une foule d autres objets plus ou 
moins utiles ? tels que tentes , étoffes * sacs > cou- 
vertures pour des chevaux ^ chaussures * nattes , 
selles , bats y brides ; outre des provisions 7 comme 
des moutons * des porcs > des poules 5 du pois- 
sou frais ou salé f et beaucoup d’autres objets 
du même genre. L’établissement de ces fourni- 
tures fut injuste y parce que la crainte seule d’un 
soulèvement l’avait rendu nécessaire. Je dirai cepen- 
dant que le lot d’indiens qui avait contribué jusqu’à- 
Ws pour trente mille pesos ne fut imposé qu’a 
vingt mille par les experts * non que la justice 
avouât une semblable disposition ^ mais parce que 5 
ne pouvant mieux faire f ils bornèrent là l’intérêt 
qu’ils portaient au malheureux sort des Indiens * 
«i que les commissaires l’ont souvent protesté 
devant moi. Je dois déclarer aussi que ces commun- 
écries j bien qu’établies par les officiers de l’cmpe- 
reiIr et roi ? n’en étaient pas moins une institution 
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contraire à leurs vues et même à celles du monarque, 
car le prince et ses officiers ne les imaginèrent 
qu’afrn de prévenir l’insurrection dont ils croyais 
que ce pays était menacé. D’ailleurs il faut 
remarquer que lorsque les commissaires chargés 
de l’établissement des taxes remettaient à un soldat 
espagnol la cédule ou le titre de quelque comman- 
derie , ils lui enjoignaient an nom du roi d’avoir 
soin d’en faire instruire les Indiens des vérités delà 
religion ; voilà pourquoi on rencontrait , quoique 
bien difficilement , quelques prêtres dispersés çàel 
là dans les commander ies. 11 est maintenant ques- 
tion de savoir si chacun de ces soldats coniniandeins 
est obligé de restituer tout ce qu’il a levé sur les 
Indiens depuis l’établissement des tributs , ou s il 
n’est tenu qu’à la restitution d’une partie de ccs 
biens , et enfin s’il faut établir , à l’égard de celui 
qui a entretenu un prêtre dans sa commandera; , 
une autre règle que pour celui qui n’en a pas 
employé. 

Quatrième doute. Sur les taxes qui existent encore 
dans le Pérou. 

Les commandeurs ont maintenu jusqu’à préeu' 
les taxes dont je viens de parler. Le vice-roi, ma- 
quis de Canète, et le juge du Pérou en ont meme 
augmenté quelques-unes, en même temps que, p oW 
ne pas trop révolter les Indiens, ils en ont diminue 
d’autres, qui ne laissentpas cependant d’etre toujours 
excessives. Il y a quelques commandeurs qui ont avec 
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eux un prêtre chargé d’instruire leurs Indiens ; d’au- 
tres en ont deux ; on en voit qui s’en passent, et qui 
ne savent pas même employer des laïques àce minis- 
tère. Il v a des commandeurs qui ne manquent pas 
d’instruction; mais la plupart en ont fort peu, etc’esl 
pour cela qu’au lieu de trois prêtres dont ils auraient 
besoin ils n’ont qu’un seul religieux pour suffire à 
tout. Le commandeur lui donne quatre cents pesos 
pour ses honoraires , et garde pour lui le reste du 
produit de la coin mande rie , qui peut s’élever à dix 
mille pesos plus on moins. Dans certaines comman- 
deries la moitié des Indiens n’a pas encore reçu le 
baptême , et l’on ne songe point à les instruire pour 
ea faire des chrétiens ; ils paient cependant des tri- 
buts à leurs ma îtres comme les autres. Plusieurs 
possesseurs de ces établissemens les tiennent du 
vice-roi ou des juges, et non des anciens gouver- 
neurs ; d’autres les ont reçus des officiers du roi , 
ou en jouissent même malgré le roi et ses délégués : 
on leur en laisse la possession sans leur dire qu’ils 
n’en sent pas les maîtres légitimes , ce qui est cause 
qu’ils les regardent comme des récompenses que le 
roi a voulu accorder à leurs services. XJ n autre motif: 
empêche aussi de les inquiéter; c’est la crainte qu'ils 
ne se mettent à la tête des Indiens pour se révolter 
contre le roi. Telle est maintenant la situation du 
Pérou. Or on peut demander si ces commandeurs 
sont tenus de restituer, et si ceux qui ont assez d ins- 
truction religieuse pourront retenir la totalité on 
une partie seulement de cette taxe. 
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Cinquième doute. Sur les personnes qui ont des 
relations avec les commandeurs. 

L’or qui circule dans le Pérou a passe presque 
tout par les mains de ces commandeurs : le marchand 
de draps et de soiries en reçoit des lingots en échange 
de ses marchandises ; l’avocat et l’homme de plume 
pour leurs travaux, et le médecin pour ses visites ; 1e 
tailleur cinq pesos pour la façon d’un habit ; les domes- 
tiques cinq cents pour leurs gages, et les prêtres dm 
cents pour leurs messes et leur casuel .D’après ce que 
j’ai dit dans les paragraphes qui précèdent, et si l’on 
suppose que les terres de ces commandeurs appar- 
tenaient aux Indiens à qui ils les ont enlevées; que 
les vignes qu’ils ont plantées l’ont été sur ces mêmes 
terres et par les Indiens eux-mêmes , et que les 
troupeaux qu’ils possèdent sont fournis pat- les fiabi 
tans et nourris sur leurs propriétés (en sorte quenon 
seulement les tributs , mais encore les biens et les 
terres qu’ils possèdent semblent appartenir aus 
Indiens, d’après les raisons que j’ai exposées), il sera 
question de savoir si les personnes qui ont des rela- 
tions d’intérêt avec ces commandeurs, et qui en 
reçoivent de l’argent, sont obligées d en faire h 
restitution. Je conviens cependant qu’il y a beaucoup 
d’ofliciers du roi dans le Pérou qui ne savent pas 
que certains commandeurs perçoivent injustement 
des tributs , et que les fonds qu’ils possèdent ont été 
mal acquis, bien qu’à cet égard ils puissent connaî- 
tre jusqu’à un certain point la vérirle, parce qu ^ 
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lentendeni de la bouche même des prédicateurs 
dans les chaires ou dans les lieux qu’ils fréquentent. 
Quoiqu’il en soit, il est, je le répète , question de 
savoir si nous pourrons absoudre les marchands , les 
médecins, les avocats, les employés, les religieux, et 
tien d’au 1res individus qui reçoivent de l’argent 
des commandeurs. 

StxnbiE doute. Sur les mines d’or et d’argent. 

Lorsque les Espagnols arrivèrent dans le Pérou 
il y avait des mines en exploitation, comme celle de 
Force et quelques autres ; les unes appartenaient à 
Gnaynacapac , qui régnait dans le pays, et les autres 
ides particuliers, qui les exploitaient pour payer a ce 
prince les tributs quils lui devaient. Les Espagnols 
en ont découvert plusieurs d’or et d’argent depuis 
Celle époque, elles Indiens, de leur côté, n’ont 
pas été moins heureux : les unes ont été trouvées 
par hasard, et les autres à la suite de recherches eL 
de travaux dirigés vers cet objet. Toutes celles qui 
sontactiiellcment connues, et qui ont quelque impor- 
tance, sont devenues la propriété des Espagnols , 
autant celles qui étaient déjà en exploitation que 
celles dont la découverte est due aux Européens; 
tpunt aux mines qui n’appartenaient pas à des par- 
ticuliers , le domaine royal s’en est saisi. D’un autre 
cote les Espagnols ont pris des mesures tellement 
efficaces pour jouir exclusivement des mines dont ils 
s e sont emparés , et les agens du roi d’Espagne les 
oïUsih’cu imités, que personne n’oserait sc pré- 
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s enter àiliourtVliui pour en jouir comme dunlacn 
commun. Parmi celles qui ont été trouvées par les 
Espagnols , les unes datent de vingt-cinq ans ; les 
autres sont beaucoup moins anciennes, et on en 
découvre tous les jours de nouvelles d'une grande 
richesse : je mécontenté de citer celles de Guamanga. 
11 est incontestable que c’est contre le droit et la 
volonté des Indiens que ces mines ont été exploi- 
tées jusqu'ici par des Espagnols , et je le prouve par 
deux raisons. La première , c'est qu’elles sont situées 
sur des fonds de terre qui leur appartiennent, ei 
que les naturels les regardent encore comme leur 
propre bien, quoiqu'ils n en jouissent point : cela 
est si vrai, qu’on ne trouverait pas un pied de 
ter rein dans le Pérou qui n'ait pour propriétaire 
quelque ville ou quelque communauté d’indiens; et 
j'en appelle à cet égard à ceux qui ont parcouru ces 
contrées et qui en connaissent l'administration, b 
seconde raison c’est que tout l’or cl l’argent qui sort 
de ces mines est le produit du travail forcé des 
indigènes, qui sont sous la verge des Espagnols. Le 
mal qu'ils en reçoivent est énorme et intolérable, et 
s’ils ne se révoltent pas contre leurs tyrans , c est 
qu’il leur serait impossible d’y réussir. Il fautolser- 
ver aussi que les Espagnols qui sont entrés jusqu* 
présent dans le Pérou ne s’y sont établis que contre 
le gré des Indiens , quoiqu’on n’y compte pas JOQips 
de vingt villes espagnoles , grandes ou petites ,, sam 
parler de celles qui existent dans le Chili. Les Indiens 
ne tolèrent ces établissemens que parce qu és son 1 
convaincus qu’ils n’ont aucun moyen de les emp 
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clier. 11 est bien vrai que le roi de Castille et de Léon 
est possesseur d’une bulle d’Alexandre VI par la- 
quelle ce pape l’ autorise à poursuivre la découverte 
des Indes * ainsi que je Fai rappelé dans mou second 
èutê) à condition qu’il y fera prêcher l’Evangile et 
administrer la justice; mais les tributs qui sont 
acquittés par les Indiens suffisent pour cela* et on 
peut nier qu il faille leur oler les mines qui font 
partie de leurs domaines , et dont le produit leur est 
si nécessaire pour payer les impôts et les autres 
charges dont on les accable. D’après ces considéra- 
lions, il se présente ici trois problèmes à résoudre : 
le premier consiste à savoir si le roi d’Espagne a le 
droit de posséder et de faire exploiter pour lui- même 
quelque mine dans le Pérou; le second, si le même 
droitappar tient aux Espagnols qui sont dans ce pays; 
elle troisième si le roi peut, ainsi que les Espagnols, 
s'emparer du produit des mines qui étaient connues 
des Péruviens avant la découverte de F Amérique, 
on bien si le roi est obligé do rendre For et l’argent 
qui ont été enlevés pour lui aux Indiens, ainsi que 
les mines qui les ont fournis. 

Septième doute. Sur les trésors qu'on troupe dans 
les sépultures * 

Avant F établisse meut du christianisme dans le 
Pérou, les lmbitans de cette contrée qui possédaient 
^ grands biens se luisaient enterrer avec leurs 
richesses, cjui consistaient en or et en argent, en perles, 
^ emmudes > eu vases de toute espèce et en étoffes 
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d’un grand prix. CeL usage superstitieux él^ii fondé 
premièrement sur la persuasion dans laquelle ils 
étaient que de riches sépultures honoraient les morts I 
autant que les vivans; secondement sur ce qu’ils 
s’imaginaient qu’ils auraient dans un autre monde 
la jouissance de ces trésors , et que plus ils en au- 
raient fait déposer dans leurs tombeaux, plus leur 
gloire serait grande , tandis que ceux qui seraient 
allés dans l’autre monde sans rien emporter y vi- 
vraient dans le mépris et la misère. De là celte suite 
de sépultures plus ou moins somptueuses que loi 
familles opulentes élevaient et conservaient avec le 
plus grand soin , et dans lesquelles étaient déposées 
les cendres de leurs ancêtres ayec une partie des 
richesses dont ils avaient joui. Depuis l’année l55j 
il a été trouvé dans les tombeaux de la seule ville 
indienne de Truxilloplus de cinq cent mille ducats, 
dont les quatre cinquièmes sonttombés entre les nés 
des Espagnols. Il y a de ces sépultures qui appar- 
tiennent à des Indiens , et ceux-ci les conservent avec 
d’autant plus de soin et de respect que les corps (le 
leurs aïeux y ont été déposés : on en voit d autre 
qui sont si anciennes que les Indiens ne sauraient 
dire à qui elles ont servi ; ils savent seulement qu elfe 
ont été élevées pour des seigneurs de la ville ouon^ 
trouve, et dont il ne reste plus aucun souvenir. Ls 
Espagnols mettent beaucoup d’empressement a visi- 
ter ces tombeaux, malgré l’opposition des Indiens, 
et ils s’emparent de tout ce qu’ils y trouvent. 1 
question est de savoir si ces Espagnols sont obliges 
de restituer tout ce qu’ils prennent dans- ces stp” 
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taesj et s'il y a quelque différence entre les tom- 
beaux, qui n’appar tiennent à personne et ceux qui 
oui des maîtres ; en sorte que les violateurs {puissent 
rester possesseurs des objets qu'ils ont pris dans les 
premiers r tandis quils devront rendre ce qu’ils um 
trouve dans les: autres. 

HriTifcME doute. Sèfcr les chôbès qui ont été offertes 
aux lieux consacrés par la superstition des 
Indiens. 

Les Indiens du Pérou donnent le nom de gua- 
m -aux lieux où se trouvent les objets qu’ils ado- 
rent; comme, par exemple, aux collines, aux sites 
à est la pierre dont ils ont fait le réceptacle de la. 
diviniie , et au puits où ils vont se laver avant de 
sacrifier au démon : quelquefois, prenant le tout 
[Hrnrla partie, ils appellent guaca l’objet meme 
fils adorent , comme la pierre , l’arbre, la fou- 
tioe, etc*. Avant leur conversion au christianisme 
ces peuples offraient; à leurs guacas une grande 
quantité dor, 'd’argent, d’étoffes, de vases précieux 
^de pierres fines* La plus fameuse des guacas du 
Pérou étai de temple même du soleil, dans la ville 
Qe Cù?5co , lequel est devenu un couvent de dorai- 
iHcams* Il y avait dans son enceinte une immense 
fantité dor et d’argent , et d’autres offrandes du 
grand prix , que les idolâtres avaient consacrées 
acuité du soleil, objet de Fadoration des Incas , 
qni som, l a partië la plus distinguée de la population 
trou. Les Espagnols s’emparèrent de jioutesces 
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richesses el d’une foule d’autres trésors qu’ils dé- 
couvrirent dans différentes guacas , particulièremeai ! 
dans celle de Pachacamac. On trouve de ces j 
monumens religieux dan* presque toutes les villes 
du Pérou , et les richesses en sont presque incal- 
culables. La question est de savoir si les Espagnols 
qui ont dépouillé les guacas sout tenus de restituer 
ce qu’ils ont pris , et à qui ils doivent le rendre. 

Neuvième doute. Sur les chacaras des Indiens. 

L’Inca Guaynacapae s était réserve dans chaque 
ville de son empire des terres dont il avait formera 
domaine royal , auquel on avait donné le nom de 
chacara de l’Inca. Le premier de ces mots signifie 
héritage , et le second est le nom des rois du Pérou, 
comme Pharaon celui des souverains de l’Egypte, 
La culture en était laissée aux liabi tans, qui y se- 
maient du maïs , et qui acquittaient le tribut qu'ils 
devaient au prince en versant les produits de ces 
terres dans les greniers de l’État. La ville de Cuz™ 
était la capitale de cet empire ; Guaynacapae , dont 
les petits-fils vivent encore, y avait établi sa cour, 
et gouvernait plusieurs provinces comme souverain 
naturel et légitime. On prétend cependant qu il ® 
possédait quelques autres à titre de conquête, e l 
qu’il n’avait pas ménagé la tyrannie pour y établit 
le domaine royal dont je viens de parler. Les Espa- 
gnols se sont emparés de ces fonds de terres , q ul 
sont les plus fertiles du pays , et ils les ont convertis 
en vignes et en jardins , qu’ils font cultiver conu* 


leurs propriétés particulières. Il s agit île savoir s'ils 
sont tenus de rendre ccs biens y et à qui il faut qu'ils 
b rendent , 

Dixième doute. Sur la prise de Cuzco . 

Lorsque les Espagnols envahirent le Pérou ils 
soumirent les Indiens qu'ils rencontrèrent sur leur 
passage ; mais au moment où ils allaient entrer dans 
Cuzco j les habitans f qui avaient d'abord voulu se 
défendre , jugeant que ce parti était impossible > 
abandonnèrent leur capitale et s'éloignèrent. Les 
Espagnols mirent la ville au pillage > enlevèrent 
Wcs les richesses du temple du soleil et de celui 
dfiklxme y et se partagèrent les maisons des habi- 
tons* dont les murs subsistent encore * parce qu'ils 
orttété construits avec une pierre extrêmement dure. 
Beaucoup d’Espagnols ont bâti depuis dans E enceinte 
de ces murailles on sur les murailles mêmes , parce 
‘pc ces édifices n'étaient couverts que de chaume * 
etqueleur construction, trop simple^ne pouvait con- 
venir a des Européens, Les combles en ont été cons- 
truite en tuiles ; on y a formé plusieurs étages ÿ et 
pratiqué des entresols, H y a vingt-cinq ans que les 
Espagnols sont établis a Cuzco* où ils se sont 
emparea des terres,* qu’ils font cultiver pour leur 
propre compte , et d’où ils tirent des produits très 
considérables. llsn ontpas fait la moindre restitution 
«'Uï habitans de Cuzco et- de la province * qui sont 
de cultiver pour vivre les terres des monta- 
is des environs de cette ville depuis qu'on les 
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a chassas (le leurs fertiles vallées. Les maisons Jom 
les Espagnols s’emparèrent appartenaient au roi 
Guaynàcapac et a ses enlans , et non a ses autres 
parens , qui compostent sa cour et logeaient dam 
son palais. On demande si les Espagnols doivent 
restituer ees maisons et ces terrés aux Indiens , ou 
s’ils peuvent les garder , n’ayant aucun scrupule de 
s’en être emparés , puisqu’ils voient ces édifices 
transformés en cathédrale, en maison épiscopale, 
et en monastères des quatre ordres religieux? 

Onzième doute. Sur la souveraineté de rinça. 

Guaynacnpac était souverain du Pérou; il régnait 
sur les provinces qui s’étendent depuis le ChUijus- 
qu’à Quito , c’est à dire sur une étendue de mille 
lieues. Ce prince n’était plus lorsque les Espagnols 
arrivèrent dans le Pérou ; mais ils y trouvèrent scs 
deux fils , Âlfiabaliba et Guascar , et plusieurs 
autres de scs enfans. Les deux premiers étaient:» 
seuls qui régnassent dans le pays lorsque les Espa- 
gnols y arrivèrent, et ils étaient en guerre au sitjel 
de l’empire , ou pour une partie seulement des étais 
de leur père , dont chacun réclamait la souveraine^ 
exclusive. Ces deux princes sont morts , ainsi que 
tous les autres enfans de Guaynacapac ; sa dynastie 
n’esl pourtant pas éteinte , puisqu’il existe encore 
des petits-fils de ce monarque dans le Pérou. L* 
plupart , révoltés de la tyrannie- des Espagnols , se 
sont réfugiés dans la province et les montagnes A» 
Andes, où ils adorent eneorc le soleil, qu’ils preunt ' 111 
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pou! 1 iun dieu , comme ils le fuis aient avant l’arrivée 
h Espagnols dans le Pérou. L’uni de ces princes , 
nommé Tito , règne maintenant sur les peuples des 
Andes; il a une cour, et des gardes qui veillent 
autour de son palais. Il vit dans celte province , 
avec le reste de la dynastie de Guaynacapac , pour 
u’êtrc pas réduits , comme les autres Indiens , a 
icrvir les tyrans espagnols. Ces princes sont disposés 
asc foire chrétiens , et même à revenir dans la pro- 
vince de Cuzco ; mais ils demandent que le roi d’Es- 
pagne assure leur subsistance , et ils sont prêts à se 
contenter chacun d’une cbmraanderic espagnole. 
Le prince Tito a écrit un grand nombre de lettres 
au proviseur de Cuzco , afin de l’engager à venir 
dans les Andes pour entendre les propositions qu’il 
avait à lui faire ; l’administrateur espagnol s’y est 
enfin rendu , et a obtenu qu’il fut planté des croix 
dans ces montagnes. Le prince l’a prié de le recom- 
mander au vice-roi, et de l’assurer qu’il reviendra 
avec sa famille , pour se faire chrétien , si on lui 
donne de quoi vivre. La question est de savoir si le 
rai d’Espagne est obligé de fournir à Tito les moyens 
de revenir dans la capitale de ses ancêtres , et de lui 
rendre le royaume du Pérou , en se contentant de 
la haute souveraineté sur le pays afin d’y maintenir 
l’ordre , on s’il peut en sûreté de conscience le laisser 
dans ces montagnes, dépouillé de ses droits légi- 
timés. Il y a des personnes qui n’approuvent pas que 
1 on rende la royauté à Tito , parce qu il y aurait a 
craindre qu’il ne se révoltât avec son peuple contre 
les Espagnols , ou qu’il ne l’empêchât de se faire 
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chrétien; d’autres , au contraire, pensent qu’il f am 
qu’il revienne, et répondent que la révolte n’est pfe 
à craindre depuis qu’il y a plus de six mille Esp a . 
gnols dans le Pérou , dont cent pourraient en dé- 
truire tous les babitans , ce nombre ayant bien suffi 
pour les soumettre à la domination du roi d’Espagne. 
Quant à la crainte que Tito n’inspire à ses sujets de 
l’aversion pour le christianisme , on peut assurer, 
au contraire , que s’il revenait tous les Indien; 
demanderaient le baptême dans les Andes , et cem 
qui habitent dans la province de Cuzco en devien- 
draient meilleurs chrétiens , parce qu’ils sont très 
soumis à leurs princes , et très portés à les imiter, 
Or , comme on peut compter sur la sincérité de 
1 Inca, une fois qu’il aurait embrassé notre religion, 
son exemple entraînerait un grand nombre de «s 
sujets, qui vivent dans l’idolâtrie quoiqu’ils aient reçu 
le baptême, parce qu’ils sont consternés de l’absence 
de leur roi, et qu ils ne croient pas qu’il leur soit per- 
mis d avoir une autre religion que celle de leur maître, 
qu ils savent bien n’avoir pas renoncé à celle de scs 
aïeux. Je ferai remarquer aussi que Guaynacapac , 
aïeul du roi J. ito , a été souverain légitime de tjucl- 
ques provinces du Pérou qui avaient appartenu à scs 
prédécesseurs; que d’autres furent soumises prie 
même prince , et réduites à lui payer tribut sans cause 
légitime , et aussi injustement que tout le Pérou l'a 
été par les Espagnols. 
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Douzième douté. Sur la bonne foi dont quelques 
soldats prétendent faire leur apologie . 

Les Espagnols qui sont allés clans le Pérou , et 
particulièrement ceux qui l’ont découvert , y ont 
commis de très grands crimes : ils y ont fait mourir 
Athabalibapour s’emparer de ses trésors ; poursuivi, 
bridé ou massacré un grand nombre cVIndiens, et 
réduit cette race entière à la condition cl esclaves et 
de tributaires : je dis d’esclaves, car, quoiqu’on ne 
les vendît pas comme dans d’autres pays du Nou- 
veau-Monde , ils n’en partageaient pas moins toutes 
les autres misères de celte injuste condition. Ces 
crimes ne sont pas les seuls qu on puisse reprocher 
■m Espagnols; je ne parlerai pas des autres , l’objet 
dont je traite en ce moment pouvant se passer de 
cette triste énumération. La question est de savoii 
s’il peut se trouver parmi ces Espagnols des gens cle 
bonne foi et qui aient été dans une ignorance invin- 
cible du mal qu ils faisaient , en sorte qu’ils soient 
dispensés pour cela de le réparer. Quelques Espa- 
gnols font valoir ce motif pour leur defense , et 
assurent qu’ils étaient loin de se croire coupables 
pendant qu’ils tuaient les Indiens , ouïes rendaient 
tributaires. Ils se fondent sur ce que ces hommes 
étaient des infidèles , des idolâtres et des ennemis de 
Dieu, ce qui les leur faisait regarder comme de vé- 
ritables animaux qu’on pouvait tuer sans offenser la 
divinité. D’un autre côté , il ne parait pas qu il puisse 
y avoir d’ignorance invincible à 1 égard des dix 


conimandemens de Dieu , ni par conséquent q u J ;| 
soit possible de croire qu’un ne pèche pas mortelle- 
ment en tuant son (semblable , alors meme WJ 
s’agit d’un idolâtre , en pillant scs propriétés 
quoiqu’il soit un infidèle* et en le brûlant sans' motif 
légitime y bien qu'il ne croie- -pas en Jéaus-Clnù 

Ces questions embrassent toutes les difficultés de 
la matière du gouvernement des Indes. Si Dieu 
daigne accorder à ceux qui sont chargés de fa 
résoudre les lumières nécessaires pour s’en acquis 
ter conformément à sa loi et à ses commandemeits, 
je ]ic doute pas qu’on ne découvre une multitude 
d’erreurs très pernicieuses dans ce qu’on a pensé eu 
Espagne sur les affaires du Nouveau-Monde, depuis 
que, pour le malheur de l’espèce humaine,. nous 
nous en sommes emparés. On verra alors quel 
danger nous avons couru de donner dans l'erreur, 
les uns ou les autres, par 1 elle t de notre ignorante 
et- par 1 affectation que nous avons mise à ne vou- 
loir pas connaître ce qu’il nous importait le plus de 
bien savoir. Tous les malheurs des Indiens sont 
venus d abord de la profonde méchanceté des 
Espagnols , et ensuite du mépris constant qu’ils ont 
eu pour les principes que je vais développer , ou du 
peu de soin qu’ils ont mis à s’en faire instruire. 
Ainsi, pour répondre aux questions que je viens 
d exposer, et après avoir Invoqué l’assistance dé 
notre Dieu , je traiterai ce grave sujet le plus briè- 
vement qu’il me sera possible , quoiqu’il soit bien 
au dessus des forces de mon esprit, et qu’il faillit 
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u» temps plus consi dé ra b le pour en parler conve- 
uabieraenU JMtabliPai d\abord quelques principes 
incontestables , et j’cn déduirai ensuite les con- 
tinences pour les appliquer à la solution des tliffi- 
tulles. Ait reste , je déclare avant tout que je 
■soumets ma doctrine entière à Fantôme de l’Eglise 
ci 1 celle de son chef ^ notre Saint Père le pape. 

PREMIER PRINCIPE. 

Tous les infidèles ^ à quelque secte ou religion 
tjifik appartiennent , et quelque habitude qu’ils 
aient? contractée de pécher contre le droit naturel , 
le droit divin et celui des gens., possèdent légitime- 
mm ce qu'ils ont acquis sans nuire à personne , 
soit des propriétés particulières, soit des royaumes , 
4$ états, des dignités et des juridictions. 

ïl est facile de prouver ce principe à l’égard du 
droit de possession. On lit dans la Genèse : Faisons 
l'homme à notre image , etc. Peuplez la terre 
ël mumetlez-la * dominez sur les poissons de la 
i etc, Et dans le 8 Ü psaume : Vous avez hîis 
Mes choses sous ses pieds ; au n 5 e : Le ciel 
appartient au Seigneur ; il a donne la terre aux 
^fitns des hommes. — Nous sommes , dit A ristote au 
livre des Ethiques 7 comme la fin de toutes 
éom^ et nous nous appliquons f usage de ce qui 
comme s il ri 3 existait que pour nous 7 etc. Lm 
possession des choses extérieures est naturelle à 
1 homme , et fondée sur la justice , etc. Quant a la 
^H'craineté de c er tains hommes su r le urs sembla] blés* 
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et au droit de les gouverner ou de les administrer 
je soutiens qu’ils sont également naturels ci 
limes i or j lorsqu’une chose est naturelle à une 
autre, elle lui appartient de toute nécessité , tsa 
sans cela le droit de se conserver n’existerait 
La nature ne fait pas les choses à demi ; elle achèrt 
et accomplit son œuvre tout entière , comme le 
remarque Aristote* La raison le prouve aussi ce 
nous faisant découvrir qu’il serait impossible que 
1 homme isolé , ou noyant qu une compagne et des 
enfans , suffit pendant longtemps à ses besoins eli 
ceux de sa famille. On peut donc conclure de celle 
insuffisance de l’homme que tout ce qui est néces- 
saire pour conserver sa famille est naturel, et lui 
appartient par droit de nature : de là la néc&ske 
que quelqu’un gouverne celte réunion d’êtres failfc, 
afin d assurer le bien commun. Si nous supposons 
une grande association d’hommes sans chef pom 
les conduire , il faudra s’attendre à beaucoup Je 
trouble et de confusion , et par conséquent à la dis- 
solution du corps social , qui ne peut se maintenir 
si l’on contrarie les plans de la nature. CW cep 
lait dire au roi Salomon : XJbi non est guhernaüir, 
populus corruit * Un peuple sans chef tombe fe- 
tôt en dissolution. Ce chef ou gouverneur ne peut 
être que celui que la société entière a élu dès h 
commencement^ et quelle pourrait remplacer ptf 
la même voie s’il n’était plus là pour administrer (i) 

(O Ut- ïï. de Orig. jur.j I. 2 , J demdè cum essent, et § hotïssUd^ 
ét <j. 3, d. c. Irgîmusj et quod notât. îji 1. ex hoc jure fl- de i 1 ^' 
et ju. 
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C^t lui qui tient entre ses mains la juridiction tout 
entière lorsqu’il ne reconnaît personne au-dessus 
élu!* comme tous les rois indépendant : c’est ce 
prétendent tous les jurisconsultes (i). Il est 
Jonc naturel * aux hommes chrétiens comme aux 
iülidèles , d'avoir des chefs pour en être gouvernés , 
sous quelque forme de gouvernement qu'ils aient 
préféré de vivre ; de la meme manière que ce qui 
est naturel à chaque espèce d’être , est naturel à 
tous eu général et à chacun en particulier , et de 
même que ce qui est droit naturel pour des hommes 
doit Tètre également pour tous , à quelque secte ou 
idigion qu ils soient attachés i parce que tous sont 
delà même classe et pardeipans d'une seule nature, 
tes uns autant que les autres ( 2 )* Cette vérité peut 
être encore établie sur les principes du droit des 
gens, qui n’existent pas moins pour les infidèles que 
pour les chrétiens (5), L’Ecriture sainte, dont 
chaque expression mérite d’être étudiée , n’est pas 
moins positive ; elle donne souvent le nom de rois 
m infidèles qui gouvernent ou qui ont gouverné 
les nations païennes et idolâtres. Je me contente de 
renvoyer au IF chapitre de Daniel , où le prophète 
donnait Nabuchodonosor comme un prince établi 
& Dieu même (4), C ? est ce qu’a soin d’établir saint 

( J ) D. L t ex hoc jure*— C. quæ in ccciesiurum de constL etc. 
fa) Sec. d. c. jus ns ta raie. 

,3) 9 mo jure omnes ferù g entes utant. i, d. c. jus gentium. et 1. 
^I^cjurejam dicta. Ibi dispersa; sunt gentes ctihcLasiint régna, etc. 
Mer popiiHclcelJonem* 

, ® ^ ll > rex. regum es, et De us eceli regnnm. et Jortitudincm, et 
t et pptfniiimi dédit Lihi , eLc. 
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Augustin dans ses Questions sur [ancien et \ 
nouveau Testament (1), Il est donc incoiitèialA 
que les rois des infidèles > quelque idolâtres qirbn 
les suppose -, sont souverains légitimes des peuple 
par l’effet du droit naturel et divin ? et en vertu du 
droit des gens 7 et que l’autorité * riionneuietla 
force leur appartiennent comme moyens nécessaire 
pour remplir leur destination sur la terre, etj 
tenir véritablement la place de Dieu, Concluons de 
là que les rois qui ne connaissent point Dieu m 
sont pas moins les princes de la terre et les mate 
de leurs états y d'après le droit naturel et divin; e; 
celui des gens (2),. Nous appelons roi l’homme qjii ! 
reçu du peuple ou de Fassociation générale 'k 
suprême puissance pour en être le chef et pour le 
gouverner. 


fï) Q- 35 . Quâ rationo Daniel Saulem , postquàm Deusabw.ifr 
cessit, Chmtum Boni in i vocat et honorem defert eî. Ivonn^ 
David diyinam esse tvaditionem in o/iieio ordinis rcgalis. ■ liera-- 
Saul in câ adliuc traditione positum h drioWBc at . 11c Dca injimîn 
facere vîdérebur 3 quî hisordînibus honovem tlccrcvit. Dci nomenifli- 
gincs habet sicut eps. Chrh Quandiuçrgo in traditioné esbMwM 1 
dus est, sinon propter se , propter ordincro. Undè aposEiolus, il 
Boman. i 3 : Potestatibus sublimioribiis subdïli estotc. KotiVsl pDïc=- 
tas iïhi‘h Bco. Qui ennn sunt h Dco ordînàta* sunt. IHnc est quoJ 
rcgcitt gcntilem inpotestatepositum lionorificanms, etsi ipscin^ nuI 
sit, quia Dei or dm cm contemncns gratias agit diabolo. Polestas emi- 
exigit quod mereatur honorem (INaz.y Idco Pharaonis future 
somniiïm revclatum est, clNabuchodoriosor, aliis secum assistent!!) 11 >■ 
solus filiiim Dei vidît in camino îgtiis , non u tique meiito wo L l lulj 
idolo se adora ri volait, sed merito ordinis regaîts. ( A a g-) 

{2) Saint Thomas, 22 q. 10- ar«. to — - Sur la pvem. epib aüï^ 
cliap. G; Esscl contra jus divinum impedire subditoset christs 05 


( } 


Corollaire. 

L’iiümme qui pille les biens des infidèles est 
jonc coupable j il Fest bien plus lorsqu’il s’empare 
m un juste motif de leur pays, de leur souverai- 
ne et de leur administration* Je pense qu’il serait 
impossible d’élever le moindre doute ù cet égard* 

StCOlVD PRINCIPE- 

j’admets quatre classes d’infidèles* Je placedans la 
première ceux qui vivent parmi les chrétiens , et qui 
sont soumis à des princes qui reconnaissent Jésus- 
Clirist : tels étaient autrefois les Juifs et les Maures de 
Distille . Il existe un grand nombre de lois qui furent 
faites pour le gouvernement de ces peuples ? tant par 
Faute rite civile que parla puissance ecclésiastique ( i ); 
Ces infidèles y ivant sous des princes chrétiens , il est 
certain qu’ils leur sont soumis de droit et de lait ; 
il y a obligation pour eux d’observer les lois qui 
leur sont prescrites , comme pour tous les peuples 
qui ont reconnu des maîtres ; il suffit pour s’en corn 
vaincre de consulter les dispositions du droit cano- 
nique et du droit civil* Elles établissent quatre états 
de sujets : i° on l’est quand On habite m pays 1 soumis 
aux lois d’un prince ^ 2° lorsqu’on y est né ou que 


w comparcant quotîes vocati fuerint coram prinuipibus ycl judi- 
cÊïnjs inüttyljibxiS; 

( [ J Tit. de J u duels ut Sarrac. des décrétales. Recueil des decrets 
et des lois des princes , ch, de Judaeis et de Paganïs, etc. 
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Ton descend d’ancétres qui y ont vu h jour; 3^ 
Ton a subi , pour quelque offense , la loi du pîusfort 
et les conditions d ! un traite ; 4* lorsqu'il y a sounû- 
sion volontaire à l'état de vasselage Ou de domes- 
ticité, comme dans le système des fiefs et dans d'au- 
tres dispositions du meme genre* 

La seconde espèce d'infidèles comprend cm qui 
se sont emparés par violence et qui retiennent, con- 
tre toutes les régies du droit* des terres dont la 
souveraineté appartient à des chrétiens: tels sont les 
Turcs et les Maures d’Afrique * de la Terre-Soinie, 
d’une partie de la Hongrie et d'autres contrées dont 
ils se sont emparés sur les princes chrétiens; là 
sont les Turcs qui attaquent la république chré- 
tienne avec toutes leurs forces* tuant ou faisant pri- 
sonniers les membres du corps mystique de Jésus* 
Christ afin d'anéantir su foi et ses mystères * et d’é- 
tablir sur leur ruine les dogmes impies de Mahomet 
Voilà les vériiables ennemis du christianisme. L E- 
glise a le droit d’employer contre eux la force des 
armes lorsque les circonstances lui permettent de 
le faire avec succès. Quatre motifs justifient sa décla- 
ration de guerre : premièrement elle peut com- 
battre pour rentrer en possession des pays que les 
musulmans lui ont enlevés (i) ; secondement, le 
droit de repousser une attaque appartenant aux sim- 
ples particuliers * l'Eglise chrétienne doit a plus forte 


(i) Q. 2 * c. Dominus nester; et q. 4- e. fortiudo; et q, & 
tlispar. j et c. igiturj et c, in timoré, etc* hortatu, et c, 
restit* spoliai-. 
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r^on avoir celui de repousser les invasions de ces 
braies (i) \ troisièmement , xi est juste qu’elle leur 
impose par de grands exemples de justice et de 
sévérité 7 tout prince indépendant et fort pouvant 
m seulement faire la guerre pour se défendre et 
recouvrer ce qu'il a perd u, mais encore venger , par 
les conditions de paix les plus dures, les droits des 
peuples et le sang qui a été injustement répandu (2) ; 
(plrièmcment enfin , c'est en quel que sorte un devoir 
pour l’Église d attaquer ces infidèles, afin d’arracher 
lia plus dure captivité ceux des chrétiens qui sont 
iwnbés entre leurs mains (5)* 

La troisième espèce d'infidèles comprend les 
lé étiques et les apostats. Ils sont soumis par 
le droit aux dispositions légales de FEglise, des 
ftiiveniins pontifes et des autres prélats spiri- 
iflds, puisquen recevant le baptême ils ont fait 
ta vœu solennel de croire en Dieu le père, eu 
Jésus-Christ son fils, et au Saint-Esprit, un seul 
Dieu en trois personnes ( 4 )- Voila pourquoi l’Eglise 
les punit , sans sortir des limites de sa puissance , en 
les privant de droit et de fait de tous leurs biens 
temporels et spirituels, de leurs états, de leurs hon- 
neurs, de leurs dignités, de leurs domaines , et de 
toute juridiction, soit royale, soit impériale , sur les 


[1) L. ut vïm. JL de jur* ut ju* 

( a ) q. s3, L c- quid cuïpat * et q, a. e. i . 

(M t q, 3. c. Maxiinianus , ut per totaux ilkun*.. , ut q. 5. c, re- 
ofTi.uim, 

W C» prima ; u Le, pû&tquazn ; et c, piimitm interrog, » et e. posl- 
^aiûvasjot uathecuiticn. de conse. d. üj. 
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peuples (i). Il existe beaucoup d’autres disposition 
non moins positives dans le droit, soit canonique, j 
soit civil ; elles décernent diverses peines contre 
les hérétiques j cl la plus importante consiste a 
prive de tout droit de possession et de souveraine^ 
sur la terre ( 2 ). De la ropinion que les trônes occu- 
pés par des hérétiques sont vacans et liront plu3de 
maîtres j et que le pape peut les donner a qtiibonlai 
semble parmi les princes chrétiens,* afin qu'ils en 
jouissent comme d un bien légitime (5). 

Les infidèles de la quatrième classe sont ceux qui 
n’ont rien envahi sur les chrétiens , qui n ont jatmû I 
exercé contre eux aucune hostilité, nimêmcsonje I 
à leur nuire ; ceux qui n ? ont point connu ie joug ni 
la domination des chrétiens , ni le pouvoir tTaw | 
membre de l'Eglise , ni de droit ni de fait : tels son? 
une infinité de peuples que nous connaissons pur 
a v oi r tou j ou rs été é t ra n ge rs aces sor tes d e 1 ions poS- 
tiques, et surtout certaines nations idolâtres donl 
les terres sont séparées des nôtres par de gramfc , 
distances, et dont ils ont été les premiers .posses- 
seurs- Convenons que nous n’avoos rien à démêler 
avec ces peuples, et que le droit dé leur comimH' | 
der ne saurait nous appartenir; ce qui fait dire> 


(1) C, cùin sint leges de herct. lih* G, etc. yergebtis, ctCiésco®’ 
WHI ni camus ? et i° § i°, ex codcm off 0 , et c, de hercti, lir- 

(9) C. quîeùmqtie , § liercticL Eodcm lit, lib. G, eUauit TJ* ; : 
'il. q. 19 . art, a. 

( 3 ) Ut per tôt tituL de herct. præserlim in d. c. ex coin n ^ 11 ■, 
mandant, et in c. fi,. . s etc, présidentes j et e\ accusatiis-îj- 
ïcs potestafes ; et c, statu tuni j et 1 q et ut inquisit. cott lit- ^ } - 1 * 3 ' 
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saint Paul : Pourquoi entreprendrais-je de juger 
ceux qui sont hors de l'Eglise? (i) Tout ce que nous 
avons à faire à l'égard de ces hommes , c’est de les 
aimer comme nous-mêmes, et de tâcher de les ren- 
dre chrétiens par nos exemples et nos discours (a). 
Iis ont des princes , des juges , des magistrats, et un 
territoire sur lequel nul roi étranger ne peut entrer 
contre la volonté du prince qui le gouverne; encore 
moins aurait- il celui d’y exercer aucun acte de juri- 
diction comme dans l’Etat dont 11 est le souverain 
légitime. Tout ceciaété suffisamment établi dans mon 
premier principe , et les canonistes professent tous 
lamcme doctrine (5) : Baldus le prouve delà manière 
la plus satisfaisante (4). J’ invoquerai aussi à ce sujet 
l'autorité de Barthole (S) : il fait voir qui) y a des 
peuples avec qui nous n’avons rien à démêler, ni 
ptmr lâpaix ni pour 1 a guerre , et il cite pour exemple 
les nations qui habitent l’Inde ; il conclut que nous 
r avons aucun sujet de nous occuper de ce qui se 
passe au milieu d’elles tant quelles n’insulteront 
pas nos frontières , et qu’elles ne violeront aucun des 


(0 Quidonim ni i li i de fils qui foris sunt judicare? ] . ad Cor. 5 . 

( s ] Ifcpenit. dist. 2 . e. charîLas, et 2 °. 

P) C. quæ in en des. de consti., et in c. quod super bis de voto. 
dj t. decernimus. c. de sacrosan. cedes. Provin cia’ q u ro; 1 - 

MiETerunt: régi per principes et reges debeut esse su ii quorum domînio 
' Jl ' . W est , de jure sent i um. fT. de just. et jure. 1. e.\ lioc jure. Et 
^ iug accipit ïhi doituiîiuni contra volonLitom regis vcl prîrccipis, 

i, ee ?J? aiinus i ct 1L ^ usurpa ton a cîojnkia vûcantur tirannides. 
j !ïc ille, 

■ J J L. ho$tes, ff. Je captïv- et post lim . . . 

lf > v i4 
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' droits dont j’ai parlé , et qui appartiennent à la répu- 
blique chrétienne, A. plus forte raison serons-nous j 
obliges de respecter celles qui vivent si loin de nous, 
que leur état politique et même leur existence nous 
étaient inconnus. C’est ce que prouve encore une 
loi fort raisonnable des Romains relative aux Perse; 
elle défend aux sujets de l’empire de pénétrer dans 
leur pays sous prétexte d’y commercer, afin qu’on 
ne dise pas que les Romains envoient chez les bar- 
bares des espions, sous l’habit de marchands, pour 
en connaître l’état et en faire ensuite la conquête(i), 
Théodose et Honorius reconnaissent par celte loi 
que les Perses forment un r oya unie étranger et-indé- 
pendant de l’empire romain. Je ferai remarquer 
aussi ce que dit Barthole ( 2 ) , qu’il ne convenait point : 
de faire la guerre aux Maures s’ils n’avaient put 
envahi la Terre-Sainte, ni aux Turcs s’ils ne s’op 
posaient pas au passage des chrétiens sur leurs tare 
pour aller la reconquérir (5). Il paraît, d’après ci ! 
passage de Barthole, que de son temps les disp- I 
lions des Turcs n’étaient point aussi hostiles à le 
gard des chrétiens quelles le sont maintenant. Or, 
si c’est un devoir pour les chrétiens de vivre en pan 
avec les Turcs et les Maures lorsqu’ils n’attaquent 
ni l’Église ni les fidèles, à plus forte raison doivent' 


( 1 ) Ne alteni regni, quod non convertit, scrutent' 11 ' arcaiu- 11 1 
1, inercatovcs, c + de commère, et mercator. 

(a) L. Christian is , c- de pagan. et temp, eortii». 

(3) ConceduntaliquoS jhirbulentùin etjaricontranmn; IJ ^ 
non permittente nos ire ad illos f ideô ecclcsU mdidl as c 
alias non iiidicevct 
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ils le faire lorsqu’il s’agi t tics nations dont je viens 
de parler, et qui appartiennent à la quatrième espèce, 
puisqu’elles ne songent jamais à troubler la paix, et 
que la distance où ces peuples vivent des chrétiens 
rend toute hostilité de leur qjart entièrement impos- 
sible. Cajétan a bien saisi ceLte distinction cssen- 
lii'lle (i). 

Or, que les nations des Indes appartiennent à 
Mttèclasse, c’est ce qu’il est impossible de nier, 
Elles ont pour base de leur souveraineté et de leur 
indépendance le droit naturel lui-mème et celai 
(les gens , puisqu’elles ne reconnaissaient de droit ni 
de fait aucun maître étranger , et qu’elles n’obéis- 
aient qu’à leurs propres maîtres , qui régnaient sui- 
des royaumes aussi grands que les nôtres , et sur des 
peuples qui n’étaient pas moins nombreux. Ces 


i] (J. 22. 66 , art* 5 . 8 : Quidam sunt infidèles qui nee de jure nec 
te facto subsunt seeundum temporalem jurisdiclionem ptincipibus 
Mairis,iit si inveniantur pagani qui nunquàin imperio christiano 
luHîli faerunt , terras in habitantes* in qui bus christianuiïf nom eu 
nquain fuit, Horura namque domini * quamvis infidèles, ïegîtimi 
'fîieiidi sunt, sive rcgali * sive politico régi ni inc gu b cm eu tm\ Ncc 
[fepteir înfidedita Lcm sont à dominio suorum privati, cüm dominium 
jure pesitivo * et iivtklelitas ex jure divino 3 quod non tollitjus 
ftstiram. Et de hîs nulïam scio legem quia contra hos nul- 
bïcx, nullusimpcrator* ncc eeclesia romana potest movercJbellum 
^ occupaedas terras corum aut subjieiendum eos tempor aliter , 
^mmnulla subest causa justi bel lij cüm Jésus .Christ us* rex rcgum, 

■ ul data est ünmis potestas ïn coüÎû et in terrâ . miserit ad capiendam 
^Cisionem mundi non milites armais miütiœ , sed sanctos imedi- 
s hut oves inter lupos, Un de gravissime peccaremus , si fidem 
Mtiperhanc viam ampli are confonde rem us. Nec essemus legitimi 
m|n * ] homm 3 sed magna latrocinia comnoitteremus, et tcucremur 
"Mitu&mes, utpotè inîusti bcllatorcs aut occupatores. 
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princes y exerçaient tous les droits de la souverai- 
neté et de la juridiction , sans que personne eût fe ; 
pouvoir de s ? y opposer, et le grand éloignement 
de leurs étals ne permet pas de penser qu'ils eus- 
sent jamais osé attaquer l’Eglise ou les chrétiens, 

Il résulte de ces faits incon testables que les Indiens 1 
doivent être considérés comme appartenant à b 
quatrième classe d’infidèles : c’cst ce que prouve ! 
encore un decret de Paul III- Ce pontife , dansa ! 
bulle Sublimis Deus 7 consacre expressément oe 
principe (i) , et il en conclut que les Indiens et k 
autres peuples de la même espèce doivent ctrc 
rangés dans cette division dm fidèles , et que p 
conséquent il n’y a aucun juste motif de les traiter ' 
comme les autres en leur faisant la guerra p 
les soumettre aux lois de l’Eglise* La décision Je 
Paul III confirme la doctrine catholique deûijè i 
tan , qui a été mentionnée un peu plus liant. IV 
joute que cette manière de diviser les infidèles fit 
absolument nécessaire à ceux qui voudront écrire su 
les affaires du Nouveau-Monde* 


(i) Sublimis Deus sic dilexit humanum genus, décernent 2c J ï j 
cl ara ns In dos nostros ? et oinnes alias gentes ad notitiam 
rumiii postërüm dcYcnturas , qua: extra Odern Chrisli existant j ^ 
tant en liber ta te ae rerum suarum doininio privâtes Toi 
non esse* Imo libertate et dominio nti potin et gaudcrc ^ 
et licitè possint , ncc in servi tnLem redigî debere j ac quïdquiil setüS 
fieri ion tige rit irritnm et inanc esse nullius roboris vcl 
Ipsosque liuïos et aîîas gentes vérin Dçi prædicationc et e^l 1 
bonæ vitæ addictam. fidem Cbristi invitait dos fore autoritotc ap 
toi icA f p cv præsen tes d cc ern i irm s c t d ecl a ra m us . 
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TROISIÈME PRINCIPE, 

Le but essentiel et unique pour lequel les papes 
oui accordé la souveraineté des Indes aux rois de 
Castille et de Léon , a été de procurer par leur 
moyen la propagation de l’Evangile dans cette partie 
du monde , et la conversion de ses habitans * et non 
do les rendre plus puissans ni plus riches qu’ils 
étaïentp 11 est facile d’en fournir les preuves. Pre- 
mièrement ? le souverain pontife ifest pas dans 
fage de disposer des clioses temporelles des sécu- 
liers sans un juste motif , et il Remploie même cette 
mesure qu’à T égard des membres de T église catho- 
lique (i). La raison de cette conduite des papes 
cest que les royaumes et les peuples du Nouveau- 
Monde, ainsi que tous ceux qui appartiennent à la 
quatrième classe d’infidèles , ne sont sujets de 
l Eglise ni pour le spirituel ni pour le temporel ; 
qu’aucun prince chrétien n’a le droit de leur corn- 
mander, parce que ces peuples ne possèdent rien 
parvoté d usurpation, et quils n’ont commis aucune 
iusulte contre FEglise ou les chrétiens , ni perdu le 


(0 Sec, c. des sentences, disL 44* Saint Thomas , 32 e . q , SS. art, 
3- — lib. i F De regîminc princ, — Pierre de Palu * au livre de la 
puissance du pape ; et. Âugtist. de Ancho , lib, de potestate pap;e , q. 

D'autres docteurs ont défendu la même opinion dans divers 
Ms sur la matière : les canonistes son sont aussi occupés. Voy, 
^ Ne vitdc judi eus; et in e. per venerabilem, extra qui fiüisint legi- 
cE in c, qtiae in eecleaiarum de cons Lit, — On peut constdLer 
«uüsi les légistes > !. (iii, c. si contra jus et ülîl. public, 
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droit d'être entièrement libres. H doit s’ensuivre i 
plus forte raison que le pape esL bien éloigné de vou- 
loir disposer des biens temporels de ces infidèle 
sans un juste et légitime motif, et que la seule dis- 
position qu'il puisse demander c’est que la foi leur 
soit prêchée, et qnils sé convertissent. Donc on ne 
peut rien alléguer de raisonnable contre mon troi- 
sième principe. 

Secondement , les termes de la bulle de conci- 
sion indiquent sans la moindre obscurité les inten- 
tions du souverain pontife (i); on y voit clairement 
qu il n’est permis aux rois de Castille et de hm 
d’établir leur suprême autorité sur tous les royaume 
des Indes qu’à condition qu’ils y feront prêcher b 
foi, et que par leurs soins les babitans se couver 
liront à la religion chrétienne, 

QUATRIÈME PRINCIPE. 

Le Saint Siège * en accordant aux rois de Castille 
et de Léon la suprême puissance sur les royaume 
des Indes , n'a pas entendu dépouiller les pi'incs 
de ce pays de leur pouvoir naturel et |cgitime , k 
leurs honneurs * ni de la juridiction quils y eier- 


(i) Cupientcs ut ipsum uomen salvatoris nostri in partUM*^ 
inducutur, hortairuir vos quampluriiiiiim in Domino ^pcrsaerila^i 

susccptioncm, cgtàmandatisaptms obligati tslïs, el per visceramucn 
cordisc Domini nos tri Jesu-Chmti attenté rtquidmus ut, cùmcxpfll 1 - 
tiimem b an u prosequi cL sumerc pi on ameuté orthodoxe I( J" 
inteudatisj populos hujusmodi in insulis et terris d egen tes ad cIlm^ 
tiîinam îcligionem suscîpiendam iuducere vditis et debeatÎ5 f c^ 
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caicni ; car cette concession eût rendu complète- 
nt illusoire le projet qu’ils avaient formé de faire 
entrer les Indiens dans l’Eglise , par les scandales 
qu’aurait produits l’abus d’un si grand pouvoir, et 
l'aversion qu’il aurait inspirée aux Indiens pour nos 
mystères. Ceci deviendra sensible , i si 1 on se rappelle 
ce qui a été établi dans le second principe , c’est à 
dire que ces nations sont absolument indépendantes 
delà juridiction , soit spirituelle, soit temporelle de 
l’Eglise , et de quelque prince chrétien que ce soit. 
f. D’après la doctrine du troisième principe, où j’ai 
prouvé que le don que les papes ont fait de 1 Amé- 
rique à nos rois est soumis à la condition d en 
rendre chrétiens les habitans , en leur faisant prê- 
cher l’Evangile. Or celte mesure de la part du 
Saint Siège ne suppose pas le droit d’enlever à ces 
peuples leurs biens, leur souveraineté ni leursaulres 
avantages politiques , attendu qu il est possible , 
sans avoir recours à cette violence , de leur prêcher 
la foi et d’opérer leur conversion ; au lieu que 
l’autre moyen serait un obstacle invincible a cette 
fin utile , parce qu’il ferait imputer à la religion un 
caractère d’injustice ci de méchanceté , et prendre 
son divin auteur pour le tyran et l’ennemi de i espece 
humaine. Ea crainte de se voir dépouiller de leur 
liberté et de leurs droits politiques en ferait des 
ennemis du nom chrétien \ ils vivraient dans une 
méfiance continuelle à notre égard, et auraient un 
motif légitime de nous (aire la guerre et de nous 
détruire. Concluons de là que l’intention du Saint 
Siège n’a pas été , en appelant les rois d’Espagne à 


{ 3l6 } 

régner en Amérique , que les rois de ces infidèles 
fussent dépouillés de leur souveraineté ai de h m 
gouvernements. 5*. On reconnaîtra la vérité de moo 
quatrième principe en faisant réflexion que si le 
souverain pontife avait Finlention , en cédant FA- 
mérique aux rois d’Espagne , d ; en priver les habitam 
de leurs princes et de leur indépendance * il met- 
trait un obstacle insurmontable à leur salut par Fini- 
possibilité ou l’on serait alors de leur prêcher h foi; 
au lieu que Fon se persuade aisément qu un excel- 
lent moyen de les convertir serait de rendre leurs 
royaumes plus grands, et leur situation politique plus 
florissante et plus prospère. Je ne conçois rien è 
plus propre à conduire à ce but, que le systèmeque 
j’çxpose ici , car on doit coordonner les moyens 
avec la fin qu’on se propose, et écarter avec mm I 
tout ce quipeuten éloigner. Cette doctrine est fonder 
sur le sentiment d ? Aristote. 4°. La dernière preuve I 
que fai à donner du principe que je défends , ck 
que les souverains pontifes n ont jamais prétendu, 
dépouiller les hommes de ce qui leur appartient en | 
vertu du droit naturel et du droit des gens , put 
tpi’au conU'aire ils font profession de défendre ce > 
qui est légitime au péril même de leur vie , us0 
ad sanguinis effusionem (i). Ils n’ont donc pas cru 
qu’on pût dépouiller les Indiens de leurs états, puis- 
qu’ils ont reconnu h cet égard le droit positif dont 
ces peuples sont investis , ainsi que je Fai démontre 


0) 2. $» rj. I. e, StmL quidam. 
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dans mon premier principe j qui reçoit un nouveau 
degré de force de l’autorité de Dominique de Sainte- 
Gemma ? qui dit que lorsque le pape accorde quel- 
que nouveau droit il n’entend pas dépouiller per- 
sonne d aucun bien légitimement acquis ou possédé* 
mais en garantir au contraire la jouissance , en même 
temps qo’il use comme chef de l’Eglise de la faculté 
«le faire du bien (i). 

CINQUIÈME PRINCIPE 

Depuis que les rois de Castille et de Léon se sont 
engagés par serment à faire prêcher la religion dans 
les Indes 5 ils sont obligés devant Dieu de fournir 
tout ce qui est nécessaire pour celte entreprise * sans 
pouvoir exiger des Indiens le remboursement de la 
moindre partie de l’argent qu’ils y auront employé. 
Pour reconnaître la vérité de ce principe 3 il suffit 
de remarquer que Dieu a imposé à tout souverain 
catholique l’obligation de propager et de défendre 
partout la religion chrétienne * non seulement en y 
employant les trésors de leur couronne f mais en- 
core en faisant * pour remplir cette noble fonction, 
k sacrifice de leur propre vie lorsque le pape j uge 
a propos de leur en imposer le devoir : et com- 
ment les rois n’auraient-ils pas ce devoir à remplir, 
puisque les simples fidèles y sont soumis ? (2) Ceux- 


(3) In e. sup. co. de oflio dclega , et de rescrip. t. cap. rjuivis j etc. 
H p^opter tua débita ? Il b. Ci. ■ — - memjncnnt , C. de vi et vi ùrm. 

( a )S* Paul, épit, aux Roraainsj 10. Oreautem confessio fit ad salu 
■ Clï1, Saint Mare. S. — Saint Luc. 9. et *2, Qui me confeifius fue- 
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ci doivent s’en acquitter lorsque l'honneur de h : 
religion ne leur permet pas de garder le silence) Le 
roi de Castille est donc oblige , par sa qualité de 
chrétien , de confesser le nom de Jésus- Christ clè 
le faire annoncer , surtout s'il en reçoit Tordre du 
pape : et remarquons que le souverain pontife petit 
1 envoyer au roi d’Espagne 7 car il en a le àm 
depuis que nos rois ont accepté la condition qui leur 
l ut proposée pour être investi de l’autorité souve- 
raine dans les Indes, C’est donc à e ux a fournir de 
leur trésor tout forgent nécessaire pour parvenir i 
ce but si important. C’est ce que prouve le teste 
même de la bulle de concession ( 1 ) : il en ré- 
suite évidemment que le pape imposa aux m 
de Castille l’obligation de faire prêcher la foi m 
Indiens* et de fournir par conséquent ies fonds 
nécessaires pour cet objet. Celte seconde consé- 
quence n est pas moins incontestable d’ apres le 
principe généralement reconnu qu’il est impossible 
de vouloir la fin sans songer aux moyens (a). Or, 


Ht coràm hominibiis , etc * , et qui me crubuerïfc coràin hotninjlMi-S 
btiue (ilïus homjnb> crubcscctcum vendit in majestate sua. 

( i ) Insuper mandiimus vobis in viii.ute sanctce obèdientW; dciitp 
liccmmij et non dubi tanins pro vestra riiasamâ duTOtionc clïifÿià 
magna» imita te vos esse facturos, Ut ad terras bmias etiosuïas pjnedJ^ 
tas viros probos et Oeu.ni timeutes, peritoset oïpértos iiiinstrucntfatf 
incolas et lia bit a tores pradaLos in fi de catholieà, et bonis irnhfo 
imbtiendiim, destinare debcatïsj omncmdcbitam diligentiaminpræ- 
m issia a dh ib en tes, etc, 

(a) Aristote IF, phjsic.; ot s, i'ho. sa, q. 44 art. — Les jurh- 
cqd suites soutiennent ccLte opinion* r. l° } etc, preterea- , 
delegat. 
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puisque des dépenses sont nécessaires pour accom- 
plir celte œuvre , il s'ensuit que les rois d'Espagne 
sont obligés de les faire. Ceci est d’autant plus 
incontestable , que les conditions dont il s agit 
ayant été proposées à nos rois , ils les acceptèrent 
en s’engageant à les remplir, comme on peut 
en conclure de la bulle que je viens de citer. La 
seconde considération, exprimée dans le 5" principe, 
et qui consiste en ce que , si les Indiens refusent de 
rembourser aux rois d’Espagne l'argent qu ils auront 
dépensé pour les rendre chrétiens, nul ne pourra les y 
forcer, n’est pas moins juste et raisonnable que tout 
ce que j’ai dit précédemment; car Jésus-Christ, 
notre rédempteur , ne nous a permis que la faculté 
de recevoir ce qui sert a sustenter la vie , en disant 
qu'il est juste que l’ouvrier vive de son travail; et 
test ce qui fait dire à saint Jérôme : Il vous est 
permis de recevoir les choses qui sont nécessaires 
pour vous nourrir et vous habiller* Mais il s’en faut 
bien que Dieu nous ait autorisés à nous ^emparcr 
par violence de ce qui nous est accordé par sa 
divine bonté, et nous n’avons que le droit de le 
recevoir si on veut bien .nous le donner. J’ajoute , 
comme une seconde preuve de ce que je viens de 
dire, que le souverain pontife est obligé devant 
Dieu de faire prêcher l’Evangile dans le monde, 
d après le commandement qtu a été donné a tous les 
apôtres : Allez dans le monde entier , et prêchez 
Œvangile à toute créature, — Enseignez toutes 
fe nations, — Si je prêche V Evangile , ce ne m'est 
l^int un sujet de gloire ? puisque je suis oblige 
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nécessairement à ce ministère , et malheur à moiti 
Je ne prêche point V Evangile (r). Ces l donc de 
droit divin que la prédication de l’Evangile est due 
aux infidèles , et il serait par conséquent injuste 
d'en exiger ce que cette prédication aura coûté, 
s’ils refusent de rien donner : au moins est - il 
certain qu’on ne pourrait les y contraindre par 
aucune des voies approuvées par la justice. Cm 
paraît évident si l’on considère quil serait absurde 
d’exiger d’un créancier ce qu’il en coûte à son 
débiteur pour s’acquitter envers lui : or le pape, el 
les autres premiers dispensateurs de la foi, sondes 
débiteurs des infidèles pour leur prêcher la foi en 
Jésus-Christ* Je fonde encore mon opinion sur lWo* 
rite même de saint Paul (2) et de saint Bernard, Je 
pourrais ajouter, comme preuve qu’il ne doit rien 
cire demandé aux Indiens pour ceux qui leur 
annoncent la foi , que si on suivait un autre système 
ces peuples pourraient croire qu’on est venu leur 
prêcher la religion pour gagner de l’argent , et non 


( 1 ) Saint Marc et saint Mathieu.- — Saint Paul, cp, 1 * auxCcM. 
di, 9, 

00 Saint Paul j, i, épit. aux Rom* Grœcis ac Barbari?* sapienlita 
ae insipientibusj, debitor stim, Ita^ue in me prompt uni est ypHîfflj 
Roma; estîs evangelizare* — Saint Bernard* îiv. 3. tle cunsitlcfl- 
tione ad Eugen, Quia dtognoscis sapientibus et îiisipientilufs m 
domina torero sed dehitorem te esse , curandum suinmo pontifiB lih 
est , et Lotù Riligcotiâ considérai! dum quQpnodo et qüi non sapiaat 
sa pi an t > et qui sapiunt non desipiant , et qui desipuere resiphi^ 
Débiter es Judæis et Græcis et gentibus, Interest proindè tuait 
operam quant posais rctinerc ut illi convoi tantur ad fidem, cohvoké 
autem non avertantur. 
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pour sauver leurs âmes. Saint Jérome, ri ans son 
Commentaire sur saint Mathieu, professe le meme 
sentiment , et dit que si les hommes envoyés pour 
annoncer Jésus -Christ recevaient de l’or et de 
l’argent des infidèles, on les prendrait pour des 
spéculateurs , occupés du soin .de leur fortune bien 
plus que du salut des âmes. Concluons de tous ces 
témoignages que Jésus- Christ permet bien aux 
prédicateurs de recevoir de quoi se nourrir et s’ha- 
biller, mais non d’exiger de pareils secours par 
voie de contrainte ou de menace. C’est ainsi que 
Jûus-Christ i/a pas voulu que les hommes fussent 
soumis par la farce au joug de la foi parce qu’il 
sest réservé de punir les coupables quand le jour 
de sa justice sera venu (i). Enfin , je pourrais don- 
ner une nouvelle force à 1 opinion que je défends 
en rappelant que saint Paul n’usa point de feicom- 
municadon contre les Corinthiens , quoiqu’il eût le 
pouvoir de le faire après qu’ils eurent embrassé la 
foi, ni d’aucune autre peine temporelle pour les 
punir de ce qu'ils lui avaient refusé , ainsi qu’à ses 
compagnons , les alimens dont ils ne pouvaient se 
passer ; il se contenta de leur reprocher leur Ingra- 
titude ( 2 ), et pourvut de ses propres mains à scs 


I 1 ) Saint Mathieu, ch. 10, Qui autem non rcceperit vo$, ncqueau- 
dbit scrmoncs yestros, e&euïites foras do domo vel ciYitate, exeu^ 
üte pulvercm de pedibus vestvis j amen dieu vobfë Lolerabiliùs crït 
* Cïr ® Sodomorum et Gomoirhæorum in die juqïcîi quàm îïli civi- 
laü. 

Cùni gratis evangclium Dci cvanigelizavi y obis > alias eedesias 
accipiens atipendium et cibmhad miniaterîuin Veste um j et 
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besoins et à ceux des frères qui raccompagnaient '(i). 
Pendant qu’il était dans Milët il dit a ceux ei qui 
il venait de prêcher l'Evangile, qu'il n’avait voit 
demander à personne ni or , ni argent ? ni habits (a), 
On a fait une objection contre le principe que je 
soutiens en ce moment; on a dit que ceuiSqui enten- 
dent la prédication sont obligés de nourrir et Je 
sustenter les ministres qui leur sont envoyés, non 
seulement en vertu du droit divin , mais encore par 
le droit de nature ; et on se fonde sur ce que le Sau- 
veur dit dans le 10 e chapitre de saint Mathieu (51 
La raison en est , dit-on, que celui qui se déyoneà 
V utilité commune a droit de vivre sur le bien k 
tous ; donc cette partie du principe que j ai avance 
serait nécessairement fausse- Je réponds qu à là vérité 
l'homme qui annonce la parole de Dieu a droit m 
juste salaire de son travail , et que la nature et la 
religion le réclament justement pour lui ; en sorte 
que les infidèles se rendent coupables d'injustice cl 
d'ingratitude s’ils ne l’acquittent pas après \m 
conversion. Mais il est évident que cette obligation 
quoique de droit naturel , ne lie pas l'homme rigon- 


cùm essem apud vos et egerem , nulli onerosns fui, Nam quod roifc 
deerat supplcvcruitt fratres qui vénérant de Maûedoniâ et in 0 ^ 
bus sine oncre inc vobis servavi et servabo. 

(i) Nocte ac die opérantes , ne oie, 

(a) Argentum et aurum aut vestem nullius concupivb sicot i]j* 
scitis. Qiium ad ca quas mîbi opus erant et bis qui meeuai siintw * 1 * 3 
n 1s tray ci unt man u s is tæ » Àct* ap est . 

(3) Di gnns est bperariûs cibo sijo, S, Math, clu it>. — Saint P- 1 " 
i. épit. aux Corinthiens, Ncmo militai unqjuara stipendié suis 
alligabîs os bov i triturant i , etc. 
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fusement., et qu'elle ne peut être considérée que 
diurne un simple devoir d’équité , fondé sur cette 
disposition de notre nature qui nous porte a nous 
moiHi'er sensibles au bien qu'on nous fait , et à nous 
acquitter par quelque acte de reconnaissance* Cest 
ce que les jurisconsultes ont très bien établi (i) ; il 
résulte de leur doctrine que nul ne peut être cou- 
ivnint d'acquitter une dette semblable à celle que les 
infidèles ont contractée à l’égard des hommes qui 
sont allés leur prêcher 1/Evaiigile. C’est ainsi que 
loif les chrétiens sont obligés de faire 1 aumône et 
d'accomplir à F égard des pauvres les œuvres de 
miséricorde , conformément a ce cjxii leur est prescrit 
par le droit de nature et la loi de Dieu ; mais il ne 
s’ensuit pas qu ils soient sujets à la justice des hom- 
mes, ni passibles d’aucune peine pour ne point 
s'acquitter d’un tel devoir , attendu que Jestis- 
Cbrist s'en est réservé lui-même le jugement , pen- 
dant quil' laisse à la disposition du libre arbitre de 
l’homme cV omettre ou de remplir les saints devoirs 
de la charité chrétienne. Cette doctrine s’applique à 
ce que les infidèles doivent aux prêtres qui leur 
prêchent la parole de Jésus Christ* Nous convenons 
que le salaire est mérité, puisque le ministère de 
1 Evangile a été fidèlement rempli ; mais nous assu- 
rons qu'aucun infidèle converti ne peut être con- 
tait par une loi positive à rien payer, à moins 


(') t. sed, in lege jj. eonsnluît If* de peti. heret, et in c. cùm in 
ûffitiiî de testa. — Nec potest dednei in compensitLione* L* hoc jure, 
j ptnulr H. de douât. 
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que les ministres de la foi n’aient été appelés par 
ceux mêmes qu’ils ont convertis : dans ce dernier 
cas le salaire n’est pas seulement du , il est encore ! 
exigible* 

SIXIÈME PRINCIPE, 

Pour que celte souveraineté devienne légitime, 
il est nécessaire que les souverains et les peuple* 
des Indes la reconnaissent , et consentent à m 
établissement lorsque le Saint Siège Ta accordée a 
nos rois* Pour prouver ce principe je ferai remar* 
querquele pape, en déléguant à nos princes f autorité | 
sur les domaines et sur les seigneurs de F Amérique, 

11 a pas prétendu dépouiller ces nations de leu 
droits naturels ni leur ôter leurs maîtres légiti- 
mes, attendu quelles possèdent les uns et les autres 
par le droit de nature et en vertu du droit des 
gens , ainsi qu’il me semble F avoir déjà prouri. 
Non, il ne les a pas privés de leur liberté, ride 
rien de cc qui en fait partie } car la liberté est malié- 
nable, et son prix est au-dessus de tous les biens à 
monde (1). Or, un des attributs essentiels à li 
liberté , c’est de pouvoir consentir ou s’opposer a 
rétablissement de la domination d’un p||nce étran- 
ger * car celle reconnaissance d'un joug jusqu'alors 
inconnu plonge dans la servitude des rais libre* ( 
avec des peuples indépendant , et pendant que ctë 
rois se soumettent à des maîtres , condition 1 » | 
liante pour des princes absolus , leurs sujets som | 


fl) L. libellas y fl. Uf: vcg. jur* 
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accables sous le pouls rl une double servitude , 
qwest le plus grand des malheurs pour les uns et 
pour les autres. En effet , se soumettre et jurer fidé- 
lité ii un étranger implique jusqu'à un certain point 
servitude, et c 5 est vivre comme l'esclave de quel- 
qu’un que delre soumis à son autorité (1). Le 
consentement du prince et des sujets est donc néces- 
saire pour donner a cette disposition un caractère 
légitime , puisque les uns et les autres doivent en 
souffrir (2). 

Remarquons aussi que les nations des Indes 
étaient libres par le droit de nature et par celui des 
pà à l'époque où la découverte en a été faite; elles 
avaient des rois et des seigneurs h qui personne 
n'avait le droit de commander , et qui exerçaient * 
comme les autres souverains du mon de, la puissance 
cl h juridiction ; d'ou Ton doit conclure qdaucun 
nouveau roi ne peut leur être imposé , à moins 
qu ils ne consentent a le recevoir. Agir autrement 
mil leur faire violence > et se rendre coupable 
(lune horrible vexation : le nouveau prince serait 
par conséquent un usurpateur et un tyran ( 5 ), 

Enfui, lorsqu'il est question d'appliquer une me- 
sure qui doit blesser les intérêts d ? un grand nombre 
J nommes , il est d'une sage politique de demander 
üd obtenir leur consentement , et les jurisconsultes 


, DensufhicL L sî cujus, i, et I. cùm suum in fine, c, de aev- 
ll d«g t etm c. ûüm olim, et a. de prïviï. 

c» omnes de Constit» et in régula quod omnes tangit de reg. 
ü n m G, ergo ad hoc qui rîtèae recto 3 etc. 

) q 1 , c. principe tua ; et L decernimus. C. desaerosaït. eccîes 
II. 7^ 
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prouvent que si cette condition n’est pas remplis 
rétablissement d’un nouvel ordre de choses manque 
du caractère qui le rend légitime. Or, s’il venait) 
s’élever de droit ou de fait dans les Indes quelque 
souverain qui voulut commander à leurs habitapsj il 
est incontestable que ceux-ci en recevraient un grand 
préjudice , car ils seraient soumis , au moins dans 
le for extérieur et politique , à une charge extrê- 
mement onéreuse , et à l'insupportable nécessite d* 
recevoir pour maître un inconnu qu’ils ne pour- 
raient s’empêcher de prendre , au premier abord tl 
à sa longue barbe, pour un sauvage échappé du 
milieu de quelque nation non moins étrange quelui; 
de lui prêter obéissance, d’acquitter les tributs qui 
aurait imposés, et de remplir envers _cette aulie 
majesté tous les devoirs qui lient des sujets b b 
souverain. Qu’on reconnaisse donc qu’il est indis- 
pensable de convoquer tous ces hommes dont ou 
veut faire des sujets , afin d’obtenir leur consenti- 
ment au nouveau régime qu’on veut fonder aumifa 
d’eux. Ceci est une conséquence de ce que j’ai ét» 
jusqu’à présent, et se trouve confirmé par l’antorite 
de Baldus (i). On reconnaîtra sans peine la vér.e 
de ces principes dans 1 histoire des deux pieiw 
rois d’Israël , Saiil et David. Le premier ayant en 
sacré roi par Samuel , d apres 1 ordre du Seigneu- , 
l’onction sainte par laquelle il avait acquis les tfro lj 


( [ j L. ISam lia démuni fT. de adoptis, et glt>. d. de nat- ,(r 
et fl\ de mine. 1. in Causis, § ennsa et in ant. ut spon. laf- !■ 1 
colla. S. 
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et le titre de la royauté ne suffit point pour légt- 
limer sa puissance ; il fallut encore qu’il fût institué 
ei accepté par le peuple , et qu ? il en obtînt la puis- 
sance et l ajntorité. Saiil ne voulut pas exercer le 
pouvoir monarchique , et il ne pouvait le faire de 
plein droit, avant que le peuple eût approuvé son 
choix et consenti à son élection en Finvestissànt de 
I autorité suprême» C’est ce qu’on remarque égale- 
ment au sujet de David ( 1 ). Quoique ce prince eût 
reçu du prophète Fonction royale , il iFosa entre- 
prendre de gouverner immédiatement après la mort 
de Saül j ni s’asseoir sur le trône avant d’être établi 
roi avec le consentement et F autorité du peuple ( 2 ), 
premièrement à Ebr on , par la tribu de Juda, et 
ensuite par te toutes les autres tribus, qui vinrent au 
» même lieu faire alliance avec lui devant le Seigneur, 
ï) David fut sacré roi pour régner sur Israël, etc, » 
Cestainsi que David, même après le choix et Fonction 
du Seigneur , eut besoin d’obtenir le consentement 
ira du peuple pour légitimer son avènement au 
TOe, et pour exercer la souveraine puissance» 

SEPTIÈME PRINCIPE, 

La conduite des Espagnols dans les différentes 
parties des Indes depuis Tannée oh arri- 

veren t dans ce pays, jusqu’au présent mois de jan- 
vier i564, a été injuste et tyrannique, ainsi que le 
gouvernement qu’ils ont établi* Jamais ils iFont été 
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arrêtés dans leurs entreprises contre lés . malliem-em 
habitons par aucune de ces considérations de jmiia 
et d'humanité que la nature a gravées dans les esprits 
et qui sont de l'essence même du droit naturel etdii 
droit divin* La propagation de la foi dans les Indes 
et la conversion de leurs liabitans étant Fob jet essen- 
tiel de là conquête * leur premier devoir était tTolt 
la paix aux habitons (i). Les apôtres leur avaient 
indiqué par leur exemple comment il fallait prêcher 
l’Evangile aux nations ; ils veulent qu on leur annonce 
la paix. En effet, sans elle il serait impossible è 
prêcher la foi et de convertir les hommes; car, sui- 
vant le texte même d une Extravagante (2), il est 
reconnu qu ? il est impossible dlicînorer dignement 
le Dieu de paix si ce n est dans les jours de point 
de concorde. C’est ce que les Espagnols auraient du 
se rappeler en arrivant pour la première fois m 
Amérique , an lieu que personne n'ignore à présent 
que leur expédition fut toute militaire et offensive. 

Le même principe indiquait une seconde mesure, 
également fondée sur le droit naturel et sur lé droit 
divin ; c'était de n'avancer qu’avec une sage lenteur 
dans Finie rieur des terres pour ne pas jeter Palarm* 


parmi les habitans, et de ne pas renrîr epar une lac- 
tique imprudente leur conversion plus difficile h I 
effet, les rois des Indes et leurs sujets, voyant paraiP 



(i) S. Mathieu, c. 10. — S. Lue, — S. Marc: Inbante^w® 


domum sain ta te eam diccntes : paxhuid doinui, etc, 

pi) Extra v. Lit. de us uns, Scimus et cvidtïMiiâ facll colligV BU! 
quud non nisi in pacis te m pore beuù colitur pack aulor. 
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roui à coup sur leurs côtes un peuple nouveau et 
d'une physionomie étrange, devaient en êtreeffrayés : 
w qui est extraordinaire porte la confusion dans 
j ( s esprits, et le mal dont on sc croit menacé paraît 
toujours plus grand qu’il n’est en effet , et plus diffi- 
cile à éloigner (1). C’est ce que prouve aussi une loi 
surla manière don t le proconsulat doit être exercé (2) : 
die veut que lorsqu’un Romain aura été nommé gou- 
verneur de quelque ville ou de quelque province , 
il s'applique à connaître les dispositions des habilans, 
et qu’il travaille ensuite à gaguer leur confiance en 
protestant que c’est pour l'intérêt même du pays que 
l’administration lui en a été confiée. La loi en question 
tu expose ainsi le .motif: ctC est souvent par des evé— 
ji nemens inattendus et par des mesures imprévues 
i) que la tranquillité des provinces est troublée , et 
11 que les liabilans se livrent à une agitation qui en 
» rend l’accès ou impossible ou très difficile. « Or 
l’entrée des Espagnols dans les pays d’Amérique 
n’a été ni lente ni mesurée ; à peine arrivés, ils ont 
commencé à piller , et à massacrer hommes , femmes, 
enfans et vieillards, Ces faits sont notoires pour qui- 
conque a lu 1 J histoire de la conquête du Nouveau- 
Monde > et on peut en voir le tableau abrégé dans 
les deux premiers doutes que fai présentes. 

Une troisième précaution 5 tout aussi nécessaire , 
est également fondée sur le double droit dont j ai 
parlé j c’était de ne commettre y en arrivant dans les 


(i Saint Âug. liv, 1 1 . des conf. 

i'i) L, nbservure- smlequam* ff. d&officioproconsidis. 
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Indes * aucun désordre dont les Indiens eussent 
droit de s’offenser., de ne descendre sur la côte 
quaprès en avoir obtenu la permission expresse ou 
tacite des habitans ; car , en occupant malgré mi 
une partie de leur territoire ^ en persistant i ^ 
point Tévacuer au mépris des sommations qui au- 
raient été faites 7 Centrée dans le pays devenait un 
acte d^hostilité , et les rois indigènes , ainsi que 
leurs sujets , pouvaient faire aux Espagnols m 
guerre légitime comme à de véritables ennemis, 
parce qu’il rfy a pas de roi ni de seigneur libre qui 
n’ait la faculté en pareille circonstance d’invoquer 
pour lui le droit naturel * le droit divin , et même 
celui des gens y pour défendre Y entrée de m 
royaume à des hommes inconnus et étrangers ,dûnl 
rintention évidente est de reconnaître le pays pour 
préparer une invasion et sen rendre maîtres. Ce 
droit d’opposition paraît évidemment dans les pa- 
roles que Joseph adresse à ses frères * avec lmlcn- 
tion , il est vrai , de les effrayer , mais cependant 
sous un prétexte fort raisonnable (ï). Nous voyons 
aussi que les conseillers du roi Amon faisaient 
valoir auprès de lui celte raison contre David? en 
le représentant comme un homme toujours occupe 
de guerre , qui n’envoyait des ambassadeurs (a) | 


( i) Vosspeeulatores estis; ut videatb inlirimora terrœ wni«U^p« 
salutcm Pharaonis 7 etc, Genës, fy2. 

(2) Tu forsitan putas quia David lîonoris causa in patreüi tiaum 
miserît qui eonsolarciiiur te j nec ammadvertis quia ut explorent eï 
investigent, et «crutantur terrain tuam , veuerint ad te servi cjmJ 
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ur le complimenter sur la mon de son pere 
L’afin d’explorer l’état du pays, et de s’en emparer 
Ensuite pim facilement. On trouve le même esprit 
dans différentes lois du code (l). 

Une quatrième considération qui aurait du servir 
de règle aux Espagnols , c’est qu’ils n accompa- 
enaient les missionnaires dans le Nouveau-Monde 
que pour les aider à y répandre la foi et la connais- 
sance de nos mystères , puisqu’il était impossible de 
trouver aucun autre motif légitime de se transporter 
dans des pays aussi éloignés de nos contrées qu’étran- 
gers à nos lois et à nos habitudes. Or, pour remplir 
cette utile destination , leur premier devoir était de 
vivre chrétiennement, afm d’engager par leurs bons 
exemples les infidèles à se faire chrétiens , et à louer 
Dieu d’avoir confié le soin de leur salut à de tels 
hommes (2) : c’est ce qu’on peut prouver par l’autorité 


(1) L. inerca tores , c. de comnierc. et mercato.— L. ut vim. fT. do 

joji- et jure, . ■ 

(a) S- Math., ck 5 : Sic iuceat lux vestra coram hommibus, ut vi- 

lisant opéra vestra bona, et dprificent patron vestrom qui m ccelis est. 
-Et 1, Pétri, a ; Conversationcm vestram inter gentcslaabentcs bu- 
nam, ut in eo qui de tractant de volais tanquùm de roalefactoribus , 
a bonis operilaus vos considérantes, glorifkcnt Deuan in dae vrsrta- 
ticais. - Saint Chrisostômc sur saint Mathieu : Ait per allos qui do- 
tent et fariunt magnificatur Deus. Per eos autem qui docent et non 
fjcinut blasphéma tur. Si henè doceant et anelius facaant , vidantes 
féatilcs {iicurit : berredictus Dcus qui talcs halact sert os. \ i re emm 
quorum DeuçverusDeus est: nisi emm ipse esset justus, nunquïm 
ropalam suum circa justitiam sic teneret. Nam disciplina Domml car 
nacribus faaniliæ demonstratur , si autean laene doceant et male con- 
msentur, videntes gentiles dicunt : qualis est dcus eorum qut taira 
agimt. Nunqtûd sustineret eos talia facîcntes nisi consentît et opei 1 
forum? 
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de saint Mathieu. Comparons maintenant à 
saintes règles la vie que les Espagnols ont menée et 
qu’ils mènent encore dans les Indes , d’après l’idée 
extrêmement modérée que j en ai donnée dans [ K 
Doutes . 

Un cinquième devoir que les Espagnols avaient j 
remplir , et qui leur était imposé par le droit natu- 
rel et divin , c’était de faire connaître aux Indiens 
en arrivant au milieu deux l’objet de leur voyage, 
et de leur apprendre qu’ils leur apportaient h 
connaissance du vrai Dieu , créateur de tomes cho- 
ses ; de se rappeler que la foi ne doit être précitée 
que par ceux à qui ce ministère a été confié , et de 
la «tanière qui a été prescrite par Je Sauveur lui- 
même, c’est à dire avec autant de douceur que 
d’amour, et enfin que l’intérêt de l’Espagne com- 
mandait 1 de déterminer , par un traité solennel et 
libre, avec les seigneurs et les nations de l’Améri- 
que , 1 autorité dont nos rois allaient jouir , et de 
leur promettre qu’ils seraient équitablement gouver- 
nés 7 et toujours tranquilles possesseurs de leurs 
domaines, de leur puissance, et de celles de leurs 
institutions qui n étaient pas contraires à la religion 
qu on venait leur annoncer 9 avec la seule condition 
d offrir et d 5 acquîtter librement quelques faibles tri- 
buts y a titre de foi et hommage * pendant qu on 
exécuterait fidèlement tous les articles du traité 
convenu. Le principe fondamental d\m tel contrat, 
cest que toute nation qui consent librement à se 
ranger sous le gouvernement d\m autre a le droit 
incontestable de ne le faire qu’à certaines conditions j 
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avouées par le droit des gens et par Ja raison natu- 
relle. En effet* si on homme peut , sans nuire à per-, 
sonne , disposer suivant cette règle des choses dont 
il jouit comme particulier* à plus forte raison cette fa- 
culté doit-elle convenir à une association communale 
dans un royaume* et surtout dans un pays tel que le 
Nouveau-Monde (i). Or* que les Espagnols n'aient eu 
aucun égard à ces conditions , fondées sur le droit 
naturel , c’est ce qui est évident et universellement 
reconnu ; j’en ai fourni les preuves dans le court 
rcposé des doutes qui est au commencement de ce 
Mémoire, Quant à la seconde partie de ce septième 
principe* où j’ai parlé des précautions que les Espa- 
gnols avaient à prendre pour s’établir en Amérique* 
il nW que trop certain qu’ils ont aussi violé toutes 
te lois* et qu’ils les violent encore. Je pourrais 
ajouter bien d’ au très preuves à ce que j’ai avancé à 
cet égard dans mes doutes*} mais la crainte d’en- 
nuyer ceux qui liront cet écrit ne me permet pas 
deti dire davantage. Oui, je pourrais révéler des 
doses si horribles et si abominables * que le monde 
en serait épouvanté. Je me contenterai do déclarer 
formellement que les Espagnols se servent des lii- 
ons dans toute l’Amérique* et particulièrement 
tans le Pérou * avec plus de despotisme et de rigueur 


,0 C. mandati, L in rc mandata, «bi dicitur fjnod in vo propria 
modem tor , dispos] t4>r et arfoifeu — Bt in c, u deproba- 
hoc» Les canonistes i c in çausîs t]e rp judjçafist : J- 
Rntcps, IL de ïcgibùs ; J. prohibîtum ■ î. pistas; et in 1. defensidim 
multos , c’, de jure fisc. 
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que des esclaves mêmes qui se vendent stquoii 
achète; car l’esclave est nourri, habillé et soigné 
dans ses maladies par son maître , tandis que lei 
Indiens ne reçoivent rien des Espagnols, qui les font 
travailler nuit et jour , et les abandonnent aupfe 
déplorable sort quand ils sont tombés malades, 

HUITIÈME PRINCIPE* 

Depuis i5iO au moins jusqu’à la présente année 
i564 , je ne crois pas qu’il y ait eu un seul homme 
dans toutes les Indes qui n’ait violé ou qui ne viole 
encore aujourd’hui les plus saints elles plus incon- 
testables principes de la bonne foi, sur quatre poinls 
des plus essentiels : i° en faisant la guerre aux In- 
diens dans toutes les parties du Nouveau-Mondc ; 
2° en pénétrant dans de nouveaux pays comme ou 
le fait encore tous les jours; 0° en achetant ou en 
livrant comme esclaves des hommes faits pion- 
niers dans ces expéditions; 4° en vendant à ceuxqrc 
ont entrepris ces guerres des arquebuses, de ^ 
poudre , des arbalètes, et surtout des chevaux, demi 
l’usage a été plus funeste aux malheureux Indien 
que tous les autres moyens de destruction emploi 
contre leur vie ou leur liberté. 

Je prouve ce huitième principe en faisant observa 
que depuis i5io on ne cesse de proclamer data 
les chaires ? de soutenir dans les universités et b 
colleges, et de représenter aux rois d’Espagne, 
faire la guerre aux Indiens c’est violer ouvcrtciu^- 
la justice ; que l’argent qu’ils ont livré a été 
ment acquis par les Espagnols , et que la condui 
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que ces derniers ont tenue et tiennent encore dans 
fes Indes ne convient qu'à des tyrans et à des en- 
nemis de Dieu. En l5io des religieux de Saint- 
Dominique, étant arrivés dans File Espagnole, dé- 
couvrirent bientôt ce système horrible de dévastation 
et de mort; ils le dénoncèrent ouvertement l'année 
suivante , et s'élevèrent dans les chaires contre 
scs coupables auteurs. La nouvelle en parvint en 
Espagne , et ces respectables missionnaires y arri- 
vèrent bientôt eux-mêmes pour prouver au gou- 
vernement la justice de leurs dénonciations et l’état 
déplorable de Saint-Domingue. Us allèrent trouver 
te roi Ferdinand, qui était alors à Burgos. Ce prince 
assembla plusieurs fois son conseil pour délibérer sur 
lesplaiiHesetsur les rapports des pères dominicains. 
Le jugement du roi et l'opinion de ses conseillers 
furent unanimes : ce qui se passait dans la colonie 
parut injuste et atroce à tout le monde , et on tâcha 
d 7 y remédier par des lois et des ordonnances qui 
(tirent presque inutiles, tant le mal avait jeté de pro- 
fondes racines. Depuis cette époque, et pendant 
que les Espagnols continuaient leurs conquêtes dans 
le Nouveau- Monde , on en vit arriver tous les jours 
d autres religieux et de simples prêtres qui venaient 
dénoncer le même système au roi et à ses ministres , 
et les conjurer , au nom de la religion outragée et 
de l'humanité , d’empêcher que la race humaine fût 
entièrement détruite dans les Indes par l'ambition 
et l'avarice des Espagnols, Il y eut en ï5i 6 de 
nouvelles discussions sur cette matière parmi les 
plus graves elles plus savans personnages , en pré- 
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sence même du roi, à ValladoÜd , à ÀranduJe 
Duero , à Saragosse et à Bareelonne. On s 7 en oc- 
cupa aussi en i5i8 , 19 et 20 * à la Corogne ; en 
1626 , à Grenade , et, en 162 g et 154-3 , à Valla- 
dolid j où de nouvelles résolutions furent prises et 
signées par le roi. Plus tard d’autres mesures 
furent arrêtées à Barcelonnc et à Madrid, etentn, 
en i55i , la situation des Indiens fut encore lobjet 
des délibérations des conseils du roi , pendant tp 
Sa Majesté était à Vaïla dolid. Dans ces differentes 
circonstances , les moyens de répression les pfe 
sérieux et les plus importons furent décrétés , 
diaprés les ordres formels du souverain, et parle 
soin des hommes qui administraient le royaume, 
particulièrement sous le règne de F empereur. Par 
les nouvelles lois il était surtout défendu d’ exercer 
, aucune cruauté contre les Indiens , et elles prescri- 
vaient les moyens de réformer complètement lesjs* 
ième qu’on avait suivi jusqu’à ce jour, On rit alors (ta 
discussions publiques s’établir sur la manière dont 
l’Amérique était gouvernée » et 1 opinion generale 
se prononcer ouvertement contre les excès des» 
quérans du Nouveau-Monde. 11 y eut aussi des con- 
fesseurs qui refusèrent Y absolution à ceux qui» 
laient s’embarquer pour FA mé ri que , ou qui ® 
revenaient avec de For et de l’argent; et telle 
conduite des prêtres était connue de toute l’Espagne- 
On disait communément que l’argent qui venait tk 
Indes était de F argent volé , puisque personne w 
pouvait ignorer qu’il existait une foule de lois* 
d’ordonnances qui défendaient aux Espagnols A 
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/enrichir aux dépens des Indiens et de les mal- 
traiter. Lorsque les Espagnols d'Amérique appré- 
cient que nos rois venaient de prendre de nouvelles 
mesures pour mettre un terme a leurs cruautés , ils 
te maudissaient ainsi que leurs conseils , en disant 
qu’il ny avait rien de plus absurde que cette manière 
^administrer dans les Indes 5 et qu’il fallait s’y op- 
poser de toutes ses forces. Fidèles à ce système de 
révolte , Us mirent tout en œuvre pour rendre inu- 
tilesdes intentions du roi * et poussèrent Faudace du 
cène jusqu'à massacrer son vice - roi , Blasco 
Pègnez j après une bataille quils lui livrèrent dans 
le Pérou y parce quil avait voulu faire exécuter les 
lois et les sages mesures arretées dans les conseils 
Je Madrid pour empêcher la dévastation totale de 
l’Amérique. En un mot, les plus savans théologiens 
de 1 Espagne , d’accord avec les prêtres et les reli- 
gieux, ont déclaré que la conduite des Espagnols 
du Nouveau-Monde est criminelle , et que tout For 
qui ™nt de ce pays est mal acquis et doit être 
rendu. On conviendra au moins que la légitimité 
de toutes ces acquisitions est fort douteuse, sus- 
pecte d'injustice , et que cette présomption était un 
moiif suffisant pour ceux qui voulaient passer dans 
les Indes de s'assurer de la vérité des faits auprès 
fe personnes éclairées et des serviteurs de Dieu , 
qui étaient le plus en état de les instruire. Ils furent 
donc coupables ou d'ignorance volontaire , si la ma™ 
liœ de leur cœur et une mauvaise intention leur 
Créai négliger la lumière, circonstance qui rendrait 
péché plus grand ; ou d’ignorance grossière , ce 
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qui ne doit ni les faire absoudre ni les dispenser Je 
restituer ce qu ils ont enlevé. En effet , dans Fin- 
certitude si ce qu’ils allaient faire était permis, 
c’était à eux d’éviter ce qui pouvait nuire aux In- 
diens ? et de n’accepter aucune partie des bénéfices 
que les vexations exercées contre ces peuples pou- 
vaient mettre à leur disposition. Je o 7 ai pas besoin 
de prouver que la crainte de pécher mortellement 
en pareil cas devait les rendre prudens ; on m 
que les docteurs ont établi pour régie que dans le 
doute il faut s’abstenir ou suivre le parti le plus &iir, 
pour ne pas se trouver en défaut , d’après cet oracle 
de TEcclésiaste : Qui amat periculUm peribit k 
ilïo. 

Une troisième preuve du principe que je défends, 
c’est que , pour qu’un soldat soit irréprochable et 
dispensé de rendre le butin quil a fait pendant m 
guerre qui est injuste sans avoir clairement ce carac- 
tère \ il faut que ce soldat ait été appelé et commandé 
par son roi pour celle expédition * attendu que, si 
y est allé de lui-même et sans eu avoir reçu for#/ 
il est responsable des meurtres et des autres tm 
qui s’y son t commis , pour ne s cire pas informé si 
elle était juste* et pour avoir préféré de rester dam 
le doute à cet égard , quoique personne ne ïél 
forcé de s’engager et d’aller combattre. Or tous les 
Espagnols pouvaient au moins douter que la guerre 
fut juste j et les soldats s’offraient d’ailleurs comme 
volontaires pour passer la mer sans que le roi les 
eût demandés. S’il est des hommes qui disent le 
contraire , c’est sans motif raisonnable, et seulement 
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pour faire excuser ledits cruautés contre les Indiens; 
cm ü est constant que Cortès ? Pizarre et les autres 
conquérons s’offrirent pour l’expédition ^ et c’est ce 
quiles rend inexcusables j et leur ôte tout prétexte 
k se dispenser de restituer ce qu’ils ont pris: on sait 
mi que leurs instructions leur défendaient de tuer 
ti de piller les Indiens y et qu’avant toute autre chose 
c’était de 3a conversion des babitans qu’ils devaient 
/occuper. Il est incontestable que ceux des Espa- 
gnols qui ont fait le voyage d* Amérique l’avaient 
vivement désiré sans y être excités par personne ^ et 
après avoir sollicité au contraire pendant long- 
temps cette permission comme une faveur parti- 
culière. G’ est ce qu’on voit même encore aujourd'hui; 
m Espagnol de ma connaissance donna der- 
nièrement cinquante ducats pour en obtenir une 
semblable. 

Je dirai encore , à l’appui de mon huitième prin- 
cipe, quil n’y a pas, à l’égard des dix commande- 
mns de Dieu, d’ignorance invincible 5 ni par con- 
séquent de bonne foi dans la supposition que ce 
n’est pas un péché de tuer ? de forniquer et de voler. 
Oî' les Espagnols d’Amérique commettaient tous 
ces crimes; ils privaient les Indiens de leurs biens et 
de leur liberté , eteelase pratique encore aujourd’hui. 
K n’y a donc pas de bonne foi de leur part à se 
croire exempts de péclié mortel } et dispensés de 
restituer ce qu’ils ont pillé dans les Indes. À F égard 
de ceux qui ont acheté et vendu des Indiens comme 
slaves , il est évident qu'ils n ont aucun prétexte à 
alléguer , parce qu’ils savaient bien comment ces 
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malheureux avaient été faits prisonniers. Quant aui 
marchands fournisseurs qui portaient en Amérique j 
des objets funestes aux Indiens, comme les quatre j 
sortes de moyens de guerre dont j ? ai parlé un p 
plus haut , ils ne sont pas moins coupables, parce que 
l'appât de For qu’ils voyaient arriver du Nouveau- 
Monde leur fit entreprendre le voyage avec ces mar- 
chandises , pendant les hostilités des Espagnols, sans 
en avoir reçu 1 ? ordre ni la commission de leur roi. 
Ils n'avaient pas eu la sage précaution de consulter 
des hommes pieux et savans pour savoir s’ils pou- 
vaient en conscience se livrer à ce genre de spécu- 
lation, ? quoiqu'il s n’ignorassent pas tout ce qui se 
disait à la cour et dans la capitale contre cet abomi- 
nable trafic , et qu’ils eussent peut-être même enlenà 
les plaintes des savans, les anathèmes des prédica- 
teurs et le récit des cruautés qui se commettaient 
dans les Indes. Pouvaient-ils en pareil cas ne pas 
révoquer en doute au moins la justice de ces expé- 
ditions? et, s’ils étaient de bonne foi, ne cônvien- 
d raient-ils pas aujourd’hui qu’ils les regardaient eut 
mêmes comme abominables ? Ils péchèrent donc j 
alors mortellement , et ils sont obligés de restituer j 
solidairement tout ce quils ont volé ? comme ayani i 
contribué d’une manière si active à la guerre désas- 
treuse qui s’est faite dans les Indes; et, quoiqu’il v j 
en ait parmi eux qui n’ont fourni que des provisions 
de bouche aux Espagnols qui allaient mourir défais 
je ne crains pas de dire quils sont aussi eoupafc 
que les autres, parce qu’ils les ont aidés à contint 
la guerre et Feffusion du sang humain : ils auraient 
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Jii au contraire les pmer de tout moyen de sub- 
sistance , pai ce que cest pour nous un devoir de 
conscience d’empêcher le mal qu’on veut faire à 
nos semblables par tous les moyens qui sont en notre 
pouvoir (i): telle est l’opinion de saint Augustin (2). 
Il est donc impossible de justifier ces marchands 
sur l’article de la bonne foi; car il faut observer qu’il 
s’sgitici d’une classe d’hommes que l’habitude des 
voyages et des affaires rend extrêmement fins et 
adroits, et qui ont toujours été plus promptement 
etmieux informés de ce qui se passait dans le Nou- 
veau-Monde que le gouvernement et le roi lui- 
meme. 

Première conclusion. Sur le premier doute. 

Tous les Espagnols qui prirent part à l’arresta- 
ton et à J a captivité d’Alliabaliba commirent de 
très grands péchés mortels contre la loi qui nous 
commande d etre justes. On n’en doutera pas si 
Ion obseï ve que ces Espagnols n employèrent que 
des moyens violens et tyranniques pour se rendre 
maîtres dun pays étranger : or qui doute que la 
tjW ne soit un péché mortel? Ils ne furent pas 
rooiiis coupables en faisant mourir un roi sans cause 
cgilime, car cette action fut un véritable homi- 
et conséquemment un grand péché. On les 


idq 1 ^' :l ' ^ grandis diffcrciitia an Jctluim interas vel atlmitt 
-Mcni’nLngucn Obus protêt, H- infligerequi hanc, cùm pos 
«clud, t . 83 1. jn prince — Ecclns. u, et s. q, s. c . 

W.S. Aug, ad Vincen. Dona, 
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a VLJi se livrer en même temps à toutes sortes ds 
rapines, ce qui est un plus grand péché que 1er J 
lui- même, en s'emparant des trésors et du territoire 
même des Indiens. Enfin, ils furent la cause première 
de tous les désastres qui affligèrent alors et dam la 
suite les malheureux Indiens, et qui amenèrent k 
catastrophe du roi Alhabaliba. Us privèrent ses des- 
cend an s et ses héritiers des immenses provinces p 
devaient leur appartenir; firent mourir dans la ni 
captivité sept mille Indiens innocens; dépouillè- 
rent les autres; et' les rendirent esclaves pour s'en 
servir, jusqu’à ce qu’il plaise à Dieu d’en ordonner 
autrement. Serait- il possible devoir dans tout edi 
autre chose que de grands péchés mortels? Ceci: 
été suffisamment prouvé par ee que j’ai dit dans la 
deux premiers principes : j’y ai démontré que b 
Indien s possédaienllégitimement tout ce qui était en 
leur pouvoir, biens, territoire, puissance et admi- 
nistration, et que le droit naturel et divin, comme 
le droit des gens , pouvaient être invoqués par en 
comme ils le sont par les chrétiens dans km 
royaumes et leurs républiques. C’est pour avoir 
méconnu ces principes à l’égard des Indiqnsquele 
Espagnols ont rendu le nom de chrétien odieux, et 
fait blasphémer Jésus-Christ dans toute T Amérique; 
il en est résulté qu’un grand nombre de nations orJ 
refusé d’embrasser la foi chrétienne, quelles®! 
péri dans l’idolâtrie, et qu’elles brûlent aujourd » 
dans F en fer. 
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Seconde conclusion. Sur le premier doute. 

Les autours de la mort d’Àthabalibâ; qui notaient 
pas en tout plus de deux cents , sont obliges de res- 
tituer les pays qu'ils ont envahis dans le Pérou aux 
héritiers d'Àihabaliha, ou à tout autre y ayant droit/ 
suivant les coutumes de cette nation : s’ils refusent 
de remplir ce devoir * ils pèchent mortellement. Je 
pais donner plus d’une preuve de cette proposition, 
i‘p R estituer n’est autre chose que remplir un devoir 
de justice ^ en rendant à son propriétaire ce que le 
détenteur tient à sa disposition sans droit et sans 
litre; car tout homme est obligé d’ètre juste , sous 
peine d cire condamné ; donc ^ la restitution de ce 
[jiii ü été volé est indispensable pour le salut ; or 
tes Espagnols dont je parle ont injustement dé- 
pouillé Adiabaliba de son royaume f ainsi que ses 
successeurs ; rien ne peut donc les dispenser d’en 
faire la restitution s'ils désirent sauver leurs âmes» 
2 ►Quiconque est en état de péché mortel est obligé 
den sortir le plus promptement qu'il lui est pos- 
sAïe (i) : or, non seulement celui qui vole * pille , 
ûu porte quelque autre préjudice à son prochain , 
tst dans cet état ; il faut encore y supposer l'homme 
retient le bien d’autrui contre la volonté du 
maître légitime. Il s’ensuit donc que , pour obtenir 
lt pardon du péché qu’ils ont commis en dépouillant 
Mabaliba, il faut qu’ils rendent son royaume à 


{■) Ëedfia. 


ai : Quasi à facie colnbvi fuge peecatum. 
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ses héritiers légitimes : ceci est fondé sur le devoir 
impose à tout homme qui s’est emparé du bien d’au- ! 
trui d’en faire la restitution à qui de droit, d’apm 
le précepte négatif de l’apôtre (1) et du Lévitique. I 
5”. Quiconque veut prendre soin de son âme doit 1 
accomplir tout ce qui est de précepte divin, suivant 
ces paroles de saint Mathieu : si vous voulez entrer j 
dans la vie , observez les commandemens. Or li 
restitution des choses volées est de précepte divin(j), 
Cette défense générale de voler s’applique à tout ee j 
qui peut nuire au prochain dans ce qui compose son 
domaine personnel (3). Or c’est là le péché que 
commet l’homme qui retient le bien de son sera- , 
blable malgré lui ; donc , si la restitution n’a 
pas lieu , l’auteur du vol ne peut être ni absous i 
ni sauvé - 4°. Quiconque a eu l’intention de volera 
péché mortellement ; quoiqu’il n’ait point consomme , 
son œuvre , et il est sujet à la damnation éternelle 
jusqu’à ce qu’il ait satisfait à Dieu par la pénitence; 
donc celui qui a volé ou pillé est au nombre te 
réprouvés jusqu’à ce qu’il ait satisfait à ce qail 
doit à son prochain pour le tort qu’il loi a fait ® 
s’emparant de son bien : or il est impossible 
satisfasse à ce devoir s’il ne rend le royaume teni 
il s’est emparé à celui qui en était le possesseur 



Cl) Saint Paul, épit. aux Rom. ch. i3 ; Ncminiquicquam*^ 
Le Levit. 19, —Saint Thomas, 22. q- 62. art. ult, j et t 


q* i.ar. 5 , q. q 4 * i°- 

çt saint Math. 19 : Non fur tum faciès* 

(3) Saint Thomas , a-*— a. q m. ar. & ad 2 , & ^ J0 

naîe . 
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légitimé ; donc les Espagnols qui ont commis un 
pareil vol sont tenus à une semblable restitution, 
ÿ 4 Le Lévitique défend de garder chez soi jusqu’au 
lendemain le salaire de l’ouvrier , ce qui , suivant 
saint Thomas , s’entend de toutes les autres restitu- 
tions. Quant au cas dont il s’agit ici , le motif est 
bien plus pressant, puisque l’objet volé a une valeur 
immense , et que les parties lésées en éprouvent un 
dommage incalculable. L’opinion de saint Augustin 
est ici d'un grand poids , et confirme entièrement la 
notre (i}* 

Troisième conclusion. Sur le premier cloute. 

Les Espagnols qui mirent dans les fers le roi 
Athabaliba, et qui ordonnèrent ensuite sa mort, 
sont obligés de rendre tout for ? tout l’argent et les 
autres richesses qui furent trouvées dans le dépôt 
for et d’argent que ce monarque leur remit pour 
sa rançon. Cette conséquence découle naturellement 
des six raisons de ma seconde conclusion* 

Quatrième conclusion. Sur le premier doute . 

Les Espagnols auteurs de la captivité et de la 
mort d’Àthabaliha sont tenus de restituer tout ce 
qui a été volé dans le Pérou aux seigneurs indigènes 


(0 Saint À ii g, 14 , g* b. c. : Si res propter quam peccatum est, 
TÈtidï potest et non redditur , pœnitentiam non agit 3 sed simulât ? 
1 uia nondimittitur peccatum nisi reslituatuvablatum. Et in c> falaas 
^poenitentià , d. s. , et-c* si culpà , de in j tir* et dam- dat. 
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par les autres Espagnols que l’envie de faire fortuit 
attirés dans ce pays, et qui ont aussi dépouillé jui, ' 
qu J aux simples habitaos de leurs biens et de leur 
liberté , en les forçant de subir le régime de la 
répartition et des commauderies, La raison que 
î’en donne c’est que 1 homme qui fait tan i sou 
prochain est obligé de le réparer d après 3a réglé 
établie par Jésus-Christ même (i). C'est ainsique, 
dans l'hypothèse où un prince, pour Venger l'injure 
faite à sa personne par quelques hommes, entre- 
prendrait la guerre contre tout un peuple, m 
agresseurs seraient responsables de tous les mal- 
heurs qui s' ensuivraient ( 2 )» C ? est ce qui fait dire! 
saint Jérôme que les peines d’Àrius ne sont point ! 
finies , parce que son hérésie doit causer encore la \ 
mort spirituelle de beaucoup d ames (5J* 


{ i) Matli. 18. Néccssc est ut Teniant scandala 5 vcnirntafpeii te 
hnmiui illi per quem scandai am venit, — Qui causatn damnï Jit 
danmurn dédisse tidetur j c. egressus ; et in e* si eulpà, de injut et 
danivdaf: 

(a) Àrgum, g* a* Dominus nosfcer , et c. si cidpâ: Si cttlpâ lui 
d a tu ni est damnum yel injuria trroga ta , seu aliis 1 rr ogan tibu s p. - au! 
hæ c i iû p cri tï à tua si ve n egli ge nt là e v e n erun L , 3 u re s upc r îii^ sati ijk ! 
eere te oportet, nec ignorant! à te excusât si scire debuistiei^’i- | 
tu 0 , i tj j uriam verè sim i 1 iter po ss c c 0 n ü n gc re y cl j a c Lurain . — lf ff 
■surtout le ch- Hi quoscumque-, et le cbap. Placuitj cfclea* J ■■ 
Nïhil enim interest an occklat quïs aut causam in or Lis præbcat.ff' ^ 

I. Corne!, de Si car* 

(3) Voyez aussi ta loi Qui occiditj§. in Lac. ff. ad 1. afjuU- 3 et I * 1 !- , 

j, §* sed* et si. fl’, si quadrup. pau. sedi. et fl’, ad 1. aquit 1> sisew 
J penult, j et fF* de serv, corrup. t. necatis , 5- l *- 
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Cinquième conclusion. Sur le premier doute. 

Les Espagnols qui s’emparèrent de la personne 
d’Athabaliba , et le firent mourir avec tous ceux 
qiâ l’acconipagnalent , sont obligés de restituer soli- 
dairement les royaumes du Pérou à ceux qui en 
éiaient les possesseurs légitimes , et les trésors qui 
leur furent livrés pour la rançon de ce prince. Us 
doivent aussi réparer tous les dommages qu’ils ont 
causés aux Indiens depuis cette époque , soit direc- 
tement , soit indirectement. Je dis que chacun est 
obligé de restituer la chose entière, s’il ne peut 
ignorer que les autres n ont rien restitué , parce 
(j ne saus celte condition il est impossible que son 
crime lui soit pardonné. 

Pour prouver cette conclusion il suffit de rap- 
peler la vingt-deuxième maxime de saint Thomas (i). 
En effet, tous les Espagnols qui se rendirent en 
Amérique furent solidairement cause de la captivité 
et de la mort d’Alhabaliba , ainsi que des vols et 
des pertes que les Indiens éprouvèrent apres ce 
funeste événement. Je- ne crains pas que personne 
ose nier le fait. O11 peut donc dire à tous en géné- 
ral qu’ils attaquèrent les Indiens , qu ils Luerenl les 
uns, pillèrent les autres , et leur firent éprouver tous 
les dommages dont j’ai fait un peu plus haut 1 énu- 
mération : donc chaque Espagnol est solidaire- 
ment soumis a la loi cjui ordonne de restituer un 


(i) q. 62, art. 7 : Quicumque est causa injustæ acception» vcl dam- 
nificAtioui* tenetur ad restitutignenr 


bien mal acquis. Je dirai encore, à l’appui de®* 
conséquence , que tous ces Espagnols n’wâm 
qu’une pensée et qu’un motif en allant dans b 
Indes; c’était de s’enrichir aux dépens de la fortune 
de la liberté et de la vie des Indiens , dont ils n ’ 5 _ | 
vaient nullement à se plaindre. Us les ont dépouillé 
de leur or , de leurs autres biens et de leur indé- 
pendance ; donc, ils sont tous solidairement res- 
ponsables des dommages qu’ils ont causés: ce® ' 
conséquence est facile à prouver (i). Enfin ma 
conclusion est encore fondée sur une trois™ 
preuve (2), 

Sixième conclusion. Sur le premier doute. 

Les Espagnols auteurs de la captivité et de la 
mort d’Àtbabaliba se comportèrent comme des 

( 1) Oblïgatio restitucmli conscquitur ipsum Causatorcm. Aufemnl 
damnifï care , et hoc in proposito com petit eis quorum actîoQGJ.'fd 
opéra vagant admîmes res auferendas et ad omnia damna infeietiiU, 
et fiant directe causa unica volitionîs et operationis quù tolum b> 
jium aufertur 7 et tôt uni damnum înfertur f licet quilibet fucruiii 
causa partialis. Et sic quorum causalités est esse totum, et proplttfl 
quilibet tenctur ad totum * ut patet per tit. vulncratus , fin, IT. adi, 
aquil.j et h siplureSj fl* arboïum furtina Csesàrum. 

(0) Si [dures trabem dejcccrmtj et ilia aliquem oppresserîh amnet 
tenent, L. aquil. et h item mêla* §* si plures fi', ad h aquil. «t pwl 
vulgarïs. §. sinus fi. de furtis: Si duo ; plurc&vel un uni lignant furaîi 
sunt ? quod et singuïi tollerc non potucrunt , diccndum est oroiîfc 
eos lurti in solklum tencrij qiiivis id contractare nee tolfci£&d u - 
posset» Fiée enim dici potest pro parte furtum feclsse singulosj Ifdlfr 
lias rei universos j et de fiet siiigulos furti teneri ; etînd, jj. liu. tk 
Sic cum plures trabem aüenani furandi causa sustulerint quütïiwn- 
guli ferre non possint* lurti actione omnes teneri exi ü tiinaütu r ; 
rtm gl. ibi di\ omnes in soïiduni teneri ; et ailegatur 1 . vulgaris, \ 
permit, q°. t client ur in sedidum ad hoi'um damna stiperdich. 
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p hommes sans foi et sans probité : je le prouve* Nous 
sommes obligés de tenir la foi promise à nos enne- 
mis et à ceux à qui nous faisons une guerre légitime y 
lors même que cette promesse a été faite contre 
f 'équité naturelle (i) : à plus forte raison les Es- 
pagnols devaient -ils être fidèles au traité qu'ils 
avaient signé avec Àlhabaliba en lui promettant 
la liberté , puisqu'il avait lui-même tenu sa parole 
en leur livrant son or * son argent et ses effets les 
plus précieux ; je dis même qu’il était de leur 
devoir ? en lui rendant la liberté , de lui rendre 
aussi scs trésors ^ son palais et tout ce qu’on lui avait 
enlevé , parce que sa captivité était injuste et 
tyrannique * et tout ce qu’il avait promis dans les 
fers des Espagnols nul de plein droit * comme le 
reconnaissent les hommes qui ont quelques notions 
sur cette matière* Il n’y a point le moindre doute 
sur la question de savoir qui pouvait réclamer ici 
des restitutions j j ? cn parlerai cependant dans le 
linitième doute f après m’être borné ici à faire 
remarquer que ce sont les héritiers de l’homme 
dépouillé qui doivent profiter de la restitution si 
lui - même n’existe plus 4 et à son défaut la nation 
tlle-même* 

Septième conclusion- Sur le premier doute * 

Du moment où les Espagnols s’emparèrent de la 
pu'spnne d’Àthabaliba ? les enfans de ce prince ? ses 


!’) k coirveutionum* de pactisj ctl. PostliimniimL indu cil; 
dl. non iliïbito, ff* decaptiv* et post lim, et c. noli* etglos. 


héritiers et ses peuples eurent le droit datlaquerfe 
agresseurs comme des ennemis de la nation entier? 
ils le conserveront jusqu'à la lin du inonde } à 
moins que cet état de choses ne finisse parla paix ou 
par une trêve , par quelque arrangement fa» 
ble, ou par le désistement libre et volontaire k 
ceux qui ont tant souffert, et qui ont un droit &i 
positif de réclamer# Cette conséquence n’est pis 
moins susceptible de démonstration (i)# En effet, 
le droiL de se conserver est essentiel à tous les km; 
les productions même les plus insensibles ont été 
organisées par la nature suivant cette loi \ or, si h 
pierres , par exemple , ont reçu V extrême dureie 
qui les distingue pour résister à tous les chocs, 
c'est à dire pour n’être point détruites, à comtal 


in cap. ntilcîin 32, q* 2 — Saint Thomas.. 22. q. 4 0 , art. S :SunL 
cnini q tue dam jura beÜoriim et fœdera inter ipso s hostes serïjuuà 

— Saint Ambroise , Iib, de olïlciis. 

(f) Ornne justum bcllum estillud quod indicitur vel causa Mèb- 
sionîsvcl causa eoercîtionis sive propulsa tïoiiis malorum hominua, 
ne injurias vcl damna sibi non nocentibus inférant , vel causa rtfli- 
perationis rprum raptarum, vel causa récompensât ion is lesionümjti 
damnorum quæ illata sont* vel causa ultîonis injuriarum leceptàit^ 
vcl causa nécessita tis ut pax et Hbcrtas adquirantur vel defendantur: 
nt in cap. apud veros Del cul tores 23 . q. i . e* noli. De 1 0 patetin - 
ut viïiij IL de jush et jur.j et in c. dilecto de sen. es eolib6>di 
dicit : Cûm omnes loges oinniaquc jura vim vi rcpdJei'c cun:tJ!<3 UÎ 
sese defendere perçait tant j et in c, significâsti, et de HcmU 

— Saint Thomas, ia, q* 94, art, 2, Jib. 3 , c. 3 , g, gent. : Ornais a# 1 ' 
tïa naturalia quæ habent devirtute, ttine résistant corrupEtoni, <p& 
est mai um per quod unumquodque non potest in propno scîcaJS' 
servari, sed corrninpi. — Boetius, lib. 3 , pros. ult. : Jam ver 6 qcaedufi 
sont ut lapides, adhèrent tcnacissimis partibus suis , et ne ^ 
dissolvantur redfituntj et J. sed cuique natura quod convenir 
dura manerc possint> intereant, élaborai. 
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plus forte raison est-il conforme au plan de la nature 
que les hommes aient le droit de se défendre , soit 
dans leur existence politique > soit dans leur exis- 
tence naturelle : donc la guerre est juste lorsqu’il 
sagi-t de se conserver ; elle Test encore pour vain- 
cre la résistance dun ennemi qui devient menaçant * 
et pour déjouer ses projets; et cette seconde cause 
est presque de meme nature que la première. On 
a aussi recours aux armes pour rentrer en possession 
de ce que Ton a injustement perdu ? ou pour obtenir 
de justes indemnités (i)g et enfin pour tirer une 
juste vengeance des torts dont un agresseur s’est 
rendu coupable ( 2 ). Ces principes une fois établis * 
je prouve ainsi ma conclusion : Une guerre sera très 
légitime si elle est fondée sur les quatre motifs 
dont je viens de parler ; or telle est la guerre que 
les Indiens ont le droit de faire aux Espagnols 
depuis la captivité de leur prince Àlhabaliba ; donc 
cette guerre est incontestablement juste. La majeure 
est claire 9 et la mineure test prouvée. Quant à la 
première cause ^ qui n’est que le droit de se défen- 
dre^ car on n’ignore pas que les Indiens ont tou- 
jours été et sont encore indignement opprimés , 
comme on peut s’en convaincre par l’exposé des 
quatre premiers doutes § et même par le contenu 
de tous les autres ; quant à 3a seconde cause * elle 
peut être prouvée a peu près de la même manière f 


0 t). c, i, et ïn c, Dominos nosterj c. ad< rj. 
th Dominus îioster ubi pista bella defmin soient qiiM uleii- 
îuntür injurias, etc. 
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parce que les nations américaines éprouvent chaque 
jour d’incroyables vexations de la part des Espa- 
gnols ; elles ont le droit incontestable de leur résis- 
ter et de mettre un terme à leur tyrannie* La troi- 
sième cause , ou le droit de recouvrer ce quona 
perdu , rfest pas moins incontestablement ici en 
faveur des Indiens , puisque les Espagnols leur ont 
enlevé et leurs biens et leur liberté ^ qui sont des pro- 
priétés naturelles à l'homme, et inaliénables* Cicéron 
est formel sur ce point, puisqu’il dit quil n’y a 
pas de guerre plus juste que celle qui est faite pour 
repousser la servitude (i). Quant à la quatrième 
cause y qui n’est que Je droit de venger des insultes, 
elle n’a pas besoin de preuves ; ici la voix dej 
opprimés se fait entendre , et la terre dle-mênte 
dépose contre leurs tyrans* Les Espagnols ont tué 
le roi des Péruviens > et massacré sans sujet soixante- 
six mille habitans ; ils ont usurpé la couronne des 
princes légitimes , enlevé des trésors immenses fi 
devaient être la rançon d’Àthabaliba f et ils retien- 
nent dans fesclavage des commanderies une popula- 
tion dont la misère crie vengeance : donc les 
Indiens eurent toujours un très juste sujet de nous 
faire la guerre* 

Une seconde preuve de ma conclusion , c’est que 
les rois , les princes et les seigneurs du Pérou ont 


(■) Philipp, : Nullajustior causa bellî gerendi quàm servit^ 
depuïsio - — - Poli crafces : Apud Rom a nos primo pro libçrUtc urbis? 
domde pro dominïo est pugnatum. L. 8, c* q. — Sallust îû Cdil* 4 
nain : Ncmo bonus, msi cum anima simili amittit libcriateni. 
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été ddpouillés de leurs états et de leurs domaines f 
et sont aujourd'hui les tributaires et même les es- 
claves des Espagnols* Ce n ? est point ici une exagé- 
ration ; les choses se passent réellement comme je 
les raconte : le monarque n'a plus de sujets ; il a 
subi lui-même la condition de la servitude ? pendant 
que le peuple est privé de son roi : donc t aussi 
longtemps que les princes seront dépouillés de 
leurs domaines ? et les peuples de leur liberté * 
ceux à qui était conlié le soin de les gouverner^ ainsi 
queleurs héritiers , auront à remplir le devoir im- 
portant de délivrer leurs sujets naturels du joug de 
l'oppression * attendu que les rois et les princes sont 
les chefs d’un grand corps dont les sujets représentent 
les parties ? et que c’est à la tête à veiller sur les 
membres. Si donc la guerre est quelquefois néces- 
saire pour atteindre ce but si essentiel f le roi ne 
doit point hésiter à l’entreprendre , et à mourir $ 7 il le 
faut en combattant pour le salut de son peuple ; 
son intérêt personnel le lui commande ? puisqu’il ne 
peut plus gouverner des sujets devenus esclaves (i) ? 
Çt que la tyrannie sous laquelle ils gémissent de- 
mande vengeance et 1 appelle aux armes. La guerre 
fies souverains indigènes contre les oppresseurs de 
leurs peuples sera donc légitime 5 et les peuples 
''liront également droit de la faire * puisqu’ils sont 
ûctimes de l’usurpation ( 2 ). Il faut en dire autant 


( r ) etiqpartuSj i t flf. qunrî met, can.j etî. si servus, c* de bis 
tj’iî ad eedes* tuonfu^. 

{3) De vi arm, 1, i, J. pcmdt. in glo, ? et ff. de bo, co. l. f et fl 1 , de 
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des héritiers du trône ^ qui ne peuvent jamais perdra 
le droit d’exercer une juste vengeance contre les 
Espagnols* Je prouve ma conclusion d’une troisième 
manière en ce qm concerne les peuples ; car si 
c’est un devoir pour les princes d affranchir leurs 
sujets , ceux-ci ne sont pas moins obligés de délivrer 
leurs maîtres s puisque les droits et les devoirs sont 
essentiellement réciproques (ï). Cette obligation est 
fondée sur plusieurs règles positives ; car je ferai 
remarquer que les peuples ont prêté serment de fidé- 
lité à leurs princes ? et qu J indépendamment de ce 
contrat ^ qui est sacré , les citoyens sont encore lié 
par le droit naturel* quileur ordonne de sauver leurs 
maîtres au péril même de leur vie ^ et avec plus 
de dévouement que leurs propres pères * attendu que 
le rot est le chef du corps politique ou du royaume 
pour rintérêt général, et que chaque membre de 
ce corps dort plus au chef suprême de FElatcpi 
celui même de sa famille (2)* De là* l’obligation 


capt. et postlim. 1 . nihil interc.st. Prajciptiè quorum tyran nus et ia- 
tcrfcctor tôt personarumepot redigii mservitutciïi. sa, tp4) c ^ n ^ 
eætera s §. sed et cum bis; et ibi glos. et bal, in 1. data opéra, c tpi 
accusa. non possunt, permît, coin, et hommi vivo continuo infciter 
injuria pefsona lis dum aufertur ci lîhertas. Vis enira gnotidtè cum- 
mitdlur et quotidiè naseifcur 5 ideo quotidiè resis! î potest. 

(i) C. 1. deformâ üdcL et 34, q. s. c. de forma, ubi dicitw quoi 
eàdcm iïde tenctur et est ôïfjlgatus doBUnüs suo suLulito vcl vasalb 
quemadmodum dt vas allô domino. 

(a) Aiistotel., Eth., ï : Namque dicitur quod liorno magana^ 
pntrinc quam patri. — L. tuiüo sine disciplina caslrorum oiitiq 11 * 1 ^ * 1, 
fuit civibus et parentibus romanis qtiàm eharitas liberorum, l.p^ : - 
liminium. J. filins J* 1 T de capti. etpostlimi. unua qutstpe fîllin 
nfljcittir patrie sua ut L 1. gencratr. fT. de vcn. in poaso*' 
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imposée à chaque citoyen ? suivant ses forces , de 
servir fidèlement son prince ? même au péril de sa 
vie et de celle de sa femme et de ses enfans. Ce dé- 
vouement est évidemment inspiré par la nature 
mm > qui nous fait sacrifier la main et le bras pour 
sauver la tête : or on ne niera pas que cette image 
ne soit reconnue pour vraie par les auteurs (i) : les 
sujets sont donc obligés de sacrifier leur vie non 


tend, jicèt liberia necare parentes qui venerînt ad patriam dclendam , 
ttconverso lieet parentibns. b minime, fT. de religion, et sumptib. 
limer, 

(i) De expresse quidem aut publiée dlffidato. Se- norainatbn pa- 
Idin bannito ; de tacite autem difïidato, irï est, de eo qui Ycrè est 
iostis cmtatis vel regni , qui per vim rel oppressionum usurp'avit 
prmeipatum in populo libéré, civibusinvitis , vel ad consentiendum 
cüactù. Et tamen prepter cjus potentiam nemo and et ad libcratîo- 
ncinpopuli aspirare* Cujus'iyrannîdc durante, populos vel regnum 
videtnr ilbim diffidàsse et pro publico b os te habuisse, aeper conse* 
quens data est cuilîbet de populo potestas iJlum, vel iüos lieilè ne- 
csodi. Saint Thomas, a , dîst- 44* art, pcnujt. ad ultimum : Et ty- 
raimus qui per violentïain \cl metmn se fecit domitmm , embus 
ïpvitis, vel ad consensum coactis 9 oceiditur à personâ privatà. Cum 
ïgitu r tLEi ïndorum populi liberi fueiîat, etsint et conun principes et 
Dornini qui bu s cura corum fuerit ab ipsis Kabitantibus et popuïU 
Hcatis retroactis commissa , potuerint et possint loges condereut^ 
potè habentçs oumino potes totem et juridiction em , mcrnm , 
toiïtam imperium; de jure cnim ctgcntïum menmbatqim illis cogéré 
d ordjnare quidquïd ad bonum commune promovendum et ad 
mal ma vit and uni conVeneiit , tuerique ab hostibns et corruptoribus 
casdem respublicasj et Hispani sint ois tain accrriinî hostes et extir- 
pa tares illarum gentium t et ïnnumerarum commun i ta tu m , quas tôt 
“Jûn is , cæ dib us , s trn gibus, tor mentis, sp ol i a £i oui bus 3 s cr vi t u te e t 
tammsnon reparabilibus afTecerimt et liodiè alliciuntj sequitur posse 
3c debere in eos ammadvertere .gladio belbco atque ideisci omnes 
mjurjoH et damna quæ ab eis suntperpessi, Delinquenfccs et pernicio- 
m 'F 855 morte , captiyitate , spoliations ac expulsion e à patrîl et 
,f f™ s aitmii quæ tyraimicè occupârunt purùendo. 


seulement pour leur roi * mais encore pour la déli- 
vrance du territoire et pour le rétablissement de ta 
dignité royale, puisque sans domaine temporel, el 
surtout si EEtat n’est indépendant , il ne peut , 
avoir de monarque ni d’autorité permanente pour le 
gouvernement de la chose publique* Il faut conclue 
de tout ce que je viens de dire que non seulement 
les seigneurs du Pérou ont le droit de rassembler 
des armées pour attaquer et anéantir tous les Espa- 
gnols d’Amérique , au point qu’il n en reste plus un 
seul dans leur pays , mais encore que chaque Indiea 
en particulier peut le faire par lui - même en y m 
ployant tous les moyens qui seront en son pouvoir- 
Le motif qu’on en peut donner c ? est qme les Amé- 
ricains ont un si juste sujet de guerre contre h 
Espagnols, que chaque individu peut l’entreprendre 
s il le juge à propos ; et la raison générale pour 
laquelle chaque membre de l’Etat , de la commu- 
nauté ou du royaume , peut tuer le tyran ou h 
oppresseurs, c’est que l'indignation soit secrète, soit 
publique contre les Espagnols , est à son comble 
dans toute l’Amérique, 

Huitième conclusion* Sur le premier doute* 

Quand meme les nations du Pérou auraient re- 
connu le roi de Castille et de Léon pour leur sou- 
verain légitime , ce qui n’a jamais eu lieu , ainsi que 
je l’ai prouvé dans le sixième principe f elles nefl 
auraient pas moins eu le droit de faire la guerre ans 
Espagnols , aux magistrats et aux autres office 
envoyés pour les gouverner , afin de repousser b 
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plus injuste agression , et de se venger des outrages 
qu’ils en avaient reçus. Je Je prouve en faisant ob- 
server que les Espagnols ont constamment violé tous 
les droits de la justice à l’égard des Indiens , soit 
dans le Pérou , soit dans tout autre pays de 
l'Amérique, et qu’on a toujours vu les juges , les 
gouverneurs et les capitaines leur faire subir de si 
mauvais traitemens , que , quoique le tableau que 
j'en ai présenté dans mes doutes soit bien au- 
dessous de la réalité , ce que j en ai dit doit suffire 
pour plonger lame dans la douleur. Or, partout 
ou il «y a pas de juge pour administrer la justice, à 
laquelle tous les peuples libres ont un droit incon- 
Wluble, ou lorsque le juge présent refuse de remplir 
ou ne remplit son devoir que d’une manière illusoire, 
«a sorte qu’on puisse dire qu’il occupe inutilement 
a P^ ee (0 l on bien , lorsque une situation criti- 
que ne permet point d’aller trouver le magistrat , 
et que la même difficulté a lieu à l’égard de tout 
entre fonctionnaire , il est alors permis à une nation 
qui reconnaît des maîtres de faire la guerre de son. 
propre mouvement , et de combattre l’ennemi com- 
mun. En effet , la seule ressource qui reste alors 
wntre l’injustice, c’est d’avoir recours aux armes ( 2 }* 
comme les motifs que les Indiens ont de nous 
taire la guerre sont permanens , et qu’on n’cm- 


( ] ) C, 2 , de Translata prélat. 

W Ûal. ml, data opéra, c, de his qui accus* non passant j pcnult. 

elallegat. 1, ut vira 1T. dejust* et jur. et in 1* si quia ad 5e, ad. 
] Ü J Je vi public, — L. prohibittim, e. de jure fis, liy, i 0l Barthoïe 


u. 
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ploie pour les faire cesser aucun des quatre moyens 
que j’ai présentés dans ma septième conclusion , il 
s'ensuit que le droit qu'ils ont de nous attaque,- I 
durera aussi longtemps quon suivra ce funeste 
système. La preuve de cette proposition , c’est qui 
la violence et les injures personnelles durent et se 
renouvellent tous les jours , et que la servitude pèse 
également et sur les princes et sur les sujets ; ils 
peuvent donc les uns et les autres repousser conti- 
nuellement et sans relâche l’injure qu’on leur lait, 
La première mesure à prendre pour que les Info 
ne puissent plus faire valoir ce droit , c’est défaire 
cesser les vexations dont Us sont victimes, et d'a- 
bolir l’usage des répartitions, qui sont le plus grand 
fléau des Indes ; car , tant que cet affreux système - 
dure i'a , il sera impossible d établir la paix et d ob- 
tenir aucune trêve , et les indigènes useront alors 
d’un droit naturel auquel personne 11e pourra les 
faire renoncer , à moins qu’un changement total 
dans l’administration n’y conduise les esprits , tt 
cet état de choses sera la conséquence nécessaiK 
de la tyrannie qu’on fait peser sur les Indiens J )■ 

Première conclusion. Sur le second doute. 

Les Espagnols dont il est question dans cet ar 
ticle ont tous commis de très grands crimes ta 


( r j Recula est fîuâ peccati venia non dater nisï coriecto. D I 
in 6 , et - 4 . q. 3 c, légat. , et de sebism. c.liv. 6 . 
Jntelîïgendmn est de possibili. Quia impossibile esset 1 
æquitatem retldere pro qmbus restituere et satisfaire teneur 
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levant des tributs sur les Indiens , et en faisant des 
Invasions et des conquêtes dans leur pays. 

Celle conclusion trouve sa preuve dans plusieurs 
monts delà première conclusion du premier doute. 
Premièrement , ils se comportèrent comme de véri- 
tables tyrans, puisqu’ils dépouillèrent les souverains 
lu pays de leurs domaines naturels, et plongèrent 
leurs sujets dans l’esclavage : or la tyrannie est un 
péché mortel , et dépouiller les hommes de leur li- 
terie est un plus grand attentat que de s’emparer de 
leurs biens par violence, attendu que ni l’or ni l'ar- 
gent ne peuvent être comparés à la valeur d’un bien 
si précieux. Secondement, on peut dire , à l’appui 
Je ma conclusion, ce que j’ai avancé dans la troi- 
sième , la quatrième et la cinquième raison de la 
première conclusion du premier douLe , puisque les 
Espagnols ne sont entrés dans les provinces d’Arrié- 
ri i ue qu’en tuant , pillant et chargeant de fers les 
kbitans, comme des ennemis déclarés, sans en avoir 
|sniais reçu ni insulte ni dommage. Troisièmement , 
Mie conclusion se prouve encore en faisant re- 
marquer que les Espagnols se sont conduits comme 
Je véritables spoliateurs en ôtant aux princes et 
i&t seigneurs leurs états, leurs dignités et leurs 
Joutâmes , et en les rendant tributaires et esclaves 
Wc ^ es autres Indiens leurs sujets ; condition si 
Aeuse dans l’état du partage qu’on en a fait , et 
parles travaux excessifs qu’on leur impose au mé~ 
fis du salut de leurs âmes , que l’histoire d’aucun 
P ;u ple n’offre rien de comparable : les Espagnols 
081 ^ 011c offensé Dieu mortellement . Quatrième- 
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ment j je puis ajouter comme preuve de ma conclu- 
sion que c’est sur les Espagnols que doivent retomber, 
co mm e en étant les auteurs, les mauvais traite- 
mens dont on accable les Indiens depuis qu’ils ont 
été répartis et distribués , et des maux dont ils nr 
peuvent manquer d’être encore victimes dans la suite, 
parce que l’exemple qu’on a donné de les asservir 
offre trop d’avantages à l’avarice des Espagnols pw 
n’être pas imité. 

Seconde conclusion. Sur le second doute. 

Les Espagnols dont je parle dans mon seMnJ 
doute sont obligés de rendre l’or , l’argent, les 
émeraudes, les habits, les bestiaux , le maïs et tous 
les autres objets qu’ils ont enlevés anx Indiens eu 
faisant la conquête de leur pays. 

Cette conclusion est fondée sur les six motifs qui 
ont justifié la seconde conclusion du premier doute. 
En effet , ces Espagnols se comportèrent en vérita- 
bles tyrans , et n’eurent pas plus le droit de 
tant de mal que le roi de France n aurait uujoar- 
d’hui celui de les imiter en ravageant l’Espagne- 
On peut même dire que leur conduite présente .«• 
caractère plus particulièrement odieux , puisp 1 
n’avaient aucune plainte à porter contre leurs «eû- 
mes , qui ne les avaient jamais ni vus ni offenses. 

Troisième conclusion. Sur le second doute . 

Les mêmes Espagnols sont obligés de rendre W 
les tributs qu’ils ont exigés des Indiens , P s f' L 
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dernier grain de maïs , pour le temps qui a précédé 
l’établissement des taxes. 

Les preuves de cette conclusion sont les mêmes 
tjiie celles de la précédente. En effet, les Espagnols 
n'avaient pas le droit de levqr ces tributs , et pré- 
tendre le contraire serait établir et consacrer la 
même prérogative pour tous les princes , de quelque 
partie du monde que ce soit. Ceci suppose la vérité 
du premier principe, où il est prouvé que les infidèles 
sont madrés de leurs biens , de leurs dignités , de 
leurs revenus , en vertu du droit naturel , du droit 
divin et du droit des gens , aussi complètement que 
les chrétiens eux-mêmes , et que c’est avancer une 
hérésie formelle de soutenir une autre opinion. Il 
convient encore de se rappeler le second principe , 
et ce que j’y établis touchant la distinction qu’il 
faut faire des infidèles, J en dis autant du troisième, 
du quatrième et du cinquième principe , auxquels 
je renvoie le lecteur pour ne pas me répéter. 

Quatrième conclusion* Surle second doute. 

Chaque conquérant de l’Amérique est solidaire- 
ment oblige de rendre tout ce que tous ont enleve 
pendant la guerre contre les Indiens* J ? ai parié dans 
la seconde conclusion de ce doute de la nature des 
objets qui doivent être restitués* Chacun d eux est 
aussi solidairement tenu de rendre tous les tributs, 
que tous ont levés. 

Les raisons qui ni ont servi à prouver la cinquième 
conclusion de mon premier doute s'appliquent 
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naturellement ici. En effet , ce u'est pas un seul 
Espagnol ni même un petit nombre d'Espagnols^ 
auraient ose entreprendre de subjuguer les peuple 
indiens ? pour se les partager ensuite comme i % 
esclaves , s'ils n’avaient été tous d'accord et animés 
d'une seule et même volonté pour arriver à la mène 
fin. Tous les Espagnols furent donc les auteurs de I 
la répartition des Indiens , et par conséquent des 
tributs injustement levés sur eux j donc ils sont 
obligés, en général et chacun en, particulier, de res- 
tituer tout ce que tous ont enlevé avant l'époque 
où les Indiens furent soumis à des taxes* 

Cinquième conclusion. Sur le second doute , 

Les Espagnols sont obligés de restituer les terni | 
qu'ils ont pris'es aux Indiens, et qui portent le nm 
de chacaras ? quoiqu'ils y aient bâti des maisons, 
planté des vignes, forme des jardins ou ^d’autres I 
établissemens* 

Celle conclusion n'est pas moins facile à prouver 
que les précédentes ; car si c'est injustement que 
les Espagnols se sont emparés des trésors et dft 
effets des Indiens , ce n'est pas avec moins d'injus- 
tice et de violence qu'ils ont envahi leurs terres ; on 
ne peut méconnaître ici le vrai caractère de la 
tyrannie , et c’est d'après cette considération que 
les ravisseurs sont tenus , sous peine de la damna- ; 
lion éternelle , de rendre aux Indiens leurs biens i 
meubles et immeubles ; car ils n'avaient pas le 
droit de s'emparer d'un seul pouce de terrain; dans 
leur pays sans pêcher mortellement , et s'ils retiens 





lient ce qu'ils ont pris , ils sont soumis au même 
mathèrae , puisqu'ils ne Font acquis que par des 
raies illicites si les rois maîtres de ces terres * ou 
b Indiens qui les possédaient , n'ont pas librement 
consenti à leur en faire l'abandon, 11 faut conclure 
de là que tous les édifices publics des villes, des 
bourgs et des villages , et ceux que des particuliers ont 
fait élever, de même que tous les autres établisse- 
nt , occupent des fonds de terre qui nappar- 
tiennent pas à ceux qui les ont bâtis , et sont par 
conséquent la propriété des Incas et de leurs sujets. 
Jamais les Espagnols n'en pourront justifier la pos- 
session 5 à moins qu'ils ne leur soient abandonnés par 
les maîtres légitimes : premièrement, parce que le 
batiment appartient à la terre (1) ; secondement, 
parce que l'homme qui bâtit sciemment sur le fonds 
d'autrui, comme les Espagnols Font fait en Améri- 


que, ne peut réclamer ni Fusage ni la propriété do 
w qu'il a mis dans le domaine d'un autre (2) , et 
que le possesseur véritable peut en consommer la 
destruction quand il voudra ( 3 ) , aux dépens meme 
de l’usurpateur ( 4 ), Cette règle s'appliquerait aux 
Espagnols quand même ils auraient construit ces 
bâtimens de leurs propres mains $ à plus forte raison 
lorsqu'il est certain qu'ils y ont employé des 


(1) Instit, tte renim divis. 

(i) Instit. eodem titui. è diverso j et § sed in alias > fT. de roi 
Tend. 

(3) Barthol. et doct. in 1. sed si btra, ff> de servi, urba. pred , j et 
ttt quemadmodum ff. ad 1. aquiï. §, i - c, 

(4) Specul. de cession, actio, §. ut aut. 
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Indiens , en les traitant avec autant de cruauté'^ 
Pharaon en fit exercer sur les enfans d'Israël p LJL . 
dant qu’lis bâtissaient des villes pour les Egyptiens 

Premiers conclusion. Sur le troisième doute. 

Les commissaires espagnols qui ont établi Imi 
buis dont il est question dans cet article méritai 
des éloges ? et ils se sont rendus agréables à Bien 
si leur dessein a été d’empêcher la révolte daE^ \ 
pagnols conquérans ; car ils ne pouvaient nimi 
faire pour y parvenir que de permettre aux soldais 
de lever des taxes sur les Indiens, 

Je prouve ma conclusion en faisant remarque; 
que lorsque les commissaires taxèrent les In &m 
ils leur rendirent un véritable service 9 parce que 
cette mesure fit cesser d autres exactions bien m 
onéreuses- -Or , suivant les principes d'Aristote , 
c est faire un bien que de détruire un mal ou de le 
rendre plus supportable. D’après cette considéra- 
tion ? si un homme est sur le point de commettre 
un grand crime , il est permis de lui en conseiller 
un moindre ? comme > par exemple , de donner è* 
coups de bâton à un prêtre qu’il est résolu dnsüas* 
siner ; de même ^ on peut licitement engager un 
usurier a fournir de l’argent au pauvre â un moindre 
taux quati riche. J’ai supposé dans ma conclusion 
que les commissaires furent de bonne foi dans 
ï établissement de ces taxes^ et qu’aucun motif dal- 
liance ? d amitié ni d’intérêt personnel n influa sw 
leur esprit : s'il en était autrement ? je ne crains 
de dire qu'ils auraient offensé Dieu ^ et qu’ils 
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paient restituer ce que l'a varice des conquérans 
gavait pas demandé , c’est à dire les tributs im- 
posés au delà de ce que la crainte d'une révolte 
leur faisait un devoir d’accorder. Ainsi * le seul 
moyen de ne pas pécher mortellement, et d'cdhap- 
per a f obligation de restituer, c était de songer au 
niai beaucoup plus grand que les Indiens allaient 
éprouver sans ces taxes si les Espagnols se révol- 
talent cou tre 1 autorité du roi d’Espagne * 

Seconde conclusion. Sur le troisième doute . 

Des tributs ayant été établis par les juges commis- 
saires, aucun commandeur n'avait le droit d exiger 
des Indiens un seul grain de maïs ; encore moins de 
s'emparer des objets qui n avaient pas etc désignés 
comme soumis aux taxes : ils sont donc obliges de 
rendre aux Indiens tout ce qu’ils en ont reçu comme 
tribut, et ce qu ils ont jugé à propos cUen exiger arbi- 
traitement. 

Je trouve la preuve de celte seconde conclusion 
dans le septième principe , établi un peu plus haut, 
où ] ai fait voir que les Espagnols, en pénétrant dans 
les Indes, violèrent le droit divin et le droit naturel, 
et agirent en vrais, tyrans. Tout ce qu ils comman- 
dèrent aux Indiens doit donc être considère comme 
mil par le fait meme de leur invasion oppressive ; 
en sorte qu'on- peut nier qu’ils aient eu le droit dy 
imposer le moindre tribut. Je fais remarquer aussi , 
a l’appui de ma conclusion , que les partages d In- 
diens qui eurejit lieu sont détestables , et le résultat 


( ^66 ) 

delà plus violente administration ; contraires an 
droit divin et au droit naturel , et par consent 
atteints de nullité ; car il est évident q Ue toute 
manière de gouverner des nations libres qui \ a 
privera de leurs biens et de leur liberté sera ven- 
toire et contraire au droit naturel. Or les réparti- 
tions des Indiens et les commanderies sont entachés 
de ce vice , puisque les commandeurs enlèvent aut 
naturels leurs biens , et les retiennent eux-mêmtj 
dans^ l’esclavage ; donc tous ccs partages sont ty- 
ranniques. La majeure de cet argument peut 
prouvée par la définition même de la tyrannie, 
qui n est qu’une manière de gouverner an profit de 
l’homme qui tient le pouvoir ; quant à la mineure, 
elle est évidente, puisque les commandeurs foraient 
les Indiens à leur remettre leur or, leur argent et 
leurs effets les plus précieux qui leur faisaient enté, 
Voilà des faits dont les Espagnols sont obligés de 
convenir. Ils employaient aussi les Indiens à un ser- 
vice plus pénible que celui des vrais esclaves , en 
les faisant descendre dans les profondeurs des mines, 
où la plupart ont trouvé la mort : chaque Espagnol 
pouvait en forcer jusqu’à deux cents à remplir une 
lâche aussi dure. Maintenant ils leur font labourer 
des terreins immenses, qui sont quelquefois situés s 
plus de vingt lieues de distance ils les obligent de fa- 
briquer des tissus pour leur propre usage, ainsique 
je le dirai plus en détail dans un autre endroit ; de 
panser un' grand nombre de chevaux, et de faire des 
voyages de vingt à soixante lieues avec de grands 
fardeaux sur leurs épaules. On les voit partir pat 
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bandes de mille hommes : ils n’ont pas même la 
ressource d’être nourris par leurs maîtres dans cette 
circonstance , et ils doivent se pourvoir avant de 
partir des provisions nécessaires pour ces longs 
irajets. Enfin , pour donner à la seconde partie de 
mon raisonnement une certitude incontestable , je 
présenterai ici le tableau d’une taxe du Pérou , telle 
que les commissaires l’établirent pour chaque année 
sur cinq cents Indiens , pères de famille et pro- 
priétaires : le fait s’est passé dans la ville d’ Arequippa . 

„ H sera fourni i° cent quatre-vingts moutons du Pé- 
rou, de huit pesos ou ducats par tête (comme il n’y en 
pas dans le pays , les Indiens les font venir d une 
province nommée Cbucuito , distante de quarante 
lieues ) ; 2° trois cents pièces de coton , contenant 
chacune la couverture d’un Indien et sa chemisette 
(elle vaut de quatre à cinq pesos) ; 3= mille fanègues 
de maïs, du prix d’un ducat par mesure ; 4 ° cent 
cinquante fanègues de froment , de deux pesos la 
mesure ; 5° mille poules , chacune de la valeur de 
deux tontines ( li tut tommes valent un peso ) ; fi 
mille sacs avec leurs cordes ( chaque sac vaut un 
à deux pesos); 7" soixante paniers de coca (sorte 
d’iterbe), qui valent huit pesos chacun dans le pays , 
S" Cent serviettes de coton pour la table ; 9 trente 
porcs de l’âge d’un an environ ; lO” cinquante ar- 
robes de camaron , espece de poisson ; 1 1 cinq cents 
ar robes d’un autre poisson; 12 cinq arrobes de 
bine ; 13 e1 quarante peaux de loups marins , pré- 
parées, et quarante autres non corroyées ; 14 deux 
arrobes de corde ; 1 5 ® trois tentes , de la valeui de 


vingt à vingt-cinq pesos la pièce; 16° huit nap pr ,j 
couvrir la table ; 17? deux mille paniers de poivre; 
chaque panier coûte un peso; 1 8° deux arrobcs de 
pelotons de coton , pour confectionner des chaus- 
sons à l’usage du pays ; 19° neuf couvertures de 
cheval ; 20° trois arrobes de suif pour en fabriquer 
de la chandelle '; 21 ° quinze Indiens pour le service 
domestique journalier du commandeur ; a 3 ° huit 
Indiens pour la culture de ses jardins; 23° lmitautre. 
Indiens pour la garde de ses troupeaux. y> 

Voilà une des taxes qui pesaient sur les Indiens 
du Pérou , et qui n’était pas la plus forte qu'ils 
eussent à supporter; qu’on juge par là s’il est per- 
mis de faire l’éloge de l'administration des Espagnols, 
et du partage des Indiens , exécuté dans le but 
unique d avoir des esclaves. Je ferai remarquer que 
les fournitures dont je viens de parler exigeaient 
tant de travail pour leur acquisition que les Indiens 
y employaient leur vie entière , et lorsqu’il y man- 
quait quelque chose ils en étaient punis par la 
prison, ou de quelque autre manière encore plus 
cruelle. Je ne dis rien d’une foule d’autres services 
qui leur sont imposés par les commandeurs ; c’cst 
ainsi quon les voit occupés à leur construire des 
maisons , a leur planter des vignes, clore des jar- 
dins , élever des chevaux , et à leur confectionner 
du sucre dans leurs usines. Je conclus de là que 
les Indiens sont privés de leurs biens et de leur li- 
berté , et que cette manière de les gouverner est 
tyrannique et abominable, et par conséquent souve- 
rainement nulle et illégitime ; donc les Espagnol* 
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B ’ on t pas même le droit de se faire apporter un seul 
min de maïs par les naturels , quoique les taxes 
aient été fondées par les gens du roi d’Espagne. La 
seconde raison qui prouve ma conclusion , c’est qui! 
est impossible de ne pas qualifier d’oppressif et de 
pervers tout gouvernement qui prive des princes 
et des seigneurs de leurs états , de leurs dignités , 
k leur juridiction et de leur liberté personnelle : 
or les partages des Indiens et les commanderies 
du Pérou sont dans ce cas ; donc ils sont tyran- 
niques. La majeure de mon syllogisme est évidente , 
d’après ce que j’ai dit , parce que tout gouverne- 
ment d’un peuple libre doit avoir pour objet le bien 
spirituel ou temporel des membres du corps politi- 
que (1). Donc, lorsque des administrateurs n’ont 
en vue que leur propre interet et font de leurs ad- 
ministrés de véritables esclaves , ils consacrent la 
tyrannie. La mineure est également certaine par ce 
que je viens de dire dans ma seconde raison j c est 
à dire que tous les rois et. les seigneurs naturels 
sont privés de leurs sujets , et réduits a la plus dure 
condition d’esclaves par l’obligation qui leur a 
été imposée de percevoir les tributs que les Indiens 
doivent acquitter , et de les porter eux-mêmes chez 
les commandeurs ; s’ils y manquent ils sont plonges 
dans une prison , et plus durement traités que des 
nègres : or pourrait -on hésiter a voir dans tout 
cela une affreuse tyrannie ? Cette conséquence pa- 
raîtra évidente si l’on considère qu il y a vol et 


( 1 ) Arist. p 3 Polît, et 8 tléthic. 
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tyrannie à priver un particulier de son manteau ■ i 
plus forte raison si Von dépouille un prince de a 
souveraineté sans cause légitime. 

Je prouve encore ma conclusion en faisant remar< 
qiier qu’il y a oppression et tyrannie à gouverner 
les hommes d'après un système qui tend évidemment 
à les détruire j au lieu de les conserver et d en mul- 
tiplier le nombre : or tel est l'effet que produisent 
les partages elles commande ries ; donc ce système 
est tyrannique. Je prouve ma majeure en disant, 
avec saint Thomas (i), que l’homme chargé du gou- 
vernement d’un peuple libre est obligé de veiller 
a la prospérité commune, de la maintenir, et même 
de V accroître autant qu’il est eu son pouvoir; 
quant à la mineure , il suffit pour la rendre incon- 
testable de jeter un coup d’œil sur ces immenses 
provinces du Nouveau-Monde où k race indienne 
a été détruite , et particulièrement dans les plaines 
du Pérou et dans quelques districts particuliers, 
ou la population , qui était de trois mille âmes , 
se trouve aujourd’hui réduite à mille , comme i 
Cbincha , Capachica , Hilabaya , et dans plusieurs 
autres commanderies. La conséquence est facile a 
tirer. 

Une quatrième preuve de ma conclusion, c’est 
qu on ne peut se dispenser de qualifier de tyrannique 
et d abominable toute manière d'administrer un 
pays qui a pour effet inévitable d’inspirer à ses lia- 
bilans de l’horreur pour k foi , de leur faire^egar 

(i) Lib, 2 de Itegi. prmc\ c. i 9 , e t lik 3 , c. 3/ 
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] a j-eligion chrétienne comme injuste et perverse, 
notre Dieu lui-même comme méchant et cruel : 
or c ! es t ce qu’ont produit les commanderies et les 
partages d'indiens; donc il y a ici tyrannie. Je dirai 
pour prouver ma mineure , si on prétendait la nier , 
que l'histoire des Indes est remplie de faits qui la 
rendent évidente , et que les Indiens , voyant les 
crimes que nous commettions parmi eux , et les 
cruels résultats du système des commanderies , ne 
Went plus se convertir, et si quelques-uns y con- 
fient ils ne le font que par hypocrisie. C’est 
ainsi qu en ï56o on a vu àCuzco quelques Indiens , 
dont on avait fait des alcades 3 aider à découvrir 
plus de (Sàq cents guacas ou adoratoires dans cetLe 
ville ou seulement a une lieue et demie aux environs. 
Les liabitaxis y allaient adorer leurs faux dieux ? .et 
peut-être y vont-ils encore * quoiqu’il y ait un évêque 
dans cette ville * une église cathédrale , quatre con- 
sens de religieux, un grand nombre de prêtres, et 
des chrétiens laïques depuis i53i. Les Indiens ont 
coutume de dire lorsqu’ils donnent dans le mal : 
« Je commence à me faire chrétien ; je sens que je 
fl le suis un peu , car je sais voler et jurer , et j’ap- 
)) prends à jouer , etc. » Quand nous leur prêchons 
l'humilité de Jésus-Christ , sa pauvreté et ses souf- 
frances , et que nous leur disons combien il aime 
les pauvres et ceux que le monde méprise , ils s’ima- 
prient que nous mentons , et nous répondent que 
nous sommes venus dans les Indes pour nous enrichir 
et devenir maîtres et seigneurs de leurs terres ; les 
veuves surtout sont loin de nous croire , puisque 
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c’est en allant cherche r les tributs que leurs mail] 
sont morts dans les mines , ou perdus au milieu 
montagnes. Ainsi nous n’hésitons pas à qualifier 
de tyrannique et d’abominable la manière de gou- 
verner les Indes par le système des commande- 
ries ) et à regarder celles-ci comme illégitimes ei 
entièrement oppressives; donc les commandeurs 
sont obligés de restituer tout ce qu’ils ont prb 
aux Indiens * ce qui est l’objet de la question que ' 
je traite. 

Une autre preuve de ma conclusion , c est que les 
commissaires pour les taxes n eurent pas pour objet 
de tranquilliser la conscience des commandes 
lorsqu'ils leur dirent qu’ils pouvaient se faire payer 
les tributs qu ils avaient imposes f mais seulement 
d adoucir un peu la condition si dure des habitai 
C est ce que j’ai indiqué dans mon troisième doute; 
c est aussi ce que les commissaires ne manquèrent 
pas de dire aux commandeurs , et ion sait que Par- 
chevèque , qui était un de leurs collègues Y déclara 
qrdil avait permis, mais non commandé, de lever cés 
tributs : il crut devoir le faire pour éviter un plus 
grand mal , et tel fut aussi le sentiment de Févâjut 
de Las Charcas , qui eut part à rétablissement^ 
taxes , et qui convenait que la justice n’avait pas 
présidé à cette opération, mais qu on avait reconnu 
la nécessité d’user des plus grands ménagemeus 
avec les Espagnols , qui auraient pu mettre tout le 
pays en insurrection , ce qui eût été un malheur 
bien plus grand pour les Indiens ; car ils ne peuvenî 
résister aux fatigues de la guerre , et ils y meurent 
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loussaiis exception. Malgré ces précautions, Fran- 
çois Hernandez arbora Féténdard de la révolte dans 
la ville de Cuzco , parce que les gens du roi avaient 
allégé le service personnel que les Indiens étaient 
obligés de faire auprès des Espagnols, Donc ils 11a- 
vaient pas le droit de lever des tributs ; cette con- 
clusion peut être aussi démontrée parcelle du troi- 
sième doute. 

Troisième conclusion. Sur la troisième doute . 

Les commanderiez et les partages d'indiens n'ont 
jamais eu l’approbation des rois de Castille, qui ont 
regardé cette forme d'administration comme la plus 
mauvaise depuis son établissement illégal dans Fîle 
Espagnole : je le prouve de plusieurs manières. 
Premièrement , on ne trouve rien qui indique que 
k rois cF Espagne Faicnt introduite ; on sait au 
contraire que ce système y fut apporté par un gou- 
verneur de la colonie, sans l'autorisation du souve- 
rain j et je Fai démontré dans la onzième raison 
du livre contre les commanderies. Secondement, 
après la mort du roi catholique, Fordre fut envoyé 
pries deux gouverneurs du royaume, le cardinal 
Xinienez et Adrien, qui fut pape dans la suite , d’a- 
Mir cette détestable manière de gouverner les pro- 
vinces de 1 Amérique : ceci se passait eu Fan- 
JW; 10 J 6 , et on peut s’en assurer en consultant 
1 histoire de ce *emps la. Troisièmement on sait 
^e fempereur, se trouvant a la Corogue en 1620 ,, 
isolat ] abolition des partages, comme contraires à 
toute justice. * Quatrièmement, le même prince fit 
n - 18 
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expédier en 1023 des instructions à Hernand Cor- 
tès , qui était alors dans la Nouvelle- Espagne, eton 
y remarque entre autres dispositions l’ordre formel 
de supprimer les commanderies ; d’un autre côté, 
une longue expérience a prouvé que la répartition 
des indiens dans les îles en a ruiné la population 
depuis l’arrivée des colons espagnols , par I» 
mauvais traitemens et le travail excessif dontoniçj 
a accablés; en sorte qu 'indépendamment du lortqri 
en est résulté pour le roi , il a été impossible de 
s’occuper de l’instruction et du salut des Indiens; 
le souverain s’exprimait ainsi : « Considérant que 
» le partage des Indiens a produit jusqu’à ce mo- 
» ment les effets les plus désastreux, et voulant 
réparer , autant qu’il est en notre pouvoir, le 
« mal qui a été fait, nous acquitter surtoutdece 
» que nous devons au service de Dieu , qui nous s 
u comblé de toutes sortes de biens , ainsi qu’àl'o- 
y> bligation que nous nous sommes imposée eu 
u acceptant les conditions de la bulle du pape, ÊOiis 
» ordonnons à tous les membres de notre Conseil 
r> d’en délibérer , ainsi qu’aux religieux et m 
» autres personnes pieuses et savantes qui sontdans 
» notre capitale , attendu qu’il nous semble contrat 
1» aux principes d’une bonne conscience de réduirf 
y> en esclavage des hommes que Dieu a créés libre* 
» comme nous-mêmes, et par conséquent d’en tôle- 
a rer le partage ét la distribution , lesquels 
» Cause que cè grand péché se commet tous e 
» jours èôus nôtre règne- Pôur ces motifs* no^ 
S devons déclarer à nos officiers, employés dot 
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n le* Indes , 411e telle est notre volonté, eL nous 
u leur ordonnons de ne plus faire et de ne plus 
» permettre qu’il soit fait de partage ou de dépôt 
a d'indiens entre les mains des Espagnols * mais de 
& les laisser vivre entièrement libres, à la manière 
« de nos sujets du royaume de Castille ; et si, lors- 
a que nos ordres leur parviendront, iî y avait déjà 
h des partages exécutés , ils s’occuperont inimédia- 
» lement de les révoquer tous sans exception , 
b en sorte qu'aucun Espagnol n’ait plus de pouvoir 
fl sur les Indiens, et que ceux-ci au contraire 
» soient entièrement et sans délai remis en liber- 
» té, etc* » Telle était la substance des instruc- 
tions que l’empereur fit expédier en Amérique ; 
mais le tyran qui les avait provoquées par sa cruauté 
méprisa les ordres de son roi * il s’appropria la 
meilleure part dans le partage des Indiens , et laissa 
les autres à ceux qui raccompagnaient pour ravager 
le Nouveau-Monde* Cinquièmement , il existe une 
convention faite entre F empereur et le licencié Vas- 
de Àyllon, nommé gouverneur de la Floride 
en 1 5 24, ou on lit ces mots : et En outre, comme 
vous mus avez représenté que les Indiens 12e peu- 
vent etre soumis en conscience au régime des corn- 
roanderies, ni partagés entre les Espagnols , attendu 
ce système a déjà causé les [dus grands mal- 
heurs, entre autres la ruine de la populaiion dans 
le Nouveau-Monde , il est statué par la présente qu’il 
n ) r aura plus de partage d’indiens , et que tout 
aemee personnel de leur part cessera , à moins 
^ils ne s’y engagent librement et aux conditions 
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qu’il leur plaira d’établir. Telle est notre volonté 
expresse j comme aussi que votre active surveillance 
éloigne de nos sujets du Nouveau-Monde tous b 
fléaux qui les ont affligés jusqu’à présenta Sixième- 
ment > le conseil royal, assemblé sous la présidence 
du ca r d i n al a r ch e v ê que d e T olè cl e , don J uati 
Tavera, par ordre de lempereur en 3 5 29 , à l’é- 
poque du départ de ce prince pour aller se faire 
couronner à Barcelonne , décréta la résolution sui- 
vante : et Outre cela, il a été jugé convenable qu'il 
ne fût plus établi de commanderies , et qu au con- 
traire celles qui existent fussent toutes supprimées; 
y® ne soit plus mis aucun Indien à la chspoep# 
des Espagnols , à quelque titre et condition quece 
soit , attendu que l'expérience a prouvé que celle 
mesure expose les Indiens, que Dieu a faits- libre* 
comme nous, à mille oppressions delà part des Es- 
pagnols , et que la ruine totale de la race indieime 
dans ces provinces en serait la conséquence inente' 
ble si Fon n’y apportait un remède prompt et salu- 
taire. » Dans d’autres articles des résolutions à 
même conseil , ilest convenu que Sa Ma j est# 
doit plus céder aucun Indien comme vassal àui 
colons espagnols, ni à temps ni à perpeliute, p^c 
que ce système ne serait autre chose que la tyranrs? 
elle-même , capable de reproduire tous les ïï0 
qu ? iî est maintenant question de faire cesser- lh jt 
également reconnu qu’il ne faut plus rien attente 
des mesures de répression employées jusque 
telles que les ordonnances , les prohibitions et ^ 
peines établies contre les tyrans espagnols, p l] H lllj 
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J'espérience a prouve que , quelque excellons que 
fussent ces moyens en eux-mêmes ^ ils ont été im~ 
puissans pour arracher les Indiens à la domination 
de leurs maîtres ? et les soumettre a T autorité seule 
du monarque. Voilà ce que le conseil royal exprima 
dans sa déclaration à ^empereur. Enfin , je ferai 
remarquer les nouvelles ordonnances que le même 
prince signa dans rassemblée qu’il avait convoquée 
i Yalladolid en i54^ , et qui lut composée de tout 
ce qu'il y eut de plus distingué dans le royaume par 
ses lumières. Après une discussion vive et contra- 
dictoire , il fut décidé qu’on établirait un nouveau 
code de lois pour le gouvernement et Fadministra- 
tion des Indes. Une de ces lois défendait à tout 
vice-roi , gouverneur y juge et soldat espagnol ^ de 
soumettre des Indiens au régime des* commanderies 
ou de les y retenir * soit par voie de provision y de 
renonciation , de vente et de donation , soit à titre 
de vacance ou d’héritage : la loi staLuaii également 
qua la mort des propriétaires des commanderies 
les Indiens qui les composaient seraient affranchis 
de droit , et rentreraient sous la loi commune ^ F au- 
torité du roi. Le motif qui fit décréter toutes ces 
défenses c est qu’il était impossible , sans pécher 
mortellement, d’approuver irn tel système y ces peu- 
ples ayant naturellement droit aux avantages de la 
liberté, et les commanderies les en dépouillant sans 
mesure et sans compensation, ainsi que je Fai fait 
voir dans la preuve de la seconde conclusion de ce 
doute* L empereur , éclairé par les raisons des per- 
sonnages les plus respectables , reconnut lui-même 
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que l'un ne pouvait sans crime soumettre les Indien* 
au régime des conmianderies, II est donc cerui^ 
que les partages et les dépôts d’indiens ont toujours 
été contraires à la volonté et aux ordres du roi & 
Castille* comme n 5 offrant qtéun gouvernement veia* 
toire ; eu sorte que la fraude et le mensonge cm été 
les moyens que les Espagnols ont employés pour 
éluder les ordonnances du roi * pendant que quel* 
ques gouverneurs favorisaient Ym justice an mépris 
des instructions et des ordres du gouvememeni, 
soit parce qu 7 ils étaient eux- mêmes chefs de» 
manderies * soit parce que l'intérêt de leurs amis 
les touchait plus que Fétat déplorable où ils voyaient 
tous les jours plonger les Indiens, On doit conclure 
de là que plusieurs de ces délégués du prince doi- 
vent rendre ce qu’ils ont enlevé aux habitansde l'A- 
mérique * puisqu'ils n'adoucirent point le sortdecei 
malheureux * ainsique le roi leleur avait or dottti&Qfl 
a beau dire que nos rois permettent ces commande- 
ries; cela n^cxcuse pas les tyrans * parce quecesjr 
terne n'est toléré par nos souverains qu’a fin d* 
prévenir les révoltes dont le pays est toujours me- 
nacc * et dont les conséquences* si elles venaient 
se réaliser* seraient plus funestes aux Indiens ft 
l’esclavage lui-même * puisqu’ils périraient tous dans 
les guerres que les Espagnols leur feraient entre- 
prendre contre lautorité du roi- Mais on sent fa 
qu’il ne s’agit ici que d’une tolérance* et queptf' 
mettre n’est pas commander (i). C'est de cette 0 


( 1 ... Leshumana dicitur aJiqij* pcniiitterc, iiüe qitaâl ta npprobüt 
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nière que l'Église Souffre qu’il y ait des femmes pu- 
bliques, et que les lois anciennes permettaient l’u- 
sure ; mais cette disposition des gouvernemens est 
loin d'excuser ces sortes de péclieurs , et ils nen 
sont pas moins obligés de restituer ce quils ont 

acquis par des moyens illicites (i). Donc les com- 
mandeurs ne laissent pas d'être en état de péché 
mortel et obliges à restitution * bien qu'il leur ait été 
permis de jouir de leurs commanderiesfs). Que si le 
prince , dans rimpossibilité de réduire un gouver- 
neur rebelle à ses ordres , le laisse maître de gou- 
verner le pays 7 celui-ci ne n mérite pas moins le 
nom dû aux tyrans , et la peine du crime de lèse- 
majesté (5)* Que les Espagnols commandeurs jugent 
d'après ces principes de leur véritable position , et de 
ce quil leur importe de faire. 

Quatrième corfCLUSio;pi. Sur le troisième doute* 

Les commandeurs qui eurent des pretres ou des 
religieux dans leurs commanderies pour instruire 
les Indiens ne sont pas obliges de restituer a ces 
derniers le salaire dont Us ont paye les travaux de 


sed quasi ea dirigere non valent Âug. üh, . i ? de Lib* arbït Lcx 
populo regendo scribitur rectè milita permittit qu& per divinam 
çroVidentiam Interd » eu ntur . Saint Thomas, iî > q* 9^* ar ^‘ 

(i) Voj. le canon 3i, q, i,c. ïüe rationc quæ pevmittimus uo~ 
lentes permittimue quia mal a 9 bominum yo ton ta tes ad plénum pro- 
Wtnjreiiüïi pûs5umvs. 

(a) Bal du s, e* decermmus c, de sactosanct, ccch 

(3) I. i et a, c< ad l* juli* 
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la prédication , ni les autres dépenses quilsom faite 
pour les missionnaires. 

Je prouve ma conclusion en faisant observer {p 
ce salaire et cette dépense ont eu pour objet le plus 
grand avantage des Indiens , et que ce double 
emploi de ce qui leur appartient est une véritable 
restitution. 

Conclusion. Sur le quatrième doute . 

Que les commandeurs aient ou non assez it 
connaissance de la religion , et que les Indiens aient 
été taxes une ou plusieurs fois , ces commandeurs 
sont obligés en conscience de rendre les tributs 
qu’ils lèvent et ceux qu’ils ont levés, excepte ce qm 
en a été employé pour les personnes qui les ont aidé 
à instruire les Indiens. 

On peut appuyer cette conclusion sur ce que fai 
dit dans la seconde du troisième doute : j y ai fuit 
voir que les commanderies ne sont fondées sur aucun 
litre de possession légitime, et qu’il n’est pas permis 
d’y percevoir un seul grain de maïs. J’ajoute que ni 
le vice-roi , ni les officiers, ni les juges royaux, m 
le roi lui-même , ne peuvent ni donner ni autoriser 
les commanderies : je l’ai prouvé dans la solution du 
doute précédent et dans les autres. 

PnipiîÈRE conclusion. Sur le cinquième doute. 

Toutes les personnes nommées dans ce doute, 
qui ne font rien pour les Indiens, et qui se denment 
exclusivement au service des Espagnols , se vm- 
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ènt coupables de péché mortel , et sont tenues de 
Jaire la restitution de tout ce que les commandeurs 
leur ont donné comme salaire , indemnité , gratifi- 
cation ou présent. 

On ne peut élever aucune difficulté sur cette con- 
clusion, si Ton; considère qu’elle n'est autre chose 
que la règle par laquelle les théologiens et les légistes 
consacrent la nécessité de restituer ce qui a été acquis 
par voie d usure ou de quelque autre manière aussi 
illégale* J. elle est son importance ? que si un homme 
ne pouyait 1 accomplir qu’en s'en dépouillant, en- 
tièrement , il n aurait pas la faculté de rien aliéner 
pour n être pas dans l'impossibilité d’effectuer une 
rcsrimtion pleine et entière : donc le détenteur du 
tien d'autrui ne peut l’employer à faire élever des 
enfans par charité, à marier des garçons et des filles, 
ri même en disposer pour des aumônes * hors le cas 
dune extrême nécessité. Je prétends également qui! 
tsapas le droit d’établir 'ou de doter des chapelles, 
de faire bâtir des églises et des monastères , d’en- 
ndiir des religieux , ni de payer, des salaires à des 
domestiques , à moins qu’ils ne travaillent avec lui 
au profit de ceux qui ont été volés par sa faute ou 
par son ordre , de manière que la fortune des véri- 
fies maîtres augmente dans la proportion du 
salaire que ces employés reçoivent. Le spoliateur 
lubmême n aura pas le droit de rien aliéner dé ces 
feus, hors ce qui est le plus strictement nécessaire 
aâa subsistance et à celle de sa famille* La raison 
riîtout ccci c’est que cet homme n’a rien qui lui 
appartienne , et qu’il n’est permis à personne de 
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s’emparer et de vivre du bien de son semblable 
malgré son refus et son opposition ; il ne peuitfou 
ni le donner ni l’aliéner sans péché mortel, pub 
qu’il se rendrait coupable devoL II s’ensuit que si 
les donataires * ni les hommes qui traitent avec m 
usurpateurs y n’en peuvent rien recevoir sans m 
mettre un péché mortel ^ parce que tout ce quecçt 
derniers peuvent donner appartient à d’autres, et qua 
celui qui dispose du bien d ? un tiers sans son con- 
tentement se rend coupable de larcin (i). Dont 
ceux qui reçoivent sont obligés de restituer ce qol 
ont reçu j à quelque litre que ce soit: or il faut 
comprendre dans ce nombre i° les Espagnols qii 
ont acquis des pierreries ou d'autres eflets précieus; 
2 Ü ceux qui ont acheté ou échangé des objets pour 
des valeurs moindres que ce qu’ils ont reçu; \ tm 
qui ont emprunté et qui n’ont pas tout rendu 
garçons et les filles qui se sont mariés avec lo- 
gent des injustes détenteurs ; 5° les maîtres iji: 
les ont enseignés ; 6* les pauvres qui ont m 
l’aumône hors le cas d’une urgente nécessité: 
7 ° les prêtres desservans des chapelles ; 8° les eccle- 
siastiques qui ont reçu des rétributions comme w 
mônes pour leurs messes ; g* ceux qui les ffli 
engagés à bâtir des églises ou des eouvens ; io ^ 
religieux qui eu ont accepté des livres ou d autd 
présens; n° les médecins qui ont visité ces ra^ 
seurs du bien des naturels dans leurs maladies ^ 1 
en ont été payés ; ï 2 n les maçons ^ les charpente- 


(i) BeFur flib* 1 , ft 
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les tailleurs , les cordonniers * en un mot tous les 
artisans <ju J ils ont fait travailler; i3 û leurs domesti^ 
ques ; 1 4 o les bouchers et les autres marchands de 
comestibles qui leur ont vendu. Tous ces hommes , 
et les autres de la même classe s’il y en a que j’aie 
omis j sont coupables de péché mortel , et doivent 
restituer ce qtuls ont reçu des colons espagnols à 
quelque titre que ce soit, et ne garder de ce qu’ils 
ont à leur disposition que ce qui est absolument 
nécessaire à leur subsistance. Ceci leur est expres- 
sément commandé s’il est reconnu que les hommes 
dont ils ont reçu de l’argent n’en auront jamais 
am pour rendre tout ce qu’ils ont volé , ou s’ils 
ont seulement des doutes à cet égard , attendu que 
dans ce dernier cas ils doivent s’informer de la 
vérité, et, en attendant qu’elle leur soit connue, ne 
rien recevoir de ce qui vient d’une telle source. S’ils 
refusent de remplir ce devoir ils sont sans excuse , 
ainsi que je l’ai fait voir dans mon huitième principe, 
parce qu’ils s’exposent au risque de commettre un 
ïûL Les docteurs ont établi comme règle que, dans 
le cas ou un homme soupçonne que ce qu’il a reçu 
Ji appartenait pas à celui qui Ta donné, il est obligé eu 
conscience de le rendre , à moins qu’il ne se mette 
en ^voir de constater qu’il lui appartient véritable- 
ment, Te! est le sentiment d’un auteur célèbre (i). 


[ ) Alexander abAItm. 4* memb, S, art, 4 j §6: Qui corne- 

lin Vc in a üos U5U3 convertunt aliquid de veï furto scienter 

jTOfliAlt reîiglosi j sive aîit T tfcfientùr ad restitntionerdc, et ctiamâi du- 
1 trit sint bnjMnodi , simili ter tenentut ne committant 


( ) 


Seconde conclusion-* Sur k cinquième àeuk . 

Les femmes et lesenfans de ceux qui ne possèdent 
rien qui n’ait été volé 11e peuvent vivre sur cej 
biens ni en faire aucun autre usage; ils d om 
tout reslitüer, et se procurer d’autres moyens doi 
tencc : s’ils ne peuvent en trouver , ils n’ont que k 
faculté de prélever leur strict nécessaire sur ce quils 
ont usurpe. 

Cette conclusion paraîtra certaine si l’on con- 
sidéré que nul n’a le droit d’appliquer à son usage j 
soit pour vivre , soit pour s’habiller , ce qui appar- 
tient à un autre, contre son gré , et sans être par 
cou sé qu eut ob lige à r e sti tulion . 

Troisième conclusion. Sur le cinquième doute' 

Les personnes qui auraient fait servir a leur r» 
riture et a leur habillement le bien d’autrui, ÎM 
de pouvoir vivre et s habiller d’une autre mani^j 
sont obligées de tout restituer lorsque quelque hé* 
ritage ou quelque autre acquisition légitime les 
en état de le faire* 

On reconnaîtra la vérité de celte conclusion 
en observant que tout ce qui a été employé par ceî 
personnes pour vivre et s’habiller ne leur apparie ^ 1 
pas, et qu’ils sont par conséquent obligés de reuà* 
ce qu’ils ont employé a cette double fin* 


erimini ■ esfcenïm pro régula quojl quicumque habet coiiscienlia^ ^ 
rç qufB sit. aliéna tenetnr ilîain restituée. 
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QUATRIEME conclusion, Sur le cinquième douté, 

Lorsqucles religieux et les prédicateurs engagent 
dans leurs sermons et dans le tribunal de la péni- 
tence, les détenteurs des propriétés des Indiens à 
b restituer et à se repentir, ils ont droit de prendre 
sur ces biens ce qui leur est strictement nécessaire 
pour vivre (i).* La raison en est que ces mission- 
Daires , véritables procureurs des hommes qu’on a 
dépouillés , leur sont plus utiles qu'à charge* Je 
ferai néanmoins observer que, suivant les docteurs 
cités , ces aumônes doivent se borner aux premiers 
besoins du corps * et ne durer qu autant que les mi- 
nistres de la foi pourront raisonnablement espérer 
b restitutions : dans le cas contraire y les prédica- 
leurs seraient eux-mêmes dans la nécessité de rendre 
ce qu’ils’ auraient consommé pendant T exercice de 
leur ministère , et particulière muet s’ils avaient 
ajouté aux difficultés qu- éprouve le ravisseur de (aire 
une restitution pleine et entière ,, 

Cinquième conclusion. Sur le cinqidèmë doute , 

Si les prédicateurs et les confesseurs dont je viens 
(le parler nWho rient pas les spoliateurs à rendre 


(i) C. cum vohmtatc, §, r, clc schfèn. eaebm : Prâe#icatürè3 quo~ 
que qui pencs cscoraifîiiDÏcp.tos ? velauûa atienamim reium detciitores, 
^jnidscaticrEtbns et confepïoiîibiis qiiasi gertint caùsam vcl eu ram, 
toriitn ad, qnos res ïpsae sjîectarfe noFCtintur eîeeniûsynas Ucitc pos- 
WabiUis récipbrCjlipi æsertïm si aïiàs non valcant in ïl!o ioco sus- 
totationem Kaberé, — C. ex parte* causa II, <p 3, e, qnoniain multos ; 
«é neg. gesL Ï, 2 , et L Pomponins; et 1. sed an. 

W Arguin, \ q ^ f . antcnociim, §. 
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ce qu’ils ont volé et à faire pénitence f et si le^ 
paroles ne sont pas vives et pressantes , ils nW 
pas le droit de recevoir un seul grain de mats, 
ni le moindre salaire en argen t ; et s'ils om rep 
quelque chose , ils doivent restituer la valeur de ce 
qu ils ont consommé , et ce qu’ils ont encore en leur 
pouvoir. 

En effet, il est bien conforme à la raison et a la 
justice que les religieux qui font leur devoir re- 
çoivent ce qu’il leur faut pour vivre et se vêtir pen- 
dant qu’ils travaillent à faire rendre aux indiens les 
biens qu'on leur a volés ; mais la circonstance est ic i 
toute différente, et le principe que j'ai établi ne peut 
s’y appliquer (i)- 

Je prouve encore ma conclusion en faisant re- 
marquer que les personnes contre lesquelles j’établis 
la saine doctrine sont complices des spoliatem* 
et commettent le même crime qu’eux en s’empara 
d’un bien sans le consentement du maître légitime, J 
Tout ce que je viens de dire dans les cinq conclu- 
sions qui précèdent est fondé sur des doctrines bien 
connues (2). Ces docteurs, et beaucoup d’atitresque 
je passe sous silence , défendent les mêmes principe 1 


(i) C. cum cessante de apellâ , etl. adigerc, 5* quivis, (t de F* 

( 3 ) Saint Thomas, opusc. uj, c. 7 , liv. là, q. 3 o,— Aleïaiider^ ^ 

Alexand, 4 p. , q. 86, memb. 3, art: 4, §- G et art 5, — Pierre Pal « 

4 sent. t d. 1 5, q. a , art. 3 , et q. 3 , art. 5 , conclut ictz* — tin f 

de Gandayo, liv. 4* q- 3?* — Adrien, 4 sent > de restitution*- - t 

Cajctan, somma verb. restït, 3 ras, — Le P. Dominique de Soto ( * ^ 

jmdîlîi et jure , liv. 6* q. 1 , où il répond aux arguraens , ^ 1‘ 
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Or, comme les commande lire ne possèdent pas Jégi- 
limement un seul grain de maïs dans les Indes , et 
qu'ils sont obligés de restituer tout ce qui est à leur 
disposition (devoir que beaucoup seraient hors d’état 
de remplir, fussent-ils maîtres d’un pays aussi grand 
que l’Espagne , comme on peut s en convaincre par 
les réponses faites aux trois premiers doutes ) , il 
s’ensuit que toutes les personnes qui traitent avec ces 
tommes se rendent coupables de vol et de péché 
Mortel, parce qu’elles disposent de ce qui ne leur 
appartient pas contre le gré des véritables maî- 
tres (i). Je dis aussi qu’elles pèchent mortellement 
eomme étant d’accord avec les commandeurs dans 
leur prévarication en aliénant ce qu’ils ne possèdent 
f injustement > attendu que quiconque consent au 
mal est digne de châtiment comme celui qui le 
commet; c’est ce que saint Paul dit clairement dans 
sm Epitre I"* aux Romains. Quant à l’obligation 
Je restituer (a) , elle leur est imposée parce que 
les choses superflues ou funestes aux Indiens qu’elles 
'endent aux commandeurs mettent ceux-ci dans 
Impossibilité de faire une restitution pleine et 
sidère. 


(■) ïïefur,, üb, i, ff. 

(ajilèfcandèr ab Alex, : Fur veî raptor peccat inortali ter aidai Tel 
furtivam veî raptani, Peccat etiam mortaliter recipïens 
glatis, vel emetis a iurisscîeiis eam furtivam esse, veî dubifcarts K 
e eï sitnecessaria ; ufcpotè in ultimâ necessitaie, qu;e dat oc- 
UOHejn peccati mû r ta lis ipsi lu ri. Sic ut peccat mortaliter qui 
f pecuruam ad us u ram ni si in necessitate, cùm defc occasion em 
^orbïis usmario. 


SLXrÈini COIN clusior. Sur le cinquième doute. 

Les ministres de la religion ont le droit de 4 ' 
mander et de se faire payer la dîme de tous .les lien- 
tages des chrétiens , soit que la possession de es 
héritages doive passer pour légitime, soit qu’elle | 
tous les caractères de l’envaliisscment et de \'m- \ 
pation . 

Celte conclusion paraît incontestable lorsqu’on . 
fait réflexion que la dîme est due de droit naturel, j 
et par l’institution même de l’Eglise (l) , aux mi® 
très de la religion et aux prédicateurs de la IL 
Donc , quoique la terre ait été volée , la dîroéfc j 
produits n’en est pas moins exigible , et l’Ejlit | 
peut la percevoir ( 2 ) sur les terres et les Liens dut 
chrétiens. 

Septième conclusion. Sur le cinquième doute. 

Les dîmes personnelles des choses mal acqjn»* 
peuvent cire perçues sans qu’il y ait crime de «jj 
comme dans le cas de guerre injuste, de rapine, des- | 
monie, d’exaction, de forfaiture j udiciaireoudetot!; 
autre circonstance en opposition avec le droit natanî 
eL divin. 11 est également défendu de rien. donner* : 
de rien recevoir en pareil cas, et surtout de fc j 
servir aucune partie de ces biens pour le culte- 

Dieu et pour les saints mystères. 


(i) Saint Thomas, ni, q. 87, art. 1 et 1. 

(1) Dopactw.-ff., L'inter debiloro*; el*.âne censibs « 1*1 
. 1. etin c. cùmsit, etc. 8e terris, et c. pastoral» de dém w 
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Le motif de cette conclusion c’est qu’agir autre- 
ment serait approuver les péchés qui ont clc commis 
par l’acquisition de ces biens (i). 

Huitième conclusion. Sur le cinquième doute. 

L’Eglise n’a pas le droit d établir la dîme sur les 
héritages des infidèles , bien qu’ils soient au pouvoir 
des chic tiens. l H .n effets il nest jamais permis de 
faire l’aumône d’un bien qui a été ravi , de l’ em- 
ployer au service de Dieu, ni d’en exiger la dîme , 
contre l’intention du véritable maître; car ces pro- 
priétés ont été arrachées aux infidèles , et par con- 
séquent l’Eglise ne peut en demander ni en recevoir 
la moindre partie. Je prouve cette conséquence en 
faisant remarquer que la jouissance des produits de 
ces terres n’appartient pas aux Espagnols, et qu’ils 
mm obligés devant Dieu de les restituer intégrale- 
ment à leurs légitimes propriétaires , qui ont seuls le 
droit de les cultiver , de les ensemencer et d’en 
faire la récolte. Je dis aussi que les dîmes sont per- 
çues au profit de l’Eglise ; or les infidèles , par cela 
meme qu’ils sont hors de l’Eglise , n’ont rien à payer 
pooi 1 entretien de ses ministres : donc on n’a pas 
le droit d’en exiger la dîme ; donc l’Église n’a rien 
deur demander. Enfin, il est reconnu que quicon- 
l ue bâtit sur un terrein étranger sans en avoir la 
permission perd ce qu’il a construit et tout ce 
iml a dépensé ; donc", et par une conséquence 

Innocent, et i’H os tien se dans le chap. Ex transmistd de 

ej! utriim prœscrihi p assit* 
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, rigoureuse , quiconque sème dans le champ d'un 
autre sans son consentement est justement frustré 
de ce qu’il a semé , attendu qu’un tel droit n’appt. 
tient qu’au maître, qui en jouit quand il veut et 
comme bon lui semble (i). 11 est facile de saisir I? 
rapport intime qu’il y a entre ces deux circonstances, 
et de voir combien le raisonnement qui s’applique au 
premier cas convient aussi au second. 

Neuvième conclusion . Sur le cinquième douté. 

Les religieux elles ecclésiastiques offensent leu 
mortellement lorsqu’ils reçoivent des commandeur! 
des aumônes et de l’argent , soit pour faire cons- 
truire des églises et des monastères , soit p \ 
acquitter les frais et les dépenses du culte. Sa 
dis autant de ceux qui consentent à des établis- 
semens de chapelles , et qui en font le service pour 
les colons fondateurs qui veulent y être enterra, b 
première preuve de celte conclusion c est que ce 
prêtres participent à un acte criminel des <* 
mandeurs, je veux dire à l’offrande d un bienvori 
véritable outrage fait a la majesté divine, 
home le sacrifice de ce qui a été enlevé à se» 
lures ( 2 ), Quel honneur serait-ce rendre à un r 

— - - ' " 

(1) Inst, de rerum divin. §. cùm aut in stio, et Bai t. l in 
sed si alias , ff. de ici vendit) on e. 

(a) Isaïe ; Si ego Dominos diligens judiemm et odioM» 
nam in hotocausto; etEcclcsiast. 3 f ■ Immolant)! _ 5^1 

est ma eu lata, et non sunt benè placitre subs tant iæ w) l “ ^ 
ifliquoium ïion probat altissimus» uec respieït in o * 300 


( 2 9i ) 

que de maltraiter sons ses yeux son propre fils ? (j ) 
Tel est l'affront fait à la divinité par un sacrifice 
dont la matière est la substance meme du pauvre 
Or, qui peut douter que l’homme qui prend part à 
une offrande détestable faite à Dieu ne soit coupa- 
ble de péché mortel ? ( 2 ) Secondement,* ces minis- 
tres de l'Evangile agissent dans celte matière , qui 
est très grave, contre les canons et les ordonnances 
de l'Eglise (5); ils pèchent encore mortellement 
farce qu ils sont cause que les commandeurs se 
trouvent moins en état de restituer ce qu'ils ont volé 
ans Indiens , puisqu’ils ont employé une partie de 
leurs vols eu aumônes et en offrandes , ce qui est 
commettre un véritable vol, suivant l’opinion de 
tous les docteurs que j’ai cités : d’ailleurs , s’emparant 


” c . m lit H cl inc, sacrificiorum ex substantrâpauperum, quasi nui 

l icliin fl t (ilium ïnconspectu patris suî f 

(0 ta glose ajoute: VaMè de testa bile est sacrificium tJllo rf or- 
patris dolori comparatur. 

W Dignisimt morte non solùiiï qui faciunt, *ùd qui facientibifi 
ïDHîCiitiimt Àd B Oman* i. 


')) ioo, d. c. Obi âtiones dissident! uin fratrum nec in sacrai io uec 
,a gCEzophiïatio recipïant. Similiter doua oorum qui pauperes oppri- 
^ntà McerdotibiM refutanda suntj et e. eorum, et r4. q. c . im- 
«is;etexpressè inc. super do raptoribpdd prohibetur aacerdotb 
r ^,cdpe re à publici s raptovi bu s siibprivationeordïnum 
^eneacioriim fecaperabiliter. Et comparante talcs sacerdote* 
JT 1 paa ticipant derapinâ.Una cadem pœna [iifligitur bis et illis,— 
i]j! ; Ergo sicut illi peccant mortalité^ et quia es gravi taie 
£! ar S uitur gravitai adpæ , jnxta ilh.d Dent. a5 : p ro mcnsnr.i 
U : et pîagarum modusj et deponi ab ordine et privari bcnc- 

'!» est gravi, pœna j non infligih,,- ab ecclesiâ nis! propter pre- 
J" ;i ”° rU! ?' IdCÙ S:1 “ rdoteS ’ recipientes oleemo» ynas à publici» 

' tiusquales lunt uti de quibit» lojfuimnr , peccant mortalités. 
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(l’un bien étranger contre la volonté du maître lép-* 
time , ils commettent par là un très grand péché. Us 
ne sont pas moins coupables en donnant lieu au sur- 
croît de misère, et quelquefois à la mondes pauvres, 
lorsqu’ils consentent à recevoir une partie plus <m 
moins considérable des objets necessaires à lejr 
subsistance (i). Si les religieux et les autres prêtres 
n’acceptaient pas de ces dons et de ces aumônes, s ils 
avaient au contraire le courage de traiter les Esp- 
gnols spoliateurs comme des pécheurs publics «l 
des païens , et de leur refuser les secours spirituels 
de la pénitence , comme le droit divin leur et 
impose le devoir , la détresse des Indiens cesserait, 
et la honte d’un traitement aussi juste que srnrs 
forcerait leurs tyrans à leur rendre au moins uk 
partie de ce qu’ils ont vole, de pense que ces ecclé- 
siastiques offensent encore Dieu mortellement par h 
négligence qu’ils mettent à remplir toutes les ctiià- 
tions de leur ministère ; car ils laissent dans laW 
glement d’une conscience erronée les Espagnol 
qui retiennent les propriétés des Indiens, en approu- 
vant leur conduite et enleur faisant entendre quels 
biens donnés par les commandeurs ri’ ont pas ht 
très maîtres, puisqu’eux-mémes consentent à (! I 



(i) Alexander ab Alex. : Per îpsos non stat qum 
ïcstitutioncm rcrum siiarum impediunt menant or 
ratures s mit homicidii ; etenim dicit Eccles* 34 ■ Panisc 0 
pauperis est} qui defraudat ilium homo san garnis e$t ^J ,ul 
rmsquatn gentium verificatum est si cul în paiiperrimis 
aaulti famé percvmt j et lioc est vlrissimani, 



recevoir. C’est ce que Dieu faisait dire par Jérémie 
aux prêtres de son temps (i). On peut reprocher à- 
ces prêtres de commettre un autre péché mortel , 
parce qu’ils confessent ces sortes de pécheurs , leur 
donnent l’absolution, et les admettent à la participa- 
tion des saints mystères sans avoir fait la moindre 
attention à cette multitude de vols dont ils se sont 
rendus coupables , et sans exiger d’eux la moindre 
restitution. En effet , accorder la sainte communion 
à de tels hommes , qui en sont si indignes par leur 
qualité de pécheurs publics , c’est donner aux 
chiens le pam des samts ( 2 ). Enfin . ils pechent 
mortellement en ce que, les commandeurs étant 
des pécheurs publics , ces prêtres devraient refuser 


(]) C. 6. À minore quippè usqyè ad majorera hommes avariti© 
dudcntj à prophetà usquù ad saeerdotem etincLi faciunt donum 
et carabanl contritionein filiïe popub meicmn ignomihiâ dicentes : 
païj pax ’j et non erat pax. — Saint Augustin , dans iEpitre aux 
Macéd. et refertur q. G, c. i, ait - Illnd fidentissimè dixerinf cùm 
£|ul pro homme ad hoc intervenit ne male oblata restituât, et qui 
ad se confugicntem quùm lion esté polcst ad reddendum non cora- 
peilet j socium esse fraudis et cri mini s * Nam miaericordïter talibus 
opeïn nostram subtrukimus quam impendimns. Nam taies nihil aliud 
fadu'ot, ut ait Eaccîi. c. i3 ? nisi consume pulvillos âub eapitc ut in 
peeoalis obstiuatiùs quiescant. Super quera locum Grcgoriûs, liv. ifh 
Moral, a, inquit : Quisquis evgo male agentiljus aduiûLur , put- 
milium sub eubito vel ccrvicâ jacentis ponit ? ut qui cor ri pere ex 
culpà debucrat j in eo fidfcus laudibus niolJiter quîescat.““/j(> disfc. f e. 
suât non nu lli ; et l\6 dist., c. sit ïector. Sic urgo fachint ifiti qui mé- 
rita aoimarum dcceptorcs debent appeliariq et quod scelestiùs y 
quürn quidam eorum non solura rapta aeeipvendoà tyrannis injuste 
Üla tacite justUkant etapprobant, sed eliaravivâ voce non verentur, 
ration ibus sine rationc defehdeve et laudare. 

(a) Ç, super eo, de rapto. 



de les inhumer en terre sainte (i) , ce qu'ils août 
jamais eu la pensée de faire. 

Dixième CQ]NcnLrsio.N. Sur le cinquième doute. 

Les prélats des églises cathédrales et paroissiale^ 
et ceux des ordres , sont obligés de charger dés 
personnes justes et craignant Dieu de faire ] esti- 
mation des édifices * des églises et des couvert 
ainsi que des fonds sur lesquels on les a bâtis , et du 
montant des journées et des matériaux que les 
Indiens ont fournis 5 afin que la valeur leur en soit 
restituée. La preuve de cette conclusion c est que 
ces fonds de terre et les édifices qu 7 on y a cons- 
truits appartiennent aux Indiens , et qu on rfapua 
les approprier autrement que par yiolence^ comme 
je 1 ai déjà fait remarquer. Ces spoliateurs sont donc 
obliges de les rendre * et je range dans cette eW 
ceux qui commandent dans ces églises. Mais comme 
elles sont déjà consacrées à Dieu ? elles ne peuvent 
être employées à des usages profanes ni changer de 
destination; ©n doit donc en remettre la valeur m 
Indiens^ ainsi que celle des terres où ces édifices ont dé 
élevés et des travaux qu'ils ont coûté. Telle est Tojji- 
nion de saint Augustin ( 2 ) et de saint Grégoire fi). 
Celui-ci raconte que quelques juifs s'étant plaints a 


CO t)* c. super co appareL Ubi es. g ta vitale pcon^e arguïtur graviras 

CUlpïE* 

C 3 ) Ch. i, 14 } J§; Si verfr rem aliéna m rjiiis consccraverit, 

t n a m ([cm , sed estimationetn cjos restituer© débet, 

£3} Régis t, lu, 7 , ch, iS. 



lui qu’on leur eût enlevé , par ordre d’un évêque , 
feins synagogues pour en faire des églises , il or- 
donna 'aussitôt quelles fussent estimées et que la 
valeur leur en fut payée, ne croyant pas cependant 
que pour accomplir toute justice à leur égard on 
dut en faire la démolition. J’ai dit que ce soin 
appartient aux prélats et aux autres supérieurs , 
parce nue c’est pour eux un devoir essentiel d’ob- 
tenir la restitution du bien mal acquis (i). J’ajoute 
quils disposent de choses qui ne sont point a eux 
contre la volonté de leurs véritables propriétaires , 
te qui est un véritable vol ; qu ils commettent un 
déni de justice à l’égard de ceux qui sont lésés ; 

donnent mauvais exemple aux commandent s 7 
qui se croient tacitement autorises a garder ce qu ils 
ont volé en voyant les prélats ^t les religieux jouir 
tranquillement des églises et des monastères cons- 
irnils sur des ter reins usurpes , au prix du sang des 
malheureux Indiens; d ? ou ils concluent quils ne 
sont pas plus obligés que les autres de restitue! ce 
qu ils ont pris : s’ils voyaient au contraire les ecclé- 
siastiques rendre aux Indiens les terres dont on s est 
ou paré pour y bâtir des églises ^et des couvons * il 
est probable qu’ils imiteraient leur exemple ; du 
moins peut-on présumer qu’ils ne vivraient pas dans 
une si grande indifférence à cet égard et que leur 
salut ne serait pas aussi sérieusement expose* 


(i) Cli. sinuîij p(;3 dejurejur . ch, novit de jtidîcïis. - Hosticusis 
db ï nobis , et 3 de sent, excorom. 


Onzième conclusion. Sur le cinquième doute 

Si quelques religieux ou toute autre pçrsonm 
sous prétexte de venir au secours de leurs fami% 
ou de leurs amis , demandent aux commandé 
en obtiennent des aumônes pour les envoyer, ou 
les apporter eux- memes en Espagne, ils se rca- 
dent coupables de péché mortel , et sont obligé 
de restituer ce qu’ils ont reçu , malgré lautorisa- 

Uon qu’ils ont obtenue de leurs prélats pour lac- 
cepter. 

Cette conclusion est prouvée par la réponse an 
troisième doute , où j’ai fait voir que les comman- 
deurs n’ont rien qu’ils ne soient obligés de restituer; 
d ailleurs il suffit d’avoir prouvé qu’ils ne peuvent 
disposer de la moindre chose en faveur des é,fe 
ni pour quelque œuvre de charité que ce soit , bois 
le cas d’une extrême nécessité parce qu’il Jj Im- 
possible que les personnes pour qui ces aumône; sert 
demandées soient dans un aussi pressant besoin 
que les Indiens eux-mêmes, aux dépens de qui ce; 
se c ours son t ac co r cl es * J e s oui ien s égal ement que la 
pci mission quils ont obtenue des prélats ne sau- 
rait les excuser , parce qu'il y a eu péché -morid 
de la part de ceux qui Tout donnée et participa- 
tion au crime de vol commis par les comman- 
deurs. 

Première conclusion* Sur le sixième doute. 

Le roi d Espagne et les Espagnols possèdent te 
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mina du Pérou contre J a volonté des rois et de* 
habitans de ce pays- Je prouve ma conclusion de 
plusieurs manières* Premièrement * les Indiens , 
prenant les Espagnols pour des ennemis publics ♦ 
chargés d’anéantir leur nation ? et ayant la même 
opinion des rois de Castille 3 parce qu’ils pensent 
(pie c’est par leur ordre qu’on les opprime y il est 
évident que ccs Espagnols et le roi d’Espagne 
commettent un péché mortel en s’emparant de leurs 
mines et dos autres effets qui leur appartiennent* 
Secondement ? non seulement on leur enlève leurs 
mines ddr et d’argent ; on les oblige encore d’aller 
chercher ces métaux dans le sein des montagnes , 
ce qui ne peut avoir lieu sans d’énormes fatigues , 
qui en font périr un grand nombre* Troisièmement * 
il est au moins probable que les Indiens , qui vivent 
ms l’oppression des Espagnols 7 sont contin u elle - 
ment agités par la juste crainte de voir augmenter 
leur misère * donc ils sont dans une disposition 
contraire à ce qu’il plaît aux Espagnols de leur com- 
mander } bien que leurs actions et leurs paroles 
semblent indiquer le contraire (1). Cette crainte doit 
durer aussi longtemps que le pouvoir sera entre 
les mains des tyrans ; or, comme les Indiens sont 


( 1 ) îîihil c m m consens u i tam contrarium quam vis aut metus, quam 
cornprobare contra bontos mores est* JL de regn- jur. , 1. niliil con- 
sensijï j -et ff, de judiciïs, 1, a. Sic prœsumitur quis ali qui et dure in- 
(juameumqnc spontè det T perhovrescens officia inpdids ; ut in 1 * 
bc* u&.rmtici ad ullumobseq» 3ib. to etc. de Saïga. IIospL 1, uriica 
huinnnL Nam moris est Ülum timericujus judieio et yolimiate mine 
quis ? mine deprïmitur. r G, q. a , c + vis U. 
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opprimes, on rie peut disconvenir que ïeur craitiu 
ne soit très juste ; donc , malgré leurs actions ei 
leurs discours , il est impossible de croire qu’Jj 
consentent librement à porter le joug du roi & 
Castille et dés colons espagnols , et à exploiter pom 
leur compte les mines dont les produits leur avaient 
appartenu jusqu’à ce moment* 

Se CO y DE conclusion. Sur le sixième douk 

Le roi de Castille et de Léon na pas le droit de 
jouir des mines d'or et d’argent du Pérou , mfô 
pierres précieuses qu’on y trouve * sans îe consen- 
tement libre et volontaire des rois du pays ou è 
leurs héritiers; il s’ensuit qu’ils ne peuvent accorder 
ce droit à personne. 

Pour convenir de ce que j’avance il suffit [Mi- 
se rver que les rois du Pérou et leurs héritiers sont 
souverains de ces royaumes en vertu de la loi na- 
turelle y du droit divin et du droit des gens- Or, 
quoiqu ils se soient faits chrétiens t iis iront pü | 
perdu pour cela le droit de régner f ni reconnu pour 
leur maître le roi de Castille et de Léon ; dont 
celui-ci ne peut posséder des mines dans leurs prfr 
vinces sans le consentement des rois indigènes- h 
majeure de mon syllogisme est fondée sur le premier I 
et sur le second principe : d’après celui-ci il $ 
de foi que les princes qui régnent parmi les idolâtres 
sont investis d’une autorité légitime , et que la ju- 
n diction leur appartient comme aux rois fui p r0 * 
fessent le christianisme* Quant à ma mineure j f 
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ferai remarquer que la grâce ne détruit pas la nature , 
lii3 l$ la rend plus parfaite (i). Contention du pape 
n'a pas été tîe dépouiller de leur puissance les mo- 
uarques du Pérou ; premièrement, parce qu’il n’y 
3fa it aucun motif légitime de le faire , ainsi que je 
[Ve prouvé dans mon quatrième principe; seconde- 
ment , parce que ces princes ri ont jamais reconnu 
]e roi de Castille pour leur maître , comme on le 
voit par le sixième principe. Et qu on ne dise pas 
L pe nos rois gouvernent et font administrer les 
royaumes du Nouveau-Monde avec le titre de 
souverains universels ; car ils n’ont été investis 
finie si grande puissance par les papes qu’afin 
fen convertir les habitans â la foi de Jésus-Christ. 
IL fallait , pour acquérir légitimement cette autorité 
souveraine, respecter la raison sacrée du droit na- 
turel et du droit divin , comme je Fai fait voir dans 
le septième principe ; or c 3 est ce que n ont pas 
tiiit les Espagnols qui sont entrés dans le Pérou. Je 
renvoie pour la preuve au texte de mes deux pre- 
màrs doutes. Concluons de tout cela que c’est par 
h plus criante injustice que F Inc a et ses heritiers ont 
de dépouillés de leurs souverainetés et de leurs 
gouvernemens , et que le roi d’Espagne n’a point 
respecté , en occupant le Pérou , la raison du droit 
feh nature et des gens. Il faut en accuser les Es— 
paguols qui ont fait invasion dans ce pays , et ceux 


0) Gratià non destnut natmnm , sert perf&cit , et chai it as non o*t 
î^cfpium, do min ii rjuæ est hseiesb. Jaann, H vis- 
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que Son À liesse y a envoyés pour y administrer li 
justice. Donc le roi d'Espagne ne peut disposer d; 
rien dans les Indes d’une manière légitime sans fe 
consentement des rois indigènes. 

Troisième conclusion. Sur le sixième doute, 

Les colons espagnols qui sont aujourd’hui dans]; ! 
Pérou ne peuvent jouir d’aucune mine d’or üb 
d’argent , ni d’aucun autre objet, sans la permis- 
sion des rois du pays , et tout ce qulls en possédera j 
la loi de Dieu leur fait un devoir de le rendre, m ! 
en retenir la moindre partie. 

Il est aisé de prouver cette conclusion ? puisque, 
si le droit de disposer des mines du Pérou ne peut 
appartenir aux rois de Castille et de Léon, on irc 
voit pas comment ni à quel titre leurs sujets leur- 
raient s’en rendre maîtres. S’ils avaient eu quelque 
droit pour s en emparer , il n’eût été qu’une consé- 
quence de celui que le roi aurait acquis lui-même: | 
mais j'ai prouvé que le Pérou appartient aux liât 
tans , et que c’est malgré eux qu’on sest empare de 
leurs terres et de leurs mines. 

Quatrième conclusion. Sur. le sixième doute* 

Que les mines d’or , d’argent et d’émeraude 
fussent déjà découvertes lorsque les Espagnols arn- i 
vèrent dans les Indes , ou quelles l’aient été dep^ 
ce temps-là par eux -memes ou par les Indiens , $ 
Espagnols se sont rendus coupables de vol et h 
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rapine en les enlevant aux naturels , et ils sont 
obligés de rendre tout ce qu’ils en ont tiré , sous 
peine de damnation éternelle. 

Je prouve cette conclusion en faisant remarquer 
nue puisque ces provinces sont sous l’autorité de 
princes naturels et légitimes , et que sans leur per- 
mission nous n’avions pas le droit d’y remuer la 
terre pour y chercher des métaux , il n’y a pas la 
moindre différence entre les mines déjà decouvertes 
et celles qui ne l’étaient pas, ni entre celles qui 
furent découvertes par les Indiens et celles que les 
Espagnols parvinrent à découvrir ; car ni notre entrée 
te le pays ni la peine que nous avons prise d’y 
chercher des mines, ou de nous emparer de celles qui 
étaient en exploitation , ne sauraient donner à l’u- 
sage c[uc nous en avons fait la moindre apparence 
de légitimité* Àu contraire 5 si nous avions eu 
quelque motif raisonnable d’entrer dans Je Pérou * 
la manière dont nous noos y. sommes conduits 1 eut 
rend u complètement illusoire (i). Que les Espagnols 
dont je parle soient tenus de iaire la restitution de 
tout ce qu’ils ont pillé d ? or 5 d argent et des pierres 
précieuses > c ? est ce cju’il est impossible de nier y 
puisque tous ces objets appartiennent aux rois du 
pays ou aux naturels , comme toutes les autres pro- 
priétés de leur territoire. En effets cette contre© était 
alors divisée j et chaque division avait son maître $ en 


(ija5, q, a, c- ita nos et de: deciraU' - c. suggestum et de immun. 
Eccies, c. nltiru- , et if. de furb L itaquc,T)jàgue dcSoto, Vib. 5, de 
j«r. q. art. 3, 
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aorte que nous ny avons rien pris que nous nesoj^ 
obligés de rendre si nous voulons éviter notre 
nelle condamnation. J’ai dorme les preuves det* 
paragraphe dans plusieurs endroits de celécrit^ sur- 
tout dans le second doute de la cinquième question 

Cinquième conclu sio n , iS ur le stxièm è douît 

Le roi de Castille et de Leon, est obligé ? en yëfIij 
du droit divin et du droit naturel * de confier à fa 
personnes sages et pieuses le soin de prêcher h foi 
et d administrer les sacremens aux Indiens; de faire 
construire des églises , et d’entretenir à ses fais 
autant de ministres qu il en faudra * sans quoi) ! 
puisse exiger ni dinie^ ni prémices > ni aucune autre 
espèce de contribution des Indiens ? tout sacrifice 
a cet egard devant etre entièrement libre et toIoji* 
taire. Ma conclusion est appuyée sur plus dm 
preuve. Premièrement , j ai fait voir dans le cin- 
quième principe que le roi d 5 Espagne est obligé k 
faire annoncer 1 ? Evangile aux Indiens ; seconde- 
ment f celte obligation lui est encore imposée par b | 
avantages que lui ont procurés les trésors immense ' 
qui lui sont venus des Indes à la suite des injustices I 
révoltantes qui ont été commises contre leurs habï- 
tans pour les obtenir; troisièmement > il est stricte- 
ment oblige de restituer aux Indiens non seulement 
ce que ses prédécesseurs et lui-même ont laissé dé- 
poser dans le fisc comme apporté de l 1 Amérique, 
mais encore tout ce que les dévastateurs espagnols) 1 
ont enleve. En effets on sait que le prince a _ envoyé 
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Jans ce pays de mauvais administrateurs, qui n’ont 
pas su proléger les Indiens contre Fin justice; or 
cesUü roi à réparer les torts causés par le mauvais 
choix de ses officiers , de même qu'à révoque d’in- 
demniser ies naturels des pertes qu’ils ont essuyées 
p r l’imprudence ou la mauvaise conduite de son 
official ou de son grand-vicaire : a plus forte raison 
te rois doivent -ils remplir ce devoir , eux qui sont 
investis de la souveraine puissance pour punir les 
employés et pour empêcher que le mal soit com- 
mis en leur nom. Nous en trouvons la preuve dans le 
texte même de l'Ecriture Sainte (ï). 

J ai dit qu’on ne devait plus exiger la dîme des 
Indiens, d’abord parce que ces peuples, bien que 
convertis au christianisme * n’ont qu’une foi chan- 
celante , et pensent volontiers que nos prédicateurs 
les ont trompés lorsqu’ils voient les Espagnols corn- 
mettre tant de crimes ; et quant à ceux qui sont 
encore païens , ils n’auront garde d’embrasser notre 
religion, parce que , obligés^ ’acqliitter et des tri- 
buts énormes et. la dixième partie des produits de 
leurs terres, ils croiront que le dieu adoré par les 
chrétiens les tyrannise , comme s’il était sujet aux 


(t) 3 . Rcg. 20. Dimisisti virant dignum morte; anima tua erit pro 
laitnà ejus. Et c* licet ITeli, de sirooniâ dlcitnr : Àd corrigendum sub- 
fourni defectus tantè difigentiùs débet prmeeps aut prsejatus assur- 
ée > <juant£> damnabiliùs eorum offensas deserit mcoirectas. Et 
PûHcrfttïij , liv. 7, cap, uït^dieiti Tenetur princeps de omnibus, et 
ûraniuin autor esse videtur, quia cùm omnia possit corrigea eorum * 
®*nt€ particeps est qu& noluit vcl ncglexciît emendare, — Saint 
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mêmes passions que les Espagnols , ou que nouslen 
vendons l’Evangile, que nous n’avons porté dans],' 
Nouveau-Monde qu’afin de recevoir en échue 
leur or, leur argent et les autres produits delti® 
terres. Une autre raison qui doit laire supprimer li 
dîme chez les Indiens, c’est que trois cems au 
après l’établissement du christianisme on n’avait 
pas encore entendu parler d’un semblable triki 
parmi les chrétiens , tant les ministres de la religion ! 
mettaient de prudence dans leur conduite avec la ; 
païens, qu’ils voulaient convertir. Cette réserve est | 
extrêmement digne de remarque , et l’on sait que j 
les pères d u concile de Nlcée , au nombre de troii 
cent dix-huit évêques , accompagnés de beaucoup 
d’abbés et de prêtres , firent le voyage de INïcée aui I 
dépens des villes, et furent entretenus et nourris | 
par l’empereur Constantin , pendant leur célèbre 


Thoni, 33, q * 6 , art, 7 : Principes qui ton eut ur custo dire jus Litiimin j 
terra, si per eorum dêfcetum Jatroncs inercscunt, ad restitution» 1 
tenentur. Genemlitcr tcnctur domimis qnando famiïia sua ïd offi- 
ciales delinquunt in illo ofïicio in quo domines est propos iiua.E’1 
enîm tune quod imputet do minus. Sinon clegit seu proposait h- I 
rciJiam hànestam, tit I. i, j ( familiae, ïï. depûbb item quia prînwf) ; 
est eus to 3 j uHtitire ; d î ci tu r en i m S api en il re c . 6 : Q u i a cùm essetis nu- 
nistri regni ejus, non custodistïs jnstlùam, Hcec omnia nofoiünrptf 
doc tores in c. 1 , de restit, spoL ubi Joannes Àndr +3 post Kostkm, 
dicit dominnm et eliam imputatur ci quia opéra maïorutn uwp 
hominum.v-Æ d&actio* et obliga. ï. ex malcfïcio et instit- de 
quia ex qua delîcL nascunüir,§« final* impulahir cnim ci qui id* 
élegit- ff, de minori 1. cum mandate, et K a, e, de pcricul, now 
lih* 1 et c, de pericul. 1. unies* eod* ]îb. proquo et est tçittu i D 
anfhenticâ judic, sînequo , licet eosj et 86. d. > c, inferiûriifl» culp* 
et faeïentes euipam. 
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assemblée : c est ce qu’on peut voir dans l’historien 
Nicépïiore , liv. 8 , chap. XIV. 

Première coin cession. Sur le septième doute. 

Quiconque aura enlevé ou fait enlever les richesses 
imposées dans les tombeaux , qui sont la propriété 
les Indiens du Pérou, est coupable de vol, et 
obligé de rendre aux Indiens tout ce qu’il a pris, 
belle conclusion n est pas ddhcile a prouver* Il est 
certain que ces trésors et les autres objets qui les 
accompagnent ont leurs maîtres , et ne sont pas des 
propriétés abandonnées : or il suffit que ces biens 
aient été enlevés contre la volonté des Indiens 
pour que de tels actes soient considérés comme une 
offense capitale contre Dieu, et leurs auteurs comme 
rigoureusement sujets à la loi des restit utions ; donc 
cdui qui fera enlever ou qui enlevera ces trésors 
commettra un péché mortel , et sera tenu de les 
rendre à leurs maîtres, La mineure de cet argument 
est évidente; la seule difficulté est dans la majeure , 
a consiste à savoir si ces trésors appartenaient à 
felqifun : je prouve l'affirmative en faisant obser- 
rerque la plupart des sépultures dont il est question 
appartiennent aux enfans ou aux autres héritiers des 
indiens quon y a déposés ; que les habitans cachent 
a jrec le plus grand soin aux Espagnols ces dépôts 
®i ct i eui ‘ vénération , et enfin que ces trésors 
lle peuvent être que la propriété particulière de 
Inique Indien , puisqu’on a conservé les noms des 
lI) digenes qui y ont été renfermés, ainsi que ceux des 

II 
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habit a ns qui ont fait de ces sépultures le dépôtdelem 
métaux précieux ou de leurs autres richesses. En 
effet , les individus qui demandèrent que ces trésor! 
fussent déposés avec leurs dépouilles dans ces roofiu- 
mens aspiraient au plus grand bien qm sou dans le 
monde, c’est à dire à la gloire de vivre à jamais 
dans la mémoire des hommes , et ils acquirent «l 
avantage au prix de l’or et de l’argent qu’ils firent 
mettre dans leurs tombeaux - cette distinction fait 
partie du bonheur vers lequel l’homme tend natu- 
rellement, et quiconque prive les morts des ricliem 
de leurs sépultures les dépouille en même temp 
de la gloire de ce monde qu’ils avaient acquise, 
et des 'avantages de la renommée dont ils voulaient 
jouir parmi les hommes. Or il y a obligation de 
restituer pour celui qui enlève aux morts leslion- 
neurs dont je viens de parler : donc les richesses de 
ces tombeaux ne sont pas des biens abandonnes; 
donc elles ont des maîtres , qui sont les morts 
eux -mêmes , ou leurs enfans ou leurs héritiers. 

La seconde preuve de ma conclusion consiste 
en ce que les vivans partagent l’honneur où lmfanxe 
de ceux de leurs parens qui les ont précédé» ao 
la tombe; par conséquent celui qui enleve m 
morts les richesses de leurs sépultures, et parce, 
même les honneurs qu’ils se sont procures, p 
aussi les vivans du même avantage, et eur 
un tort infini : donc les biens et les 
ces sépultures ne sont pas des objets a an 
ils ont des maîtres , et ce sont lès morts qui e 
ainsi dispose, si ce n’est leurs enfans, qmon 



deJes considérer comme leur héritage, et de les con- 
server dans ces dépôts sacrés par un motifd’honneur, 
comme un homme conserve dans un trésor particu- 
lier l’argent nécessaire à la nourriture et à fentre- 
lieiide sa famille. Je pourrais appuyer mon senti- 
ment sur l’autorité du fils de Dieu lui-même , qui 
voulut que son tombeau fût environné de gloire. 
Isaïe avait dit(c. 2) ; et eril sepuîchrum ejus glo- 
riomm. 

Je prouve encore ma conclusion en faisant remar- 
quer que lorsque les objets que l’on trouve ont une 
grande valeur , et qu’il est impossible de savoir à 
qui ils appartiennent , il faut en conclure pre- 
mièrement que les morts n’ont pas entendu les 
abandonner au premier venu, et ensuite qu’il faut 
tu disposer d’après l’intention présumée des pre- 
miers possesseurs et de leurs descend a ns ; d’où il 
suit que celui qui les trouve doit supposer qu ils 
la propriété de quelqu’un. Or ce qu’on a 
découvert dans les tombeaux des Indiens a une 
tres grande valeur, puisque c’est de l’or , de l’argent, 
desbijoux , des vêtemens et des ustensiles précieux , 
qui donnent à ces sépultures la plus grande irapor- 
lance aux yeux des héritiers : donc ce ne sont pas 
des biens abandonnés ; donc iis ont des maîlresiégi- 
lln,es * dirai aussi que les lieux où l’on découvre 
Cf s trésors sont construits avec soin et bien garantis 
K de grandes masses de terre , qui les couvrent 
11 111 l l u ’ds soient à l’abri de toute entreprise de la 
ÏW des voleurs. Cet usage était connu du temps du 
l ll0 pbète Baruch , qui en parle , et on lç rencontre 
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aussi parmi les idolâtres et chez le peuple de Dieu (1). 
C’est ce qui prouve que les trésors déposés avec J 
tant de précaution 'dans ces monumens hétaiem I 
pas destinés à devenir la proie du premier occupant, 
comme s’ils eussent été véritablement abandonné, 
Une autre preuve de tout ce que je viens de dire, 
c’est que si ira homme trouvait sur le bord de la mer 
une caisse remplie d’or et d argent ou d elle la pré- 
cieux , il ne s’ensuivrait pas qu’elle aurait élcakr 
donnée, mais seulement rapportée par les (lois apres 
avoir été entraînée dans la mer pendant quelque ta- 1 
pèle ; en sorte que l’objet dont il s’agit aurait encore j 
un maître, et que celui qui l’aurait en sa possession 
ne pourrait se dispenser de le lui rendre s’il venait 
le réclamer. Cette doctrine est entièrement contai; 
à ce qui a lieu parmi les chrétiens. Je demande, 
par exemple , si les grands seigneurs et les note 
qui ont des chapelles riches et ornées dans h 
é -dises, et dont les tombeaux qu’on y a oodflBj» 
pour leurs aïeux sont couverts de riches draper» 
de soie et de brocard , voudraient consentir a cef 
tous ces ornemens fussent pris pour des obj# I 
abandonnés , et si l’on pourrait supposer que 
été de leur vivant l’intention de ceux quon i 
déposés dans des cercueils magnifiques. Je deww ( 


fi) C, 6 . Aut sic ut ad sepnlchrum adductum mortauni > 
tur saccrdotes ostia du.ans et sévis ;ne a 
(ihesauris ibi cuni cotpovibus recouditis). — Antiq. ^ 

pèfenVium ponebantur pretiosaj propter qaod clau _ 

*. X nsb^rcrcutuTn La $ 0 **) 
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encore si fhomme qui aurait enlevé ces effets de 
vive force ou autrement ne serait pas coupable 
envers les morts , qu’il aurait ainsi outragés ? et à 
I egard de leurs héritiers et de leurs parens* Il est 
évident que l’ outrage serait fait aux vivans aussi bien 
qu'aux morts ; car ces trésors ne sont pas de ceux 
([u on peut regarder comme abandonnés 5 et qui 
appartiennent aux personnes qui les découvrent (i). 
Enfin i non seulement il est contraire à la loi nain- 
telle et à la loi divine de s'emparer de ces trésors 
contre la volonté de leurs propriétaires et de leurs 
heritiers ; on sait encore que les lois humaines sont 
formelles à cet égard * et qu elles établissent des 
peines très sévères contre ceux qui yiolent les tom- 
beaux ( 2 ). La meme défense se trouve dans les lois 
de Castille , qui portent peine de mort contre les 
auteurs de ce crime (5) ; on y lit textuellement : 
if Quiconque sera convaincu d’avoir ouvert un tom- 
» beau et d’en avoir retiré quelque objet sera con- 
fl damné au dernier supplice ; s’il n’a rien enlevé , 
fl sa peine sera une amende de cent sous d’or 


( 1 ) L. un ica , c. de tbcsauris } lib. Xhesauvus est pecuni.i al> 
ignatis dommis vetustiori tempo* e abscondita , cujiîs disposition Ï3 
flojï exatnt memôria» — ■ Justît. de reiuni. divin, thesauros. Dicitur 
ijnoÜB dominis ? id est ab aliquibus kommibus fuit pecunïa abs- 
çômtiu qui nunquàin eum repeierimlj et ibidem longissimo tempo ie 
[urniansih in tertà } quiiiïi jarn pet* ôblivièhcrn ca.ivit a possessions 
Htamtaio iioïïiinnin. — Jean de Plata* 1. unica. 

{2) fl. De scpidU viola, q. 2 * ", — . 1 j, . Adnanus . et ereod. tit. !■ 

audaeia, 

P) L. s, tit iS ; lib: A4 Fuerti red j ï. 1 et >, dd Fuerô Juzgo ; 

tin a. ïîv. 
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» dont la moitié sera pour le roi , et le reste pour la 
» famille du mort. » Le sou d’or valait ceru tro» 
ducats* 

Seconde conclusion* Sur le septième doute, 

Les Espagnols quiontenlevé de For, del’argemei 
d'autres effets d’un grand prix dans les tombeaux qui 
étaient sans possesseurs et sans héritiers sont obliges 
de restituer tout ce quilsy ont pris, sans en retenir 
la moindre partie. Cette conclusion se prouve par 
les Taisons suivantes. Premièrement les étals ou 
ces vols sacrilèges ont été commis appartiennent atii 
Indiens \ je Fai fait voi r dans le premier et dans le 
second principe , et ce n’est pas parce que les Espa- 
gnols sont passés en Amérique qu’ils auront acquis 
le droit de s’emparer de ces provinces : je reûToie 
pour la preuve au septième principe ; j y fais voir 
que les Indiens sont les maîtres et les légitimes pro- 
priétaires des pays qu’ils habitent , et par consé- 
quent de tous les trésors et de toutes les richesses 
qu’on y trouve ; leur droit à cet égard est fondé sur 
celui de la nature et des gens , et l’emporte incon- 
testablement sur celui que d’autres nations vou- 
draient faire valoir : donc il ne peut arriver que 
sans leur consentement libre et volontaire h 
Espagnols ni aucun autre peuple s’empareni legiU- 
mement des trésors et des richesses du jN cuveau- 
Monde * Le principe est incontestable ; quant a sa 
conséquence , je la prouve en faisant remarqua 
que s’approprier le bien d’autrui sans 3 'autorisant 


( 3n ) 

du véritable maître e J est commettre uti vol * con- 
tre l a défense expresse de la loi divine (i). Or, que 
les Espagnols n’aient pas obtenu des Incas ni des 
autres babitaus du Pérou la permission d’enlever 
les trésors dont je parle , c'est ce que prouve la ma- 
nière dont ils ont pénétré dans le Pérou , et que j’ai 
exposée dans mes premiers doutes , ainsi que leur 
conduite avec les Indiens, qu’ils rendent de jour en 
jour plus esclaves et plus malheureux : donc il y a 
obligation pour eux de rendre aux Indiens tout ce 
qu ? iîs ont enlevé dans les sépultures* Je puis fonder 
air une autre raison la preuve que jamais les Espa- 
gnols nont eu la faculté légale de s’emparer de ces 
objets; je veux parler de la manière dont ils ont 
traité les rois et leurs sujets depuis leur arrivée dans 
le Pérou : ils les ont dépouillés de leurs états , de 
leurs juridictions , de leurs dignités et de leurs 
biens ? et, ce qui est encore plus injuste , de leur 
liberté. Il est donc impossible de supposer que les 


(i)Exotle, 20 »— Item, in principîo decret or iiin-- Le P .Dominique 
ddScto exprime formellement la même opinion dans le liv. 5 de 
iün traité de jmtitiâ et jure, 3 U qnest : Du bi tare tu ni hic quis posâct 
proptern astrales qui adoeddentem au ri grrttïà adeuritj anîiceat cui- 
cumque unius nationis ad aliam quæsîtum aunmi péflgrmavL i\p- 
paretcnimîdunicuique eudem latîono lîeerc, postquàm jure gentium 
non fnemnt rcs istæ divisas 1 * Resppndetur hoc dinttaxaL jure non 
^eomne lïcitum nisi incolas îpsi consentiant ac pro derdictis eos- 
étm thesauros habeant* Nam omnes régi on es jure gentium divisas 
snnt : ideo licèt genfcibus illkis regionis res dira communes si ut, tune 
ûon possunt advenue in colis invitis easdem rcs usurpa re, nec enim 
filent Gallî hâc de causa ad nos peu et rare , nec nos ad iilos ipsia 
itiTitii, 
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Espagnols restent en Amérique avec le consente- 
ment des Indiens , ni qu'ils en aient obtenu k p er . 
mission de s’emparer des trésors cachés dans h 
tombeaux. Enfin, il est aisé de sentir la force Je 
cette conclusion et de la précédente en se rappe- 
lant que les Espagnols ont usurpé ces provinces sait? 
droit et sans raison * et que le nom de tyran est le 
seul qui leur convienne ; qu’on juge par cela même 
s’il est possible que les Indiens aient consenti à se 
dépouiller de quelque chose en faveur des Espa- 
gnols. 

Première conclusion. Sur le huitième douk . 

Les Espagnols qui vivent ou qui ont vécu d®B 
les royaumes du Pérou sont tenus de rendre tou! 
For y Fargcnt et les autres objets de prix qttiisoni 
volés dans les temples ou qui en ont été enlevés , et 
de les remettre à ceux qui les y ont déposés on a 
leurs héritiers. 

Je prouve cette conclusion en faisant observer 
que ces biens sont: la propriété des naturels? t\ 
que c’est contre leur gré que les Espagnols s J en M 
emparés : de là découle naturellement ^obligation 
de les rendre à leurs véritables maîtres- On nep ^ 1 
nier que ces objets ^appartiennent aux Indiens s 
puisqu'ils en ont fait eux-mêmes le dépôt dans h 
temples 5 et qu’ils n’eu ont pas pour cela perdn h 
possession ni la propriété : la raison en est tp c(l 
les offrant à leurs idoles ils croyaient les offrir * 111 
Dieu véritable ; en effet , quelque imparfaite f 



[ïu la notion que les Indiens avaient acquise de la 
divinité, ils n'en conservaient pas moins l’intention 
Je ne reconnaître et de n’adorer que le maître de 
l’univers, et s’ils n’avaient pas cm s’adresser à lui, 
j jamais ils n’eussent mis de pareils dons sur les autels 
de leurs idoles. Or, comme ils reconnaissent mainte- 
nant par la foi l’erreur qui leur a fait offrir au 
démon les objets dont je parle, il est évident qu’ils 
ont le droit de le reprendre, car ils n’auraient 
pas voulu leur donner la même destination s’ils 
avaient su que leurs idoles n’étaient pas le véritable 
dieu (i) ; donc les Indiens n’ont pas perdu la pro- 
priété de ce qu’ils ont offert à leurs dieux , et ceux 
qui s’en sont emparés ne peuvent se dispenser en 
conscience de leur en faire la restitution. Une autre 
preuve de cette conséquence c’est que , lorsqu un 
homme livre une chose qu’il ne donnerait pas s il 
ue croyait qu’il la doit , une telle alienation est com- 
plètement nulle , et laisse le droit du possesseur 
dans toute son intégrité (2). Or, comme les Indiens 
prenaient leurs idoles pour le véritable Dieu a qui 
seul de pareilles offrandes sont dues , il s ensuit 
qu’ils n’ont pu perdre leur droit a la possession de 
ces objets , parce qu’il n’y a eu qu’erreur d’intention 
dans l’usage qu’ils en ont fait. Quelques uns ont 


(1) Ncmo pr 33 saillit trust™ jactare stium. — Lex camp. iï. de ope- 
HbüBj ]ib, et 1 , eum de iia débite ► If- de proba. inÉld. 

[ 2 ) Itàmtellîgitur iiuiisliiiclù î. eu jus per mur cm, ff. tkreg, juo 
etc. île couditfà. Indcbiti. I i et 1. eiiin, et per titulom tôtuiii, et Jt 
fMrim lit ul . per tétum. 
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prétendu que ces richesses devaient être donner 
aux églises , sur ce qu’en les offrant aux idoles les 
Indiens avaient eu rintention de les consacrer au 
vrai Dieu. Mais je réponds que les Indiens n& 
croyaient pas que ce fût une offense à f égard du 
vrai Dieu de faire de pareilles offrandes ; ils étaient 
au contraire persuadés qu’ils faisaient une chose 
agréable à ses yeux : s'ils avaient supposé le con- 
traire j rien ne les eût portés à les offrir* Conchtom 
de là qu ils ne renoncèrent à la propriété de ce qu J ils 
apportaient en offrande à leurs idoles qu à une sorte 
de condition ; ils supposèrent que ces dons apai- 
saient la divinité et lui étaient agréables : or, comme 
ils constituaient au contraire une offense contre 
Dieu ^ la propriété n’en était pas perdue pour les 
Indiens y qui ne les auraient point apportés à leurs 
faux dieux s'ils avaient pu connaître V erreur dans 
laquelle ils tombaient* 

Seconde conclusion* Sur le huitième doute. 

Les trésors qui n T ont ni maîtres ni héritiers, de 
même que les autres richesses qui ont été consacra 
aux idoles ou déposées dans les tombeaux , doivent 
être rendus aux Indiens , et les Espagnols n’ont pas 
le droit de les garder. 

Cette conclusion dre sa preuve de tout cc çte 
j’ai dit dans la première * la seconde et la septième 
conclusion du sixième doute * et même des raisons 
que j’ai exposées dans la seconde et la neuvième 
conclusion du septième doute. Elle est aussi appuyée 
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sur ce que j’ai avancé dans la conclusion précédente * 
où foi fait voir que les Espagnols ne jouissent que 
par usurpation des royaumes du Pérou , dont ils ont 
Ajustement dépouillé les Indiens, qui en sont les 
véritables maîtres en vertu du droit naturel et du 
droit des gens. Donc ce que les Espagnols possèdent 
dans ee pays appartient aux Indiens , et par consé- 
quent ils sont obligés de le restituer aux habitans. 
La restitution des richesses qui ont été offertes aux 
guacas et qui nont pas de maître , de même que 
de celles des tombeaux qu’aucun Indien ne peut 
réclamer avec le titre d’héritier , doivent retourner 
a la ville ou à la province dans laquelle on les a en- 
levées , afin que chaque habitant en ait indistincte- 
ment sa part par droit d’association et de commu- 
nauté y et que les églises elles-mêmes et les autres 
établi sseme ns utiles aux Indiens puissent aussi en 
profiter. Il faut en dire autant des autres effets 
connus chez; ce peuple pour n 7 avoir ni maîtres ni 
héritiers : tous les habitans peuvent les reclamer 
et en jouir ? et de cette manière la restitution en 
sera mieux faite que si on les envoyait dans des 
pays où ils n’auraient pas été enlevés par les Espa- 
gnols (i). 


(0 Saint Thomas, 4 Sent, d. ï4> q* l > aH. 5, q. t* 3 j 3 * Quando 
évitas aîiqua destruitur seu cùni ali qui deprçdantur , si ilh quorum 
Wî surit et receperunfc damna vol ncseiunt vel sunt mortiîi, debenfc 
ilta restitui pauperibus ilïius villæ } vel in alios usus commonitatis 
illiü5 civitatisexpendi ad suum arbitrium, vel illorum adquospcfttnet 
cura ililius cWitatîs. ■ — - I/Hostiense dit : Quando aJiqua civitas vas- 
hU eat injxistè, et pr»da magna in eâ facta , et pesduntur supevi- 


Première conclusion. Sur le neuvième doute, 

Les Espagnols doivent restituer aux Indiens tout# 
les terres qu’ils leur ont enlevées : s ils refuse^ 
le faire, il est impossible qu’ils ne soient pas damné, 
CeUc proposition est prouvée par ce que j’ai dit dans 
le sixième ? le septième et le huitième doute : j'y ai j 
démontré que ces terres n’ont pas d’autres maîtres | 
que les Indiens , et que ce n’est que par violence 
que les Espagnols en ont fait V acquisition ; donc 
le salut de ceux-ci est impossible s’ils ne les rendent, 
On peut lire la preuve de la majeure de mon argument 
dans le premier et le second principe : la mineure 
est prouvée par elle-même , puisqu' il est de tut 
divine que celui qui retient le bien d’autrui siinsson 
consentement ne peut espérer d’être sauvé s’il ae 
rend ce qu’il a usurpé- Cette restitution doit sefoirç ! 
de manière que les biens qui appar tenaient uui Incas 
soient rendus à leurs héritiers , et qu’à Regardé: 
ceux qui dépendaient des communautés ou des villes 
Ja même règle soit fidèlement observée, ainsi que 
pour les propriétés des simples particuliers, 
doivent être rendues à leurs maîtres , et en cas de 
mort à leurs héritiers. 


tjtes qui passi surit dammun, eo casu restitutio débet fieri puperïtu! 
rliius loti in quo dation est dânmum yc! cujus habilitai' ■ erai i*tnt 
facientla èffi reStilütio, quorum nidifia est qui vîdni otililaKt 
exindè sentiant qtiàni ex Iran ci ( arg* e, de servit. > L 1 

leg, pi èces provin ciæ) j qiionîam veri siiiiilius est quocl iriter ïüos'i 1 
vehilut- îa coi dam bu ru d ahuri est, vel hærés ejus, qs^miRtda 
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Seconde conclusion. Sur le neuvième doute. 

Les Espagnols ont beau dire que Guaynacapac 
im un tyran , et qu’il avait envahi à main armée 
beaucoup de provinces du Pérou ; ce motif ne rend 
pï plus légitime la possession de ce qu’ils ont 
U aux Péruviens : ils ont pris la place de d’usur- 
pateur; ils doivent donc se soumettre à la loi qm 
oblige de rendre ce quon a pris injustement. 

Cette conclusion est fondée sur ce que , si Guay- 
nacapac , prince idolâtre , était un tyran pour s’être 
emparé de ces provinces , à plus forte raison men- 
tons-nous d’être ainsi qualifiés , nous qui ne nous 
sommes pas contentés d’envahir deux ou trois pro- 
vinces, mais qui avons usurpé le pays tout entier , 
e| commis bien plus de cruautés sur les Indiens que 
Guaynacapac lui-même : ce sont les hafeitans qui 
l’assurent ; et comment pourrai t-on en douter, puis- 
que la population du Pérou avant notre tyrannie 
thait deux ou trois fois plus considérable qu aujour- 
d'hui , et que, si Dieu n’y porte remède , elle sera 
entièrement détruite dans quelques années? C est ainsi 
qu’en jugeant Guaynacapac nous nous condamnons 
nous - mêmes Çi), et qu’au dire de nos Espagnols 
il sera permis de dépouiller un voleur , et de 1 e h' 1 ’ 
der comme bien acquis ce qu’on saura qu d a v ° c » 
puisqu’ils croient trouver un mot.il de legitimci 


(t) Saint P iul : In quu cnim altenun jutUcas , te ipsum ton 
damnas. 
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leurs pillages dans la tyrannie de ce prince péru- 
vien , Une autre preuve de nia conclusion : ^ 
que les Espagnols ignorent complètement si Guny. 
nacapac a tyrannisé les habitans du Pérou : Vont-ili 
fait comparaître devant un juge compétent po U[ 
qu’il rendît compte de sa conduite ? Est-ce après 
avoir entendu son acte d’accusation et sa défense 
qu’ils Font ainsi jugé ? Et en supposant même 
Guay nacapac eût été un tyran 7 il n y aurait encore 
aucun motif suffisant de s’en plaindre * ni dW 
prouver quon lui eût enlevé aucune portion desea 
états ; car il est certain que ses sujets le pleurent 
comme un excellent prince ? et que des sacrifices 
lui sont offerts comme à un Dieu ; ce qui an 
reste n’aurait. pas lieu si nos crimes n’avaient re- 
tardé jusqu’à ce jour la conversion de ces idolâtres. 
En admettant aussi que ce prince fût un tyran , m\ 
ce que les Espagnols pouvaient se permettre contre 
lui c’était de le combattre * et de rendre la liberté à 
ceux dont il aurait fait des esclaves (i) ; mais nul 
roi n’avait autorité sur lux pour réprimer sa tyran- 
nie j parce qu’il était lui-même indépendant; enfin, 
dans toute hypothèse ^ les Espagnols étaient obligés, 
avant de rien entreprendre contre lui ? d’examiner 
sa conduite d’une manière impartiale * soit qinl 
eût cherché à se défendre lui-même ? soit que ses 
héritiers eussent entrepris de le faire après sa 


(0 Libéra ernn qui injuriant paÜLur. — Subvenite oppressO. (tek J 
Eruite xi oppreasuin de manu cal uni ni antis. ( Saint Jêtfiihè, ck ^ 
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înort(i> U faut encore remarquer que, d’après le», 
principes du di'oîi commun , tout titulaire , sur- 
tout lorsqu’il est question d’une autorité souveraine 
depuis longtemps établie, ou d’une possession atta- 
chée soit à une ville , soit à une communauté , doit 
être considéré comme ayant acquis le droit de légi- 
timité par le fait même d’une jouissance tranquille 
et sans opposition (a). Ce n’est que lorsque la tyran- 
nie est bien prouvée que l’usurpateur peut être 
dépouillé de ce qu’il possède ; mais il est évident 
que celte règle ne s’applique point au roi Guayna- 
capac , dont le gouvernement n’avait excité aucune 
plainte dans son royaume , et qui était par consé- 
quent bien meilleur que celui des Espagnols * qui 
y a Tait couler tant de sang et tant de larmes. Quant 
a noire tyrannie ? il est impossible de la justifier en 
rappelant celle de Hnca , puisque nos accusations 
ne sont peut-être qu'une calomnie. 

Conclusion, Sur le dixième doute. 

Les Espagnols qui envahirent le royaume de 
Cuzco j et qui s 7 en partagèrent les terres , les héri- 
tages et les mai sons y ont ofiense Dieu mortellement, 
et ils sont obligés de restituer tout ce qu ils ont pris 
aux In cas ou à leurs héritiers f et aux Indiens qui 
représentent ceux qu'on a dépouillés. Ce devoir est 

(i) Heino înaudUus pfivandus est, ut iT, de rci miüt. b 3 » § *i 
apiem , et a, q* i, c.imprimis , et acL s5. Non est eonsuetudo Ro- 
manis damnarc aliquem hominem prlusquàm is qui accusatur præ- 
habeat accusatores , locumque se defendendi aedpiat ad 
ibliicnda cri mina qnæ ei übiiciuntur. 

I. Posscssioncs* C- do Probafïo ■ et 1- emu res. 
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celui de chaque Espagnol ? non seulement po ur j d 
part qu’il a reçue de cette espece de butin s niais 
encore pour ïa totalité de ce qui a été enlevé. U etl 
est de même de ceux qui ont fait bâtir des maisons 
sur les terres des Indiens et dans la ville de Cuseo, I 
Çëtte conclusion ainsique toutes ses parties 3 \ 

fondée sur les raisons de la première conclusion à 
premier doute , et des conclusions deux ? cinq , 
neuf du même doute ? et cinq et neuf du second 
doute. II en résulte que 1 attaque des Indiens par 
les Espagnols fut mie agression in i Liste et abominable i 
et la défense des opprimés un acte très légitimé. 
Donc les Espagnols irritèrent la colère de Dieu, a 
ils sont obligés de leur rendre tout ce qu’ils leurcïi! 
pris : en effet > pendant cette guerre les Indien* 
Savaient pour but que de défendre leur vie, leurs 
femmes ? leurs enfens > et la liberté de leur patrie- 
Les Espagnols prétendent être maîtres de Cuico, 
de toutes les richesses qu'ils y ont trouvées ] et de 
tous ses liabitans , quoique leur attaque n’ait été 
fondée sur rien * puisqu' il rfy a jamais eu digres- 
sion faite par les indigènes. Mais peut - on nie I 
qu’il soit permis h chaque homme de défendre son 
pays ? Je soutiens que le droit naturel lui en fait 
même un devoir ^ donc notre conclusion est juste- i 
II est facile de prouver encore de trois autres m* 
nie res fin justice de cette guerre. Preixuèrënient il 
if existait aucun sujet raisonnable , du côté des Espa- 
gnols ? pour attaquer les Indiens > et ils ne se propo- 
saient que l’envahissement du pays : il n : y eut done 
pas d’in justice dans la résistance des naturels , puis- 
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quils pouvaient alléguer ce qui ^end toujours une 
guerre légitime (i)-. Secondement , cette guerre 
n offre point ce caractère de bonne intention que 
doit avoir toute entreprise de ce genre pour être 
permise , ccst a dire le désir d’obtenir justice 
ifune offense et des niant quelle a produits. Troi- 
siép^ment , die a été faite sans l’ordre du roi d’Es- 
pagne , puisque ce prince ne voulut jamais la per- 
mettre contre les Indiens ? dont il connaissait le 
caractère doux et pacifique ? et que ses intentions 
étaient clairement exprimées dans les ordres qu il 
chargeait ses ministres d’envoyer en Amérique. 
Donc les Espagnols sont tenus de restituer ce qu’ils 
ont pris- Cette conséquence paraîtra certaine si 
l'on considère qu’il y a eu rapine de la part des 
Espagnols , c’est à dire enlèvement par violence 
du bien d’autrui , en présence et sans le consente- 
ment du maître : or les voleurs sont obligés de 
rendre ce qu’ils ont volé, sous peine de n’avoir jamais 
aucune part à la miséricorde divine : donc ma con- 
clusion est juste , et je renvoie , pour qu’on ne me 
conteste pas sa complète évidence , à ce que j’ai dit 
un peu plus haut sur la même matière* 

Première conclusion. Sur le onzième doute . 

Le roi auguste et très chrétien de Castille et de 
Leon est obligé, pour le salut même de son âme , 


(*) Ju&ta bclU définir! soient d næ nïcisëitritnr injuria?* Saint Aug. s 
llV 93 , g. 
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d’employer ions les moyens qui soi U en son pou- j 
voir pour 3a conversion du petit-fils du Guap, 
capac au christianisme , et par conséquent de ] f 
faire rentrer dans ses états, d où il s’est réfugié ^ 
son armée dans les montagnes des Andes, 

On trouvera la preuve de CeLte conclusion danslt j 
quatrième et le cinquième principe , où j ai fait voir 
que le motif qui détermina le pape à accorder mm 
d’Espagne la possession de l’ Amérique , ce fut ren- 
gagement pris par ce monarque d'y faire prêcher 
la foi et d’en convertir les habita ns. Le papefondi 
sur celte promesse du roi de Castille Injonction : 
formelle de remplir ce devoir important sous pèiK | 
de prévarication et de péché mortel , coimne ou 
peut le voir dans le cinquième principe , et dans ti 
cinquième et la sixième de mes conclusions. 

Se co 3 d e c on c lü SIO N * Su r le on zi èm e doute. 

Le roi d’Espagne, notre maître, est obligé ^ 
pour sauver sou âme , de rétablir dans les royaratès 
du Pérou Tlnca neveu de Guaynacapac , qi p 
est l’héritier naturel et légitime, et de faite rendre i 
aux seigneurs particuliers de ce pays tout ce que b 
Espagnols leur ont enlevé. 

Pour reconnaître la vérité de cette conclusioa r [ 
il suffit de remarquer que les Espagnols retienne' 
sous le joug de la servitude les royaumes du Pérou, 
qui ont un maître légitime dans ce prince indien/ 
comme neveu de Guaynacapac et de quatre pet^" 
fils ses successeurs yivans , qu’il aurait app^ | 
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an trône 5 et qui a été reconnu pour tel non seule- 
ment par sa famille , mais encore par Farméè qui 
|’a suivi dans les montagnes , et par ceux des Indiens 
c|«i sont restes au milieu des Espagnols > leurs 
tyrans- Or, comme ces provinces gémissent sous 
[oppression espagnole * et que ce prince se voit privé, 
ainsi que beaucoup d’autres seigneurs t de ses états , 
par des Espagnols sujets du roi d'Espagne, qui 
semblent autorisés par lui et agir en son nom , quoi'- 
qu’ils aient ouvertement violé ses ordonnances , il 
ïefiitiit qu'il est obligé de rétablir le prince péruvien 
Tito sur le trône de ses pères et dans tous les droits 
à sa famille. La preuve de cette conséquence est 
dans la seconde conclusion du sixième doute* Une 
autre preuve de ma conclusion actuelle, c f est que 
le roi très chrétien d'Espagne est obligé d'ètre 
juste à l'égard des nations du Pérou , que ses sujets 
les Espagnols accablent sous un joug de fer ; c 7 cst 
pour lui un devoir d accomplir le précepte , et 
I omettre serait pécher mortellement. .Donc il est 
ieou de mettre un terme a l’oppression des Indiens 
en les rétablissant dans leurs pays et dans leur indé- 
pendance naturelle. Je dis encore qit aussi long- 
temps que le prince restera à cet égard dans l'in- 
différence, il sera coupable comme les auteurs du 
pillage , de la tyrannie et des massacres (i). Ce 



j)Rigm surit morte non soïurri qnî Taeiunt, sed cüam m^cdnsen- 
facicrifïbus. (Suint Paul aux Romains, Ü) Et in Oecretis per 
"iiiïtos canones tlïckur : nonsolûm q tiï faciurit, sëà etîam qui.consën- 
L u ti bus parlicî pes j xi d ica n tu r + E 1 1 fia t d ojmno prospéré u î a b 
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gui prouve encore ma conclusion > c'est <jae si | f 
roi cFEspagne ne rétablissait pas le roi du Pérou et 
les seigneurs qui Tont accompagné dans sa retraite } 
il pourrait y avoir une juste raison de le croire Jî 
connivence avec les tyrans espagnols* et de supposer 
qu’il permet et qu’il sanctionne les horribles pécbè 
qu'ils ne cessent de commettre d$ns ce pays, ense 
vantant même d ? y être autorisés par lui (ï)* Enfa, 
ce qu il y a de certain c’est que le roi d'Espagne 
est réduit à tolérer ces Espagnols * qui ont des for- 
teresses en leur pouvoir et tous les moyens de se 
défendre * et qui n acquittent d'autre tribut à leur 
prince que ce qu ils veulent bien retrancher sur IV 
et l’argent qu’ils extorquent aux Indiens* Sur uw 
somme de plusieurs millions qu’ils lèvent chaquo 
année sur les commande ries * il n’en revient pas un 
maravédis à Sa Majesté : c’est à quoi devraient^ 
ser et remédier les personnes qui sont chargées k 
affaires des Indes* ne fût-ce que pour sauveijlW 


afïlictis pcltit adversa. Et negltgerc perturbare p er versos càm 
nihil aliud est quàm fovere, Nec caret Scrupulo consentions owdl» 
qui manifesta facinori définit obviaire \ 86 tlisfc, c. facientis calpi 
et 83. <L e, errorj et c. consentire, et n* q. 3 , c, qui consentit 
a3 , q, SjC. os tendît t et 2^ <1* 3 y c, quialiorumj et in C, «eut dignnift 
§. illi etUm de bomLcidio, 

(i) Katifîcans emm homicidium vel spolmm nomme slio ftcb 

tenctur ac si mandasset. Voy. la Glose in 1- i. 3. sed eïsi cùtnq* 3 - 
ff. de vi. et yi arma ;ubi esttextus expressus dicens rati habitaltonen - 
equiparari mandata ; et ibi Bartho, et Bald. irx b fie. adMafa-- 
nom* et Paul de Castro in c on cil. 263 ; et qtiod ratifies tio 
tut mandata notatur în 1 , si quia mibi bona*§. jussumyff* de aquire: 
btere.et in régula ratif. de reg. jur. G. 
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m du roi , si gravement compromis : on le 
trompe, et Terreur est doutant plus funeste quil 
est obligé devant Dieu de répondre de tous les pé- 
pies que la tyrannie fait commettre chez les Indiens* 
ei de restituer tout ce qui leur a été ou leur sera 
enlevé , quoique le fisc n’ait rien reçu ou ne doive 
rien recevoir de l’argent pillé dans le Pérou. 

Troisième conclusion* Sur le onzième doute . 

’Slle roi d’Espagne veut rétablir dans leurs états 
les princes du Pérou* et quil rencontre de Toppo- 
érion de la part des commandeurs lorsqu’il fera 
proclamer la suppression des conimanderles * il faut 
quil ait recours aux armes ; qu il attaque les tyrans , 
et qu’il soit prêt à mourir * s’il est nécessaire * pour 
briser le joug de fer qu’une partie de ses sujets a 
imposé au peuple du Nouveau - Monde le plus pai- 
sible et le plus innocent. 

Je prouve cette conclusion en faisant observer que 
b nations du Nouveau - Monde ont été recomman- 
dées aux rois catholiques * et que ceux-ci se sont 
engagés à les rendre chrétiennes et a les protéger : 
je fai établi dans les principes trois ? quatre et cinq 
de ce mémoire 5 or * comme ces peuples sont bons 
et tranquilles* et que les Espagnols les oppriment* 
les rois d’Espagne * pour ne pas violer leur promesse * 
doivent affranchir les Indiens et punir les Espa- 
gnols (i). 


(■) D. 23, q. 8 , c. scire vos oportet quod nunquatn âb ali quitus 
hommes ne|tr os &îui mus opprimL Set! si ïiccessitas ulia occurrit * 


Celle conduite que les souverains de l'Espau Dc 
ont à tenir à 1 egard des Espagnols du Nouy^. 
Monde étant motivée par le droit divin et le J^ t 
naturel , et justifiée par les saints canons , i] s 4. 
vent poursuivre sans relâche et frapper des 
les plus dures ces violateurs de toutes les lois, fil- 
lût-il les condamner tous à périr, parce qu’il est 
juste de préférer au bien temporel des Espagnol 
le bien , la- vie et le salut de tant de nations, et 4 
sauver l'honneur même de la foi catholique, me 
leurs crimes ont déshonorée et rendue odieuse à 
tous les peuples idolâtres, qui la repoussent avec 
mépris et indignation (t). Or les péchés de ces 
Espagnols sont si horribles et si funestes au bien 
spirituel et au bien temporel de la multitude des 
peuples indiens , qu : il ne faut compter pour rien 
tout le mal qui peut les accabler , pourvu qu'on 


par tien ï a vi ter indicamus , quia nostri gregîs iti omnibus ultorcs es» 
dcBëmus, et prtecîpur adjutores; et 23 , q* 2. c, Dommus àwffjel 
de ortlï, cogub c, 2. et de restï. spol, c. 1. de Spolia- c. ddcclts;ei 
ibi Innoc. et H os tien s, in extravagan, Jean, 22. demamctÿM 
ubi dicitur ecelesiœ romanoc. Suorumquc subditoruni dïspcn-dïa dis* 
simula re non posstipnis, quiii postquàm nobis eogaîta fucrkt,ad- 
Yersua ea opportunis remçtliis occuranrius* — Argument il, fjfrîojoji 
eu 111 quis ÿ et ff. dcqfEciopræsid. L præses, 

(1) Parcendum enim mnltitudîui non est, nec scverït&e dèttaîiefr 
dum autmiserkordia déïïnquentjbûsimpendendq, ubi'nun eessaturi 
^çelcribiis et obi tin a to anime in incorrigibilitate persistant* tj. j : 
c. non potest* — Saint Thomas, 3^ q, 109^ art. r 4 ad$, dicitqu&Ü 
pcceattmi principe quern sequiturmultïtudo tùJerandmn est, sisk: 
stand alo multltuduiis punir* non poteal* nisi forte esset taie poc^' 
tum prindpis qnod magis noccret midtitudini quamscamialuro^ 
indè orlretnr. 



assure la liberté et le salut des nations qu’ils oppri- 
ment. Ce sentiment est appuyé sur une ml mite d’au- 
ires textes (i)- Ce grand prêtre Héli lut puni de 
mort avec ses enfans pour n’a voir pas reprune le 
scandale qu’ils causaient dans Israël en empêchant 
les sacrifices et le culte du vrai Dieu ; or où vit-on 
jamais des hommes plus coupables que les espa- 
gnols à l’égard de Dieu , et plus ennemis de sa reh~ 
don , qui , sans leur infâme méchanceté , brillerait 
aujourd’hui de tout son éclat dans le Nouveau- 
Mon.de? Qui fit jamais plus de mal aux hommes que 


{,) 45. dut. c. sed ülud. - L. C. UÏ eoustitueretur; flo. d. «Un r 
comcnsationcs, 44. Uist. et si», in c. quolies, et c. 2. i. q- 7- ** 
du. et docte, in C. ex part, de t - E»d. M. n.aleficos non 
patois vivere; etDeuterO. 16. non mîse.aris ejus, teâ animant pro 
fflbti et 3 , r. ,0 , diritÜT ad Achat legèm : Quia dimiueti vmim 
dnuni morte de manu tu*. mit anima tua P™ anima ep.s, et V o- 
pulailpio populo ej us; et ! » reg. iS. <|t>» Saül pepcrcit Agag n’ge nec 
fait vindictam in A mal (militas aient Dons prmcèperut , amotus e? a 
resno et tota- ejus postdatas ; et au sujet dn grand pietreHeh, qui 
ferma les yeux sur la conduite crm, in clic de ses fils, il est dit : Quare 
fecistis res liuiusmodi quos ego audio rcs pesai mas oh omm populo , 
Milite, ffii inei . etc- Comme il ne les lit pas punir de mort pour 
accomplit toute justice, Dieu lui fit dire par sou prophète : llouorasl. 
ma „i s filios inos quàm me , et idcirco joravi dorau. llel. quoi! non 
cvpietnr iniquités domûs «jus virtind» et muneribus usque ad sem- 
piteraum. Dieu appelle les Philistins pour le purnrj ‘ U arnvcn ‘ 
massacrent trente mille Israélites avec les enfans dHeb, prennent 
l'arche d'alliance, et la profanent. Héli, apprenant cette nouvelle, 
l 'ni , t : de son siège et meurt} son àme est pii cipitcc c ^ ’ 


iomatîa gïos 


reg, c- ît j et 4' 47 


d, c. sîécit tri- §► îieeessc est. 


muna stase , i rrn, <■ ij q- qr - - . , r 

ldi ait Gratianus : quia Heli, fthi pictatc superatns, délinquantes 
filiw fmire nolml îipucl dis trie tu m judicem , seiuUvjjsum CU1T ! n 
cru de) i damnatione pereussit. Etenim ei tlivinâ voce dicilur : 
rasti filins tuos ÿfiagîs quUm me- 
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ces avides Castillans? C'est donc rendre ï Sa Jt 
jestéle roi <1 Espagne un service important eu^ 
v ai lier autant qu'on le peut à la félicité de son ^ 
et au salut de son ame, que d’appeler son attention 
sur ces horribles circonstances , afin que le malsoit 
enfin détruit par son bras puissant , quels que 
les dangers que puisse courir sa personne royale 
dans cette juste et digne entreprise. 

De ta manière dont il convient d’engager l>hç v 
du Pérou qui s’est retiré dans les Amh J 
revenir dans ses états . 

Je pense qu’il ht ut premièrement que le prêtre 
qui était proviseur de Cuïco lorsque l'Inca est 
parti j et qui connaissait ce prince, soit envoyée- 
près de lui avec quelque religieux des plus p§p 
et des plus instruits dans la langue péruvienne. U 
sera muni de lettres bien scellées de Sa Majesté le 
roi d^Espagne pour rinça , et de présens qu’il lui 
offrira au nom de notre monarque. 11 aura pour 
mission d assurer le seigneur péruvien qui] vient 
desavouer de la part de son maître la conduite que 
les Espagnols ont tenue avec lui et avec ses sujets; 
que son intention est de réparer , autant qui! sera 
possible t Je mal qui a été fait ^ et qu’on ne tardera 
pas a voii 1 accomplissement de celte promesse* Les 
envoyés promettront a 1 Inca toute sûreté pour sa 
personne et pour les hommes qui Font accompagne 
ans sa ie limite j il sera fixé un district ou mie pro- 
vince ou le prince sera reçu et servi comme soiw 
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raiü par ceux des habit an s qu’il aura choisis pour 
cela y et qui lui obéiront comme ses sujets ; le même 
avantage sera assuré à tous les seigneurs qui revien- 
tltonl avec lui. On songera ensuite à les faire ren- 
irer dans les provinces occupées par les chrétiens ^ 
afin de leur prêcher la foi catholique avec prudence 
et de la manière qui nous a été enseignée par Jésus- 
Clirrst h>i-même . Parmi les articles de notre croyance 
qu’on leur proposera de recevoir librement y sera 
compris celui de la haute souveraineté spirituelle et 
du pouvoir divin dont 5 e Dieu des chrétiens a in- 
vesti y pour le gouvernement de son Eglise ^ son 
vicaire le souverain pontife. II conviendra ensuite 
que Ses prédicateurs s'occupent de l’objet dont il a 
été. parlé dans la dernière raison du septième prin- 
cipe^ c est à dire de persuader à flnca et à ceux qui 


sont avec lui de se soumettre à la mesure par 
laquelle le pope a institué les rois d’Espagne et de 
Léon souverains et monarques de tout Y empire 
d’Amérique : cette invitation sera accompagnée de 
la déclaration formelle que le roi d’Espagne recon- 
naît que flnca est libre de consentir ou non à ce 
qu’on lui propose y et qu il doit user de ce droit sans 
crainte et sans détour. Dans le cas contraire ? quel- 
que impuissant que soit flnca , tout ce que nous 
ferons sera frappé de nullité complète ÿ et d’ailleurs 
nous ne devons pas oublier que c’est pour l’acquit 
de la conscience du roi que nous proposons des me- 
sures y et afin que l’Espagne commence à jouir de 
quelque chose qui ait été légitimement acquis en 
Amérique, Il est surtout important que Lu nies nos 
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relations avec ks Indiens portent le caractèrifflfc| a 
franc Uise et de la sincérité. Lorsque t’inca aura 
reconnu le droit du pape sur les Indes, on établira 
les conditions réciproques dont j’ai parlé dans mon 
septième principe, c’est à dire que le roi d’Espagne 
s’engagera à gouverner comme il convient de |* 1 
faire les nations du Pérou; à maintenir leurs lois j 
et leurs coutumes, à l'exception de celles pi 
seraient contraires b la foi et à la religion ebré- 
tienne ; a remettre sous l’obéissance de l’inca toutes 
les provinces qui sont maintenant soumises au roi ! 
d’Espagne , et tous ceux des habitans que les com- 
mandeurs possèdent comme serfs, a furet à mesure | 
que les eommanderies viendront à vaquer; a resser- 
rer les limites des villes et des biens communaui 
que les Espagnols se sont appropriés , et à ne pas 
permettre quil soit jamais porté atteinte dans h 
suite à ce qui sera réglé a cet égard ; à borner ega- 
lement les terres des églises , des couve ns et des 
chapelles , et b en restituer le reste aux Indiens, 
qui étaient autrefois propriétaires des tÆrreinssur 
lesquels les fabriques ont été élevées. Si les anciens 
maîtres n’existent plus , leurs droits appartiennent 
aux héritiers, et, a leur défaut , a Une a pour en 
disposer en faveur de ses sujets , comme il le jugera 
convenable pour le plus grand bien de la popula- 
tion , de Ja culture et des familles. Il faudra aussi 
qu'on paie aux Indiens la valeur des fonds sur les- 
quels des édifices auront été bâtis , et meme cellfl 
des édifices , soit qu T ils aient été construits par te 
Indiens , soit que les Espagnols n*y aient employé 
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que des nègres ou d'autjes ouvriers qui ne seraient 
pas indigènes 3 attendu que ces bâtimens n’a p par- 
tiennent pas aux Espagnols^ puisqu'ils les ont élevés 
sur un fonds étranger ^ et que cette circonstance en 
rend la possession illégitime ^ comme je l'ai prouvé 
dans i a cinquième conclusion du deuxième doute * 
et dans la dixième conclusion du cinquième. Telles 
devront être les promesses du roi d’Espagne et les 
conditions qu il aura à remplir. 

Quant à T Inc a Tito et aux Indiens ? ils promet- 
tront au roi d’Espagne respect , obéissance et fidélité 
pour toujours : les autres seigneurs s'engageront * 
après avoir reconnu les droits de notre monarque 
sur la souveraineté universelle des Indes , à lui 
payer un tribut d’or et d'urgent qui sera déterminé 
d J après les règles de la loi commune -, et les deux 
rois jureront chacun de leur côté d’exécuter fidè- 
lement les articles et les conditions du traité. 1. Ren- 
gagement de flnca sera l'objet d’un acte en forme , 
afin qu’il soit bien constaté qu'il reconnaît le roi 
tf Espagne pour son monarque et son protecteur 3 
ainsi que ses descend ans et ses successeurs au trône 
de Castille et de Ijéon. Il conservera en échange 
h jouissance pleine et entière de tous les droits atta- 
ches à la couronne de Çuzeo cl des pays qui en 
dépendent. Les religieux s'efforceront de persuader 
Ulnca de renoncer à ïa restitution entière de ce 
que les Espagnols ont enlevé dans le Pérou ^ en lui 
prouvant l'impossibilité de faire revenir dans les 
Indes les vaisseaux qui en sont partis 5 avec for* 
] argent 3 les perles et les autres objets précieux 
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qu'il faudrait lui rendre , et ils lui feront entendre 
que le roi d’Espagne suppléera à ce moyen deresti- 
talion impraticable en ne recevant a I avenir qu e 
de légers tribus des habitons * au lieu de ces grosses 
sommes d argent qui ont été stipulées dans le traité, 
Usera en même temps fort utile que les mission- 
naires obtiennent de Flnca et de ses sujets f oubli 
des injures et des torts qu’ils ont reçus des Espa- 
gnols y et de ceiLc suite de massacres et de calamités 
qui ont désolé leur pays : car il n y a aucun moyen 
de réparer ces malheurs ; et ^ si les Indiens se 
trouvent dans la disposition de pardonner } h 
Espagnols cessant alors de craindre pour leur sûreté, 
la paix sera promptement rétablie dans les royaumes 
du Pérou > et ramènera les biens dont les indigènes 
regrettent si vivement la perte. Telle est la marche 
que le droit naturel et le droit divin prescrivent de 
suivre aux rois d’Espagne pour acquérir la souve- 
raineté des Indes dune manière juridique § et 
pour légitimer leur possession actuelle. Tout ce 
qu’on a fait jusqu'ici et tout ce qu’on pourra entre- 
prendre à Fa venir sans les précautions que je viens 
d’indiquer ne pourra constituer qu’un droit illu- 
soire y et sera nul et de nul effet comme unique- 
ment fondé sur la violence ou la raison du plus fort 
11 est bien vrai que notre roi est déjà investi dur 
droit sur la chose ; mais ce droit n'est point celui 
de la souveraineté ? attendu qu’il n’a pas obtenu 
pour en jouir le consentement des rois et des 
peuples du Nouveau- Monde , ainsi que je lai 
prouvé dans le sixième principe : d’ailleurs ce qw 
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melta ü obstacle à i etablissement d’un tel droit , 
c’cst i’invasion à main armée des provinces du Nou- 
veau-Monde : j’ai fait valoir ce motif dans le sep- 
tième principe et dans la seconde conclusion du 
sixième doute ; et comme tout ce^ qui s’est fait 
jusqu’à présent dans ce pays est irrégulier et com- 
plètement nul de droit , puisqu’on ne peut y voir 
que l’ouvrage de la tyrannie , il s’ensuit que l'au- 
torité et la puissance des rois d’Espagne doivent 
être fondées sur des bases plus sûres et plus lé- 
gitimeâ. 

XL me reste à répondre aux deux argumens que 
quelques personnes font valoir pour prouver que 
i’Inca du Pérou ne doit point être rétabli dans ses 
royaumes. Le premier consiste à dire que ce prince 
se soulèvera avec son peuple contre les Espagnols. 
Je réponds que les hommes qui parlent ainsi sont 
ceux-là mêmes qui ont usurpé les terres du Pérou 
cl qui veulent les conserver ; j’ajoute que puisque 
les Espagnols , qui n’etaient que six ou sept cents } 
ont suffi pour s’emparer de la personne d’Athaba- 
liba, quoiqu’il eût avec lui quarante mille guerriers ,, 
et pour conquérir ensuite tout son vaste empire > a 
pki s forte raison, seront-ils en état de le retenir sous 
F obéissance aujourd'hui > qukîs sont au nombre de 
plus de sept mille hommes , maîtres d une cavalerie 
nombreuse et de tous les autres moyens militaires,, 
et lorsque la guerre a fait périr une si grande partie 
des liabitans. Le second argument de mes adver- 
saires y c ? est que rinça Tito s'opposera de toutes 
ses forces à ce que ses sujets embrassent la reli-* 


( 354 ) 

gion chrétienne. Je prétends au contraire que c* 
prince sera le premier à les y engager, parce q* 
indépendamment de l’impression que la vérité peut 
faire sur son âme , il trouvera dans cette résolution 
nn moyen sûr de remonter sur le trône ; i celte 
mesure est d’autant plus salutaire que jamais h 
naturels ne seront chrétiens de bonne foi tant que 
leur monarque sera exilé au fond des montagnes, 
et toujours fidèle à la religion de son pays. Leur 
conduite à cet égard est fondée sur l'affection qu’ils 
lui portent , et sur une soumission si entière à ses 
volontés ", malgré la distance qui les sépare , qtffl 
suffît que leur roi ne soit pas chrétien pour qu'ils 
persistent dans leur aveuglement et dans leur im- 
piété. Je crois aussi très fermement que lorsqu’ils 
verront leur monarque dans ses états , professant la 
religion chrétienne, ils deviendront eux-mêmes 
chrétiens de bonne loi , surtout si les Espagnols 
(ont oublier par leur modération leur ancienne 
tyrannie. Si au contraire on ne change rien au 
système actuel , il ne faudra rien moins qu’un mi- 
racle pour qu on puisse amener les indiens à se 
convertir sincèrement, parce qu’ils nous voient dé- 
mentir par nos actions ce que la religion nous 
enseigne et nous commande de faire : en effet , ils 
s aperçoivent aisément que nous ne sommes au roi* 
lieu deux que pour nous emparer et jouir de leurs 
personnes et de leurs biens, et que tout le reste nous 
est indifférent. 
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Conclusion. Sur le douzième doute. 

Les Espagnols qui ont soumis à leur joug de fer 
les habitons du Nouveau - Monde ont viole tous les 
principes de la bonne foi ^ aussi ouvertement que les 
païens ? qui versaient le sang des martyrs ? et que 
les Turcs , qui oppriment à présent un grand nombre 
de chrétiens. Je puis ajouter que leur ignorance 
nest pas plus invincible que celle de ces infidèles* 

La preuve de cette conclusion est fondée sur ce 
que j'ai dit dans mon huitième principe y et elle 
me semble si évidente que * si quelqu’un préten- 
dait la contester > il ne mériterait pas qu'on prît la 
peine de la prouver par d’autres raisons. 

J ai indiqué dans la seconde conclusion Uu hui- 
tième doute les moyens d’effectuer la restitution 
des objets qui n J ont pas de maîtres , soit T or et l 7 ar- 
gentj soit les étoffes ? les bestiaux et les autres objets 
du même genre. 


f 
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APOLOGIE 

DE DON BARTHÉLEMI DE LAS CASAS, 

évequë de ciuapà; 

PAR LE CITOYEN GRÉGOIRE, 

Ancien évêque de Blois, membre de l’Institut à 
France y etc * 

G u JO tïOJnLre mcrece ser cterno, 

Y no cubrirse con obscuro y do, 
(Jean de Castelkno*,) 

(Lu à l'Institut le 22 floréal an 8 . — 12 mai r 84 ) 

Tandis que T Amérique ? à peine ouverte au génie 
entreprenant de TEurope ^ courbait la tête devao! 
des conquérant ; tandis qua leur suite des hommes 
féroces * calomniant par leurs forfaits et la religion 
quils prétendaient professer f et le sang espagnol 
dont ils étaient issus ? portaient la désolation } les- 
clavage et le massacre parmi ces peuplades indi- 
gènes y qu il eut ete si facile de conduire au bien , 
si doux de s attacher par des bienfaits f quelcpfî 
hommes , élevant la voix contre les oppresseurs en 
faveur des opprimes 7 dévouaient ceux-là à la yen* 
geance y et invoquaient sur ceux-ci la protection th 
lois divines et humaines. 

À leur tête paraît avec éclat BarthéleitJ de Las 
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Casas, ou Casaus (qomine récrivent quelques Lis 10- 
, riens ). On conçoit que le protecteur des Indiens 
diu eue spécialement en butte à la fureur de ceux 
qui en étaient les bourreaux, cl celle fureur dut faire 
jnriie de l'héritage transmis par ces derniers à leurs 
enfans, 

La médisance ne pouvant trouver des torts a Las 
Casas , elle chargea rimposture de lui en créer, 'et 
depuis deux siècles la calomnie pèse sur sa tombe. 
Ainsi Vitré fut accusé d’avoir détruit les poinçons, 
les matrices et les caractères qui avaient servi pour 
Imprimer la Polyglotte de Le Jay. Le public, qui le 
crut sur le témoignage de Lacaille et de Chevil- 
lier (1) 3 maudit sa mémoire en rendant justice à ses 
lalcns. Le nom de cet artiste distingué serait encore 
flétri pour un crime qu'il n’avait pas commis , si , 
plus de cent ans après sa mort , les poinçons et les 
matriges n’eussent été retrouvés par un savant que la 
France a perdu récemment (2) , et sur la tombe du- 
quel à peine on a jeté une Heur* 

Combien d’autres mensonges littéraires eL poliii— 
'{ues ont traversé les siècles et sont mis au rang 
des vérités ! Quel ample supplément on pourrait 


([) Voyez Y Histoire de rimpriméfie et de la librairie > par Jeun do 
Ucaillc, m-ip- Paris, ïG8q, p. i P Origine de l'imprimerie de 
/Wîj par ChevîlHcr, s Gy ^ , in~4 D > Êacaille accuse Vitré d'avoir fait. 
^Ertiirc les caractères* Chevillïev dit {pagcSooJ qu'îl fit détruire les 
powçonj , les matrices et les carrières. 

v 3 ) Voyez dans la Notice des manuscrits, etc,- t. J , le mémoire de 
^ dé Guignes, 

II. 
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ajouter à l’ouvrage de Lancelotte sur les impostum 
des anciens historiens / (il Non contens de tour* 
menter les hommes , les tyrans qui se voient en fais 
de la postérité calculent encore les moyens de la 
tromper. Notre révolution en fournit pins d'm 
exemple ; mais aussi plus d’un écrivain se prépara 
à dévoiler les trames ourdies pour faire mentir 
l’iiisloire. 

Parmi les détracteurs de Las Casas , les uns l'ac- 
cusent d’avoir introduit la traite des nègres; le 
autres , sans lui donner cette affreuse initiative , 
prétendent que , pour épargner ses cliers Indiens, 
il proposa au gouvernement espagnol de leur substi- 
tuer les Africains. Ces inculpations , reproduites 
récemment encore, servent d’aliment à» la malignité, 
et de consolation à la faiblesse, qu’offusquerait uns 
vertu sans tache : d’ailleurs les historiens et leurs 
lecteurs trouvent en général qu’il est plus commode 
de répéter que de vérifier ; je l’ai remarqué sur- 
tout en faisant des recherches dont on va lire lt 
résultat. 

Les Carthaginois et d’autres peuples anciens oit 
eu des esclaves noirs ; il paraît même qu’on en W 
quelques uns en Grèce et à Rome. À cela près, 
l’Europe se doutait à peine de l’existence des nègres 
lorsqu’en i44^ ? selon Anderson ( 2 ) , un an pl“ s 


(t) Farfalloiii de gli antiàhi histûrici, par Lancdoili, 
ï 536, io~S°, 

Ç 2) An historien? a ccaitn t ai u.l origine of th c comnt erve , bv An cri ^ 

1 . 1, P . 464. 
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lard selon Freira (i), les Portugais , sous le règne 
Je Knfant don Henri et- sous la conduite d’Alonso 
Gonzalez j commencèrent à voler en Guinée des 
indigènes qu’ils vendaient aux Espagnols, Cet hor- 
rible commerce devenant lucratif, des compagnies 
se formèrent à Lagos pour le continuer au Sénégal 
et au cap Vert, Tous les historiens s'accordent sur 
ces faits. Voilà donc la traite des noirs établie entre 
l’Europe et l'Afrique trente ans avant Fexikence de 
La$-Casas , qui naquit en i474* 

Précisément sur cette année . Grtiz de Zunitra * 
historien de Séville, observe que les Espagnols, 
habitués à se procurer des nègres par l’entremise 
k Portugal , augmentèrent leur profit en faisant 
directement lu traite, et que depuis longtemps ( avia 
ûhos) des ports de l’Andalousie on naviguait à la 
côte de Guinée , d’où Ton amenait des noirs. Le 
nombre en était extrêmement multiplié à Séville , 
omis étaient bien traites , ayant leur police partie 
culière : il cite même une cédtde royale qui , après 
un éloge pompeux de Futl de ces nègres , rétablit 
Myoral, et juge des noirs et mulâtres des deux 
iwts résidants en cette ville ( 2 ), 
b esclavage des noirs semble avoir suivi dans les 
tops modernes la transplantation de la canne à 


OJ Voynai Vida do infante D. Henriquù^por Candulo Luutann^ti-fy' , 
Jittaü, 1^55 Candido Lutitanovs t pseudonyme. L'autéur est G- J. 
frei'a, père de l'oratoire de Saint-Philippe de IVéri* 

1*0 ^ojcis Juristes ecclesiasiicos y seeufares , elc, , de SeviUa , par 
üiego Orliis de Zuniga, Madrid ,, 1677* tn-fbî^ t. Xïî 3 n £i iüi 
P 1 et suivantes. 
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sucre i cultivée successivement en Espagne , i 
Madère , aux Açores , aux Canaries et en Amé- 
rique. 

Après les massacres qui dépeuplèrent le Nou- 
veau-Monde , et surtout Ilispaniola , aujourd'hui : 
Saint-Domingue , quelques nègres furent trans- 
portés dans cette île en i 5 o 8 , selon Margrave (tj; 
en 1 5 o 5 selon Anderson , Cliarlcvoix (2} , et b 
plupart des historiens : Herrera remonte même) 
l’an 1498(3)- 

Or il est à remarquer que parmi les historien: 
ceux qui se sont constitués les accusateurs de Las 
Casas placent tous à l’an 1617 le projet imputé as 
célèbre défenseur des Indiens pour leur substitut! | 
les nègres. Ainsi, de l’aveu unanime de ces cm- 1 * * 4 
vains , la traite des nègres en Amérique est anté- 
rieure de quatorze ans, selon les uns , et meme de 
dix- neuf ans selon Herrera , qui clans un moment 
va figurer comme le seul accusateur. 

Mais Las Casas , désolé des cruautés exercées 
contre les Indiens , proposa-t-il au gouvernent* 
espagnol de les remplacer par des nègres ? Mai- 
môntel, Roucher , Raynal, Paw, Frossard, Nuis : 
Bryant Edouard et Gentil l’assurent ( 4 ). Cette suf 


(1) An argument or the case qf Sommerset } etc- * P ûr 

W Anderson IV , p, Ggo, Histoire de Saint-Domingue, patr- 
ie voix , t ï, sous Tan i5o3 et l'an i5o5. 

(3 J Description de las Indias occidentales 3 par Hcrrerra, etc 
vol, in- fol., 17^5, décade première, livre III, p- 79* sû “ s f 31 _ 

(4) Voyez Poème des mois par Roucher, notes clu mais jUl ■' 
Raynal, édition de Genève, 1780, in- 4 % l 1. 
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position donne lieu à une apostrophe énergique de la 
part de ce dernier ; c’est de 1 éloquence perdue si 
le fait n’est pas vrai. 

En rapprochant les textes on voit que ces écri- 
vains ont parlé d’après Charlevoix , qui , sans citer 
Herrera , le copie (i) , ou d’après Robertson , qui, 
en ne s’appuyant que sur Herrera , le dénature. Je 
vais traduire les deux textes. Ecoutons d’abord ce 
dernier. 

« Le licencié Barthélemy de Las Casas voyant 
b (jue ses projets rencontraient de toutes pris des 
» difficultés y et que les espérances qu’il avait fon- 
» dées sur ses liaisons avec le grand chancelier y et 
)) le crédit dont il jouissait près de lui y étaient sans 
» effet , il imagina d’autres expédions y tels que 
fl celui de procurer aux Castillans établis dans les 
fl Indes une cargaison de nègres pour soulager 
a les Indiens dans la culture des terres et le travail 
fl des mines ? et celui d’avoir un bon nombre de 
fl laboureurs qui passeraient dans ces contrées avec 
fl certaines libertés y et d’après quelques conditions 
fl dont il exposait le détail ? etc* ( 2 ) >r 


Piw, Recherches sur les Américains ? tom. I , p. — Frossard , La 
Cw des Noirs, etc. — Histoire civile et commerciale des colonies 
anglaises, par Bryant Edouard, t. 4, ch. 3. — RefleMones impa relaies 
sdtte la humawdad de los E spatiales en lus Tiulias, contra losprelen- 
dukS'filosafbsy poltlicos , traduit en il- de l'esp- de 1 abbé Nui y. , par 
D.Pcdio V are la y UUoa, Madrid, in-4 ü , 3 e réflexion j part 

2> p. aîGctsiuv. — Gentil ^ U influence de la découverte de l J Amérique 
le bonheur du Nouveau-Monde, p. i84’ 

(>) Charlevoix j t, I, p, 34G* 

M « hllicenciach liai t, de Las C&as viendo que sus concélwhaE 
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Voici comment , d’après cet écrivain, Robert 
raconte la chose: 

« Las Casas proposa d’acheter chez les Portugm 
» établis à la côte (V Afrique un nombre suffisant 
» de nègres, et de les transporter en Amériqae 
» pour y être employés , comme esclaves. au 
» travail des mines et a la culture des terres»™ 
» Néanmoins le cardinal Ximenès , sollicite à ep- 
courager ce commerce , rejeta couragcuBehunt 
i> cette proposition , parce qu j il sentait combien il 
3 était injuste de condamner une race d'hommes i 
» l’esclavage, tandis qu'lis e coupait d’en rendrez 
i) a ut r e à la il b e r lé : m a i s L as Cas a s, enl ra î né pa r Ko- 
» conséquence naturelle aux hommes qui se jettent 
» avec une précipitation effrénée dans tout ce qui 
» peut favoriser leur système chéri, était incapable 
n de faire cette distinction. Tandis qu’il réclamait 
n avec ardeur la liberté d 3 un peuple établi dans 
» une partie du globe , il travaillait à enchaîner 
» les habitans d'une autre contrée , et , dans la clia- 
» leur de son zèle pour sauver les Américains du 
)) joug , il déclarait qu’il était expédient et permis 


b Ictvtùï en tbdas partes difïcukad, y que las opùriones*qut ttniïj 1 * 
p mucha Jamüiaridad que a via conséguido y grancreditocoi i tf 
» carte Hier no podian a ver efèia . sevolviâ â otros espediénièhfft® 
u rando que â los Castellanos que Vivian en las Indias ditït *** 
p de negroSy para que con ettos en las grattgeras y en tas mifîàsfuVft 
n los Jndios mas aliviados : y que se procuras e de levantar Wi Jl &’ 

* mero de labradores que pasaseti â allas con c 1er (a s Ubertadisjf 

w ciones que puso. » { Hist. de las Indias occidentales, H#r ÉfI 

lïv* 2, t* H, ch* 20. ) 


{ 545 } 

ïï d'en imposer un plus pesant aux Africains (i)* » 
On voit que non seulement Robertson n élève 
aucun doute sur r^Llienlicité du fait avancé par 
l’auteur espagnol > mais que meme il en exagère 
la noirceur ; et Tucrete de son style décèle le 
plaisir de déchirer. Assurément on ne doit cen- 
surer qu’avec circonspection un auteur aussi re- 
commandable que Robertson ; mais j en appelle à la 
comparaison des textes ; l'Espagnol raconte ; l’Ecos- 
sais déclame* 

Aussi Clavigero* dans son excellente Histoire du 
Mexique y lui reproche beaucoup d’erreurs* de con- 
tradictions * et il en multiplie les preuves (2), Le 
même Clavigero * qui parle du transport des nous 
en Amérique * et de Las Casas* quelquefois meme 


[s) * Us Casas proposée! to purcj&are a sufïicient number of ne- 
> gro ijrQin the Poj-tugueses seulement on the coast of Africa, and 
a to transport them to America in ordor that tlicy might be cm’ 
n ployedas slaves, in working Uic mines and cultivating tbc ground. . .. 
& Cardinal Xi me nés howcvov when soliieitedto encourage thîs com- 
» merec j péremptorily rcjected the proposition , beccause the pere- 
b cived tbc iniquity of reducing otie race of tnen to Slavery, when 
fl hc viras Consulting about tlie me an s ofrestoring liberty to another* 
u But Las Casas, from the ùwoiisütency natural to men roko hurry 
b mth hcadlond impetuosity towards a favorite poùiàj was incapable 
u of making îhù distinction* While be contended cars 11 y for tbc 
y liberty of Ibe paople Lovn in one qnarter of tbe glose : he laboured 
% to insîâue tbe in habitants of another région , and in the warmth 
b ofhis zcal to save the Amcrkans from the yoke , pronouncctî „ to 
b h 6 lavfid and expédient to impose one still heavier upon the À fri - 
a cam, * (tîîstonof America, by Robertson, fc-HÏ, a Un 1 5 1 7 . ) 

(a) Thehistory of Mexico, by Clavigero, 2 voL in-^j t. !, p<kxvj. 
Je n’ai pu me procurer que la traduction anglaise de ect estimable 
ouvrage , par CuÜcn, 
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en le critiquant , n’insinue pas le moindre soup- 
eôn contre 1m sm l’article qui lait l’objet de® 
mémoire! 

Les auteurs ayant tous copié Herrera , Faiitorite 
de celui-ci est donc la seule qui mérite d’étre pesée. I 
Il publia les quatre premières décades de son His- 
toire générale des tildes en 1601 , c’est à 
trente-cinq ans après la mort de Las Casas \ <pi 
en i 566 avait terminé une carrière de qualre-vb^ 
douze ans* 

Remarquez d abord que Herrera ne (ait pasLas ! 
Casas auteur delà traite des hoirs, puisqu’il -àV I 
connu quelle existait antérieurement , et il ne parle 1 
aucunement d’esclavage. 

On se demande pourquoi Herrera ne ciiepas 
la source ou il a puisé 1 accusation, 

N était - ce pas le cas de produire le mémoire 
dans lequel Las Casas est supposé avoir consigné son 
projet, ou touL au moins d'en extraire quelques 
passages ? 

Herrera parait très prévenu contre Las Casas, 
quoiqu’il l'appelle un écrivain de mucha fe, digne 
de beaucoup de confiance, 

4 \ Gumilla, en parfant de Herrera , dont il fait 
d ailleurs l’éloge, ne veut pas qu’on ajoute foi légère- 
ment a ce que les historiens racontent des prennes 
temps de l’Amérique (1). 

5 ^, La véracité de Herrera est attaquée par Lael, 


( 1 ; Histoire de l 1 Oreu nqU ç ■ ch , 
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Solis, et surtout Torquemada , hauteur le plus 
exact en ce qui concerne le Nouveau -Mon de (i ) 5 
q vlÙ habita depuis sa jeunesse jusqu’à sa mort» 

Las Casas a laissé inédite une histoire générale 
ih Indes j dont Herrera a beaucoup profité» Un 
savant américain y docteur de FUniversité de Mexico , 
m’assure avoir lu les trois volumes in-folio ^ manus- 
crits de la main de l 7 évêque ^ sans y rien trouver qui 
l’inculpe relativement aux nègres* Il appuie d’ail- 
leurs le jugement de Mimez 7 qui 7 dans la préface 
k son Histoire au Nouveau-Monde f après avoir 
rendu justice au talent de Herrera ^ l’accuse de 
manquer de critique , de donner des traditions sus- 
pectes pour des vérités > de travailler avec précipi- 
tation ? en ajoutant ou en omettant à sa fantaisie ( 2 )* 

Nest-ii pas étrange que l’aceusation dont il s’agit 
ne soit mentionnée dans aucun des auteurs qui à 
diverses époques ont écrit la vie de Las Casas d’une 
manière plus ou moins détaillée? Tels sont particu- 
lièrement : 

Echard et Quetif (3) * Touron (4) > Dupin (5) , 
Michel Pio (G) j Nicolas Antoine ( 7 } * Eguiara ( 8 ). 

(t) Monarckia indiana. Séville, i 0 j 5 , in-folio. 

(2) Historia del Nuevo-Mundo , 1793., L I. Voyez le prologue* 

(SJ Script ores or dû iis prædicalorum } t. Il, p. irp et suivantes. 

fi) Bâton? de l'dmérùfUë, t. ï, p. 1 90, et Histoire des hommes 
J ttiisires de tordre de Saint- Dominique ^ t . 1 V" , p, 2 ^ t 1 su i v . 

( 5 ) Bibliothèque des auteurs ecclésiastiques, seizième siècle. 

(6) Délié vite degii hnomini iliustri dî S* Domenico Pa vie , i fi 1 3 > 
part» II, liv. IV, p> 3a et suiv. 

( 7 ) Bibliotheca nwa scriptoinim JIi$pâiïiœ > art. Bank. de. I as Casas. 
MâdoàJ 1783. 

(L Wmiô\het(i Mexicana ? tome f p. H suiv. 


( 346 ) 

Les quatre premiers sont Français , le cinquième est 
Italien 5 le sixième Espagnol * 3e dernier Amè> 
cain ; tous gardent le silence à cet égard* 

Je pourrais me prévaloir de celui de Àlvare Gô- 
mez , de Batidier ; de Flecbier ^ de Marsollier ^ et 
de l'anonyme* qui ont publié chacun, une trisrçp 
du cardinal Xlmenès (i) ? connue pour s 1 2 3 4 5 6 7 être op- 
posé constamment au transport des negres en Àtuè- 
rique. Les deux premiers imputent ce crime m 
seigneurs flamands qui étaient a la cour cl Espagne; 
les trois autres ? d'accord avec l’abbé Racine et 
Fabre * continuateur de Fleury* le rejettent sur 
Chièyréj qui en cela abusa de son crédit. 

Si nous remontons aux auteurs contemporains da 
Herrera* ou antérieurs à cet historien > les uns, 
tels que Gumilla * Zaraté ? Thomas Gage, Alvare 
Nuüez et beaucoup d ? autres * parlent des negres sans 
parler de Las Casas* 

Jean de Soïprzano ( 2 ) * Davila Padilla (a) , So* 
lis (4) > Sandovaï (5) * Lact (6) , Torquematla^J, 

( 1 ) Voyez De rebus gestis à Francisco Xïrnenio Cis lieront ctc-j 
jllvurc Qqroez, liv. VI, p* lotSG^ — ilaudier, Histoire dvl 

lion du cardinal Ximcnès 5 p, lÎÏs et suiv* ■ — Vit de Xitucdi^ 
Flécliier, liv, IV, p. 434 et suiv. — Fie de Ximenès , par Ma* 
liv* VI , p* a 8 G* — llis Loire du ministère du cardinal Ximenès, Il î - 
p* 3g3. 

(2) De/ure Indiarum f hi 4 n > 1629; Üb. IL 

(3) Historïa de lu fondation y diseurs O de lu jjjÊpvùieta de ^ 
V 0 go de Mexico delà ordeti de predicatores , etc. Ip-L ^ uiE ^' 

*6a5. 

(4) Conquête du Mexique t liv. IV, eh. 1 ?. 

(5) Histoire de Charles- QuùUj t, U. 

(6) Description des Indes Occidentales , iiv + XVII 1 S cliap ^ 

(7) Monarchiai^icinaf i^. XV, chap. ddit. deSëville^ 1 1 
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les uns amis , les autres ennemis de Las Casas , par- 
lent de lui * mais sans l'accuser. 

Jean de Gaslellanos veut au contraire que le 
nom du protecteur des Indiens arrive sans tache à 
[immortalité (i). 

Parmi les écrivains antérieurs àHcrrera , et con- 
temporains de Las Casas y je citerai Reines al , h. qui 
nous devons une histoire très détaillée de C (nappa ; 
il parle des mémoires présentés au roi par Las Casas 
en faveur des Indiens; mais il ne dit pas un mot des 
noirs ( 2 )* 

Pierre Martyr * membre du conseil des Indes , 
qui dans son ouvrage exprime le désir de voir 
publier sans délai tout ce que Las Casas a écrit sur 
cette contrée (3). 

Hernandez de Oviedo (4) et Lopez de Gomara(5), 
ennemis déclarés de Las Casas , qui ^ de F aveu 
meme de H errera , a eu le droit de s*en plaindre (6). 

Jérome Benzoni de Milan 7 plus acharné encore 


(1) Primera pane de las elegias de va roues illustres de India s. 
Madrid , iSürjjin-^j p. et suivantes. 

(a) fiistoria de la prov inc ia de Çh iappa y Guat imaleu In-fr , 1 i v. I V f 
clî&p, îo. 

(3) Dette e viaggi i ’accolte , çtc P; par Daimudo, totne ÎÏI, 

ûu I on trouve le Sommaire su r les Indes occidentales t par Pierre 
Martyr de Milan t nommé a us si dnglerio, 

(4) La Hütaria generale de las India s, Salamanque! 1 54^ » in-f J r 
Hv. XIX, ch, p» Ô56, 

(5) Historié general de las Indias ( par Lopez de Gomara t ano- 
nyme). Imfolio. Médina del Campo , 1 55 3 . On a traduit ou italien la 
ïaeonde partie de ect ouvrage s sous le titre tic terçera parte; j ignore 
d^u vient cette erreur* 

(S) Décade 3., Jiv, II, p, t4g* 
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contre lui (r) ; Bernai Diaz del Castillo ( 2 ) T uîi ! des 
conquérans du Nouveau- Monde 7 qui , snivàm Sfr- 
lis 7 cacbe sa passion sous le masque d’une naïvelt 
grossière , et qui outrage egalement Las Casas. 

Enfin Sepulveda lui - même , son plus grand atl- 
Vërsaire, amis et ennemis * tous se taisent sur l'ar- 
ticle que je discute. 

On connaît la célèbre conférence qui > par ordre 
du gouvernement espagnol , eut lieu à Valladolid, 
en i55o , entre Las Casas et Sepulveda. Cduki 
prétendait qu’il était juste de faire la guerre m 
Indiens pour les convertir. Las Casas le réfutait par 
les principes de tolérance et de liberté en faveur de 


(i) Voyez dans Théodore Debry l'ouvrage de Jérôme Bcnanif 
qui écrit contre Las Casas avec un style de libelle. 

{2) Mistovia lufvdadcm de lh conquis tu de la ]\u€ua Kspâivi, Mi- 
drïd, 1-795*, 4 V °L hwa, t- ï, ch, 7, p- 33 , et b Il, p. 

83, etc. 

Dans un abrogé d'his toi rc ecclésiastique, traduit du français to 
espagnol , 011 a inséré une lettre attribuée à Denavcntc, un d« Fu- 
miers missionnaires franciscains dans les Indes occidentales, qui di- 
chireimlîgnemenfcLas- Casas. Je ne connais pas cette pièce, maLs ua 
ecclésiastique américain qui m'écrit à ce sujet lait les observais 
suivantes : « i°. Plusieurs franciscains, qui étaient d'avis de contetbr 
militairement les Indiens se déclarèrent antagonistes des domine 
cains, qui tous, animés des sentimens de justice çl de douceur île 
leur confrère Las Casas, les prêchaient publiquement- H § e P ûuva f 
donc que, parmi les religieux de Saint-François, quclqu un, Vendu* 
la faction qui opprimait les malheureux Indiens , eut écrit ah ^ 
pour tâcher de détruire ou d'atténuer l'horreur des forfaits dou- 
ces par Las Casas. a\ Cette lettre, remplie d s anachronismcs,atfl^î^ 
caractères de l’imposturè; on doute que jamais les éditeurs ; puissent 
en produire l’original. 3 U . Fut elle authentique (et c'csticiJep^ 
capital), elle m: présente tien qui inculpe Las Casas refat i T^ 0 
aux nègres, b 
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tous les individus Je 1 espèce humaine, et ces prin- 
cipes obtinrent l’approba don solennelle des univer- 
siiés d’Àleala et de Salamanque. S’il eût commis 
l'inconséquence de vouloir substituer les nègres aux 
Indiens , Sepulveda , qui était un esprit délié et très 
exercé dans le genre polémique ? n’eût pas manqué de 
signaler cette contradiction. Elle n’eût pas échappé 
à f Académie d’histoire de Madrid , qui donna il y 
a vingt ans une magnifique édition de cet apologiste 
de i csclavagc 5 tandis qu’il n existe ]>as encore une 
édition complète des Œuvres du vertueux Las 
Casas; et cette Académie ne rougissait pas (i) d’ap- 
prouver. ce qu elle-même appelle te une pieuse et 
» juste violence exercée contre les païens et les 
» hérétiques, n II est doux de sc persuader qu’une 
doctrine aussi révoltante répugne aux membres ac- 
tuels de cette société savante ? à laquelle on doit 
plusieurs volumes de mémoires curieux. Du reste 
ou ne trouve pas un mot sur l’inculpa lion relative 
aux nègres ni dans les ouvrages qu’on vient de 
citer ? ni dans ceux qu ? a publiés sur l’éducation po- 
pulaire le savant Campomanès , que personne n’ac- 
cusera d’ignorer l’histoire de son pays, et qui dans 
■ccl écrit censure sévèrement Las Casas ( 2 ) ■ 

Actuellement, si nous interrogeons les ouvrages 
de ce dernier , ils déposent en sa faveur. 

Religieux comme tous les bienfaiteurs du genre 


(■) Vie de Sepulveda ? p* i^3. 

Voye£ Appendice à la educacion popuîu tomo II , part. Ij 
^ 1 p et auiv,, dans les notes, et part. IV , p 5g , etc- 
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humain , il voyait dans les hommes de tous les pay* 
les membres d’une famille unique , obligés de s ai- 
mer 7 de s’entraider, et jouissant des mêmes droits, 

Dans le traité , curieux et très rare , oii il éta- 
mine si les chefs du gouvernement peuvent aliéner 
quelque portion du territoire national (i) , il établit 
que ce qui importe à tous exige le consentement k 
tous , que la prescription contre la liberté est inad- 
missible, que la forme de l’état politique doit être 
déterminée par la volonté du peuple , parce qu'il 
est la cause efficients du gouvernement , et quonne 
peut lui imposer aucune charge sans son consente- 
ment* 

Ses autres ouvrages présentcntla même doctrine. 
On la trouve spécialement dans celui où il expose les 
moyens de remédier aux malheurs des indigènes du 
Nouveau-Monde; il répète que la liberté est Iepre- 
mier des biens , et que, toutes les nations étant 
libres , vouloir les asservir sous prétexte qu’elles!» 
sont pas chrétiennes , c’est un attentat contre lt 
droit naturel et le droit divin : il ajoute que celui 
qui abuse de l'autorité est indigne de IWreèb 
qu’on- ne doit obéir à aucun tyran (2). Il indique 
dans le plus grand détail les mesures à prendre (W 



<0 Uiràrn reges* vei principes s jure aliqUO , vel ùtulü et ^ 
conscientiâ , cives ac mbditos à rêgiâ corond ali en ave, ce altérais à- 
minio ptjrü'cularù ditionis mbjicsrt passùit, etc. > in-4*- 
i 725 . Je ne connais à Paris qu'un exemplaire de cet ouvrage oirjcuç 
il y en a une autre édition in-4% Iéna, 

( 2 } El que usa mal del domùiio no es digno de senoffà * , yà\f 
ranno n ingun o ni ohedienêia ni ley se le deve gtmrdar. ( 9 1 / 
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soulager les malheureux Indiens, Assurément ci- 
tait là Foccasion de proposer ^importation des 
noirs, s'il eût été capable de s ? écarter des principes 
qu’il avait si bien développés 7 et néanmoins il n'en 
parle pas. Il y a plus ; un passage de cet écrit * le 
seuloii j aie trouvé le nom de Nègres , prouve que 
déjà on les employait. Les Indiens , torturés par 
les divers agens de l’autorité publique et par leurs 
maîtres , le sont encore ? dit— il ^ parles domestiques 
et par les nègres (i). 

Parmi les manuscrits de la bibliothèque nationale , 
fen ai découvert un sous le n° io536 ( 2 )* lequel 
contient deux ouvrages espagnols que je crois iné- 
dits. Le premier est un traité anonyme et sans titre , 
clans lequel Fauteur , réduisant . à sa juste valeur la 
donation d'Alexandre VI , décide que les rois de 
Castille sont obligés de restituer aux descendans des 
Incas le royaume du Pérou; que les Castillans sont 
tenus de rendre aux Indiens les mines > les terres et 
tout ce qu ils leur ont pris (5), Les idées , la manière 


(f) Razon 30. 

(2) C'est le n& 65 1 du CdtàîogUê de Êaàtze, 

(3) Dans un ouvrage que prépare le citoyen Bougainville, îî té- 
moigne scs regrets sur la perte Des îles Malouincs. En examinant les 
Irttodpcs d'après lesquels devrait s'établir le droit de propriété sur 
de nouvelles contrées ? ne pourrait-on pas dire que , lors surtout 
tf» elles sont à très grande distance des terres habitées, et qu'elle* 

sans habitons, 3e navigateur qui s'y établit le premier acquiert 
kfboitden jouir? Le citoyen Bougainville ayant trouvé les îles Ma- 
tonïncs sans habi tans , il y avait commencé a ses frais une colonie, 
1W l'espace de trois ans elle avait fait déjà des progrès qui pro- 
fitaient tes plus heureux résultats : déjà un fort était construit j les 
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de les présenter, le style , tout favorise la pi ^sompe ,] 
que cel écrit , dans lequel T histoire peut puiser quel* 
ques faits, est ,de Las Casas, qui, donnant l’essor fc 
principes, les aura développes avec plus d'exten- I 
sion et d’énergie que dans son T t'ai té de V Empire <fe 
rois de Castille sur les Indiens. 

Le second, auquel est inscrit le nom de Las Casa., 
est une lettre de soixante- dix pages , écrite en l555, j 
et adressée à un nommé Miranda , qui était alors en 1 
Angleterre, 

Invoquant tour à tour et le droit naturel, qui place I 
au niveau les nations , les individus , et l'Ecri- 
ture sainte ? qui dit que Dieu ne fait acception de 
personne, 11 met dans un nouveau jour la Légitimité 
des réclamations des Indiens; et quoiqu'il y parle 
des noirs comme existans en Amérique, supprimer 
les repartimientos ? est le seul remède qu’il propo.se 
aux malheurs des indigènes. 

Las Casas comble d’éloges les missionnaires, parce I 
qu’ils refusaient de réconcilier à l’Eglise les Espa- j 
gnols qui tenaient des Indiens en esclavage (i). L I 


cultures étaient en activité j on exploitait des tourbières; ÎW 
cicui'ê ( tendu domestique ) une belle espèce d’outardes > etc . fl (r< 
trev oyait déjà avec enthousiasme le moment de bâtir un observé 
à 5 1 degrés de latitude sud ? quand l’Espagne réclama ces 
France accéda à cette réclamation. Le go u ver rmm en t espagnol - 
coniporta envers les colons avec celte loyauté qui lui est habitude 
Avec quel intérêt il parle de ces des ce savant navigateur , qui, 
montant des obstacles infinis, et dans un autre hémisphère Forrrur.. 
un établissement de ce genre , donnait de nouvelles espérant ^ 
sciences et a l’humanité , dont il a si bien mérité ! 

f i } Voyez son traité V fndiano supplices chia^o } corolb 3 
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liïre noos apprend même cpie ? par une instruction 
particulière-, il avait défendu aux prêtres de son 
diocèse d’absoudre les op'prcsseufs s’ils ne ren- 
daient leurs esclaves à la liberté (x) , en les indem- 
nisant pour les travaux faits pendant la duree de 
f esclavage. À qui persuadera-t-on que la peau noire 
ita hommes nés dans un autre hémisphère ait été 
pour lui un motif de les livrer à la cruauté des 
maîtres 5 lui qui toute sa vie revendiqua les droits 
despeupfes sans distinction de couleur? Les hommes 
à grand caractère ont un ensemble de conduite qui 
ne se dément pas; leurs actions et leurs principes 
sont à f unisson : aussi Benezet, , Clarkson , et en 
général les amis des noirs , loin d'inculper Las 
Casas ^ le placent à la tête des défenseurs de Thu- 
inanité. 

Quand même on prouverait qu’il conseilla de 
recourir aux noirs parce que^ comme l'observe 
Hcrrera (z) , un seul nègre fait autant d ouvrage que 
quatre Indiens , je dirais : cette faiblesse ou cette 
erreur ne fut qu’une transaction forcée avec la iy~ 
raiinie^ îi laquelle, il aurait voulu d’ailleurs arracher 
tomes ses victimes ; et alors il resterait à ses détrac- 
teurs une autre tâche à remplir ? celle de démontrer 
quil proposa ou prévit ? à l’égard des noirs ^ des 
cruautés telles qu’en ont exercées plusieurs nations 


,|) Renierai, décade première, ltv. VU, du i 4 . Voyez aussi, dans 
J" ouvres de Las Casas , la conférence avec Sepnjveda , rfdWé par 
®oniinitf Ue Soto. 

(’) Bécadë'll, ltv. Il chap. 8. 
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contre les malheureux Africains ; cruautés dontcm 
trouve à peine quelques exemples dans les établisse* 
mens espagnols., quoiqu'ils aient ete le thealre dtunaï- 
sacre des Indiens, 

Voyezcomme Terreur s'établit et s'enracine !Hni 
de trente ans après la mort de Las Casas ? vient ua 
historien crédule ou malfaisant ^ qui ? sans preuve 
dirige contre lui une accusation inome jusqu ab: 
les mis la répètent sans T ex ami ne r } d’auimai 
concluent que , le premier , il a introduit la traite: 
voilà déjà un commentaire qui enchérit sur le leite. 
On lie ensuite ces idées au souvenir des barbaries 
justement reprochées aux colons anglais! holk- 
dais et français ? et Ton élève un échafaudage Je 
calomnies , 

Las Casas eut beaucoup d'ennemis : deux siècles 
plus tard il en aurait eu ‘encore davantage- Dans 
un pays ou ces célèbres assemblées nommées certes 
avaient répandu beaucoup d'idées liberales , ou, 
par le conseil d ? un pape > les Àragonais avaient 
établi une constitution toute républicaine (i) f hs 
Casas proclamait sans opposition des vérités quefe 
despotisme n avait pas encore étouffées. Peudeterop 
après f Sandoval 9 Ramirez et Mariana dédiaient 
à des rois espagnols des ouvrages très hardis^ 



(ï) Voyez Antonio Perez, Pedazos de histana, p- m ^ ' u 


(2) Voyez Dé rege et regis mstitutione, par Mariana, — c 
càriertx De iege l'egiâ , par Pierre Calixtc Ramirez^ — 
randâ Ethiopum sainte , par AI on so Sandoyaljt* I , part. ï ■ 
etiap. ifî>p. 7^, 
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et lorsque le despotisme eut tout envahi * Las 
Casas à ses yeux eut le tort d’avoir abhorré l’obéis- 
sance passive. 

Des aventuriers établis en Amérique 7 qu’il ne 
faut pas confondre avec la nation espagnole ? pas 
plus qu ou ne doit conlbndre nos guerriers avec cette 
troupe de vautours qui * à la suite des armées , ont 
pillé l’Italie et la Suisse * livraient les Indiens h la 
servitude , aux tournions et à la mort. Las Casas 
voulait enchaîner leur cupidité : il sc trouvait avec 
eui dans les memes rapports que les amis des noirs 
m France, il y a quelques années , avec les plan- 
teurs. K avons-nous pas entendu soutenir que les 
nègres étaient une classe intermédiaire entre l’homme 
et la brute? Ainsi des colons espagnols prétendaient 
que les Indiens n’appartenaient pas à l’espèce hu- 
maine. Chez nous on accusait les défenseurs de la 
liberté des noirs d’être vendus à l’Angleterre > 
comme on avait accusé Las Casas d’être un chef 
(le sédition (i); Frémissant des horreurs dont il avait 
été le témoin 7 il en signala les auteurs f et souleva 
l'indignation de toutes les âmes sensibles. On con- 
çoit que les oppresseurs des Indiens s’empressèrent 
de nier ou d’atténuer ces forfaits 7 et qu’ils em- 
ployèrent toutes les ressources de la perfidie pour 
le noircir. Des hommes qui assassinent ne craignent 
pas de calorrihicr; il est même surprenant que Las 



0} -imutiiittba la gentil ; «at-il dit 4 a Us TI errera . xtèénde VT j llv. I, 
«lmp; 8, 


( 35fi ) 

Casas ait pu échapper à la vengeance dans un 
où Ifim de ses successeurs * à Chiappa J fut einpoi- ! 
sonné uniquement parce qu’il avait voulu empê- 
cher les dames de se faire apporter du chocolat i 
Féglise (t). ^ 

Pour faire diversion , les plus modérés lui repro- 
chaient de croire qu’orf pouvait civiliser parlait 
douce de r instruction et des bienfaits ces bons Iir- 
diens , dont la candeur est peinte d’une maniée 
si touchante dans ses écrits et dans ceux de Pala- 
fox (2). Le bon sens appuyait ce système ; mais (pani 
les passions offusquent f intelligence , le plus diffir 
cile partout est de ramener les hommes au sens 
commun, L’intolérance en a-t-elle fourni assez de 
preuves depuis dix ans? L’événement prouva qtffi 
était plus facile , comme le disait Las Casas k 
faire embrasser le christianisme aux Indiens que 
d’obliger leurs oppresseurs à vivre cb retienne™!, 
Ses ennemis lui reprochent encore trop de vêlé 
mence pour faire triompher ses projets relatifs à !a 
liberté, et pour alléger les maux de ses semblable* 
Assurément un tort de ce genre n’est pas commué 
et Las Casas, parlant, écrivant, volant d’un i» 
sphère a l’autre £ voyageant sans cesse pouratterf 
ce but avec un courage qui s’irritait par les obsta- 
cles , dut paraître bien bizarre à tant d’horaroe$ f 
subordonnaient toutes leurs aflecliofts a linW : 
personnel. 


(i) Voyez Thomas Gage, p- Tg. Relation dé divers vûya§f u 
(a ) Voyez son ouvrage intitulé 1* Indiano. 
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Des écrivains espagnols, entre autres Campo- 
mânes (i), Nuix (a) et Muîioz (5), ont voulu prou- 
ver que Las Casas avait exagère les cruautés com- 
mises en Amérique (4). L'entreprise n'est pas facile , 
car Us ont à combattre le témoignage transmis jus- 
qu’à noos des missionnaires qui étaient alors dans 
^contrées, et le témoignage d'une foule d'historiens. 
Si res cruautés ne sont qu une fiction, quon nous 
explique comment à Saint-Domingue toute la 
population indienne , qui était si nombreuse , s est 
éteinte au point qu'il n'en reste pas un seul individu. 
Les derniers sont morts, dit-on , il y a environ 
trente ans ; c'étaient deux filles qui n avaient jamais 
voulu sc marier, parce que , habitant la partie sou- 
mise aux Espagnols , elles n'auraient pu épouser que 
des Espagnols (5). 

Au reste, que prouvent contre ceux-ci des faits 
de ce genre? Rien, absolument rien, car le blâme 
de ces cruautés doit être réparti sur les autres Eu- 
ropéens établis en A mériqiië , non moins que sur 
les Espagnols. 

Prenez au hasard une nation quelconque de notre 
continent, et supposez que ses navigateurs eussent 
abordé les premiers le Nouveau-Blonde; bientôt 


([) Voyez les passages cités pins haut de ses Appendice. 

{î) Reflet iones wipamulçs, etc. 

(î) Voyez le prologue de son Histona dcl Nu&vo- Mundu , etc. > 
p, i8. 

(ij) Dans son ouv. La dest. de làs fitdias } tratL dans toutes les 
lingues. 

( 3 ) Je tiens ce fuit du citoyen François ( de jV cul chat eau ). 
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une fouie d’aventuriets de tous pays, stimula par 
Fambuioïi, par la soif de for, se seraient élances 
au-delà des mers , et Y Amérique eût été également 
le théâtre des crimes reprochés aux premiers cou* 
quérans, Pa cl ilia ( 1 ) prétend qu’on a yn un jeune 
homme vendu pour un fromage; qu une fille, choisie 
entre cent, la clé pour un a robe de vin on une 
jarre d’huile; qu on a donné cent Indiens pour ua 
chevaL Mais le meme Padilla dit avec raison à sb 
compatriotes « que le souvenir de ces cruautés^ 
» ternit pas la réputation de ceux qui n’en sont p 
» complices, fa) » Shl était permis d'inculper une 
nation généreuse et loyale en lui opposa rît les actions 
de ses ïmcêtres, quel peuple pourrai!. sans rougir 
ouvrir sa propre histoire? Les hommes de 1 avenir 
sont-ils responsables des forfaits qui les ont précédas? 
Les Français de notre siècle sont' ils complices de 
la Saint-Barthélemy, ou même des horreurs com- 
mises lorsque , sous le poignard de la terreur, 
trente mille brigands opprimaient trente million 
d’hommes? 

Les détails qu on vient de lire ne sont pas étran- 
gers à la question que je discute, parce qu’enespo- 
aant les motifs qui firent tant d’ennemis à Las Casasj 
et les torts dont ils le chargent, leur silence sor 
F accusation relative aux nègres, elles éloges que la 


(î) HUtoria de la fundacion , et t, , liv: 1 , chap. ioi- 
(2) La mèmorm que se hace de crueldades no ha de ser l " 
£os que no lai usarou , ni es justo que lus atrevùnentos de ww* î y|J 
ten la f justas alahanzas de otros* Liv. ï , chap, 101. 
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force de la vérité leur arrache en sa faveur, établissent 

sa justification." . . , 

Qu’il me soit permis de signaler ici quelques 

hommes auxquels le tribunal des siècles a decerne 
la Moire, ou qu’il a voués à l’infamie, suivant la 
manière dont ils auraient figuré dans une cause qui 
intéressait une partie du genre humain. 

Qucvcdo , évoque du Darien , et Barthélémy 
Friasde Albornoz, se présentent à la postérité avec 
des noms fié tris , celui-là pour avoir soutenu que 
la nature destinait les Indiens à la servitude, celui- 
ci pour avoir établi les mêmes maximes que Sepul- 
veda, dans un livre censuré même par l' Inquisition 
de Mexico. 

Mais à la gloire de Las Casas doivent être asso- 
ciés François de Vitloria , dominicain ( 1 ), et Antoine 
Ramirez, évêque dcScgovie, qui réfuter en tSepulvcd^. 
On sait d’ailleurs que Ximenès , que l’évêque de Ba- 
dajoz -, et la plupart des prélats espagnols, appuyèrent 
ces réclamations. 

Garces, évêque de Tlascala, adressa à Paul III en 
faveur des Indiens une lettre éloquente, à l’occasion 
de laquelle ce pape publia une bulle contre leurs 
oppresseurs ( 2 ). 

Avendano (5), jésuite, écrivit courageusement 


(i) Dans ses Theolûg. recnllectiotm t 5 et 9, § 8- 

(a) Vo,M la bulle de Paul III eu iS 3 7 monument honore a 
jamais U mémoire de ce pontife. 

(3)J1W. indic. Anvers, .668, t. J, titre 9 , > So - "° (i) * 3 ' ct 
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contrôla Irai le , cl se constitua également déiêiisear 
des Américains. 11 déclare aux iriârchnnds d'hommes 
qu'on ne peut en sûreté de conscience asservir 
les noirs, qu’il appelle Ethiopiens : c'est le nom : 
leur donnent divers auteurs de ce temps-là. Bartosa. 
lîebello, D. Soto, Ledesma, Palau, Mereato, Û j- 1 
varro, Solorzano, Molina, professent à peu près fa ! 
même doctrine. 

A très peu d’exceptions près, figuremdaiis cellr j 
cause honorable la plupart des religieux qui /«à- j 
sio an aient dans le Nouveau-Monde, mais surtout 
les dominicains. Leur zèle seconda parfaitement 
celui de Las Casas. On doit citer particulièrement 
Pierre de Cordoue et Antoine de Moniesino, pi, 
non conlens de tonner dans les chaires de Sairlo- 
Domingo contre les tyrans des Indiens, franchirait 
les mers pour venir les. défendre devurule prince et 
son conseil* 

Les eloges donnés à ces missionnaires, et répété ! 
par Montesquieu, Genty, Buffon, Bobertsoii, etc,, 
ont reçu la sanction do la postérité* 

Dans répitre dédieatoire de la préfacé de ses I 
In cas, Mar mon tel attribuait au (an alisme Ja desiruc- 
t io n des m alhe u r e ux Indiens* Do | ) u is u n d ei i ù sieclt 
quiconque savait répéter avec emphase ces mois, 
superstition y fanatisme , se croyait un homme du j 
genie ? et se donnait pour philosophe* On comi»: j 
à s apercevoir quhi faut quelque chose de plus pour 
mériter ce titre* En 1777 , dans un opuscule imilulé: 
Lettre d lui lecteur du Journal français et ch £ An* 
nee littéraire à 31. Marniontel } on fui promu 
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démons tra tiveme n t gué son assertion était finisse en 
soi, et contradictoire sous sa plume J que l’orgueil, 
Ambition, la soif de l'or, la débauche, et non le 
zèle religieux mal entendu , étaient les passions 
honteuses qui dominaient les destructeurs du Nou- 
Veau-Monde, 

L auteur des Incas prétendait qu’une bulle 
d’Alexandre VI avait mis le sceau apostolique au 
fanatisme des conquérans espagnols, et qu il avait 
fait un dogme de ses maximes f un précepte de ses 
foreurs , Parce que beaucoup de crimes ont souillé 
la vie de ce pontife , est-ce une raison pour les ag- 
graver en le calomniant? Certes il ne lui en restera 
que trop! Cette bullé, adressée en au roi 

Ferdinand et à la reine Isabelle , loin d’avoir le ca- 
ractère que lui impute Marmontel, porte textuelle- 
ment au contraire te l’ordre d'envoyer dans le Mou- 
» veau-Monde des hommes de probité , craignant 
» Dieu, sa vans et expérimentés pour instruire les in- 
)» d igè ne s dans 1 a foi ca thol i que e t les bon nés m œurs . » 

Ce n’est donc pas le fanatisme qui opéra la des- 
truction dés Indiens; au contraire, la religion , oui, 
la religion seule éleva la voix contre les oppresseurs ; 
seule elle déploya ses efforts pour empêcher les 
vexations , les massacres, et pour consoler les op- 
primés* Est- ce sa faute si contre son gré, au mé- 
pris de ses principes , et même en son nom, des 
brigands, sourds à sa voix, prétendirent légitimer 
leurs crimes ? 

Les hommes sensés n’imputeront jamais à la phi- 
losophie les horreurs commises en son nom sous le 
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régime de la terreur; mais aura-t-on jamais ïa loyauté 
de ne pas imputer au christianisme des forfaits qiril 
abhorre et qu'il condamne , et de dire-, commet 
cacique Henry , que le christianisme rfcst pas res- 
ponsable des crimes de ceux qui prétendent le pro- 
fesser , puisqu’ils sont en révolte contre les préceptes 
qu’il leur impose? 

Ce fut la religion qui dicta les sentences des uni- 
versités d’Espagne contre la doctrine de Sepubeè, 
dont les ouvrages, alors prohibés dans ce pays, fu- 
rent publiés furtivement en Italie, 

Et pourquoi ne rappellerais- je pas également les 
mesures prises en faveur des Indiens par les synçdes 
et les conciles tenus à Mexico, à Lima, dans k 
seizième siècle, dont on peut lire les détails dons b 
collée lion d u sa va ni cardin a 1 d ■ À g uir r e ? Les aclfc 
de ces assemblées , surtout du premier concile de 
Lima, en 1082, porteflt 1 empreinte de la bienveil- 
lance la plus étendue, la plus affectueuse envers fe 
indigènes* 

Rien n f est oublié pour prévenir les abus d'autorité 
à leur égard, pour les faire participer aux biento 
de ^instruction et de tous les avantages sociaux- 
Quoique la civilisation eût fait des progrès dans 
le Nouveau “Mon de avant Feutrée des Européen* 
dans ce continent, il paraît que plusieurs contrées 
étaient encore à demi sauvages* Un chapitre du con- 
cile quon vient de citer, qui porte en titre: W 
ïndi politicè vivere instituantur , entre même dan* , 
des détails de propreté et d^économie domestiqua 
dont on veut inspirer le goût aux Indiens* 
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Le concile* considérant que la détention dès nègres 
et négresses pour s'approprier les fruits de leur tra- 
vail* est un crime * même dans les laïcs * le défend 
i\\m manière plus expresse aux ecclésiastiques. 
Pour assurer l'exécution de ces réglemens* il adresse 
aux magistrats les invitations les plus touchantes* au 
clergé les ordres les plus précis (i). 

On voit par là quel était l'esprit de cette légis- 
lation ecclésiastique. Elle avait pour caractère la 
justice et la bonté; elle opposait un contrepoids aux 
vexations qu'exerçait la cupidité contre des hommes 
a qui Findigénat devait plus particulièrement assu- 
rer la jouissance de tous les droits sociaux. 

Ayons aussi la justice de dire* avec Marmontelfa)* 
que les malheurs des Indiens furent toujours désa- 
voués par le gouvernement et la nation* 

Comment donc s introduisit ce système d'oppres- 
sion des Indiens et des noirs? De la même manière 
que dans les colonies françaises s'introduisit l'escla- 
vage* malgré le vœu du gouvernement et les déci- 
sions de la Sorbonne; il s'établit comme tous les abus 
qui intervertissent la marche de la nature * et qui 
minent insensiblement les institutions les plus sages. 
Ce résultat est* je ne dis pas inévitable* mais plus 
fréquent lorsque le théâtre des évênemèns est loin 
& centre de l'autorité politique * qui ne peut y 
exercer quune surveillance imparfaite* parce qu’elle 


( ï ) V oy cz Collée ti o maxima c oncüiorum f <ttc > par <T A g ui rre , tom c I Vj 
premier concile de Lima , art. 3, ehap. 3^ et art. 5* chap> 
h) Voyez la préface de ses Incas. 
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^sï obligée de deleguer ses droits à des agens donuii 
épouvante la faiblesse , dont on neutralise Ja fon* 
dont on achète les décisions. 

De telles calamités cesseront d’ affliger Tespice 
humaine dans tout pays oit la suite des siècles pré- ! 
senlera peut-être le phénomène inouï jusqu a rrn, i 
jours d’un gouvernement inaccessibles Fintrigue, au 
n é p o t i sm e ; qui , n e sa cr ifi anl j amai s à cer tains infc 
dus l’intérêt de tous, punira tous les grands coupa- 
bles , et qui, pour s’épargner l’obligation de punir, 
ira dans les réduits # de la modestie et souvent du 
malheur chercher la vertu associée au talent pour 
leur confier les intérêts publics. 

Je reviens à mon sujet en résumant les faits* Lu 
traite des nègres entre F Afrique et T Europe com- 
mença chez les Portugais au moins trente ans avant 
Inexistence de Las Casas, Le transport des esclaves 
noirs en Amérique , de l’aveu de tous les historiens, 
précède de quatorze ans , peut-être même de dix- 
neuf ans, l’époque a laquelle on fixe le projetk- 
puté a Las Casas pour les substituer aux Indiens. 

Herrera , son unique accusateur, écrivain reconnu 
comme peu véridique , et qui montre de la preveit- 
tion contre Las Casas , ne cite aucun garant de son 
assertion. Il publia les premières décades de son 
histoire trente-un ans après la mort de celui-ci. Tou* 
les écrivains contemporains de Herrera , et ceustp 
lui sont antérieurs, gardent le silence sur l’iigüjp 
lion relative aux noirs , quoique plusieurs fussent 
ennemis déclarés de Las Casas. 

Trois s avau s Américains que j’ai consultés; 1 tuidc 
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Mex icOj, un de Sanla-Fedê Bogota^ un autre de (iua- 
linuila j iffin ont aucune connaissance ; Us se bor- 
nent à dire qu’il est en vénération parmi leurs com- 
patriotes ^ et ils expriment le désir de lui voir érl- 
^cr ? ainsi qu*à Christophe Colomb , une statue dans 
le Nouveau-Monde (i)* Je ne connais pas de sujet 
plus digne d’exercer le talent d’un ami de la vertu * 
et il est étrange que jusqu’ici la peinture et la poésie 
ne s’ en soient pas emparées* 

Les ouvrages de Las Câsas^lom de présenter au- 
cune indication contre lui ? réclament partout les 
droits de la liberté 5 et inculpent les devoirs de la 
bienveillance en faveur de tous les hommes , sans 
distinction de couleur ni de pays ; ainsi les principes 
qu’il professa toujours , et sa conduite invariable T 
dcmenleni. une accusation dont Les esprits impar- 
tiaux peuvent actuellement apprécier la valeur (2). 

Très peu d’hommes ont eu V avantage de remplir 


fi) Je saisis ccttc occaston pour leur expriaicr mu reconnaissance: ,, 
iïqsi quà M- Manuel Justo Martineau premier professeur de théfeîo- 
gte à r univers! té tf Al cal a de Henarès, quî a bien voulu se prêter à 
quelques recherches relatives ii cet ouvrage* 

(a) Hume l'eùt reléguée au nombre des fa b ï es , lui u qui ]c 
silence d’Avcrsbury su Hit pour révoquer eu doute les projets cruels 
VËdbuard 111 contre Eustacho de Saint-Pierre et les cinquante 
bourgeois; de Calais. (Voyez ï/istory of Anglund by Hume). Pour 
mettre a l'abri de toute censure la réputation de Las Casas, 3e doc- 
teur Latinoy et Luderwalt, connus par la sévérité de leur critiqué, 
missent trouvé dans les détails que fai donnés plus qu’ils n'exigent 
uan# leur traité sur l’autorité de l argument négatif, {De autariuite, 
fttgantis argument i , par Launoy , etc. — Commentatio de vi argu- 
m>in ti quod duc dur c s tien cio scrip tons , par Lu d c r wa 1 1 * Bru ns i vie?; > 
j in*8». ) 
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Une yie aussi longue que la sienne par des services aussi 
éclatans envers leurs semblables. Les amis de la re- 
ligion , dé$ mœurs 5 de la liberté et des lettres , doi* 
vent un tribut de respect à la mémoire de celui 
qu’Eguiara nommait Y ornement de V Amérique (i) r 
et qui * appartenant à l’Espagne par sa naissance, ï 
la France par son origine 5 peut être nommé à juste 
titre Y ornement des deux mondes . 

Si Von demandait jusqu’à quel point une discus- 
sion de ce genre intéresse l’espèce humaine , cette 
question , qui s’applique à la plupart des faits his- 
toriques , peut être rendue de la manière suivante : 
Importe-t-iî que l’histoire soit une suite de vérité, 
et non un tissu de mensonges ? 

Importe -t-il que Fhumanité gémissante, que la 
postérité, épouvantée des scandales et des crimesqtii 
souillèrent la découverte de l'Amérique , calment 
leurs douleurs en admirant quelques hommes cé- 
lestes qui par leurs Vertus étaient l’image de la 
divinité, et par leurs bienfaits les représentais delà 
Providence ? 

D’ailleurs n’avons-nous pas des devoirs à remplir 
envers ceux qui ont quitté la vie comme envers 
ceux qui doivent y arriver? et quand le juste des- 
cendu dans le tombeau ne peut plus repousser lo 
attaques de Fimposture , ceux qui lui survivent nr 
sont-ils pas plus étroitement obligés de plaider b 
cause de la vertu ? 


*i) Biblîothétâ. Mtxican a , art. 0 , rie Las Caéars. 
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Les grands hommes 7 presque toujours persécu- 
tés ) aiment à exister dans l 'avenir : placés par leur 
génie en avant de leur siècle ? ils en appellent au 
tribunal de la postérité ; celle-ci f héritière de leurs 
vertus j de leurs talens * doit acquitter la dette des 
contemporains. Qui pourrait regretter d'avoir été 
calomnié , s'il peut à ce prix épargner des larmes 
a f humanité? Mais aussi est-ce trop d'obtenir jus- 
tice quand on o J est plus î 
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LETTRE 

DU DOCTEUR DON GREGORIO FUNES, 

DOYEN DE CQRDOYA DR TtTCÏJÏUÀN , 

A M. GRÉGOIRE, 

ANCIEN ÉYEQUE DE BLOIS , 

Sur la question de savoir si don Bartiiélemi de Los 
Casas a engagé les Espagnols à faire le comment 
des es claves af Hc a in s avec VA mériq u e * 

]Vf onsieur j c’est avec un sentiment bien véritable de 
respect et de considération que je prends la plume pur 
vous écrire cette lettre. J’appris il y a quelques mois, de 
M, Bernardin llivadavia , l’agréable nouvelle de rîntérét 
avec lequel vous avez bien voulu recevoir mon essai histori- 
que T et du jugement favorable que vous en avé2 porte- 
J’avoue qu’il eût fallu être insensible a tout motif de gl^ 
pour ne pas être fier d’une tel le approbation : quel quepui» 
être le mérite démon travail , je m’estime Leureas de IV 
voir entrepris , puisque j’en obtiens le prix le plus flatteur 
que mou ame pût ambitionner. 

La satisfaction que j ? en éprouve est entière } quoique no# 
différions de sentiment sur la question de savoir si le célèbre 
Las Casas a le premier mis en avant l’idée de Rétablissent 
du commerce desnoirsen Amérique , et malgré votre pc 1Bî 
à me voir soutenir ^affirmative. Mais , outre qu’avec un 
noble caractère , tel que Je vôtre, on peut suivre lame® 6 
carrière sans que U diversité d’opinion devienne un 
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t a ine j d’au 1res circonstances doivent aussi me faire excuser* 
Far exemple j je n’avaîs pas encore pu profiler des lumières 
que vous avez répandues dans votre excellent Mémoire apo- 
logétique pour Las Casas , et je suis maintenant décidé à 
me soumettre sans réserve à votre jugement, lorsque vous 
aurez eu la patience de m’entendre; car je dois avouer 
franchement que , quoique votre Mémoire apologétique 
«oit écrit avec une beauté de sentiment , une richesse ^éru- 
dition , et une clarté de langage supérieure à tout ce qui a 
été composé jusqu’à présent sur cette matière, je ne suis 
pas encore parfaitement convaincu* Je vais vous exposer 
mes raisons , non avec la confiance qui affirme , mais avec 
l'incertitude de l’homme qui doute } et la modestie de celui 
qui consulte son oracle* 

Il s’agit, monsieur, de constater si Las Casas a influé 
sur l’établissement du commerce des nègres avec PÀmeri- 
que. Cette question peut être envisagée sous deux points de 
vue diflerens. Le premier nous présente Barthélemi de Las 
Casas comme l’auteur , et l’antre comme le restaurateur de 
«genre de spéculation* Convenons d’abord que le devoir de 
toute âme honnête et sensible est, de se tenir comme en sen- 
tinelle devant le tombeau de cet homme vénérable y pour 
empêcher que la calomnie ne vienne troubler sa cendre* Les 
Espagnols qui trouvèrent leur profit à fouler aux pieds , au 
milieu des Indiens , les lois de Inhumanité, ou ceux qui héri- 
tent de leurs richesses , lui ont attribué l’initiative de ce 
projet par un motif de vengeance. Parmi ceux qui font 
reflexion que sa voix fit entendre ïe cri de la nature jusqu’au 
fondées cabinets des princes , les uns excluent de sa pensée 
lotit projet favorable à cet infâme trafic, pendant que les 
autres , admirateurs non moins sincères de son courage 
héroïque, se contentent de croire qu’il en demanda le rétablis - 
went pour rendre moins cruelle la condition des Indiens ; 
telle est aussi mon opinion , et je puis la défendre sans être 
^ ceux que vous qualifiez dans votre Mémoire de détrac- 
teurs de Las Casas , Oui , monsieur , vous convenez vous- 
IL ^4 


t 


même que Marmontel s’est prononce pour elle; or je ps Dse 
qu’on ne court aucun risque en partageant sur ce point Je 
sentiment d'un homme qui a fait son héros de Las Guu 
dans son intéressant roman des Incas. 

Vous aurez pu remarquer, dans le tome III de mon Estai, 
que c’est l'autorité de Hcrrera qui a déterminé mon opinion 
sur le sujet dont il s'agit. Quel autre guide pou vais- je pren- 
dre en effet j sur un terrain aussi aride et aussi éloignai 
fut plus digne de confiance, qu'un écrivain qui T à uuegracnïî 
renommée de sagesse et d’instruction, réunissait festin» 
presque générale des savans , la confiance de son souverain, 
et l’avantage d'être presque contemporain des faits , elw- 
tout de puiser seul dans les sources mêmes des docamraj 
historiques* 

Cette position de Herrera ne vous a pas empêché de mo- 
quer en doute son autorité, ni même de le croire ici en défaut, 
et vous l'attaquez comme le seul détracteur de Las Casas 
qui soit dïgnede quelque attention* Permet Lez-moi queJ^i 
relierions sur 16 fondement de votre critique. 

Je conviens d'abord qu’on ne pouvait mettre ni pW'eiac- 
titudeni plus d’agrément dans ce que vous dites de l’înlndüC' 
tion très ancienne des esclaves nègres chez les Carthaginois, 
chez les Grecs et chez tes R ornai ns ; du commerce de celtes 
d'hommes établi en Europe depuis l’année 1 44^ pur les For* 
tu gais ! , et de celui que les Espagnols en firent ensuite direc- 
témént avec l’Afrique , après la découverte du Somém* 
Monde ; mais , quelque utile que puisse être celle sa vaille 
recherche , pour suivre depuis son origine la marche pro- 
gressive de ce grand fait historique , je crois pouvoir assit»' 
qu’elle ne touche point au fond de la question ; en Æh 
de ce que lé commerce des Africains existait en Europe 
avant la naissance de Las Casas , s’ensuit -il necessairemeDl 
qu’il ne l'ait pas fait établir plus tard en Amérique? 
semble qu'ici le principe et la conséquence sonL d'une mW 
bien différente* 

"Vous traitez j monsieur , plus directement noire & Ü H 


# 
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èms ce que vous dites du temps oh les nègres furent trans- 
portés en Amérique , époque qui est celle de î5o8 suivant 
Argrave , de i5o3 d'après Anderson , Charlevoix T etc* * , et 

^98 suivant Serrera ; en sorte que ceux qui attribuent 
rétablissement de la traite h Las Casas , le fixant k l'an- 
néei 5 i 7 , il en résulte qu'elle a commencé quatorze ans 
avant lui suivant les uns , ot dix-neuf ans d'après le calcul 
de Hcrrera. 

Irfie présente un doute qu'il faut éclaircir avant d’aller 
plus loin. Comment concilier Herrcra avec lui-même, puis- 
qufaprès avoir dit que le commerce des nègres existait depuis 
dix-neuf ans en i5t j- , il ajoute que ce fut Las Casas qui le 
proposa k la cour la même année? Le seul moyen de résou- 
dre celle difficulté , c’est de supposer que l'historien ïlerrera 
n’a jamais dit que Las Casas eût fait établir le commerce des 
nègres , mais seulement qu'il en avait demandé Fextensiom 
Vous en convenez vous-même, monsieur, et j’en trouve une 
preuve plus directe dans le texte de notre auteur. Après 
avoir parlé plusieurs fois de l’existence antérieure de la traite 
en Amérique , il arrive à l'année 1 5*6 , époque oh le célè- 
bre cardinal Ximenès tenait les rênes do gouvernement 
d’Espagne. 

D'après les principes politiques de ce régent , il ne de- 
vait pas , suivant son historien Fléchîer (j), être introduit 
de nègres en Amérique 7 parce que le caractère et les mœurs 
de celle race ne pouvaient manquer de porter la corruption 
parmi les Indiens , et qu'on pouvait craindre qu'eu leur con- 
fiant des armes ils ne devinssent leurs amis et leurs allies 
contre le pouvoir. Ces raisons furent. sans doute cause, 
comme le dit Herrera (a) , que le cardinal défendit cette 
année Pe s por talion des noirs en Amérique. La mesure ne 


(i) Y jc du cardinal XîmcûeSj tom. a* liv. 4n p&g* 34 > édition 
d n À tn s te rtl aî a, 

(*) Décade a , liv, 2 * cli. S. 
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dura p âl longtemps ; la mort du ministre, arrivée eu 
^arrivée de Charles-Quint en Espagne et le changement | 
ministère , firent adopter sur le point qui m'occupe d’au Ni 
principes d’administration , et la traite reprit bientôt toute 
Inactivité dont elle avait été momentanément privée. 

L'objet de la première question c'est de découvrir^/ 
qui ce rétablissement eut fieu. Les uns l'attribuent au* Fla- 
mands qui étaient â la cour d'Espagne, les autres à è 
Gèvres, conseiller intime du monarque. Herrera , sans nier 
que tous ces agens y aient eu part , indique surtout comme 
cause de ce changement l'influence puissante de Las Casai 
sur les conseils du roi. Yoilâ, monsieur, l’autorité contre 
laquelle vous diriges vos attaques , et qui m'a paru cependant 
forte et pressante. 

Pour en affaiblir ^importance , vous dites, monsieur, 
que la véracité de Herrera est suspecte à Luet , à Soliî, et 
surtout à Torquemada , Fauteur le plus exact qui ait écrit 
sur les affaires du Nouveau-Monde , et qui passa toute sa rie 
sur le théâtre des événemens, Mais vous savez T motiw, 
qu'il n'y a pas d'opinion littéraire si bien établie, princi- 
palement dans Tbistoire, qui ne trouve de l'opposition dans 
le jugement de quelques, savaus. Pline assure (i) que Diodore 
est le premier des historiens grecs qui ait écarté de son his- 
toire tout ce qui avait un caractère fabuleux, quoique Thu- 
cidide et Xénophon eussent écrit avant lui ; suivant Sué- 
tone ( 2 ) , Paul us Àsinius trouvai L beaucoup de négligence et 
pende vérité dans les Commentaires de César ; Tacite? 
accuse Tite-Live de partialité en faveur de Pompée, et Dieu 
Cassius à l'égard de César. Je puis invoquer , à davantage 
de Herrera, Je jugement qu'en a porté le célèbre don ÏÏîo 
las Antonio (4) : « Ha traité , dit-il en parlant de 



(ï) In Prat. , liv, 1 * 
( 3 ) InJul* , chap. 56. 

(3) Ann. , liv* 4* 

(4) Bibliotli* tiisp. 
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t faits historiques avec tant de savoir , de critique et de tin- 
, cérité, qu’il s'est acquis des droits incontestables h la 
„ reconnaissance de sa. nation. » Le témoignage que lui 
rend aussi Robertson n’est pas moins positif (i) : " De tous 
, [es auteurs espagnols , dit ce célèbre historien , Herrera 
9 est celui qui nous a donné la relation la plus exacte et la 

„ plus circonstanciée delà conquête du Mexique et des autres 
a événemens du Nouveau- Monde. Le soin qu’il a mis à cou- 
„ su I t er non seulement les livres, mais encore les pièces 
* originales elles actes publics qui pouvaient répaudre quel- 
» nues lumières sur les objets de ses recherches , mais sur— 

, tout sa candeur et son impartialité, nous ont valu ses Dé- 
» cades , un des ouvrages les plus importanssur l’histoire. » 

C’est avec intention que je m’abstiens de citer un grand 
nombre d’auteurs , soit espagnols , soit étrangers , parce 
qu’ils n’auront pas échappé h votre grande érudition , et 
parce qu'il est temps que j’analise le sentiment de ceux qui 
ont infirmé la véracité de notre historien. 

Je n’ai pu me procurer l’ouvrage de Luet ; mais j’ai lu 
Solis etTorquemada , et je puis dire qu’ils n ont rien écrit 
qui doive affaiblir notre estime pour Herrera. Solis nous 
dit (a) que « les faits rapportés dans sa première et sa 
« deuxième Décade sont écrits avec intérêt, et présentés av.ee 
» méthode. » S’il ne trouve pas le même mérite dans ses 
autres Décades, peu importe à notre objet, puisque ce n’est 
pas dans celles-ci, mais dans les autres, qn il traite le point en 
question. Qr, s’il fait l’éloge de ses deux premières Décades, i! 
est évident qu’il ne peut être compté parmi ses détracteurs. 
Quant à Torquemada , quoiqu’il affirme que les relations de 
l’auteur des Décades sont erronées (3), il est loiu de révoquer 
en doute sa bonne foi : il s’en prend aux rédacteurs des Mé- 


(i) IMIj noie ij pngr 
(a) 1/lt. i } chap. J, 
(3) Lit. \ , çhap. 
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moires originaux envoyés d' À mérique , et II leur reproche 
comme une faute d'avoir négligé J es rapports des Indiens 
pour ne consulter que les Espagnols, Je croîs , monsieur 
rendre hommage à voire profond discernement eu stippo! 
gant que vous trouverez delà partialité dans celle critique 
Tnrquemada racontait les événement de llimcrîque, et il 
fallait bien qu'il fît approuver le parti qu’il avait pvii de sui- 
vre une autre route que ses prédécesseurs , c'est à dire à 
chercher les fai (s non dans les relations des Espagnols , mais 
dans les histoires mêmes écrites par les Indiens* Je neveu* 
pas dire pour cela qu'elles ne méritaient aucune Considéra- 
lion , mais seulement que même avec cct avantage clics n'a- 
yaient pas des caractères suffisons de vérité ; lel est fécucil 
qu’elle rert contre en passant par les mains des hommes* Il est 
reconnu que Fhisloire a mieux saisi ? dans toutes les époques, 
le génie des peuples que le caractère même des évënmcns. 

Quoi qu'il eu soit, l'opinion de Torqucmada , loin de 
combattre celle de H errera sur le point controverse, lui est 
favorable par scs principes mêmes r U veut que les faits 
soient examinés sur les lieux oh ils arrivent, et s’il critique 
l'bîstoîre de i'Icrrera , c'est seulement en tant qu'il h voit 
appuyée sur des mommiens qui n'ont pas été constrmUavec 
cet Le réflexion calme à laquelle la vérité ne saurait échapper, 
c'est à dire sur la seule autorité des rédac Leurs des relations 
d'Àiuëuque. Que Las Casas ait suggéré ou non l'idée du 
commerce des nègres, qu'y a-t-il de commun entre on tel fait, 
qui se serait liasse à fa cour, et le contenu de ces relaliônâ, 
ou de celles que les Indiens purent insérer dans leurs his- 
toires ? Concluons donc que l'autorité de cct écrivain laisse 
intacte sur ce point la véracité de l'historien des Décades. 

Il s'agit maintenant d'examiner si Plerrera , ainsi que 
vous le dites dans votre Mémoire , paraît très prévenu contre 
Las Casas, quoiqu'il en parle comme d'un écrivain de tonne 
foi et digne d'une grande confiance* J’a.vouc qçe , cette 
disposition une fois Lien prouvée, il n'y a pas loin de 3à à la 
calomnie* Mais est il vrai que telle fut l'opinion de Herrera 
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, jr l e compte de Las Casas? Ici je me trouve emb™ 
, ntre le poids de votre autorité et ce que je b* Jans 1 bl 

SU V notre célébré missionnaire. Je regrette que vous 
SJpa“cité les passages où cette idée hostile se trouve 
p< nrini.ee ; car enfin , si Herrera parle de Las Casas comme 
Z au tcur de grande autorité , d’un homme de doetnne (>) 
id’on xële exemplaire (a) i »’Ü If "omme nu P« ht plem le 
taiatetë (3) , s’il le défend contre les calommes d Oviedo 
Sam 4 ) - et s’il recueille avec tant de som 1» ~- 
toces héroïques de son dévouement pour la cause des I 
fcs (5) , comment pourrais-je concilier tant délogé avec 

te tK2-P^er que la sagacité d’un savant de 

J£L ï«i£ H H» »r°z KS 

talion dans les endroits où , sons la plume de 1 historien 
Herrera , Las Casas est peint comme un 

MM , MM * -MM*. . •< ““'“"V , 

, i" ™ i- 

* fe "“ 

&*!- •“ ”z. 

i T i" rrnïi tel qii il était, mais 

pli en nous represenlant La .a. ^ __ ^ . Mt 

tel que ses ennemis 1 ^ avaien U £ ^ ^ who 

e\ecjue sont do lui 5 le mai cju 
de ses jaloux adversaires. ■ 


(i) Déc. a, liv. 3, ch. i. 
(à) Déc. 5, liv. 5, ch. 5'. 
f3) Déc. a, liv- a, ch. i. 

(4) Déc. G, liv. 5, ch. 19 . 

(5) Déc. 3, liv. a, ch- S. 


( 5 7 '£ ) 

, Mai* voici une réflexion en faveur de H errera qui etLne 
être plus décisive que tout ce que je viens de dire I P j 
tort de cet auteur , celui qui lui a mérité de votre plt ] 
reproche d’avoir été ou trop crédule on ma heülanl à f e ' t J 
de Las Casas , c’est de l’avoir accusé sans preuve d’uu crime 
inouï , celui d’avoir demandé et favorisé l’établissement ,]„ 
commerce des nègres pour l’Amérique. Vous conviendra” 
monsieur , que si je prouve que dans l'opinion de Hcrren 
ce commerce n’était pas criminel , et qu’il „’ erl a pa ■■ 
comme d’un grief contre Las Casas , Herrera n’a été ni cri 
dule ni malveillant à l’égard de don Barthélemi ; or cW 
la une vériLe de la plus grande évidence , et qui saute a W 
yeux â la lecture du texte de l’historien*. Voici comment é 
s’exprime ; .. Le licencié Barthélemi de Las Casas, voyant 
>■ que ses projets rencontraient de toutes parts des difficn!- 
» tés , et que ses opinions , malgré la faveur dont il jouis- 
" 531 1 au P rès da £ ran d chancelier, faisaient peu d’imprej- 
" S10n sur ies es P rits > eut recours à d’autres moyens ; celui 
» de demander pour les Espagnols des Indes la" permission 
« de faire la traite des nègres,- alla que leur secours dans 
» les établisse me a s ruraux et dans les mines permissent de 

rendre moins onéreux le service des naturels 

” Ce moyen parut bon au cardinal de Tortose , Adrien , i 
« qui on rendait compte de tout , au grand chancelier et oui 
» ministres flamands ; et les membres du tribunal de coin- 
» merce de Séville furent consultés sur le nombre d’esclaves 
» africains qu’il convenait d’euvoyer dans les quatre îles de 
» Saint-Domingue , de Ferdinand, de Puerlo-Rko et de la 
« Jamaïque. A peine eurent-ils répondu qu’il en faudrait 
» quatre mille , que la cupidité porta certaines gens à en 
” t,ormer avis au gouverneur de la Brésa , chevalier flamand, 
» membre du conseil du roi et sou grand majordome, 

» lequel obtint du monarque le privilège exclusif de la traite, 

” P° U1 I e vendre aux Génois, qui le payèrent vingt— cinq 
» mille ducats, sous la clause expresse qu’un semblable 
» droit ne pourrait Être accordé avant huit ans par S. M. 
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# contrat eut des suites funestes pour !a population de* 
w îles dont je viens de parler , et qu'ou avait cm favoriser : 
» en effet, si la traite avait été entièrement libre , tous les 
u Espagnols auraient pu la faire, et peupler ces îles d'un 
j] plus grand nombre d'Africains; mais comme il fallait 
» payer fort cher aux premiers spéculateurs les licences , 
j, peu de gens pouvaient l'entreprendre , et celte difficulté 
s empêcha le bien qu’on s'en était promis. On conseilla au 
h roi de faire payer les vingt-cinq mille ducats par le trésor 
» au gouverneur de la Bresa , ce retour pouvant être d'un 
b grand avantage pour les finances et pour les particuliers ; 
» mais , comme il y avait peu d'argent dans ses coffres , et 
» qu'on ne pouvait pas tout dire au prince, il fallut renoncer 
n à une des opérations les plus utiles à l'Etat. » 

Vous voyez ici, monsieur , Herrera l'Ame tranquille , et 
que ne tourmente point le remords d'avoir accusé Las Casas 
d'une action indigne : que dis-je l qui regrette que îe projet 
de don Barthélémy n'ait pas produit tout le bien que l'avarice 
des Flamands en avait attendu. Ou est donc le crime imputé 
à Las Casas? Oh est l'accusation? S'il n'y en a pas, où trou- 
verons-nous la qualité odieuse que vous n'hésitez pas à lui 
donner ? 

Ce que j'ai dit me semble avoir préparé la réponse à un 
autre grief de votre Mémoire, On demande , dites-vous , 
pourquoi Herrera n'a point cité la source qui lui a fourni le 
motif de son accusation. Il est certain , monsieur, que si 
le langage de Herrera avait le caractère que vous lui suppo— 
il aurait dtï fournir ses preuves- Une bonne réputation 
répand Sur la vie nue douceur qui est tout le prix de ce qu'il 
su coûte pour l'acquérir : quiconque ose entreprendre de la 
détruire, doit parler la preuve en main , sous peine de pas- 
ser pour un détracteur. Mais telle n'est pas la position de 
livrera : comme il n'a pas imputé a Las Casas un fait qu'il 
qualifié de délit, il n'a pas besoin d'apologie ; voilà pour- 
quoi il n'allègue aucune preuve* 

Je trouve un caractère plus sérieux à la preuve que vous é la- 
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blissezsur le silence des écrivains qui auraient dû, selon \m t 
faire mention du fait qui nous occupe. Vous comme ncea , 
monsieur , par V Histoire générale des Indes , ouvrage en 
3 vol, , que Las Casas laissa inédit* Vous cilèz, comme 
n’ayant pu lire cet ouvrage , la déposition d’un savant amé- 
ricain , docteur de l’université de Mexico (i) , qui assure 
avoir lu le manuscrit autographe , et n’y avoîr^ien trouvé 
qui ait rapport au commerce des noirs. Je respecte le témoi- 
gnage d’un savant autant qu’il le mérite pour la considéra- 
tion dont il joint auprès de vous ; mais la matière eMrop 
sérieuse pour l’abandonner aux chances d’une mémoire infi- 
dèle. Je suspends donc pour le moment mon opinion surjet 
incident , et je vais examiner ce que vous dites de MJlu- 
gnoz. 

Ce silence , dites-vous, reçoit une nouvelle force du juge- 
ment que porte M. Mugnozt Dans la préface de son Bu- 
toir e du Nouveau- Monde , apres avoir rendu justice aux 
taie ns de H errera , il lui reproche de fnanquer de critique 3 
de donner comme véritables des traditions suspectes, de tra- 
vailler avec précipitation , ajoutant ou retranchant au gré ée 
son caprice* J’avoue , monsieur, qu en lisant Je nom ée 
M. Muguoz j’eu ai eu pour ainsi dire pitié , tant est com- 
plet parmi nous le discrédit dans lequel il est tombé depuis 
qu’on nous a fait connaître la lettre critique dans laquelle lé 
savant américain Y terri a exposé et livré à la justice Je lo- 
pin! on les défauts de cet auteur* U est vrai qu’il nous dit, au 
sujet de lïcrrera , qu’il « a dénaturé toutes les Iiisloîres 
» sous le rapport de la vérité du récit , de l’ordre , de ta 
» graphie et de la langue. « Mais qui ne voit , après 
comparé 1rs passages de cet auteur, que l'éloge qu’il faitda- 
bord de Herrera n’est qu’un moyen de faire croire au ma 
qu’il en dit plus loin, et de se donner un aird impartial^ 
Àu reste , Yturri nous ayant prouvé jusqu’à Fëvidence quo 



fj) D. 5 ev van do de Micr, 


C 3 79 ) 

la critique de JVÏugnoz est dure , Fausse , injuste, honteuse , 
révoltan le et contradictoire , il a fait sortir Herrora triom- 
phant d'une attaque dans laquelle sou ennemi s’était flatté 
je ]e voir succomber : le crédit dû Mugnoz n’ajoutc donc 
rien au silence de Las Cosas* 

Apres avoir profité du silence que Las Casas a gardé sur 
k commerce des nègres dans sou Histoire générale des In~ 
(fa, vous passez en revue les antres écrivains qui ont omis 
également d’en parler, et vous en lirez la conséquence que 
Herrora en impose* Votre argument, monsieur, n’a qu'une 
force négative , et vous n'ignorez pas que ceux de cette 
espèce sont bien inférieurs aux argumens positifs dans la dis- 
cussion des points historiques. « Se taire, dit César Baldi~ 
i nolti (i) , n’est pas la meme chose que nier. Le silence 
? penLetre l'effet de l'oubli ou de quelque autre cause de ce 
» genre , et non celui de la fausse supposition d'un événe- 
* ment , laquelle ne nous engage point à nous taire , mais a 
» réfuter son auteur* »j 

Toutefois j’avoue que ce silence , lorsqu’il est absolu , 
peut quelquefois jeter de l’incertitude sur les faits , et en 
prouver même la fausseté : cela arrive i<> lorsque les auteurs 
contemporains n’en parlent pas , et lorsqu’ils ne sont ensuite 
racontés que par un historien moins en état de les savoir , 
ou ayant des raisons personnelles pour les admettre ; 2 ° lors- 
que l'autorité de celui qui rapporté ces faits est moindre que 
colle des écrivains qui les ont omis , quoique la Hdélilé et 
I ciactÊLude de ces derniers l’emportent sur celles de l’auteur 
qui en fait mention ; 3° lorsque les circonstances qui accom- 
pagnent le fait en rendent le récit incroyable, et que les 
autres historiens n’en disent rien* 

Eu outre , le témoignage d’un historien respecté, sage , 
soigneux , exact > ami de la vérité , et plus à portée qu'aucun 
auii-e de la découvrir, pèsera toujours plus dam la balance 


f T ) hiv. l\ t ch< io, n° 54fi , 
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de U critique que le si le ace de ceux qui auraient 
dans le siècle de 1 évènement , avant ou après lui n et 
même de son temps. « Il peut arriver, dit encore Ta uteur 
que j'ai cité (t) , qu'un historien isolé suffise pour garantir 
la certitude du récit historique , pourvu qu’eu raUondç; 
circonstances qui lui sont propres , de celles qui accom- 
pagnent l'événement , ou des écrits de quelques autres 
historiens , on ait autant de raisons qu'on en peut souhai- 
ter pour la preuve de la véracité du narrateur, et , à fa 
connaissance indispensable qu'il a indubitablement acquise 
du fait en question* » 

Si nous appliquons ces règles â l'examen du point <ki[ 
il s'agit, il sera difficile de trouver une preuve plus solen- 
nelle et plus décisive de mou assertion. Les premiers his- 
toriens du silence desquels vous voulez tirer avantage 
sont ceux qui écrivirent la vie de Las Casas : QuetifeÆcW, 
Tour non j Dupin, Michel Pico, ISicolas Antonio, Eguiarai 
les quatre premiers «sont français, le cinquième estMen, 
le sixième espagnol , et le septième américain. Eu sup- 
posant même que ces auteurs aient autant d'autorité que 
Herrera à l'égard de l'article en discussion , ce motif ne 
suffira pas pour que leur silence affaiblisse son témoigna^ 
affirmatif, parce que ? lorsque les autorités soat égales, 
la saine critique veut qu'avant de qualifier de faussaire et 
de négligent l'auteur qui rapporte le fait, ou impute à 
celui qui n’en parle pas le tort moins grave de lavoir 
omis* Yoilà comment la critique peut rendre a chacun et 
qui lui est du, ( 2 ) 

De plus , peut — ou dire avec vérité que fautorilt 
de ces écrivains {.si je me tiens toujours dans les 
de notre question ) soit dans un parfait équilibre avec 
celle de Herrera ? Conviendrait-il de reconnaître éaiü 


( 1 ) hi itL j n° 5.J ï. 
fa) Lahlioî , t. II, p. 1 . 
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dnq étrangers, très éloignés de l'époque de Véiénement 9 
autant de lumière que dans un homme de la nation , qui 
tu est beaucoup^! us voisin , et qui nous instruit sur une 
affaire domestique ? 

Quant aux deux auteurs suivans , je conviens que Nicolas 
Antonio jouit d'une très grande autorité dans la république 
des lettres. Cependant , outre qu'il a, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi , le défaut d’être venu trop tard , et dans 
on temps où beaucoup de documens originaux s'étaient 
perdus , (1) sou ouvrage n'a pa obtenir une sanction pu- 
blique aussi honorable que celui de Serrera , et n'a pas 
par conséquent pour lui cette présomption d'une exactitude 
égalé à la sienne , sur laquelle pourrait se fonder Je droit de 
faire autorité autant que lui. Je ne puis rien dire de 
Eguiara , n'ayant pu me procurer son ouvrage , et parce 
qu'il n'eu est fait aucune mention dans les livres que j’ai 
consultés. 

Mais je m'étendrai beaucoup plus, pour assurer mon 
opinion ? sur les auteurs étrangers dont vous croyez pou^ 
voir opposer le silence à l'autorité de Herrera. Vous parlez de 
Quelif et d’Echard comme de deux auteurs. Vous savez 
monsieur, que le premier n'a fait que commencer et prépa- 
re! les m atériaux de la bibliothèque d e Torcve des dominicains, 
auquel il appartenait , le seconda continué ce travail : ainsi 
ces deux auteurs ne font qu'une autorité. Mais que dirons- 
nous si elle est empruntée de Remesal , dans lequel Echard 
a puisé le peu qu'il nous apprend de Las Casas ? Voici, 
monsieur , comment ce religieux s'en explique (2) : « Les 
" faits de Las Casas ont été écrits avec soin par Antoine Re- 
n mesal dans Iliisloire de la province de Saint- Vincent de 

* Chiapa, qu'il est bon de lire ; nous eu extrairons seule— 

* ïnent ce qui a rapport à la chronologie de sa vie. * 


(0 Hugaoz, cité par Yturri. 
{-; Fr. Bart, de Las Casas, 
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je n’ai aucune connaissance des ouvrages de Tournons 
de Mîchel-Picot ; par conséquent je n 3 en parlerai 
Quant à Dupin, je ne le connais que par qu'en; <]« 1 
quelques dictionnaires historiques français que j’ai consul, 
tes (j) ; mais ce que yen sais me suffit pour assurer^ 
quoique la force et l'étendue de sou esprit fussent capables 
de tout embrasser , la précipitation avec laquelle il écrivait 
Ta fait tomber dans une foule d'erreurs* 

Maintenant, monsieur, j'en appelle à votre équité, çtj? 
vous prie de décider s’il est permis de mettre en parallèle 
l'autorité de deux écrivains étrangers à l'Espagne, êLfori 
éloignés du siècle de Las Casas ; Echard, auleur si incomplet, 
et Dupin, savant si inexact, avec celle d'un historien telft 
Herrera, au moins leur égsl dans cette partie , et qui a traité 
sa matière avec le soin et l'application îa plus assidue* 

Les réflexions que je viens de faire laissent dans tout! 
son intégrité le droit que j'ai de soutenir qu'en supposant 
même, sur l'article dn commerce des nègres en Àméngttë, 
que ces écrivains eussent une opinion contraire à celle de 
Herrera, celle de ce dernier auteur mériterait la préférence- 
Mais que sera*~ce si nous établissons le parallèle 
l'homme qui affirme ctdSjutrcs auteurs qui ne disent rien? 

Il est très important, monsieur, de rechercher Sa cause 
de ce silence et de cette omission* Ces écrivains auraièot^li 
ignoré que Herrera attribuait à l'influence de Las Casas II 
commerce des nègres en Amérique ? Je pense, et certaine- 
ment vous partagez mon opinion, que ce serait insultera 
ccs écrivains de pousser les choses aussi loin, et de leur 
supposer une ignorance si grossière, puisqu’ils sont bM 
anciens que lui* Serait-ce donc qu'avec une connaissance par* 
faite de la chose ils auraient cru devoir la passer sous sî p i 
lence? Mais ceci est encore plus insoutenable , puisqu’il fA j 
certain, selon vous, que Herrera avait flétri par cette cs- 


(i) Bibl. îittir, dhme société de gêna de lettres* 


] 0 jnmc Ja réputation de Las Casas, Or comment peut**oiï 
iQppnser que des auteurs si estimables et si exercés dans 
l’art décrire avec impartialité eussent pu contenir leur 
indignation, et ne rien faire pour venger le mérite et la 
vertu sublime de l'immortel Las Casas? Echard , religieux 
du même ordre , y aurai l-ïl manqué , lui qui s'était proposé , 
entre autres choses, comme on le voit par le titre de son 
ouvrage, de combattre et de détruire les fixhieSyJhùulœ 
txplodtinutr.*,? D ttpin aurait-il oublié de le faire , lui dont 
ta liberté d’opinion dégénère quelquefois en une sorte de 
licence? Enfin, Nicolas Antonio fût-il resté tranquille, 
maigre son caractère de gravité, et sa qualité de savant 
crilûpie et d’admirateur passionné de Las Casas ? Non , 
j monsieur \ en ne parlant pas ils eussent été aussi coupa- 
ble que Hcrrera. en calomniant l'homme innocent. Après 
avoir écarte ces deux extrêmes , il ne reste d’autre parti à 
prendre que de convenir qu'ils furent instruits du fait, et 
que, le jugeant aussi permis qu'il était vrai, il ne leur vint 
pas dans l’idée d'en parler, ce qu'on peut dire aussi d'une 
f^ulo de détails de la vie si extraordinaire de Las Casas. 
Ainsi, monsieur, vous voyez que ce silence , qui selon vous 
accusait Herrera d'imposture , se change ici en approbation 
lacite de ce qu'il a avancé, 

^ous assurez, monsieur , que vous auriez pu également 
fjrcp parti en faveur de votre opinion des auteurs qui ont 
fiCritla vie du cardinal Ximenès , parmi lesquels Âlvur Go- 
hmEz et Bandiez imputent l'établissement du trafic des 
Africains aux Flamands qui résidaient a la cour d'Espagne; 
elles autres , tels que Fléchîer , Marsollicr , et un anonyme 
Accord avec l'abbé Bacine, et Fabre , continuateur de 
f bury ? au conseiller privé de Gèvres , qui abusa de son 
crédit. 


^ ne puis me dispenser de vous faire remarquer que les 
^flexions qui m’ont servi h expliquer le silence demespre— 
mi e rs auteurs vont me fournir le meme secours a l'égard 
autres ; mais comme ils reconnaissent les Flamands 
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tl de Gevres pour les fondateurs de ta traite, sans parler de 
Las Casas, je vais faire de cette circonstance l’objet d'un 
examen particulier. 

Tout se découvre et s’éclaircit au flambeau de riiistûire P 
Elle nous apprend qu’après îa mort du cardinal Ximecb 
Las Casas n’eut pas à se plaindre de l’accueil qu’il reçut ia 
Flamands et des nouveaux ministres ; if en était écoulé avec 
respect et regu avec Bonte. Mais le vertueux apâtre ne 
demandait rien pour lui-même , et il croyait trouver la plus 
douce récompense de ses services dans radoucissement dn 
sort des Indiens, et même dans le gain d’une seule âme a Jésus- 
Christ. Le projet d’une introduction considérable de nègres- 
dans les Indes avait une tendance directe au succès de seî 
vues. Tout concourt donc à nous persuader que son influence 
contribua puissamment à faire adopter par les Flamande 
projet qui j sous d’autres rapports que les leurs, cadrai! 
parfaitement avec ses désirs, Fléchier nous apprend (i) que, 
même sous l’administration du cardinal Ximencs, des li- 
cences pour la traite étaient signées par Charles-Quint, abri 
en Flandre, et recevaient leur exécution; et Herrera (i) as- 
sure qu’il en fut délivré dans la suite un nombre infini. Ou 
voit ici deux intérêts distincts dans un grand mouvement : 
celui de Las Casas, qui pense à améliorer le sort des Indiens, 
et celui des Flamands , qui aspirent à la fortune ; ce dernier 
est certainement plus connu et fait plus de bruit dans le 
monde ; par conséquent nous savons pourquoi ceux qui 
ont écrit l’histoire du cardinal Xixnenës parlent des Fla- 


mands et de Gevres, et ne disent rien de Las Casas. 

J’avoue ? monsieur, que je n’ai pas Je talent de saisir la 
justesse de votre manière de traiter l’objet qui m’occupe m 
ce moment. Gurnilla , Zarate, Thomas Gage, Al var Nu- 
né* et beaucoup d’autres auteurs antérieurs ou contemp^ 




(1) Vie du cardinal Ximenès. 
(g) Déc. i f tï v. 3 , cli. 7 , 
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rai ns } relativement à lier rata , parlent des nègres sa ns 
nommer Las Casas- En conclurons-nous qu'il n’a eu aucune 
fart au commerce qu’on en faisait de son temps ? Il me 
semble* monsieur* que le seul droit dont puisse user ici 
une saine logique c'est de conclure , de ce que je viens de 
dirtyou que ces auteurs ignoraient le fait, ou qu’ils l'omirent 
ccmime n’ajant aucune liaison nécessaire avec leur sujet* 
M. Gilbert Charles regardait comme un écueil de la vérité 
« la prétention de connaître les causes des évércemens, igno-< 
» rées non seulement des contemporains* mais encore de 
. ceux qui ont pris part aux affaires (i). » De ce que les 
auteurs que vous citez en parlant du commerce des noirs 
n'ont pas parlé de Las Casas, vous en concluez qu’il est 
innocent, et étranger à rétablissement de la irai te ; pour- 
ijiioi donc, puisqu'ils se taisent sur le compte des Flamands, 
□e reconnaissez- vous pas que ces derniers sont aussi sans 
reproche ? 

Il j a quelque chose de plus spécieux dans l'argument 
F vous tirez du silence des ennemis de Las Casas , en 
apposant qu'ils aient vu un crime publique dans le com- 
merce des noirs ; parce qu'il est tout simple qu'ils profitas- 
sent de cette occasion pour s 'en venger en lui reprochant 
j faute. Je parle hypothétiquement, parce que si ce crime 

né lait pour eux qu’un être de raison, il est impossible que 
hr silence prouve quelque chose. Oui , monsieur, je sou- 
i tiens qu'il n’est aucunement probable que Solis , Sandovaï , 
Oviedo , Gomara, Bernai, Diaz del Castillo , et enfin 
Sepulveda f aient traité de criminelle la proposition faite 
par Las Casas au sujet du commerce des Africains avec 
I Amérique, Tous ces auteurs étant persuadés que le droit 
^ faire des esclaves était légitime , ne pouvaient condam- 
lier Las Casas sans se condamner eux-mêmes , outre qu'au- 
cun d eux n’a traité la question de manière à être obligéd’atta- 
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querBarthélemî par cet endroit. Tout ce que Solis ditense ré- 
sumant sur l’article de Las Casas, c’est « qu’il sollicitait d« 

» mesures pour adoucir la situation cruelle des Indiens, tt 
» qu’il mit plus d’exagération que de vérité dans le tableau 
» qu’il fit de leurs souffrances. .. Au reste, Solis ne parle 
plus de Las Casas dans son ouvrage , et il n’y est jamais 
question du commerce des Africains. Mais de ce quête 
cette circonstance , ou Solis ne s’exprime contre Las Casas 
que d'une manière vague et générale , il ne lui reproche 
pas son projet comme un crime, personne , je crois, n’en 
conclura que dans son opinion llarlhelemi ne 1 avait jamais 
proposé. J’ai du peser avec soin l’autorité de Solis , p* 
que ce que j'en ai dit s’applique au silence des autres au- 
teurs , qui sç trouvent placés , suivant moi , à peu j» 
dans la même circonstance. , 

Le silence de Sépulvcda ne mérite pas moins d'attention, 
On sait tous les efforts d’éloquence qu’a faits cet auteur 
pour justifier la guerre contre l’Amérique, et même l'escla- 
vage de ses habitons. Las Casas avait démontré, par les rai- 
sons les plos incontestables et par les faits les pluscerlams : 
qu’aucun motif de religion ne pouvaîL autoriser une pareille 
entreprise ; il avait fait justice du système du SepulveJii 
or il n’eût pas été surprenant que dans cette circomlM! 
cet auteur eût signalé comme inconséquent l'homme, tel 
que Las Casas, qui s’opposait à l’esclavage des Indiens p 
dont qu’il demandait celui des nègres. Mais aurait-- 
rendu par là sa cause meilleure ? Peut-être serait-il p 
venu à décréditer la personne de son adversaire, unj 
non sa doctrine. La véritable question ne consistait pii ! 
savoir si Las Casas était coupable d’inconséquence, 
si ses principes étaient puisés dans les sources pures Je • 
religion et de la nature. C’était là ce que Sepulveda J» 111 
nier de toutes ses forces, et il le fit, en se taisant w 
tout le reste. Voilà pourquoi son silence prouve une l» L - 
que plus habile que le mensonge imputé à don Antonio # 
rera. Au reste, sur quel motif s’appuie-t-on pour assurer ^ 
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Jepulveia toucha pas cet article ? L’histoire nous apprend 
qaeCharles-Quint, désirant prendre a cet égard le parti le 
plasdigfte de la sagesse d’un prince et Je mieux approprié 
aui circonstances pour sortir de l’état d’incertitude oii 
tait jeté l’affaire des Indiens , convoqua à Yalîadolid 
m i5i{a une assemblée de prélats et de jurisconsultes ; 
suais qui nous a appris ce qui s’y passa? Ou sont les mé- 
moires de ce temps là ? De toute l’histoire de cette as sem- 
blée, je ne connais que quelques fragmens que Las Casas 
cous a laisses. 

Si je consulte les ouvrages de Scpulveda , je n’y trouve 
îla vérité aucun reproche de ce genre adressé à don Bar thé- 
lemi ; mais on conviendra avec moi que la nature de son 
travail ne le comportait pas* Examinons -les, Il existe de 
i cet auteur deux opuscules dans lesquels il a traité un des 
objets qui occupèrent si particulièrement le zèle de Las 
Casas : le premier est un dialogue intitulé Démocrates f et 
te Justes causes de la guerre (r } j le second une défense 
des principes exposés dans cet ouvrage* Le Démocrate fit 
beaucoup de bruit à l’occasion de la différence d’opinions 
p s’était manifestée entre les théologiens et lesjuriscon— 
sÉesausujelde la guerre d’Amérique. Sepulveda entreprend 
d’y conciiïer les deux partis. Les interlocuteurs du dialo- 
guesont Démocrates et Léopold ; celui-ci sert d’organe à 
Us Casas et à ceux qui partagent son sentiment; celui-là 
| défend le système de ses adversaires , parmi lesquels se trou- 
vait Sepulveda* Le premier s’efforce de prouver que la 
guerre que l’on fait aux infidèles pour leur idolâtrie est l’abus 
ie plus indécent de la religion; le second s’efforce de réfuter 
celle doctrine , et de démontrer l’accord de la religion avec 
l’emploi de la force. Comment , sans la plus choquante in- 
convenance, Démocrates pourrait- il faire in ter venir la ques- 


(0 ïï avait déjà publié Démocrita , autre opuscule sur l'honnêteté 
inilftaire. 
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tion du commerce des nègres dans cette dispute, pour 
reprocher à Las Casas d’être inconséquent , puisqu’il y 
question de toute autre chose ? Si Las Casas avait’ soutenu 
qu’il était permis do faire la guerre aux nègres à cause d? 
leur infidélité, j’avoue qu'il eût mérité danscette pièce h 
reproche d’inconséquence; mais il résulte de la nature mÉnt 
de celle discussion qu’il n’y en avait pas d’autre à lui faite, 
surtout si l’on considère que le personnage Léopold repré- 
sente un parti qui , * n’ayant pas parle du commerce de 
nègres , n’avait pas à craindre de passer pour inconséquent 
à cet égard. 

Le second opuscule de Sepulveda , ou son Apologie , est 
une espèce de réponse à un commentaire contre son Démtf 
craies, que l’évêque de Ségovie , Antonio Ramirez, lui 
adressa. Il faut avouer que si dans son premier ouvrage il 
eût été absurde de faire à Las Casas le reproche dont j’ai 
parlé, l’inconvenance d’un tel procédé eût été encore pins 
choquante dans celui-ci. Outre que le sujet ne s y prêtait 
pas mieux , la différence du personnage auquel il mit à ré- 
pondre rendait la chose encore plus impossible. Concluons 
de tout cela que le silence de Sepulveda ne prouve rien 

contre la véracité connue de Herrera. 

Le parti que vous prétendez tirer de la doctrine de Las 
Casas pour corroborer votre opinion me paraît, monsieur, 
d’une bien plus hante importance. Je trouve à cette pn* 
une force telle , que si je ne me croyais fort de cerli» 
considérations que je vais soumettre à votre critique, p 
croirais trahir la vérité et mon propre jugement en uea 
rangeant pas à votre opinion. Nous ne connaissons «f 
trois ouvrages de Las Casas : le premier est l Histoire ^ 
méchancetés, des cruautés et des tyrannies des & r 
nnols dans les Indes, etc.; le second un Traité qnilw 
composa, par ordre du conseil royal , sur la man,ere , 
le» Indiens étaient devenus les esclaves des Espagnol 
troisième , le Huitième remède pour le soulagement 
Indiens* 
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Je me sens rempli de lapins profonde admira Lion au récit 
nue vo«s fai tes , monsieur , des pensées héroïques répandues 
ihas les ouvrages de Las Casas » et dont vous avez eu la 
peusee de former un recueil II était réservé à cette âme 
forte d'annoncer au roi que la forme de l’etat politique doit 
être déterminée par la volonté du peuple; que cetLe cause 
est ce qui forme ressente du gouvernement; que celui qui 
abuse de l'autorité est indigne du commandement ; que 
sans le consentement du peuple il ne peut imposer aucune 
cbrge ; que la liberté est le premier bien des hommes , in- 
dépendans de leur nature; qu’en I reprendre de les soumet- 
te, sous prétexte dlrréligïon, est un attentat contre la toi 
naturelle . Quoique ces doctrines soient d’accord avec les 
principes de la raison , de ïa justice et de l’iulérêt public , 
je ne leur trouve , monsieur, aucune liaison immédiate avec 
la question du commerce des esclaves. 

Las Casas se déclare contre ce trafic , injuste et détestable 
m yeux de la raison, dans le traité ou U s’esl proposé do 
prouver la conclusion suivante : Tous les Indiens qu ou a 
fait esclaves dans les Indes de V Océan depuis leur dé- 
couverte jusqu à nùs jours ont été injustement privés de 
leur liberté , et c y est contre leur conscience que presque 
tous les Espagnols possèdent aujourd'hui ceux qui sont 
vivans t quoiqu'ils soient de ceux que d'autres Indiens 
leur ont livrés. (1) 

Cette conclusion renferme trois parties qu’on peut réduire 
à deux. Il est question dans la première des Indiens que 
J?a Es pa g u ois ont privés de leur, liber té , soit par leurs in- 



(]) L 1 esclavage n’était pas inconnu cheE les Indiens du Mexique, 
quoique cette condition fût dans ce pays infiniment plus douce que 
dam aucune autre contrée du inondé: L’esclavage pouvait aveu lieu 
de plusieurs manières : par la vente du fils parfe pèr^ par lu détermi- 
nation libre du sujet „ par la transmission de la domesticité, \ oy. 
Torquemada, Uv. t4, ch, *6 et 17 .- Las Casas fait mention de celui 
qui a’inip osait eu vertu dit prétendu droit de la guerre. 
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justes guerres, soit par leurs tyrannies ou par les p y ga 
qu’ils leur ont tendus ; la seconde a pour objet les *escla?ca 
que d’autres Indiens leur ont vendus ou cédés. Je ne parle- 
rai pas ici de ceux de la première classe * à l’égard desquels 
Tin justice est si évidente ; je veux me borner aux esclaves de 
la seconde espèce. 

Pour prouver son assertion il posait en principe que, b 
Indiens étant prives de la connaissance de Dieu et delà reli- 
gion * leurs guerres n’étaient ordinairement fondées que sur la 
fraude et i’injustiee, et qu’ils n’avaient aucun titre légitimé 
pour retenir dans la servitude les prisonniers qu’ils avaient 
Faits. Ce principe établi, ü lui était facile de prouver que le j 
Espagnols qui les avaient achetés ou reçus d’eux ne pou- 
vaient en être les légitimes possesseurs, ni les retenir en si- 
relé de conscience * attendu qu’une possession illégitime ne 
peut être légalement communiquée. 

Celle preuve est* suivant moi* la plus catégorique que 
puisse fournir la doctrine de Las Casas pour conclure 
qu’une arae nourrie dans ces sentimens ne pouYàitconseil- 
Itrun commerce tel que celui des Africains, si évident 
ment conforme à celui des Indiens esclaves, qu’il proscrivait 
comme infâme* nul et criminel. 

Je ne crois pas* monsieur* exprimer une idée indigne 
d’attention , si , pour résoudre la difficulté dont je m’occupe, 
je suppose que l’esprit de Las Casas ne voyait pas dans le 
commerce des nègres la difformité qui lui rendait abomina- 
ble celui des Indiens. li faut que nous admettions pour base 
de cette discussion qu’aux yeux de Las Casas la servitude 
domestique , suite d’une juste guerre, était légitime. La rai- 
sonet la philosophie n’avaient pas encore fait entendre m 
voix assez éloquente pour opérer l’heureuse révolution qui 
depuis a fait bannir de toute l’Europe ce fléau barbare et 
destructeur. Du temps de Las Casas cet usage était con- 
sidéré comme un droit essentiel \ c’était un héritage des As* 
syriens* des Grecs et des Romains, et il était alors dans toute 
sa vigueur. La nature avait beau réclamer ses droits en faveur 
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des vaincus ; le principe, érigé en maxime , que te vain- 
ur a droit de vie et de mort sur le vaincu, faisait conside- 
iTcwnnïe un acte d’humanité de conserver celui-ci comme 
j aTC jy ors parurent ces dénominations funestes de servi 
Zasi servati, de mancipia quasi manu capta, qui vin- 
rent erossir le dictionnaire de l’oppression. A quoi servait 
oiiela religion chrétienne regardât tous les hommes comine 
Lux au pied des autels ? L’esclavage couvrait toutes les 
riions du monde catholique, elles princes le permettaient 
sans que l’Eglise eût encore lancé contre lui ses justes 

anathèmes. 

Il n'est pas possible de croire que Las Casas n eut pas un res- 
pect pour une institution qu’il voyait établie partout; ses ou- 

Les memes le prouvent. En traitant la première partie de la 

conclusion dont j’ai parlé, c’est à dire en. cherchant a 
prouver que les Espagnols ne pouvaient faire des esclaves 
Indiens dans la guerre , il veut prouver celte injustice mo- 
rale par l’innocence des Indiens et par le défaut d autorité 

dans les conquérans qui proclamaient la servitude; « attendu, 

» disait-il , qu’après avoir examiné toutes les causes qui jus- 
» ti lient les guerres, on n’en trouve pas même une seule qui 
, puisse légitimer celle-ci. » I! ne s’exprime pas avec moins 
de précision sur le défaut d’autorité: « Il est bien évident 
. aussi, dit- il, qu’ils n’ont pu se prévaloir do I autorité du 
. prince. » A quelle fin donc vouloir avec tant de rigueur 
qne les guerres fussent justes , pour créer une servitude que 
rien suivant lui ne pouvait justifier ? II revient et insiste sur 
cette doctrine dans la seconde partie de sa conclusion, en 
disant que « les esclaves vendus ou donnés aux Espagnols 
. par les Indiens ne pouvaient l’être légitimement De 
. même , ajoute-t-il , que la corruption et l’miquilc des 
» Indiens étaient la seule cause qui les poitailà aue a 

, vas leurs voisins qu’ils avaient vaincus, de meme aussi on 
» doit présumer que ce n’était pas sans injustice qu l s 
& avaient entrepris la guerre, et par conséquent que eur* 
» esclaves subissaient plus ou moins injustement le joug de 
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w la servitude* « Remarquez ici , monsieur, que tas Casai 
déduit l'injustice de la servitude de l'injustice luç^ie de [ 3 
guerre, eu sorte que si nous écartons cette dernière circons- 
tance, il u J y a plus rien , suivant lui , à reprendre dans la 
mesure de l'esclavage. 

Après avoir prouvé, monsieur, que le système de las 
Casas était favorable à la servitude dans le cas d'une jim? 
guerre, vous ne devez pas être éloigné d'admettre qu'il ait 
sollicité ou demandé (comme l'avance Herrera ) pour l’Ame- 
rique la traite des nègres , dont des Portugais s'occupaient 
alors* Bien n'est mieux prouvé dans rhistoire que la haute 
antiquité de la servitude parmi les Africains : îa liberté 
n’existait dans leur vaste pays que dans certains districts 
éloignés et peu connus, tandis que l’esclavage régnait par- 
tout ailleurs ; divisés en hordes errantes, toujours en guerre 
les unes avec les autres, tout prisonnier subissait cette 
condition (i). Pendant que Las Casas était occupe de la 
grande pensée d’adoucir les maux des Indiens , auxquels il 
avait consacré une longue vie, toute remplie de peines el 
de sollicitudes , quelle circonstance plus heureuse pouvak-i) 
rencontrer pour l’accomplissement de ses vues que la possibi- 
lité de faire mettre les esclaves africains à la place de ses pro- 
tégés, ou au moi ns de leur fairepartager le joug des Indiens? 
L’idée que ces nègres, étant esclaves, ne faisaient que changer 
de maître, fut sans doute ce qui décida le gouvernement a 
permettre ce trafic ; il ne s’écartait nullement de ses prin- 
cipes, puisque dans l’un et l’autre esclavage le sort était k 
même* 

Il y a plus ; à une époque où l'Afrique était presque in- 
connue , il u’était pas surprenant que Las Casas ne décou- 
vrît dans cetle partie du monde qu’une région inmicntf, 
stérile, et dégradée par 3 a nature, et dans les nègres que 
des hommes voués aux travaux les plus durs, toujours « 


(t) Encyclopédie méth, écou polit, , ail mot Guinée. 


( 3 9 5 ) 

la verge de maîtres inhumains , et luttant cofilre la faim 
e t] ( i misère. Ici cet ange tu ié la ire de l'humanité ne pou- 
V ait voir qu'un acte de bien fai sauce dans une mesure qui 
| e5 arrachait à ce tombeau ; car on allait au moins les trans- 
porter dans un climat plus doux et plus heureux , oii leurs 
fatigues seraient moindres et supportables. Il faut conve- 
nir que dans la plupart des colonies espagnoles les noirs 
n’oat pas été aussi malheureux que dans les autres établisse- 
nt des Européens , et surtout qu'ils font été moins que les 
Indiens (i). La religion n'influait pas moins sur la manière 
doal cet apôtre du seizième siècle envisageait le com- 
merce des nègres ; pouvait-il voir , sans être ému de 
compassion, tant de générations d'hommes ensevelis dans 
!a ténèbres du paganisme? La différence de couleur que 
Dieu avait mise entre ces peuples ne rendait pas; suivant 
lui, les uns moins dignes que les autres du bienfait de la 
rédemption. Tirer parti des circonstances pour venir à leur 
secours , voilà le devoir qu'il s'était imposé,*- pour le rem- 
plir il fallait rapprocher de soi et des autres ministres de 
f Evangile par le mo^en de la traite ces Africains qui in- 
téressaient sa charité* Il est certain que la liberté est le 
premier bien de lg nature; mais, entourée de mille dangers , 
quelle consolation s'offre à l'homme sans religion qui vient 
de tomber dans les fers ? Telle était la liberté dont jouis- 
saient les esclaves africains , que Las Casas désirait voir près 
de lai pour les rendre plus heureux que leurs compa- 
triotes. 


(t) Terni-, Hv. *4 du ( 7 , dit : Les esclave^ navrent à faire auprès 
de leurs maîtres qu’uu service extraordinaire ? aussi avaient-ils lu 
permission d’acquérir des biens, de se marier , d entretenir une mai- 
son , et d’avoir même des esclaves pour se taire servir. C est ce que 
devait savoir ce nègre qui écrivait de la Nouvelle-Espagne à un au- 
tre nègre, son ami , de file Saint-Domingue ; «t Ami , cette terre est 
bonne pour les esclaves; ici un nègre fait bonne chère; iü un nè- 
gre * des esclaves ; fais que tou maître te vende, pour venir ici. * 
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Ici 56 présente une objection que je dois réfuter. J’ 5 j 
supposé que Las Casas pouvait demander et encourage 
le commerce des noirs pour veryr au secours des indiens, 
parce qu’il pensait que ces Africains avaient été déjà réduits 
en esclavage par l'effet d’une juste guerre. Vous allen 
me faire observer * monsieur* que celte supposition est 
gratuite, et formellement contraire aux principes de Las 
Casas, puisqu’il a déclaré, en parlant des Indiens* que, 
« n’ayant pas la connaissance de Dieu et de la religion, ils 
i> étaient, généralement parlant, injustes et coupables 
i> par la manière dont ils faisaient et la guerre et leurs e$- 
» claves* » Or , si les Indiens faisaient injustement la 
guerre et des eclaves * qu’est-ce que Las Casas devait penser 
des habitons barbares du Sénégal? Donc ü jugeait delà 
servitude des Africains comme de celle des Indiens, et 11 lui 
re'pugnalt de prendre parti pour cet infâme commerce* 
véritable opprobre de l'espèce humaine. 

Je conviens, monsieur , que cette observation donne /a 
plus grande force à l’argument que Las Casas peut ici 
fournir contre moi ; toutefois je ne le crois pas tellement 
décisif qu’il doive me forcer à renoncer à mon opinion. 
D’après le caractère qu’il présente, s’il prouvait telle ou 
telle chose, il prouverait aussi que , selon l’opinion de Las 
Casas* aucune nation i n fi <1 e 1 e" n’a pu faire de juste guerre, 
ni se procurer légitimement des esclaves par ce moyen. 
Lorsqu’il reconnaît, ainsi que nous venons de le voir, que des 
esclaves acquis dans mie guerre légitime sont légitimement 
acquis * de quelles guerres et de quel esclavage parle-t-il ^ 
Est-ce uniquement des guerres et des esclaves que faisaient 
les chrétiens ? Mais y en avait d’injustes , c’étaient bb 
celles-là, puisque la religion, qui les regardait comme abo- 
minables , ne cessait de tonner contre elles. Je le demande 
encore, de quelle guerre* de quel esclavage voulait-il 
parler? ïl n’y a qu’une réponse à faire; il parlait des guerre 
des Assyriens, des Grecs, des Romains, des Nègres, et 
des autres peuples sur lesquels le soleil de la vérité 


une 


( 3g5 ) 

s’était pas encore levé. Il faut absolument supposer 
autre acception aux paroles de Las Casas , et ne pas les 
interpréter dans le sens littéral qu’elles présentent. Lors- 
u’jl qualifie d’illégitime l’acquisition des esclaves par les 
Espagne' 5 qui les recevaient des Indiens , il est fortement 
persuadé que ces Espagnols , par leurs relations fréquentes 
avec les Indiens , connaissaient les motifs honteux de la 
guerre qu’on leur faisait et de la servitude qui leur était 
imposée. Voilà la principale raison de Las Casas : « Toutes 
, les manières illicites dont nous parlons, dit-il dans le 
i ir,éme traité, et que les Indiens employèrent pour faire 
, d’autres Indiens esclaves , étaient connues , au moins en 
B général, des Espagnols qui habitaient ces contrées, soit 
, parce que le bruit s’en était souvent et rapidement ré- 
„ pandu , soit parce que les Incliens venaient eux-mêmes 
> leur en parler. » Ce fut celte certitude qui remplit dlun 
saint zèle et d'une juste indignation l’âme de Las Casas 
contre ces acquisitions d’esclaves que l’on avait privés de leur 
liberté , au mépris des lois de la nature et de la raison ; mais il 
serait absurde d’aller chercher dans l’esclavage pratiqué 
par d'autres nations , dont les coutumes étaient inconnues à 
ion Barthélemi , les motifs de son vigoureux déchaînement, 
qui eût été au moins puéril dans une telle liypothese» 

Voici, monsieur , une réflexion qui prouve encore mieux ce 
que je viens de dire, Las Casas vit par lui —m c in e le com- 
merce des noirs s'étendre dans toutes les colonies d Àmeri— 
que, E!eva-t-il la voix contre ce trafic? Fit-il voir que ces 
hommes notaient pas des esclaves légitimes, et que le droit 
naturel réclamait leur liberté ? Je me persuade que non : 
si je me trompe , “vous eussiez fait une chose utile a votre 
système en nous faisant connaître ses paroles. Pourquoi 
ne 3e fit-il pas? Fut-ce par faiblesse ? Loin de nous la pen- 
sée de supposer une semblable disposition dans 1 ame sublime 
qui fit entendre une voix si éloquente contre les tyrans , 
et qui jamais ne transigea avec une politique pusillanime ï 
Quelle fut doue la cause de ce silence ? Nous n’avons d’au- 
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ire réponse à faire si ce n'est qu'ignorant les guerres etW 
usages des Africains, il crut que facqnisilion de leurs es- 
claves était permise , comme celle des prisonniers dn 
autres nations. 

Mais ce n’est pas seulement dans l "ouvrage dont il m 
ici question que vous puisez des motifs pour soutenir que 
Las Casas ne put demander ni encourager le commerce des 
nègres ; vous croyez trouver aussi la même doctrine dans celui 
ou il expose les moyens de faire cesser les maux des In- 
diens. « S’il n r y est pas question , dites- vous , de transporter 
» des nègres en Amérique, on peut en conclure queceUxpq. 
» dient n’entrait pas dans ses vues, w Je réponds à voire 
raisonnement par deux observations, La première est que le 
seul ouvrage de Las Casas qui soit connu sous ce titre ne 
contient que le S* moyen proposé à Charles-Quint 3 et que t 
son objet étant d’obtenir du prince un ordre pour que tous les 
Indiens des colonies présentement soumis, ou qui pourraient 
l’être à l’avenir, fussent incorporés au domaine de lacour^ne, 
il est impossible de constater si , parmi les autres moyens 
qu’il proposait en même temps que ce dernier , celui de la 
traite des noirs n’était pas compris, La seconde , c ? esl que 
ce huitième moyen étant de Tannée i 542 ; comme l'an- 
nonce l’ouvrage , il aurait été singulièrement à propos de 
faire valoir parmi les précédens celui du commerce des 
Africains : la raison que j'en donne c’est que, suivant 
Herrera, ce trafic avait été déjà proposé par Las Casas et 
accepté par le gouvernement depuis i5i 7 ; à quoi bon 
parler d’un remède employé déjà depuis vingt-cinq ans. 

Les raisons que je viens d’exposer ayant , suivant moi , 
toute la force nécessaire pour justifier les intentions du 
vertueux Las Casas, j’ai cru devoir prendre sur cette ma- 
tière un parti plus juste, plus voisin de la vérité et plus 
conforme à ïa saine critique ; c'est de soutenir que Las Cas** 
proposa le commerce des noirs , au lieu d’attribuer à Her- 
rera un mensonge inutile. En eifet, peut-on croire quW 
plume toujours guidée par la bonne foi se fut avancée jus- 
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qu’à raconter un fait accompagné d'une foule de circons- 
tances toute enfantées par son imagination ? Non , mon- 
sieur, et cette conduite de la part de Herrera me semble 

une chose impossible. _ t . 

Enfin , vous nous dites vous-même , monsieur , que l’opi- 
nion de Herrera a été partagée par Marmonlel , Konclier, 
ltûvnal, Paw , Frosard, Noix, Brilland, Esobard, Gentil, 
Charlefoix etRobertsoajvous ajoutez seulement qu’ils l’ont 
tous copié. Je ne connais pas tous leurs ouvrages ; mais je sms 
disposé à penser comme vous à l’égard de ceux que j ; ai lus, 
pourvu néanmoins que la critique ne tombe que sur le 
menteur Paw, et sur de servile adulateur Nuis ; mais 
il me serait dur de ne voir que des copistes de Herrera 
sur cette matière dans Cbarlevoix et Robertson , qui diffè- 
rent si souvent de lui, et qui ont écrit avec tant d’exacti- 
tude etde succès, particulièrement le dernier. 

Si j’ai quelque restriction à mettre à mon opinion , elle 
doit tomber sur ce que j’ai dît que Las Casas n’eut .pas 
autant de philantropie pour les nègres que pour les Indiens. 
Plus instruit aujourd’hui, je me fais un devoir d’avouer que 
j'étais dans l’erreur. 

Me voilà arrivé , monsieur, à la fin de cette ennuyeuse 
lettre. Je ne sais si vous trouverez quelque mérite à mes ic 
flexions ; mais ce dont je suis tû&u sur ? e est que , que que 
jugement que vous en portiez, il ne pourra jamais altérer 
la haute idée que j’ai* de votre mérite, ni de 1 eternelle 
reconnaissance que* je vous dois. 
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LETTRE 

ÉCRITE EN T 806 

PAR LE DOCTEUR DON SERVANDO MIER, 

DE MEXICO 9 

f 

À M. HEHRI GREGOIRE, 

ANCIEN ÉVÊQUE DE BLOIS, 

A V appui de V apologie de don Barthélemi de Las 
Casas publiée par ce prélat. 

Monsieur , dans votre journal du 20 octobre, article 
variétés , on lit un morceau fort sensé sur la traile des 
nègres , signé de M. Raoul -Rochette t le passage suivant 
a particulièrement fixé mon attention : « La traite des nègres 
» blesse tous les principes de la morale et de la justice, et 
^ P On aura toujours lieu do s’étonner que le vertueux Las 
» Casas , ce héros moderne de bienfaisance et de sensibï- 
i> lité, ait cru pouvoir, eh sûreté de conscience , détour- 
u ner sur la tête des innocens Africains le joug dont il 
i» voulait sauver les habitans de l'Amérique, y 
Je suis encore plus eLonné, monsieur, qû’on ait pu ac- 
cuser La poire de la liberté d’en avoir privé les nègres on 
d'avoir introduit la vente de ces Africains 3 puisqu’on tie 
trouve rien de semblable ni dans les historiens contempo- 
rains et exacts de sa vie , parmi lesquels il faut compter 3i 
Mexicain Davila Fadîlla , historiographe royal des Indes f 
et archevêque de Santo-Domingo , ni dans les autres au- 
teurs espagnols , ses amis ou ses ennemis , qui nous le re- 


/ 
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rrèieûtent à chaque page luttant contre la fureur espagnole 
pour sauver la population indienne. Comment aurait-il 
louve grâce, pour cette contradiction si formelle entre sa 
conduite et. ses sentimens , auprès des hommes qui le 
persécutèrent pendant sa vie entière par les plus iridi- 
L s calomnies ; qui le citèrent devant les tribunaux, et 
Lille fois lui firent craindre la mort ? C’est sur ce silence 
«n’est principalement fondée, et avec raison , l’éloquente 
apologie qu’a publiée en faveur de Las Casas le célèbre 
Loque de Bloîs , M. Henri Cxrégoire, qui m’a fait l’honneur 
^ m’v citer deux fois sons le nom d’un docteur mexicain. 
üne étude plus approfondie de ce point d’Mstoirem’âmi» en 
état d’établir à cet égard la justification si complété de 
Us Casas , qu’à moins de s’aveugler il sera désormais im- 
possible d’admettre l’opinion de ses ennemis. 

Puisque aucun des historiens de l’Amérique n’a rien écrit 
qui puisse atteindre le noble caractère de don Barthélemi de 
Los Casas, d'où est donc sortie , et qui a mis en vogue l’opi- 
nion que ce vénérable évêque a introduit le commerce des 
nègres ? Je pense qne les deux principaux auteurs ou pro- 
pagateurs de cette fable pendant le dernier siècle ont 
été h fabuliste Paw , et son acolyte Robertson : je dis 
[^fabuliste Paw , parce que Sanchez A'alverde, dans son 

Histoire de Saint-Domingue, et dans une Dissertationsur 

le mal vénérien; Moiina, dans V Histoire du Cliilf ; Carh , 
dans ses Lettres américaines , et Clavqfcm, dans des disserta- j** 
tiens pour son Histoire ancienne de Mexico , ont prouve 
jusqu’à l’évidence que Paw , dominé par une sorte de- ma- 
nie atrabilaire contre l’Amérique et ses habilans , u a pu- 
blié, sous le litre de Recherches philosophiques , qu un 
tissu de paradoxes absurdes , de mensonges et de calom- 
nies , qui annoncent l’ignorance la plus grossière de la véri- 
table histoire du Nouveau-Monde. La confiance avec laquelle 
il apprend au public qu’il a fait des années de recherches 
pour la perfection de son ouvrage, l’affectation d’un savoir 
immense , quoique entièrement faux , et le caractère tran- 
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chant ol absolu de ses decisions , en ont impose non seule- 
ment à ses lecteurs, mais encore à Raynal et Robertson 
(comme l’historien Carli s’en est plaint) ; en sorte qu'en 
lisant leurs ouvrages on regrette de voir et tant d'er- 
reurs, et ta lit d 'éloquence inutile* 

Si le lecteur s’étonne que je. traite Paw aussi sé- 
vèrement , je n'aurai pas de peine à me justifier ; il me 
suffira de metLre sous ses yeux une note qu’il lante 
contre Las Casas , page 2 de sa première partie* Qn voit 
qu’il s’est déjà déclaré Pennetm des Américains , et qu'il 
ne peut pardonner à celui qui fut leur père et leur défen- 
seur* Il prétend fixer l’époque de l’introduction du com- 
merce des nègres dans l'Amérique ï » Il est constant , dit 
h ü , que pendant les treize premières années de là dé- 
» couverte de l’Amérique les Epagnols n’y ont débarqué 
» aucun nègre- Ce ne fut qu’en 1 5 1 7 que se fit le premier 
» transport régulier- Le plan de ce commerce, d’abord 
» rejeté par le cardinal JCimcnès , et approuvé par le car- 
dinal Adrien T avait été conçu et rédigé par un pré(re 
n nommé t/as Casas , qui , par la dernière bizarrerie 
» dont Fesprit humain soit capable , composa un grand 
ji nombre de mémoires pour prouver que la conquête de 
» l’Amérique était une injustice atroce, et imagina en même 
» lemps de réduire les Africains en servitude pour kur 
i» faire labourer uo pays si injustement conquis T dans lequel 
** i I consen lit lui-même à posséder le riche évêché de Cliiappa- 
« Le ministère espagnol accorda eu i5i6 on privilège 
» exclusif pour l’achat et la vente des nègres à de Chi$ym\ 
» qui , ne se voyant pas en état d’en tirer parti, le revendit 
» pou r 43 oooducats à des marchands génois d on t l’association 
* porta longtemps le nom de compagnie Grilles * Elle devait 
v fournir la première année quatre mille nègres des deiu 
« sexes j mais elle entendit trop bien ses intérêts pour nepas 
» éluder une pa rtie de son contrat , et elle n 'amena que mille 
» esclaves aux Indes, cinq cents mâles et cinq cents femelle 
» qui débarquèrent a u commencement de 1 5 r 7 à Tile de Saint* 
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, Pomingue. On eu envoya sur le champ la moitié dans 
„ ] e Mexique , ou la dépopulation était extrême. Ces pre- 
ii miers noirs devinrent d'un prix exorbitant : en effet , on 
H n e voit pas trop pourquoi on permit à Chievres de 
„ revendre une commission qu/il ne pouvait lui — meme 
x exécuter ce qui augmenta inutilement les frais de la 
h traite. Les Génois, qui retinrent longtemps entre leurs 
a mains ïe commerce des nègres pour les Indes espagnoles, 

* y gagnèrent des sommes considérables* 

» Cet odieux trafic , qui fait frémir l’humanité , avait été 
h cependant autorisé , et accordé aux Portugais par une 

* bulledupape debannée L’infant Henrïquede Por- 

» tugal fut le premier prince chrétien qui se servit d’es- 
ii claves nègres , et Ferdinand le catholjq ne ert fit passer 
« quelques uns en Amérique dès l’année i 5 lo sans en avoir 

* demandé la permission au pape* En 16^9 on tenait un 
il marché public de nègres et de basanés a Lisbonne, et ce 
» qu'il y eut de remarquable , c’est qu’on y vendit aussi des 
1* Brésiliens. On trouve dans une lettre du chevalier Goes 
» qu’on négociait vers ce temps-là dix à douze mille nègres 
0 par an à Lisbonne, et qu’on les achelait depuis 10 , 12. T 
B 20, 3 o , jusqu’à 5 o ducats la pièce. Dans une autre 
u lettre à Paul Joye il dit que les Africains méritaient bien 
H d’être traités en bûtes , puisqu’ils parlaient arabe et qu’ils 
» étaient circoncis. — Fragment d’un discours sur l'origine 
st de la traite des nègres , que je composai, U y a quelques 
» années, >» 

Voilà une belle garantie 1 Et moi je déclaré que la presque 
totalité de ce paragraphe est d’une absurde fausseté , et une 
preuve péremptoire de Timpudençe avec laquelle cet 
homme en impose* Il dit que Las Casas proposa en 
un plan pour la traite des nègres , qui fut rejeté par le 
Cardinal Xi mènes , et bientôt après il ajoute que le minis- 
tère espagnol accorda en i 5 iG, a Chievres y un privilège 
exclusif pour V achat et la vente des nègres. Je demande 
qui administrait le royaume en ifiiô, ou , pour mieux dire, 
il* * 26 
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qui (“Lait régent de l'Espagne. Le roi Ferdinand le calliüli'- 
que était t mort le a3 janvier 1 5 1 G ( Herrera , cTéttnfe 2 
/iV. 2, c. 3), Ximenès gouverna jusqu'à lafio de juillet i5i^ 
époque de sa oiort : alors îe nouveau roi Charles l âr venait de 
débarquer à Yîlla-Yîciosa, cToii il se rendit à Tordesilfos, 

Las Casas , qui était parti de Saint-Domingue des le mots 
de juin de ce Lie année {H errera , décade \ , tome I ) Uw j 
e. iG) pour aller dénoncer au gouvernement les religieux 
de Saint- Jérôme, qui noyaient pas rendu la liberté aux In- 
diens des Antilles dont ils avaient été nommés gouverneurs, 
arriva à Yalladolid avec l'intention d’y attendre le roi, 
Chié vres, qui était Flamand, vint en Espagne comme cham- 
bellan du roi , et ce fut à lui que de prince accorda k 
traité exclusif des quatre mille nègres a transporter dans 
les îles, ce qui par conséquent ne put avoir lieu que fort 
avant dans l'année i5jJT. Il n'y eut donc pas de compagnie 
Grilles en i5*6, de Chie vres n'oblint donc pas sou 
privilège cette armée; et s'il vendit son droit aux Génois > 
ce fut pourvingt-cïnq mille ducats, et non pour vingt-trois 
mille, comme Paw le prétend. Il n'est pas plus vrai qu'il 
y ait eu cette année un transport de mille nègres dans les 
Antilles , et que la moitié ait été destinée pour le Mexi- 
que 7 dont la dépopulation était extrême } puisque le Mexi- 
que ne fut découvert que deux années plus tard , c'est à 
dire en iSiq, comme tout le monde sait, et que sa capi- 
tale 11 e tomba au pouvoir des Espagnols qu'au mois d'août 
de i52ï. 

La population de cet empire était si grande, que Cortès 
écrivait a l’empereur ; « Dans la petite république deïlas- 
i> cala , dont le territoire est entouré d’une muraille, il y h 
» au rapport des gens que j'y ai envoyés pour la visiter, 
>v cinq cent mille habitans, ce qui suppose deux millions 
ï* et demi drames, n Ensuite il annonce , en parlant de la 
république de Cholula, que le nombre des Indiens qui ha- 
bitent cette contrée est si considérable quÛil n’y a pasqtv. 
pouce de terrein qui ne soit cultivé* Dans une autre leürc, 
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du 3a octobre ï5so , pour justifier le massacre qu’il avait 
ordonné dans la république de Tepeaca , il dit au prince J 
fous tu dm es une multitude infinie cl’ Habit ans dans la 
ville de Tepeaca , et je distribuai les autres pour rester 
relaves malgré les ordres de P* aire Majesté , parce q lé ils 
avaient tué plusieurs Espagnols , et qu il y a tant de * 
monde dans ce pays que si j’avais négligé de les punir 
sévèrement il eut été impossible de les gouverner. » 

Et cependant Cortès notait pas encore arrivé à l’immense 
ville do Mexico , et le dépeuplement était déjheœtréme! 

Lûs Casas écrivit avec raison qu’il semblait que Dieu eut 
mis là plus de monde que partout ailleurs. Quant à son 
évêché de Chiapa, il est de fait que Je roi a tiré jusqu’ici six mille 
duras de sa cassette pour l’entretien du titulaire* Las Casas 
connaissait bien cette pauvreté j et ce fut meme ce motif 
qui l’engagea a obéir à la volonté de son prince en l’accep- 
tant, convaincu d’ailleurs que dans ce poste éminent il lut 
serait plus facile de remplir les fonctions de protecteur des 
indiens, dont le cardinal Ximenès l’avait chargé dés l’an- 
née (5i6, (lbîd.j*L 3 , c.6*)On sait que l’évêché de Cuzco 
lui avait été offert en i544 , et ^ bavait refusé précisé- 
ïuentparce qu’il était le plus beau etle plus riche de l’Amé- 
rique. (Remesal , liv* 4t ch* 1 3- ) 

Enfin, Paw trouve l’origine du commerce des esclaves 
dans une bulle de i44°i q u * en accorde le privilège aux Por~ / 
lirais dont il prétend que le roi Henriquez ( il devait dire 
Emique) jui le premier prince chrétien qui se servit 
d'esclaves nègres . Que le commerce des Africains ait 
commencé par les Portugais , c’est ce qu’on ne niera pas ; 
mais non seulement il est faux que le pape l'ait autorisé ; je 
ferai voir encore que le Saint-Siège Fà toujours condamné, 

Paw avait lu qif Eugène IV , ainsi que Robertson le fait 
remarquer j donna en i53S au roi de Portugal celte partie 
du globe qui s'étend depuis le cap Horn jusqu’aux Indes , 
ou dans Solorzano que Martin Y concéda au roi de For- 
mai les Indes orientales , et Nicolas Y l'Afrique et i'Àsie t 


et que Calixte III confirma ces donations par une bulle où 
celles de ses prédécesseurs sont mentionnées, delà même 
manière qu'Àlexantlra YI donna à l'Espagne en 1493 le con- 
tinent de l’Amérique ; comme Clément Yf lui avait donitè 
en 1 344 Canaries, et comme Adrien ÏY avait fait po- 

sent du royaume d’Irlande au roi d’Angleterre Henri II , 
qui l'avait demandé en déclarant au pape qu'il le recon- 
uaissaït pour le maître légitime de toutes les îles. Cette 
dernière bulle a été insérée par Solorzano dans sou oimagj 
De jure Indiarum. Ce langage des princes du ï 5 * siècle ne 
doit point nous étonner , puisqu’ils n’avaient d’autres maî- 
tres sur ces matières que les théologiens et les canonisiez 
Cette opinion était tellement enracinée , qu'en 1666 Pin- 
quisition de Séville condamna un livre qui enstignhü 
l'énorme hérésie que le pape réest point le maître du 
temporel des rois. Nous avons vu depuis Alexandre Y 
frapper d'anathème l'opinion contraire dans les quatre 
propositions du clergé de France, opinion qui a été pro- 
fessée de nos jours par le pape PieYII- Deslandes Lamport 
fut broie vers le milieu da siècle dernier par l'Inquisition 
de Mexico pour avoir dit que la bulle par laquelle fe pape 
donnait les Indes au roi d’Espagne était sans valeur et df 
toute nullité; et Las Casas fut mandé en Espagne en 
obligé de comparaître comme nn criminel d’état (RemeaL 
LS, ch; 5 ), parce qu'il avait écrit que cette doctrine if était 
que conditionnelle , et n'autorisait pas la conquête, pmi- 
qu'au lieu de soldats c'était des missionnaires qu’il voulait 
qu’-on y envoyât. Las Casas faisait certainement Leanconp 
d'honneur aux intentions de la cour de Rome; mais jamais 
il n'eut la pensée de proposer l’esclavage pour des hommes 
dont il lui suffisait de faire des sujets du roi d'Espa’p^ 
et c'est bien gratuitement que Paw suppose le contraire. 
Examinons maintenant s'il est possible que Las Casas ait 
établi la traite des nègres , après avoir appris dePaiv Ius- 
même que le pape avait déjà donné ces hommes aux Porlu^ 
gais en les autorisant â les transporter partout et à les vendre. 


ce qu'ils firent dès le temps de don Enrique , avant la nais- 
jancede Las Casas» et lorsque Ferdinand le Catholique en 
avait déjà envoyé eti Amérique* 
ii ï| est constant, dit-il , que pendant les treize années qui 
* suivirent la découverte de l J Àmérique les Espagnols n’y 
„ transportèrent aucun Africain* La * première expédition 
ii régulière de ce genre n’eut lieu qu’en *5*7, en conse- 
il quenee du plan de commerce que Las Casas avait proposé, 
n et qui avait obtenu l'approbation du cardinal Adrien, 
u après avoir été rejeté par Ximenès de Cisneros. * 

Si Paw n’avait pas reconnu que les Portugais transportè- 
rent des esclaves , enlevés en Afrique , pour le service du roi 
de Portugal , j ’aurais prouvé d’abord ce que tout 3e monde 
sait, c’est à dire qu’avant la moitié du quinzième siècle 
les Portugais avaient commencé à tirer des habitans de la 
cote d’Afrique, et à les vendre comme esclaves , non seule* 
méat en Portugal , mais encore en Espagne * ce qui fait dire 
à Sandoval que ce commerce avait lieu longtemps avant 
tjiion eut découvert le nouveau monde, et à Mugnoz, his- 
torien très fidèle ( liv. i , p* 3 ) 7 que ce trafic était exlré- 
me ment actif a Séville au temps oà les Espagnols passé - 
rètiten Amérique * Il fallait bien que cela fût , et même de- 
puis longtemps , puisque dès le commencement de fadmi- 
mstration des Indes occidentales , sous Charles Y , il fut or- 
donné par une loi positive de ne plus laisser partir de 
mulâtres pour V Amérique, Cette mesure eut pour motif 
Fabus même qu’on avait fait jusque là de ce commerce, (i) 
Mais à quelle époque commença-t-on à transporter des 
nègres dans les Indes? Si je prouve qu’avant i 5 i 7 il en 
avait été envoyé un fort grand nombre , ii s 5 en suivra que 
les assertions tranchantes de Paw ne sont que des menson- 
ges r of les Espagnols arrivèrent eu Amérique en i^9 2 * 



(i) Lois des Indes , tit. 26 , l, 9 de i53o, — Loi 21 do même titre , 
de 1 543 » et loi j titre 5,1, 7 , de 
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en i5t>4 les treize années deFaiv n'eLaietit 3 m encore écou- 
lées, et je lis dans Herrera { 3^ déc., 1, 4> chap. i ^ } que dèi 
l'année i5oi il fut expressément ordonné par les rois ca- 
tholiques de laisser partir pour VAniêrique les esclaves 
nègres qui étaient au pouvoir dés chrétiens , et de perce- 
voir au profit du fisc les droits établis pour ce commerce, 
Y oilà donc le transport des nègres en Amérique permis par 
le roi, au bénéfice d u trésor publient l'ancienneté de ce trafic 
bien prouvée pour l'Espagne , puisque les hommes qu'oit 
envoyait dans les Indes étaient nés esclaves des chrétiens. 

En i5o3 ( Herrera, déc. i,L5,c. 12 ), Ovando, gou- 
verneur de Saint-Domingue, écrivit au go u versement pour 
s'opposera ce qu'on continuât d'expédier des nègres pour 
la colonie , parce qu'ils se sauvaient parmi les Indiens , 
q u 1 ils re n du tenta ussi m échans q u'eu x , et q u 'il était im- 
possible de les faire revenir. Ceci prouve qu'il en était 
déjà parti un grand nombre, et qu’ils avaient été elevésau 
milieu des blancs. 

Herrera ajoute ( déc. 1 , 1. eh, i5 ) : Eu 1 5ti, pendant 
que les pères dominicains demandaient avec instant 
que le sort des Indiens fut amélioré , V ordre fut expédié 
pour la seconde fois de ne plus employer qu'un tiers de 
ces malheureux dans les mines et au transport des mar- 
chandises 7 et défaire tout ce qu'on pourrait poureit- 
voycr dans le pays un grand nombre de nègres ik 
la Guinée , attendu qu un Africain travaillait aumt 
que quatre Indiens j et comme les esclaves Caraï- 
bes s'enfuyaient dans les montagnes , on prit le parti 
de leur imprimer avec un fer chaud une marque sur k 
eu isse pour les reco n n a tire , etc * A i n si , d c s 1 ’ann ée 1 5i r 1 
Je gouvernement s’occupait déjà d'envoyer dans les Initia 
un grand nombre d 'habita ns de la Guinée, Il voulut aussi, 
en i5o6 ( Herrera, déc. 1 , b G, c. 20 ), que l'on fit obser- 
ver aux nègres esclaves lès jours de fetes , et défendit à 
leurs maîtres de les faire travailler. Lorsque les rois catbo' 
tiques décrétaient de semblables mesures il devait y avoir 


à Saint-Domingue un grand nombre d’esclaves africains, 
?lces dispositions n’avaienl pour liut que de !es soustraire à 
la nécessité de travailler les jours consacrés parla religion. 
Ce fut au mois de décembre i5i6 que les pères de Saint- 
Jérôme furent envoyés par Ximenès pour gouverner les 
Antilles. Mais ils ne tardèrent pas à demander des es- 
claves noirs (Hcr. , déc. 2 , 1. 2 , ch. 23 ) ; et comme les 
récoltes de la canne à sacre, cultivée depuis i5o6 avec 
te plus grand succès , occupaient déjà quarante moulins, 
le gouvernement n'omit rien pour que ce service fut fait 
par les nègres, et il engagea les Portugais à en aller 
chercher un grand nombre sur les cotes de Guinée. (Herr., 

déc. 2, 1.3, ch. 14. )Ces expéditions s’étant faites avec 
vll e grande activité , elles droits de licence ayant produit 
des sommes considérables au fisc , le roi les fit servir en i5i8 
à la construction des fabriques de faïence de Madrid et de 
Toiede, 

Il est donc évident que Paw en a imposé, et je Viens de le 
prouver par le témoignage de lïerrera , le seul historien 
(jiie les ennemis de Las Casas aient pu consulter poui ca- 
lomnier cet homme vénérable , sur des motifs dont je ferai 
bientôt voir toute la faiblesse. Je n’examinerai pas combien 
.d’esclaves furent transportés en Amérique après l’année 
i5ij sans l’intervention du gouvernement. On lit dans 
Herrera ( déc. 2 , t. 5 , ch. r.3 ) qu’en 1619 l’audience de 
nie Saint-Domingue pria le roi d’Espagne de traiter avec 
le roi de Portugal pour qu’il fût envoyé autant d’esclaves 
qu’on pourrait dans Pile , sans quoi la race indienne y serait 
bientôt entièrement détruite. Due convention fut signée 
autre les deux gouverne me us , et il arriva bientôt un si grand 
nombre de noirs en Amérique qu’ils parvinrent à se rendre 
iodé p en dan s dans la terre-ferme, et élurent pour roi en 1 52y 
flayanot (Garcilasso , Inca , comment., part. 2, 1. 3 , c. 3 }, 
avec qui le troisième vice-roi, marquis de Cane te , signa un 
traité de paix qu’il viola bien tôt en envoyant le prince noir en 
.Espagne, où il mourut quelque temps après. Quant aux Afri- 
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caïns, on jugea à propos de les Laisser libres, et de les iraiif 
comme les naturels; ce qui explique pourquoi dans différâ- 
tes villes anciennes , comme â Slirqua, province deVene- 
zuela , les mulâtres, leurs descendans, jouissent du privilège 
exclusif de composer leur municipalité. Mon objet essen- 
tiel est de prouver qu'avant i5ij le commerce des esclaves 
nègres était déjà en activité tant en Amérique qu^èn Europe 

Le premier voyage de Las Casas en Amérique date de Pan- 
née ï5o 2. (Remesal, liv, 2 , ch* 10 ). II partit comme m- 
ple séculier, et trop jeune encore pour jouir d’aucime 
espèce de considération. Bien loin de songer alors à plai- 
der pour la liberté de personne ? il fut lui-même comman- 
deur dans Bile de Cuba, circonstance dont il conserva lepks 
douloureux souvenir pendant toute sa vie. En i5io il reçut 
I ordre de la pretnse, et chanta la première grand-messe (jiPoq 
eût entendue dans le Nouveau-Monde, Eu i5n Moût™™* 
et Cordova, dominicains de file de Saint-Domingue, .s'élevè- 
rent contre le partage des Indiens et le système des com- 
manderies ; et ici je dois faire remarquer que ce n’était fis 
l'esclavage même qu’on dénonçait, mais F oppressif sous 
laquelle les Espagnols faisaient gémir les Indiens, et qui était 
encore plus cruelle que la servitude, 

À 1 epoque dont je parle tous les infidèles étaient consi- 
dérés comme esclaves ; aussi Christophe-Colomb jugea-t-il 
a propos , pour se procurer l’argent nécessaire à son établis- 
sement , d envoyer des Indiens en Espagne pour y êtes ven- 
dus comme esclaves, (Déc, i , L 3, pag. ,5. ) Cette expédi- 
tion déplut à Isabelle, qui la condamna vivement, etsignasur 
le champ l’ordre de renvoyer ces hommes dans leur pairie, 
pour y jouir de la meme liberté que les autres sujets de ï* 
monarchie : les Caraïbes fnrentseuls exceptés de cette sag£ 
disposition , et on les condamna bientôt â Fesclevage , après 
s etre assure qu ils avaient Fhabitude de manger de la chair 
humaine, 

Colomb imagina aussi de confier aux Espagnols les caci- 
ques et leurs sujets , afin qu’ils les employassent comme es- 
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clavcs (i) pour se mainlenir clans la colonie, pour leur as— 
snrerla protection dont ils avaient besoin , et leur apprendre 
la politique chrétienne et îa religion. De là îe nom: d'Enco- 
mienda ( garde ou tulële ) qu J il donna à cette distribution-, 
qui fût immense, et dont les résultats eussent été salutaires, 
si s par un abus contraire aux vues de Colomb , les Indiens 
n’avaient été depuis ce moment plus violemment opprimés 
que des esclaves: tel fut le motif des plaintes énergiques que 
les dominicains firent entendre dès le commencement de 
ce régime de dévastation et de cruauté. 

Ils allèrent en Espagne défendre la cause des malheureux 
Indiens , et la commission à laquelle Ferdinand les avait 
renvoyés prononça en leur faveur. Cependant , comme ce 
prince consultait plus volontiers la politique que la religion, 
le système des commanderies fut continué, et on se contenta, 
pour en empêcher les excès, d'expédier en i5i 2 quelques 
ordonnances , qui augmentèrent le mal au lieu de le faire 
cesser ; ce qui ne manque jamais d’arriver lorsque les pallia- 
tifs sont préférés aux véritables remèdes. 

Las Casas était un homme d’un mérite distingué , très 
instruit dans le droit canonique , et déjà en possession du 
titre de licencié : personne rfaurait pu élever le moindre 
doute sur l’humanité de son caractère , ni sur sa conduite , 
qui était éminemment chantable. Tant de vertus lui avaient 
acquis l’affecüon des Indiens , et lorsqu’il eut appris, dans la 
société des Dominicains , combien te système des comman- 
écries était criminel , il renonça à la sienne, et se constitua 
défenseur des opprimés. 

Ce fut en i5i5 que Las Casas partit pour l’Espagne ( 1 ) , 
résolu de dénoncer au roi la manière dont les affaires des 
Indes étaient administrées. Il arriva en i5j 6, et fit au roi, qui 
était alors malade , un tableau si vif et si touchant de la mi- 


(1) Déc. ï , 1 . 3 , ch, 16- 

( 2 ) Déc. [,1, 5, Cp 3. 
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sère des Indiens , que ce prince lui promit d* y remédierez* 
librement , et lui ordonna d’aller l 'attendre à Séville, \ 
peine arrivé dans cette ville. Las Casas y apprit la mort Je 
Ferdinand , et comme son successeur don Carlos était 
alors en Flandre, il entreprit ce long voyage pour remplir 
la généreuse mission qu’il s’était imposée. Il vit en passant 
à Madrid les cardinaux Xi me ne s de Cisneros et Adrien, qui 
gouvernaient l’état , le premier avec la qualité de régent, 
et le second comme ambassadeur de l’héritier de h cou- 
ronne* Ils J 'engagèrent à attendre à Madrid le nouveau mo- 
narque, et Las Casas défera sans peine à leur conseil 
Ximenès fut touché des discours de don Barthélemi en fa- 
veur des Indiens , et il envoyabientotaprës à Saint-Domingue 
trois religieux de Saint- Jérome avec des pouvoirs pour gou- 
verner File de Saint-Domingue, Un article de leurs instruc- 
tions portait que la liberté serait immédiatement rendue atti 
Indiens. Ces nouveaux commissaires eurent la faculté de 
s’adjoindre Las Casas et quelques autres personnes en étal de 
les aider dans leur administration : ce fut en 1 5 16 que le titre 
de protecteur des Indiens fut donné à don Barthélemi (i). 
Les religieux arrivèrent à Saint-Domingue daus le mois 
de décembre ; après avoir examiné la situation de la colo- 
nie 7 ils jugèrent que la destruction des comman décrierait 
impolitique. Las Casas, incapable de sacrifier à la raison 
d’état les malheureux Indiens , écrivit au gouvernâmes 
contre ses commissaires , et comme il était persuadé qu’ils 
feraient intercepter sa correspondance , et qu’ils avaient^ 
mandé qu’il lui fut défendu de revenir en Espagne, il ne prit 
conseil que de lui-même, quitta la colonie dans le mois de 
mai i 5 i 7, et arriva à la cour, qui était alors h Aranda( 3 )' 
Xt menés mourut vers le milieu do ceLLc année , et Las Casas 
fut obligé d’aller attendre le roi Charles à Tordesillas. Il j 
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vit le chancelier don Juan Sclvagio, dont il gagna l'estime 
dJa confiance , et ne se rendit pas moins agréable aux autres 
Flamands de la nouvelle cour, qui aimaient à Fen tendre par- 
ler des affaires de T Amérique. Quant aux suites de celte 
première tentative de Las Casas, voici ce que Robertson 
nous en apprend , lui qui n'est pas moins l'adversaire de 
don llartbélemi que le partisan de Faw (3) : « L'imposai- 
h bilité défaire faire aux colonies aucuns progrès , à moins 
jj que les planteurs ne pussent forcer les Américains au tra- 
» vail, était une objection insurmontable à l'exécuüondeson 
ih plan de liberté. Pour écarter cet obstacle. Las Casas pro- 
it posa d'acheter dans les établissemens des Portugais à la 
« à la cote de l'Afrique un nombre suffisant de noirs, et de 
» les transporter en Amérique, où on les emploierait comme 
)i esclaves au travail des -mines et à la culture du sol. Les 
>i premiers avantages que les Portugais avaient retires 
« de leurs découvertes en Afrique leur avaient été pro- 
* curés par la vente des esclaves. Plusieurs circonstances 
fi concouraient à faire revivre cet odieux commerce, aboli 
b depuis longtemps en Europe , et aussi contraire aux seu- 
» limens de Phuiuanité qu'aux principes de la religion. 
» Dès l'an i5o3 on avait envoyé en Amérique un petit nom- 
i> bre d'esclaves nègres - eu ifiiï Ferdinand avait permis 
» qu'on y eu portât en plus grande quantité. On trouva que 
« cette espèce d'hommes était plus robuste que les Araéri- 
« cains , plus capables de résister à une grande fatigue 3 et 
>■ et plus patiente sous le joug de la servitude. On calculait 
M que le travail d'un nègre équivalait à celui de quatre 
*■ Américains. Le cardinal Ximenès avait été pressé de per- 
a înettre et d'encourager ce commerce t mais il avait rejette 
" le projet avec fermeté , parce qu'il avait senti combien il 
n était injuste de réduire une race d'hommes en escla- 
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» vage en délibérant sur les moyens de rendre la liberté â 
» une autre» Mais Las Casas , inconséquent comme 4e sont 
a> les esprits qui se portent avec une impétuosité opiniâtre 
» vers une opinion favorite , était incapable de faire cette 
» réflexion* Pendant qu’il combattait avec tant de chaleur 
» pour ïa liberté des habitans du Nouveau-Monde , il tra- 
>i vaillait à rendre esclaves ceux d’une autre partie , et dam 

* la chaleur de son zèle pour sauver les Américains du joog, 
« il prononçait sans scrupule qu’il était juste et utile d'en 
» imposer un plus pesant encore sur les Africains* Malhi- 
» reusement pour ces derniers, le plan de Las Casas fut 
>1 adopté : Charles accorda à un de ses courtisans flamands 
« le privilège exclusif d’importer en Amérique quatre mille 

* noirs. Celui-ci vendit son privilège pour vingt-cinq mille 

* dncas à des marchands génois , qui les premiers établi- 
î> rent avec une forme régulière entre l’Afrique et fAmén- 
» que ce commerce d’hommes , qui a reçu depuis de si 
>i grands ac c roi s eme ns. » 

Ainsi, de même que la sortie de M, Raoul-Rochelle 
contre Las Casas est évidemment empruntée et renou- 
velée de Robertson , de même aussi celle de Robertson n T a 
d’autre fondement que le texte de Paw, bien que celui-ci ait 
invoqué Je témoignage de Herrera. Je conviens que ce phi- 
losophe pouvait en user ainsi, parce que, suivant Mugnaj^i), 
Herrera est le premier des historiens de l’Amérique , connu 
par sa justice et son impartialité , autant que ces deuxtp 
li tés peuvent convenir à un homme qui écrit l’histoire A'm 
moitié du globe pour une période de soixante-deux ans, 
qui l’entreprend presque Je premier, éïoigtxé de deux ou 
trois mille lieues du théâtre des, événemens qu’il raconta 
privé d’histoires particulières , ignorant les langues de tout 
de peuples , n’ayant pour témoins que des envahissent 
mêmes , que la haine divise, qui sont forcés de mentir pour 
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cacher leurs crimes a leur prince et à leur patrie s et dout 
enfin les passions , encore mal assoupies , peuvent si facile- 
ment surprendre la bonne foi de l'historien et faire triom- 
pher l'erreur. C'est pour ainsi dire un miracle que l'his- 
torien Herrera ait si souvent rencontré la vérité - mais il ne 
la dit pas toujours , et c’est un reproche que plusieurs his- 
toriens, entre autres Torquemada , ont cru pouvoir lui 
faire. Je pourrais aussi en signaler d'autres dans ses Décades ; 
je dirai seulement qu'il y en a beaucoup moins dans les 
premières parce que jusqu'en î52o il n'a presque fait , 
suivant Mu gnoz (i ), que citer textuellement ou d'une manière 
abrégée V Histoire universelle des Indes , écrite par Las 
Casas avec un ordre très convenable et d'après une foule de 
documens exacts. Il y en a trois volumes in-folio qui ont 
appartenu à la bibliothèque de Saint-Grégoire de Vaïln- 
dolid , et qui sont aujourd'hui dans la bibliothèque privée 
de Sa Majesté. Il faut savoir gré a Herrera d'avoir pris 
pour guide don Barthélemî , dont il ne parle d'ailleurs que 
comme d'un saint évêque et d'un auteur plein de bonne 
foi (a) ■ 

L'auteur qu'il est permis de blâmer ici c'est Robertson , 
qui ne fait que copier sou maître Paw , pendant qu’il pro- 
teste ne s’appuyer que sur Herrera. Mais ces deux auteurs 
sont si opposés l'un à l'autre, que , lorsque Herrera croit 
trouver un sujet d'éloge pour Las Casas , Robertson ne 
manque jamais de dénaturer ses idées pour accuser ce grand 
homme* Il v a sans doute quelque chose de grave dans 
faccusalion que je porte contre l'iristorien anglais } mais je 
ne suis pas sans moyens de justification , et tout le monde 
pensera comme moi , à moins qu’on ne suppose que , trop 
prévenu en faveur de Ximenès , il n'a point assez réfléchi 
au înnt qu’il faisait injustement â Us Casas, 
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Cet autour nous parle d’abord du commerce dos nùgrr? 
comme étant aboli en Europe , tandis qu'au contraire il y 
était dans l'état Je plus florissant (ainsi que je Fai fait 
remarquer) à l’époque de la découverte du Nouveau-Monde, 
Il ne voit que fort peu de nègres transportés d'Afri- 
que depuis Vannée i5o3 , et convient seulement que Ftr<- 
dinand permit de donner un peu d' accroissement a ce 
commerce* Nous avons vu cependant que dés Tannée i5oi 
on en transportait aux frais du trésor royal ? et qu’il ci) 
était déjà parti beaucoup lorsque le roi ordonna en i5n 
qu’on s’en procurerait un plus grand nombre. Robertson 
ne s’est tant éloigné de la vérité sur ce point que parce 
qu’il a accordé trop de confiance au philosophe Paw. \\ 
dit ensuite que Las Casas proposa et sollicita même k 
7) en te des esclaves ; mais que Xîmenès Cisneros s[y refusa 
avec fermeté , parce qu il avait reconnu combien U était 
injuste de réduire en esclavage une race d’hommes 
pendant qu’on délibérait sur les moyens d'en délivrer 
une autre du joug de la servitude ■* En lisant ce passage 
on serait tenté de croire qu’il est pris dans ïlcrrera; 
mais il est certain que Robertson copie encore ici son maître 
Paw , afin de dénigrer Las Casas 5 et de prêter à son lié™ 
Ximenès des idées aussi incompatibles avec l'esprit Je son 
siècle qu’avec le caractère despotique de ce cardinal, ffesi 
lui qui commença a attaquer sourdement les libertés de su 
patrie en rendant permanentes et en Rusant solder par le 
roi les troupes * qui avaient toujours etc nationales. Au 
commencement de !a guerre que l’Espagne fit au roi d’Oran 
il annonça qu’il sei'ait impossible d’employer si loin les mili- 
ces , et l’usage s'établit alors de payer ? au moins les oili- 
ciers^avec l'argent du fisc* Les grands s’élant opposés a 
cette innovation ? le régent leur fit voir de ses fenêtres un 
parc d'artillerie qu'on y avait formé par son ordre. C’est 
encore à lui qu’est du l’établissement de Tlnquisilicm en 
Amérique ; elle y fut organisée en lïïn par dem: inqui- 
siteurs , l'archevêque de Saint-Domingue et l’évêque delà 



( 4 • 5 ) 

Conception (i) Comment Robertson |iou vaiL— il croire aux 
scrupules de Xi me nés sur [a traite des nègres, que tout le 
inonde voyait alors sans surprise et sans indignation , puis- 
que ce cardinal , dans les instructions qu'il remit à ses com- 
missaires de Saint-Domingue, s’exprimait ainsi : « Afin de 
h conserver les Castillans et d’amélïorer leur condition , il 
j. semble qu’on pourrait venir au secours des uns avec les 
H (erres qu’on achètera pour eux, afin d’établir des commu- 
» nâutes d’ïndîens (c’est ce que Las Casas avait proposé 
» pour les séparer des Espagnols ) , et les anLres en leur 
permettant tV employer des esclaves , ou en leur procu^ 
n rant d’autres avantages qui leur soient agréables. Le roi 
ii pourrait aussi leur fournir des bâtîmens équipés pour 
si aller s’emparer des Caraïbes : ceLte race n'est propre 
b qu’au travail , et doit y être condamnée , parce que les 
ii chrétiens n’oiit pas de plus grand ennemi ; elle les tue et 
n les mange , et jamais elle n’a voulu entendre parler de 
ii foi ni de religion chrétienne : cependant que les colons 
n ne se permettent pas , sous prétexte d’aller faire la 
n guerre aux Caraïbes, de surprendre les autres Indiens; 
» s'ils violent cette défense , qu’ils soient punis de mort. » 
Lorsque ces Indiens caraïbes étaient pris ou les marquait 
avec un fer chaud ; cet usage commença sous !e ministère de 
Cisiieros : ^instrument qu’on y employait était un véritable 
sceau royal , conservé et respecté comme un des insignes de 
la souverain été ; il était imprime brûlant sur le visage,sur les 
bras et les jambes. Le nom de Caraïbes ^appartenait en 
particulier à aucun des .peu pics habit ans des îles , quoique 
ta Espagnols t’eussent donné à ceux des insulaires qui man- 
geaient de la chair humaine ; il fut d’abord employé dans la 
Terre-Ferme , et il signifie hommes vaillans : les Euro- 
péens l’étendirent ensuite à toutes les peuplades indiennes qui 
leur opposaient de la résistance, et on vit des royaumes entiers 
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dont tous les babil a ns et jusqu’aux eufans a la mamelle 
furent marqués comme esclaves. Un siècle ne s iifïit pas pour 
mettre tant d'horreurs à exécution , parce que le ministère 
incertain dans ses plans , permettait et défendait tour k 
tour l’esclavage, ainsi que les commanderres, dont le régime 
existe encore sur plusieurs points de l 'Amérique , et s 1 ^ 
même étendu ailleurs sur les mulâtres , sous le litre Je 
régime de protection * 

On voiL que Gisneros condamnait sans remords les Indiens 
à l’esclavage ; pourquoi donc eût-il craint d’abandonner h 
nègres au même sort , puisque le commerce en était établi 
en Espagne et protégé par son administration ? Cependant 
Robertson cite Herrera pour la défense du cardinal , et voici 
le passage ( 1 ) ; « Dans la circonstance présente (celle delà 
» mort du roi , arrivée le 2 3 mars 1 5 1 6 ) , le cardinal Frao- 
H cois Ximenès de Cïsnéros ordonna aux employés royaus 
»> des Indes, assemblés dans la chambre de commerce de 
» Séville, de dresser un état particulier des sommes dues au 
» gouvernement jusqu’au jour de la mort du roi, attendu 
>1 que la moitié en appartenait à l’âme du prince. 1\ fut 
» a us s i a r rê té qu’on n’e ri verrait p 1 ns d’ Àf r i c a ins es claves en 
n Amérique. Mais on pensa alors dans le mondé que le 
» nombre des Indiens diminuant chaque jour, et le besoin 
» d’esclaves africains se faisant plus vivement sentir, le 
» ministère s’était flatté de se procurer de grande* sont- 
» mes d’argent en établissant un impôt sur la traite. Ltf 
m pays qui demandaient le plus d’esclaves étaient les îles de 
» Saint-Domingue eide Cuba, dont les procureurs, Antoine 
» Velasquez et Pamphyle Narvaez , avaient aussi adtws 
» d’autres demandes au gouvernement* » 

Que conclure de cette citation ? Que Robertson en a 
imposé pour avoir le plaisir de louer Gisneros ans dépens 
de Las Casas , ou qu’il n’entendait pas bien ïa langue esp^ 
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gnôle, te qu’Heixera dit ici , c’est que le régent, homme 
politique et rusé , qui avait besoin d’argent , voyant les 
Espagnols d’Amérique demander un si grand nombre d’À~ 
fricainsj profita habilement de cette circonstance, et suspen- 
dit, pour établir son impôt , TimporULion des nègres jus-* 
(|u T â ce qu’on eût réglé les droits que chaque vaisseau négrier 
aurait à payer, Quodsiatini cognitum fuit, id fuisse quia 
cum muldnegri expëctarentur , visum ei fait , si impor- 
tntioni tnbutiun adderetur . id profuturum œrario regis . 
[Traduction littérale.) 

Cette suspension ne dura pas un an, et fut levée lors- 
que Las Casas proposa , après Ha mort de Ximenès, une 
mesure que les procureurs des Indes, les religieux commis- 
nires et tous Jes Espagnols du Nouveau-Monde demandaient 
avec instance, c’est a dire que les droits d’importation fus- 
sent fixés , afin qu’on pût transporter des Africains dans 
les colonies , qui en avaient le plus grand besoin pour la 
culture et pour le soulagement des habi tans indigènes. 

J ai tort de dire que rimporiation fut suspendue pendant 
unau; elle ne le fut jamais^ car, quoique cette mesure 
tilt été adoptée eu Espagne par le cardinal , le roi , qui 
était alors en Flandre , n’eu fut pas instruit, ou refusa de la 
sanctionner. « Le roi , dit Herrera (r) , débarqua à Villa— 
11 Yiciosa , et fut voir sa mère à Tordes! lias. Cisneros mou- 
rut, et bientôt après on vit paraître un grand nombre 
" de cédules royales qui accordaient des commanderies 
" en Amérique , et d’autres grâces du même genre. Le 
" P rmce ? n’étant pas encore informé de ce qui se passait 
* <tans les colonies , ne refusait rien aux prières de scs 
" C0Ur tisans , et accordait même des licences pour !a traite, 

1 quoiqu’elle eût été défendue par le régent. *> 

Je vais citer maintenant le fameux passage qui a servi de 
aux déclamations contre Las Casas. C’est le seul 
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que Ton trouve dans les auteurs espagnols , à mains; <pt 
Ton no veuille rappeler quelques écrivains qui Pont copié, 
entr'autres Remesal , dans sa Vie de Las Casas t page 663, 
Il est dans la deuxième décade de Hevrera , L 2 T c, 2 : « Le 
» licencié Casas > rencontrant beaucoup déposition dans 
n Je plan qu’il avait forme pour venir au secours des Indiens, 
h et voyant que les opinions quil avait publiées n’avaient 
» eu aucun résultat, malgré le crédit extraordinaire dont 
» il jouissait auprès du conseiller flamand don Juan Selva- 
» gio , il eut recours à d'autres moyens pour arriver au 
» même but. Il demanda , en x 5 1 7 , que l'importation des 
„ Africains fût permise aux Espagnols établis dans les 
„ Indes, afin de diminuer le travail eL la peiné dès nata- 
« rels dans les mines et dans les métairies, et qu'il fil! 
„ enrôlé en Espagne bon nombre de laboureurs qui passe- 
» raient dans les Indes à des conditions et avec des avant- 
tages qu’il indiqua* Ce nouveau projet obtint l’approba- 
» tien du cardinal de Tortose, Adrien, du grand chu ce- 
!■ lier et des ministres flamands , On consulta la chambre 
11 de commerce de Séville pour savoir de quel nombre 
H d’Africains Cuba , Saint-Domingue , San- J tian et la h- 
» mai que auraient besoin. Elle répondit qu'il suffirait Ü’m 
n envoyer quatre mille* Cette réponse ayant été presque 
« aussitôt communiquée par quelque intrigant au flamand 
„ de Cbièvres, majordome du roi, ce courtisan obtint du 
monarque le monopole de la traite, et le vendit à des 
11 Génois pour 2.5 mille ducats , à condition que pendant 
« huit ans il ne serait pas accordé d'autre licence parle 
w rQ i + Ce traité fut extrêmement funeste à la population 
ïî des îles et surtout aux Indiens, pour qui il avait été accord 
„ en effet, si la traite eût été libre , tous les Espagnols IW 
>1 raient faite, maïs , les Génois vendant Fort cher Te droit 
11 qu’ils avaient acquis , peu d'Espagnols furent ce état .fc 
„ le payer, et Timportation des noirs fut presque uu e. 
11 II fut conseillé au roi de rembourser avec les fonds ée 
» cassette les 2.5 mille ducats du majordome , et de rentrer 
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h dans son droit, qui ne pouvait manquer de rapporter beau- 
H coup j et d’être fort utile a ses sujets. Malheureusement le 
P roi avait alors peu d'argent, et comme on lui laissa igné- 
n rer bien des choses aur les alla ire? des Indes , on ne fit 
n rien de ce qui importait le plus* » 

Ou voit ici la preuve de ce que j’ai dit un peu plus haut, 
que Robertson blâme Las Casas lorsque Herrera croit de-' 
voir faire l’êloge de sa conduite ; il regarde comme un 
ma 1 1 ’i mp ortat i on d es esclaves , et This torien espa gno 1 ré- 
servé ce nom pour le monopole qui a empêche celle impor- 
tation d’être plus grande ; tant les idées diffèrent suivant les 
époques 1 Ce qu’il y eut de plus fâcheux dans cette cir- 
constance j c'est qu'on n'exéenia pas mê/ne le contrat du 
monopole, et ce fut la faute du roi ; « L’âge du prince , dit 
« Herrera \ï) T ne lui permettait pas de s'occuper avec dis- 
>? cernemenl des pertes et des acquisitions que le trésor pou- 
i» vait faire - et comme il avait oublié ce qu’on lui avait dit 
m contre le monopole des noirs , non seulement il ne révo- 
« qua pas celui qu'il avait accordé à son majordome, niais 
n on le vit dans ce lemps-là en signer d’autres pour différentes 
h personnes,,*., a Enfin Herrera nous apprend qu'en l’année 
i5ï3 ( 2 ) les procureurs des colonies, voyant le mal qu’avait 
fait le monopole des quatre mille nègres , et reconnu la néces- 
sité d’avoir des esclaves dans les Indes , obtinrent de Tempe— 
rear îa révocation d’un second contrat de huit années 
qu’il venait de signer à son majordome, et la permission de 
transporter seulement quinze cents nègres dans les îles, « soit 
30 parce que le nombre en était plus grand que celui des 
n chrétiens , soit parce qu'ils avaient commencé à se faire 
craindre i afm de prévenir toute espèce de désordre, il 
* fut enjoint à chaque colon d’observer, dans le nombre des 
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» hommes qu'il emploierait , la proportion d’un tien 
n chrétiens contre deux d'esclaves nègres. « 

ïi résulte évidemment de tout ce qu'on vient de lire, 
i° que les Portugais eurent à peine découvert quelques parties 
de P Afrique, qu’ils commencèrent à en tirer des nègres, et 
à les vendre en Portugal et en Espagne dès le milieu du i5 f 
siècle , et que ce commerce était déjà florissant lorsque Co- 
lomb découvrit le Nouveau-Monde ; que les Espagnols en 
transportèrent euxWnêmës bientôt après un grand nombre 
avec la permission de leur gouvernement ; 3° que le cardinal 
Xi me nés de Cisneros ne défendit pas ce commerce, et qu’au 
contraire, voyant en i5i6 que les demandes d'esclaves 
africains devenaient plus fréquentes , et pouvaient être une 
ressource fiscale fort importante, il suspendit pour quelque 
temps ce commerce afin d’en régler les condition^ 4° (f*W 
Casas échoua dans les efforts qu’il fit pour adoucir le sort 
des Indiens , que les travaux faisaient périr par milliers, pen- 
dant que le nombre des nègres augmentait dans les colonies, 
« Ceux qu’on avait transportés à Saint-Domingue , dit Ilev- 
» rera (i) , firent bien voir qu’un nègre ne mourait pas s’il 
» n’était pendu », Instruit que les procureurs des îles pri- 
saient le ministère de fixer enfin le tarif des droits d’impor- 
tation des noirs , il leur proposa lui- meme cette mesure 
parmi beaucoup d’autres. L’avis en ayant été donné par un in- 
trigant à de Chièvres , celui-ci obtint du roi le droit exclusif 
de transporter pendant huit ans quatre mille esclaves dansta 
îles ; en sorte que le crime de Las Casas , commua à bien 
d’autres , fut de Supplier que le gouvernement fixât le fb» 
promptement possible les droits qu’il voulait imposer sur la 
traite ; tentative qui, bien loin d’augmenter le nombre des 
esclaves > eut l’avantage d’en rendre l’importation presque 
nulle pendant huit ans ; tandis qu’abandonnée a 1 avidité 
des spéculateurs , elle eut multiplié à l’infini le norubte 
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j es victimes. Y a-t-il dans tout cela de quoi déclamer si 
vivement contre ce saint homme , et l'accuser d'avoir établi 
le commerce des noirs , qui existait avant lui , et qui ne fut 
jamais défendu ? 

Peut-être dira-t-on que Las Casas aurait du s'opposer 
directement à l'esclavage des Africains , parce qu'il est 
contraire à tous les principes de la morale et de la justice ; 
mais ce serait vouloir que dans le i6°. siëcle on eût rai- 
sonné comme dans le 19% Personne alors n'éprouvait îc 
moindre scrupule à cet égard > et toute l'Europe chrétienne 
a vu ce commerce d'un œil aussi tranquille jusqu'à nos 
jours ; l'Espagne et le Portugal le font encore , et la France 
vient d’exiger directement l'esclavage pour neuf ans par 
un traité solennel. 

Expliquons-nous. Le christianisme a recommandé aux 
hommes la charité et la douceur 1 et c'est en leur enseignant 
qu’ils sont tous les en fan s d’un même père } et les frères de 
iéàSChristj qu'il rend plus légères les chaînes de ceux qui 
en portent , et qu'il les fait enfin tomber de leurs mains ; 
mais on peut être bon chrétien et avoir des esclaves 3 lors- 
qu'on les a légitimement acquis et qu on les traite avec une 
bienveillance toute chrétienne. Jésus-Christ nous a appelés 
à la liberté , et délivrés de la servitude du péché et de la loi 
mosaïque ; mais 3 afin que les fideles n'en tendissent pas ces 
paroles d'une liberté corporelle , saint Paul ne cesse pas dans 
ses Épi très d'exhorter les esclaves èi servit* leurs maîtres y et 
h leur obéir comme à Scs us- Christ meme. Plnlemon était 
ministre de l'Evangile 3 et quoique saint Paul eut baptise 
et ordonné prêtre 0nésime 3 son esclave t et qu il eu eât 
besoin pour le ministère de la parole ? il n'use point de la 
liberté qu'il lient de Dieu pour rien, ordonner à Philcmon ; 
mais il lui renvoie sou esclave ; il le lui recommande , et sol- 
licite son pardon avec toute l'affection d un père* D api es 
les' lois de l'empire 7 l'acquisition des esclaves était légi- 
time* or l'Évangile r\'a pas pour. objet de troubler les lois 
civiles* 
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En Afrique il naît, d'après la loi , des hommes esclaves; 
c'est elle aussi qui les fait tels à différens âges , et par forme 
de châtiment. On publiait, des le commencement delà traite 
que les esclaves apportes d'Afrique par les Portugais pour 
être vendus en Europe appartenaient à cette classe : per- 
sonne if était en état de démentir Je fait ^ surtout lorsqu'on 
voyait ce genre de commerce autorisé par les gouyernemciis 
chrétiens ; Las Casas ne devait donc pas supposer qu’il était 
illégitime. 

À la fin du dernier siècle on a connu les horreurs qui sc 
commettaient eu Afrique , et il a fallu sept à huit ans pour 
en établir la preuve légale devant le parlement d’Angleterre. 
En considérant Ja traite des noirs telle qu'on la fait mainte- 
nant, elle est formellement défendue par l'apotre saint Paul 
dans sa première lettre â Timothée ; il y met au nombre des 
pins grands criminels ces voleurs d'hommes libres (plagia- 
rios),dont ils font des esclaves. C'est dans ce sens que h 
traite a été condamnée par la cour de Rome, et ce la d'a- 
près les instances de Las Casas , qui se fondait sur ce que 
les Indiens étaient libres par leur nature , et qu'on aWil 
aucun motif raisonnable de les rendre esclaves. 

Chaque siècle a ses préjugés. Les lois des Indes , en défen- 
dant qu'il y fût introduit sans permission des esçîmes 
nègres , blancs , ronce , basanés , venus du Levant ou de 
la Guinée , indiquent que ce commerce ne se faisait pas 
seulement aux dépens des esclaves nègres , mais encore avec 
Tes Maures et d'autres races de l'espèce humaine. Ou ne 
peut nier que les Portugais ne fussent des voleurs d'hommes 
libres en Afrique et en Asie , et qu'ils ne commissent le 
même crime en Amérique , ainsi que îcs Espagnols , comiM 
anciennement d'autres peuples de l'Europe l'avaient prati* 
que dans cette partie du monde. 

Tout infidèle , disait-on , qui refuse de recevoir la loi de 
Jésus - Christ est esclave. Celte ïni commande d'obéir à 
tVEgli.se,. et au pape, qui est son chef i c'csL lui qui a donné b 
erres des Indes à d'autres rois; et puisque leurs li a b i î a ns 
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refusent de se soumettre à eux , U s'ensuit qu’ils résident à 
l'Eglise el à leurs rois légitimes , et qu’ils doivent être exter- 
mines ou réduits à la condition d’esclaves. 

Croirait-ou que telle était la maniéré déraisonner desthéo- 
logions et des jurisconsultes du 16' siècle? Ou peut voir 
dans ïlerrera (i) le manifeste rédigé sous leurs yeux, et 
dressé en i 5 ig par les rois d’Espagne aux généraux qui 
venaient de conquérir l’Amérique ; ou y trouve des instruc- 
tions sur ce qu’ils doivent déclarer aux Indiens ; cette pièce 
confirme ce que je viens de dire ; en voici la conclusion ; « En 
„ conséquence, je vous exhorte et vous somme de recon- 
s naître la sainte Église pour la maîtresse et la souveraine 
„ Je rUnîvers , et le souverain pontife, appelé pape au nom 
u de ladite Église , ainsi que Sa Majesté le roi d’Espagne, qui 
» le représente comme maître , seigneur et roi , eu vertu 
» de ladite donation. Si vous ne le faites , ou que vous dif- 
], feriez méchamment k le faire , je vous déclare qu’avec 
h HSidc de Dieu je marcherai avec uue armée puissante 

* contré vous , pour vous combattre par tous les moyens 
» qui seront en mon pouvoir, et partout ou il sera possible 
h de vous rencontrer. Je vous soumettrai à la puissance de 
i* l'Église et à celle deSa Majesté ; je disposerai de vos per- 
« sonnes suivant qu’elle en aura ordonné ; je m’emparerai 
» de vos biens , et vous ferai souffrir tout le mal imaginable, 
a comme à des sujets qui refusent d’obéir , qui ne veulent 
» pas recevoir leur roi et maître, et s’obstinent dans la résis- 

* tance et la contradiction. » 

Celte menace des conquérant ne fut jamais vaine , quoi- 
qu’elle n’eût été faite que dans l’intérieur de leurs camps et 
g a langue espagnole. Las Casas et les dominicains, dont il 
élait le confrère , depuis i 5 a -3 (2) , eurent le courage de 
réclamer contre cette doctrine, qui était alors presque gène- 
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râlement reçue , et defendue surtout avec une sorte d’adiat- 
nement par les franciscains. 

Las Casas disait qu'il fallait prêcher l'Évangile dW 
ni a mère pacifique; qu'il était contraire à ses préceptes de 
le faire recevoir avec violence ; qu'il .ne donne à personnels 
droit défaire la guerre à un peuple , de le soumettre et de 
l'asservir j attendu que ce serait confondre ce livre divin avec 
P AI coram LasCasas composa différens traités pour défendre 
sa doctrine , entre autres son livre célèbre De unieo vow* 
tioms modo , Lorsque les dominicains commencèrent eu 
i5u ù prêcher dans le sens de Las Casas , les Espagnols de 
Saint-Domingue en furent troublés, et ne perd irent pas 
un moment pour leur susciter des ennemis en Espagne ; 
mais ils furent soutenus par la commission que Ferdinand 
avait chargée d'aller dans les Indes examiner réut’dci 
affaires, li est vrai que le système des c o mina n de ries ne fut 
pas abandonné ; mais on déclara que les Indiens étaient 
libres , à l'exception des Caraïbes , et des mesures furent 
prises pour assurer aux Indiens le temps nécessaire à leur ïns— 
traction religieuse. Ce fut alors , c'est à dire en i5h , 
que les Espagnols, toujours mal intentionnés â l'égard des 
indigènes , prétendirent qu'ils n'étaient pas des lioinm.es , 
et qu ils ne pouvaient par conséquent ni devenir chrétiens! 
ni rien posséder* 

Comme Saint-Domingue était alors la métropole du 
JSouveau-Monde , et surtout la station la plus impÔrtadté 
pour le reste de l 'Amérique , l’hérésie absurde que Las Casa* 
combattait avec tant de force y pénétra (i) de tous côtés, 
et des désastres incalculables en furent la suite. Les bour- 
reaux, avides de sang humain , virent ou co in mandèrent 
froidement les exécutions les plus horribles, et la mort de 
leurs semblables les toucha aussi peu que celle des bnjE.es> 
Déjà trois millions d'indiens avaient péri suus leurs coups 
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dans les Antilles* En ce moment ces monstres avaient or- 
de grandes chasses contre les Indiens dans la Terre- 
Ferme et le royaume de Yucatan. Jamais l’espèce humaine 
de fut mise à plus Las pris ï une jeune fille , à choisir entre 
cent, ne coûtait qu’un morceau de lard , suivant Las Casas f 
et tout Espagnol pouvait avec mi fromage se procurer un gar- 
çon, enfant de prince ou de seigneur, cent hommes étaient le 
prix d ? un cheval, et tout ce qui ne mourait pas demeurait, es- 
clave, Ces scènes d’horreur se passai en pendant que Las Casas 
proposait au gouvernement de régler les droits du lise sur les 
vaisseaux négriers, parce qu’il espérait que, lorsque les 
Espagnols auraient des hommes pbur faire labourer leurs 
terres, le carnage des Indiens cesserait de lui— meme. 

Il était à Saint-Domingue en ï53o, lorsqu’il apprit que 
les Espagnols avaient pénétré dans le Pérou. Il ne perd pas 
un moment, et vient en Espagne demander des ordres pour 
que les habitans de ce nouveau pays ne subissent pas, com- 
me les autres, k condition d’esclaves. Il vole au Pérou , 
joint Pizapfe et Àlmagro près de Quito , et leur remet ses 
dépêches . 

i FérfjfP. Bientôt, de retour à Mexico , il y est témoin des ravages 
j \tlktn qu’y fait exercer la doctrine cpii refuse une âme aux Indiens , 

C k. et il envoie à Rome le prieur de Saint - Dominique T 
F. Bernard de Minaya, avec la célèbre lettre latine du premier 
f évêque de Tlascak, dom .Garces: elle a été insérée au corn- 
[T; meacemeiiL de la collection des conciles de Mexico , faite par 
f" Lorenzana , et dans ^histoire du couvent de Saint-Dotmnï- 
5 que de Mexico, par Davila Padilla , à l’article de la Vie de 
Garces. Ce prélat y prouve -, par des miracles opérés parmi 
les Indiens 5 que ces peuples sont en état de comprend te les 
vérités de notre foi , et il atteste que ses Indiens ont plus 
de talent, plus de docilité et plus de vertus que les Es- 
pagnols. 

En i 53 7 le pape Jules III expédia deux fameux brefs , 
datés du mois de juin. Dons le premier il se plaint « (pie , 
» par l’invention de Satan , plusieurs de ses suppôts , ex- 
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« cites par la plus insatiable ambition , osent prétendre^ 
» les Indiens occidentaux et d'autres peuples récemment 
ï» Recouverts 3 sous prétexte qu’ils ne sont pas chrétiens 
» doivent être réduits en servi Lude » et soumis à leur volonté 
« comme de purs animaux-. IL déclare qu’étant véritable- 
» ment hommes comme les chrétiens , et par conséquent 
» capables de recevoir la foi en Jésus-Christ et de posséder 
» des terres , on ne peut les priver ni de leurs bien* 
M ni de leur liberté* » Renies al et Torquemada rappor- 
tent cette pièce (i). Le second bref se trouvé aussi dans 
Eemesal : le pape y ordonne à l'archevêque de Séville, 
alors métropolitain des Indes , de réprimer, « par les pei- 
» nés canoniques les plus sévères , l'audace téméraire deccs 
» impies , afin qu’ils n’osent plus condamner les Indiens i 
» la servitude , attendu que, leur qualité d'homme permel- 
■ tant d'en faire des chrétiens et de les sauver, ils ne doi- 
» vent point périr dans l'esclavage, niais être conduits à 
« la foi par la prédication et par les bons exemples.* Las 
Casas , muni de ces deux brefs , plaidait à la fois pour les 
Indiens et pour les nègres, sans savoir ce qu’on voulait faire 
de ces derniers, mais parce qu'il avait lu dans une de ces 
pièces , les mots a lias gentes , et qu'il trouvait très naturel .. 
d’en faire l'application aux Africains. 

Le pape y confirmai t les réponses que Las Casas adressait 
aux Espagnols que sa doctrine animait contre lui, et qui 
pour se défendre lui montraient la bulïe d’Alexandre VL 
Cette bulle , leur disait-il , n'est que conditionnelle*, et ap- 
plicable seulement dans le cas où les Indiens voudraient 
sc soumettre au roi d'Espagne, puisqu'elle recommande de 
leur envoyer des missionnaires, et non dessoIdaLs* Votre ev 
plicatiou, lui répliquaient ses ennemis, an nulle ta doua* 
lion faite par les papes T et détruit L’autorité universelle de* 
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, nuïera i„ s pontifes; Comme cette dernière proposition pas- 
1 1rs pour un article de foi , Las Casas. était fort embar- 
i pour concilier cette doctrine avec celle de l'Evangile, 
nour éviter l’inconvénient d’être attaque comme. hereU- 
nueet comme rebelle. Il assurait que le pape avait eu le 
Lit d’imposer au roi d’Espagne l’obligation de P r0 ‘ e S 
l’Évangile dans les Indes, et que ce service lui donnait le 
droit d’exiger un tribut de ses habitans , mais qu’il naval. 

™ s celui de les dépouiller de leurs biens et de leur indepen 
Lee. Las Casas fit cette réponse à Sépulveda , et ou voit 
qu’elle est confirmée par les brefs , qui sont comme la ré- 
tractation de la bulle d’Alexandre. 

ï ersque les brefs de Paul III parurent Las Casas était 
dL arrivé en Espagne pour se concerter avec Vêvéque du 
J Mexico Zumarraga, que l’audience royale de Mexico 
avait exilé pour s’être opposé à ses entreprises vexatoires. 

Ce prélat a fait , peut-être sans le vouloir, plus de mal que 
personne aux Indiens : Las Casas au contraire composa a 
Valence , en i5^ , «on terrible Mémoire * la destruction, 
its Indes. Le roi en fut alarmé; et cette meme am.ee, apres 
en avoir délibéré avec les hommes les plus éclairés c u royau 

me, le gouvernement fit desloisau nombre de quarante -deux, 

toutes favorables aux Indiens. Afin que leur execution en fut 
rte facile , deux juges furent envoyés en Amérique , l un a 
Mexico et l’autre au Pérou. Leur arrivée fut 1 occasion des 
plus grands scandales qu’on oùt encore vus. Les LspagnoL 
Pérou prirent les arnÿes pour conserver les traites qui savjien 
faits avec le roi d’Espagne,, et ils livrèrent une bataille au vice- 
roi, qui y perdit la vie. Au Mexique V agitation ne fat pas 
moindre , et les colons envoyèrent en Europe des commis- 
saires qui firent révoquer par l’empereur , qui était alors a 
Katisbonne , les lois de .546, et s’en reLoumerent. dans 
le Nouveau-Monde avec l’ordred’y rétablir le régime féodal. 

Las Casas, qui avait été nomme a l’eveebe de Chiappa , 
était revenu dans la Nouvelle-Espagne avec les lois apporte s 
de l’Europe. 11 publia un catéchisme qm Cul approuve dans 
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la suite par les meilleurs théologiens de l’Espagne, et il 
défendit aux prêtres et aux religieux de donner l'absolu, 
tionà ceux des Espagnols qui refuseraient de rendre lit: Ü. 
herte à leurs esclaves. Cette mesure lui attira ; ainsi A,, 
dominicains , une grande persécution pendant l’année 
3 545 : lm concile provincial fut convoqué à Mexico pou, 
discuter plusieurs points relatifs au baptême des Indiens, 
a leurs mariages , etc. Casas proposa de s’y occuper d( 
l’abolition de l’esclavage des Indiens. Le vice-roi s’y op- 
posa , etdonBarfhélemi , profitant de l’occasion d’une fêle 
fit un sermon sur ce texte d’Isaïe : « Nuncergo ingressuq 
» scribe ei super librum , et in libro diligenter exarl i|| 0( j’ 
» et erit in die novissimo in testimonium usque in ælfa 
» num ; populus enim ad iracundiam provocansest , etfilî; 
» mendaces, filii nolentes aiu^iré legern Dei qui fficiinl 
« videntibus: ïïolite videre , et aspicientibus : Kolitedicere 
* nobiseaquæ récta sunt i loqmriiini nobis plaeéShtia. » Lu 
Casas parla avec tant de force et d’onction , que le vice-roi, 
vaincu par son éloquence, permit que ce point fût discuté 
par les théologiens dans le couvent de Saint-Dominique. 

Chaque séance de cette assemblée , dit Remesal ( 1 ) , était 
un jour de justice, puisque les conquérons el les posses- 
seurs d’esclaves venaient y entendre leur condamnation 
Le manifeste que les généraux devaient lire aux Indiens 
de la part du roi fut supprimé , et il ne fut pas difficile lî 
prouver ou qu ils n’en faisaient aucun usage avec les In- 
diens , ou qu il n était proclamé qu’en langue espagnole, et 
seulement au milieu des soldats. Tout ce qui fut décidé 
dans cette réunion de théologiens était conforme aux prin- 
cipes que Las Casas avait établis dans son traité De unie» 
vocaiionis modo, composé à Gua ti ma la quelques années 
auparavant , lorsque , par les simples voies de la persuasion, 

1 ! soumit un pays ravagé depuis huit ans par la guerre, 
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nommé pour celle raison la terre des hostilités , mais qui, 
depuis la pacification opérée par Las Casas , n’est plus ap- 
pelée que la ver a pas. 

Malgré le service important que Péveque de Chia ppa venait 
de rendre à son roi et à l'humanité , il fut obligé , après la 
tenue du concile , d’aller comparaître en Espagne devant 
le conseil des Indes comme un criminel d’eLat. Ce fut 
uonr l’entendre discuter contradictoirement avec Sepulveda 
s ur ] es affaires des Indes, que l’empereur convoqua , en 
i55o , la célèbre junte de Séville dont le savant Dominique 
Soto 'fut le rapporteur. Sa décision fut si favorable à Las 
Casas, que Cbarles-Quint défendit que le mot de conquête. 
fût jamais employé en parlant de l’Amérique (i). Il voulut 
qu'on punît de mort tout sujet espagnol qui ferait la guerre 
dans les Indes ( 2 ), et abolit l’esclavage , les commandenes 
et les caisses communales. C’est ainsi que se forma le code 
des lades, destiné à fonder l’ordre dans le Nouveau-Monde, 
à mettre un terme aux vexations , et à gagner les Indiens. 
On peut voir tous les détails de cette révolution dans VHis- 
taire du Mexique , 


il) Loi 6, hit. 1 ; 1 . 4,, des Indiens, 
[3) Loi 1 , tiL 4 J* 3 » et. loi g, ibid. 


( 43o ) 



ADDITIONS DE M. LLOftENTE 

AUX MÉMOIRES DE MM, GREGOIRE , l-'U N ES ET 
MIER. 


Les écrivains qui ont accusé le vénérable don Barthélemi 
de Las Casas d’avoir conseillé et favorisé rétablissement 
du commerce des noirs en Amérique , n’ont appuyé leur 
opinion que sur le sens qu’ils ont donné à une seule pro- 
position de Historiographe Antoine lierre ra , extraite du 
premier volume de son Histoire des Indes occidentales, 
en huit décades , écrite en i5q8. 

Le 2 7 lloréal de l’an YHI de la république française, ouïe 
1 3 mai 1801 , le respectable et savant M* Grégoire , an- 
cien évêque de Blois , et membre de l’Institut de Franco, 
entreprit de justifier don Barthélemi de Las Casas de 
cette imputation odieuse dans une apologie qu’il lut à la 
classe des sciences morales et politiques de cette société 
savante, et quia parfaitement rempli l’objet principal que 
1 ’a u teur s’ët a i t pro posé. 

Mais il se présente aujourd’hui une nouvelle question à 
examiner, et c’est le docteur don Gregûrio Fu nés qui vient 
de la faire naître dans une lettre qu’il a adressée de Buenüi- 
A y rcs au prélat français , sous la date du i or avril 1819 

Le docteur Funes trouve une grande force aux raisons 
alléguées par M. Grégoire pour prouver que Las Casas a 
été calomnié lorsqu’on lui a imputé d’avoir introduit en Amé- 
rique le commerce des noirs t puisqu’il y était établi avant 
qu’il eût pu en faire la proposition ; mais il pense que h 
véracité et l’exactitude de l’historien Herrera ne permet- 
tent pas de nier d’une manière absolue que Las Casas ait 
conseille à la cour d’Espagne d’autoriser la traite desAfri' 
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cains, malgré la pureté de scs intentions , et l’espoir qu’il 
avait conçu que ces esclaves ne seraient pas plus m.ilheu- 
im qu’ils l’étaient ou qu'ils allaient le devenir eu Afrique; 
que l’esclavage dans le Nouveau-Monde leur serait moins 
insupportable qu’aux Américains indigènes , et qu’ils y 
trouveraient une compensation morale dans Je bienfait de 
la foi chrétienne , qui leur serait annoncée. Ces considéra- 
tions , qui recevaient une grande force de l’opinion des chré- 
tiens de ce temps-là , et surtout d^ bulles de Rome , 
justifient non seulement Phumanité , la religion et la cha- 
rité de Las Casas, mais encore sa politique , puisqu’il ob- 
tenait par là l’objet qu’il avait particulièrement en vue, celui 
île venir an secours de la race innocente et faible des I 11 - 
lieus, sans rendre plus dure la condition des esclaves afri- 
cains qui seraient transportés dans le Nouveau-Monde. 

Je vais traiter la nouvelle question que le sentiment de 
M. Funes semble provoquer, afin d’éclaircir , autant qu’il 
me sera possible, im point d’histoire qui a occupé trois écri- 
vains célèbres , Raynal , Robertson , et M. Grégoire: je ne 
nomme pas M. Paw, à cause de s a partialité, ni quelques autres 
critiques , qui , sans avoir été aussi injustes que lui , ont ce- 
pendant adopté son système, pour n’avoir point assez étudié 
les faits rapportés par Herrera , qui leur a fourni, mais 
contre son intention , le sujet d un paradoxe. 

Pour trouver le véritable sens des expressions de Herrera, 
il ne suffit pas de lire le passage qui a fait juger sévère- 
ment l’évêque de Chiapa ; c’est ce qui m’engage à rap- 
porter ici tout ce que Herrera a écrit sur la traite des noirs 
jusqu’à l’époque où ou la fait demander par l’évêque Las 
Casas , ainsi que les autres détails du même auteur qui 
peuvent nous éclairer sur son opinion. Je vais rapporter 
les faits dans leur ordre chronologique. 

i5oo. — Le 3 septembre le roi fait remettre des instruc- 
tions et des ordres au commandeur Nicolas Ovando poul- 
ie gouvernement de l’Amérique, qui vient de lui être confié. 
Parmi les mesures que le conseil du roi a arrêtées , Herrera 
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cite les suivantes t « Aucun étranger ne pourra résille,. 
»■ dans les Indes occidentales s'il n'est sujet de quelque 
» royaume de Castille,,,* Il ne sera permis pi aux Juifs 
» ni aux Maures , ni aux nouveaux convertis , d’aller ett 
» Amérique et de s’y établir; on y laissera arriver des esck- 
» ves nègres ? nés au service des chrétiens.,,,, (i) » 

Il est évident que le transport des nègres dans les Indes 
occidentales était connu avant que LasCasas s'en futoccupéj 
puisqu'il n’avait alog que vingt-cinq ans , et qu'il étudiait 
à Séville lorsque l’orfloriiiânce royale fut signée à Grenade. 
Toutefois il est prouvé, par V Histoire du Nouveau- Monde 
de notre critique Mugnoz , qu'à l'époque de la découverte 
les Portugais faisaient à Séville un commerce considérable 
d’esclaves africains ( liv. n), Cette circonstance peut seule 
expliquer comment on pouvait envoyer dans les Indes ceux 
qui étaient nés sous la puissance des chrétiens, tandis que 
la chose ne pouvait avoir lieu pour les autres, 

ï5o 2,- — Un contrai est passé entre* Louis de Âriega 
pour rétablissement de quaLre villes à Saint-Domingue. 
Une des conditions porte que « nul individu arrivéÆEspa- 
» gne ne pourra y être reçu s'il a été banni, juif, ou maure , 
» ou réconcilié. Cet article a pour but d'honorer l’état des 
« deux cents colons qui doivent peupler les quatre villes (a). 

i5q 3. — - Le gouverneur de Saint-Domingue, Nicolas 
Ovando , « demande qu’on n'envoie plus d'esclaves negres 
» dans l'ÎIe, parce qu'ils s’échappent pour aller vivre au mû 
* lieu des naturels , qu'ils instruisent dans le mal , et qu'il 
ii est impossible de les ramener (3), » Cette précaution indi- 
que qu'il y avait alors un nombre considérable d'esclaves 
nègres dans Pile Espagnole , car il n'est pas probable que 


(ï) H errera ) HÎSt. de las Tiulias, tom* i, déc ad. i> liv, (2 - 

( 2 ) Décad. i, liv. 5, chap. 3. * 

(3) Chap. t ' 2 . 

(4) Liv, G, cliap. 5o, 
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dans le cas contraire, le gouverneur eût pris une mesure 
générale contre ce qui lui avait été commandé de faire trois 
ans auparavant dans ses instructions, 

Le roi « ordonne de déporter tous les esclaves 

barbares que s , les personnes libres et les nouveaux conver- 
tis' Je ne recevoir aucun esclave nègre du Levant, ou né 
dWpfere moresque, et de renvoyer tout ce qui ne mène- 
rait pas une vie exemplaire, « (i) La distinction que Ton fait 
ici 'd’une espèce d'esclaves dont le transport n’est pas per- 
mis suppose qu’il y eu avait d’autres qu’on pouvait se 
procurer; et assurément ou ne regardera pas comme venus 
du Levant, ou nés de moresques, les esclaves nègres que 
les Portugais avaient coutume de vendre aux Espagnols, et 
dont au moins les enfans nés en Espagne étaient trans- 
portés en Amérique lorsqu’ils ne l’étaient pas eux- 
iüêmes. 

,5 0 rp J1 Le roi veut qu’on fasse observer aux Indiens les 
jours de fête établis par l’Église, et que les nègres soient 
soumis à la meme règle sans que leurs maîtres puissent 
los envoyer au travail. Il ordonne aussi que, lorsqu’il y aura 
lieu de permettre aux nègres et aux Indiens de faire gras 
pendant le carême, les prélats accordent celle autorisation 
après en avoir reconnu la nécessite, 

ï5io. Ferdinand Y fit écrire a l’amiral des Indes, don Die- 
gue Colomb, , fils de Christophe, qu’ayant été informé 
» que les Indiens étaient des hommes faibles et de peu d’in- 
» lelligcnce, il venait d’ordonner au tribunal de commerce 
i) de Séville de faire partir pour l’ile Espagnole cinquante 
» nègres qui seraient employés aux travaux des mines, » 
Cette expédition se fit sans qu’on puisse l’attribuer aux 
conseils de Las Casas , puisqu’il était alors a Saint-Domin- 
gue , ou il fut ordonné prêtre a pçu près vers ce temps-là. 


(0 Liv, 0, chap. 2 o. 

11 . 
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\5i t, Le roi , touché du tableau que les mornes domini- 
cains lui avaient fait des mauvais trailemens qu'on exerçait 
sur les Indiens > « renouvela Tordre de n'en employer qu*^ 
« tiers à la fois dans les mines et dans les transports t et de ta 
» traiter avec humanité, $. M* voulut aussi qu'on s'occupât 
ï- d'envoyer dans la colonie un grand nombre tTliabi- 
» tans de la Guinée 7 attendu que le travail d'un de m 
» hommes égalait celui de quatre Indiens ; et comme ta 
» esclaves caraïbes s'échappaient dans les montagnes , oti 
» permit de les marquer sur îa cuisse j afm que les autres 
» Indiens ne fussent pas exposés a eLre mal traités* »(i J II est 
encore évident que Las Casas ne fut pour rien dans cette 
mesurerai semblait établir la traite des noirs , puisqu'il était 
à Saint-Domingue , et peut-être à Cuba , remplissant depuis 
quelque temps les fonctions de curé. Au reste , je dois aver- 
tir premièrement qu'il ne s'agissait plus de nègres nés en 
Espagne , ni de ceux qui pouvaient être possédés par dus 
chrétiens j mais des Africains qu'on allait chercher surta 
côtes de Guinée ; secondement qu'on iTen permettait pas 
seulement le commerce > mais qu T on avait encore l'intention 
bien formelle de l'encourager. 

i5i6. — Après la mort de Ferdinand V , le cardinal Xi- 
menès de Cisneros , devenu régent du royaume 7 u ordonna 
>l à tous les administrateurs des finances royales dans ta 
» Indes de vérifier l'é tat des sommes reçues jusqu'au décès 
w du feu roi j attendu que la moitié de cet argent appir- 
>i tenait à son âme , et d f en faire l'envoi en Espagne. L 
u cardinal recommanda en même temps à tous les gouver- 
» peurs et aux juges de s'occuper avec le plus grand soin de 
3> la conversion des Indiens , et de veillera ce qu’ils fussent 
* bien traités. Il défendit surtout qu'on enlréprît aucune 
« expédition de commerce d'échange ou de découverte mus 
>1 avoir à bord des religieux chargés de remplir auprès fe 


(i) Liy. g f chap, 5. 
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„ Indiens un ministère dont oïï savait que les soldats et les 
M m atelots négligeaient de s’acquitter ; et comme on avait 
r ^ informé en Europe des expéditions des capitaines de 
„ Pëdre Arias dans la Terre-Ferme , oii ils avaient fait un 
a grand nombre d’esclaves , on manda à ce gouverneur 1 
„ qu'on blâmait cette conduite comme violente et propre 
a à porter le trouble parmi les naturels , et il lui fut enjoint 
„ de mettre fin à un état de choses qu’il 11e pouvait îgno- 
j, rer. A la meme époque il fut défendu de transporter 
M des esclaves nègres dans les Indes. Cette défense était à 
p peine publiée , qu'on en comprit le motif , parce que , 
s comme le nombre des habitait s diminuait de jour en jour, 

* et qu'il était reconnu qu’un nègre travaillait autant que 
9 quatre Indiens , ce qui en faisait beaucoup demander , 

» il semblait qu’on pourrait mettre nne taxe sur la traite 
1 dont les produits seraient très avantageux au fisc ; or c’é- 

* lait de Saint-Domingue et de Cuba qu’arrivaient la plu- 
ï part des demandes* » (1) 

Ce passage de Herrera prouve deux choses import a nies ï 
là première , que les colons de Cuba et de Saint-Domingue 
écrivaient aux négocîans espagnols pour avoir des nègres , 
parce que le travail d’un seul de ces hommes égalait celui 
de quatre Américains ; la seconde , que le cardinal de Cîs- 
neros n’entendait pas abolir le commerce des Africains, mais 
obliger ceux qui en voudraient vendre d en obtenir la per- 
mission en acquittant un impôt , c’est à dire un droit de 
douane* Ainsi , au lieu de faire honneur à 1 humanité de ce 
prêtre ministre de l'abolition de la traite , a 1 exemple de 
Rainai et de Robertson , il est évident qu’il faut en déduire 
ime conséquence entièrement opposée, et admettre quil 
ifeutpas vusans peine les marchands renoncer a ce trafic, eî. 
frustrer ainsi de trésor de l’argent qu’il s’était promis de 
cette mesure fiscale* Cette année Charles F r monta sur le 


( 1 ) Décade 2 , Ht* 2, Hiap. 8* 
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tronc. “ Un grand nombre de seigneurs se rendirent eu 
» Flandre }iour faire la cour au nouveau monarque T et l’ac- 
« compagner dans son voyage. On vit alors ce qui a tou- 
» jours lieu au commencement de chaque règne : une faute 
» de grâces furent accordées â des courtisans , et dans ce nom* 
n bre se trouvaient bea ucoup de eédu les de partage d’indiens, 
» et d'autres concessions dans le Nouveau-Monde, parce que 
» le prince , ignorant l’état des affaires , accordait tout c<? 
>1 que les ambitieux savaient lui demander avec adresse, I] 
» permit aussi à plusieurs Espagnols de transporter des 
» esclaves en Amérique* malgré la défense qui en avait été 
î> faite. » (1) Nous avons vu que cette prohibition ne tom- 
bait pas sur le commerce en lui- meme ? mais sur la ma- 
nière de le faire , puisqu’il était permis â ceux qui payaient 
un droit de douane an trésor ; d’ailleurs elle e'tait l’ouvrage 
d'un simple régent * dont les actes devaient nécessairement 
faire place à ceux da monarque* Ce qu'il y a d’essentiel à 
observer ? c’est que le commerce des esclaves africains avec 
l’Amérique existait déjà à la mort de l'aïeul de Chartes I", 
et qu’à Tavénement de ce dernier prince , encore enfant , 
beaucoup d’Espagnols se rendirent en Flandre pour obtenir 
de lui les permissions dont ils avaient besoin. Las Casas 
était alors dans la péninsule ? et par conséquent ii fut 
étranger à tout ce qui se fit dans cette circonstance. 

La même année les moines de Saint-Jérôme * que le mi 
avait chargés du gouvernement des Indes , représentèrent 
au cardinal régent « qu'il était absolument nécessaire de leur 
33 envoyer d'Espagne des laboureurs pour les métairies, dont 
11 la culture ne pouvait être confiée aux Indiens , et de les 
îp remplir d’esclaves nègres, attendu qu’il en résu Itéra il 
y> de grands avantages pour le Jïsç et pour les colons h pa- 
rt guols , et que ce moyen permettrait de réduire le travail 
» forcé des naturels (2)* » 


(1) Déc. liv. 2 * chap, 16. 

(2) Déc, a j 1 iv. 2 j diap, 22, 
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Las Casas ifeut pas plus de pari à celle Lenlative des 
religieux, dont je viens de parler , car il était alors dans la 
péninsule , occupe à poursuivre sa plainte contre ces admi- 
jiislra leurs , qui n'avaient pas voulu proclamer la liberté des 
Indiens dépendans des juges et des autres officiers du roi , 
malgré Fordre formel qu'ils eu avaient reçu du gouvernement. 

J 5 I r :- — Charles I ÜC étant arrivé en Espagne, et Las 
» Casas rencontrant chaque jour de nouvelles difiicullés 
* pour faire adopter son système , malgré la haute faveur 
» dont Ü jouissait auprès du grand chancelier* il eut recours 
M à un nouvel expédient ; ce fut de solliciter pour les colons 
w espagnols d’Amérique la permission d'avoir des esclaves 
» noirs pour soulager les Indiens dans les établissemens 
» d'agriculture et dans les mines, et d'emmener avec lui dans 
» les Indes un nombre considérable de laboureurs, pour les- 
» quels il deman dai t aussi des droi ts et des privilèges : Ce non- 
h veau projet pl ut au cardinal de Tortose, Adrien, a qui tout 
» étai t coinmu niqué, ainsi qu'a u grand chancelier étaux Fia- 
is mands ; et , afin que L'on sût mieux quel nombre d'esclaves 
» noirsil fallait envoyer à Saint-Domingue , àCuba,àSan- 
>, Juan de Puerto-Bico et à la Jamaïque , ou consulta le 
» tribunal de commerce de Séville . Sa réponse ayant été qu'il 
u en fallait envoyer quatre mille, il en fut donné avis au 
» gouverneur de la Bresa , chevalier flamand du conseil du 
■a roi , et son grand majordome , qui obtint de Sa Majesté 
» le privilège de l'entreprise, et le vendit aux Génois pour 
h la somme de vingt-cinq mille ducats, avec la clause que 
■ t » le roi n'en accorderait pas d'autre avant le terme de huit 
» ans. Ce marché eut des conséquences très funestes pour 
» la population des îles et pour les Indiens , dont il devait , 
» disait— on 3 améliorer la triste condition. Si ce trafic eut 
•si été , comme dès l 1 origine 7 entièrement libre, tous les 
h Espagnols auraient emmene avec eux des esclaves à fri— 
v cains dans les colonies ; mais comme les Génois vendaient 
>i fort cher le droit qu'ils avaient acquis , il se trouvait peu 
d’Espagnols en état de le payer, et ccj'ut ce qui empêcha 
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« le bien qu'on avait voulu faire, ïï fut bien conseil iu 
» roi de payer les vingt-cinq mille ducats au gouverneur de 
" Ia ^ resa ? P^i'ce que Je trésor de l’Etat gagnerait encore 
» à cette transaction, ainsi que les habi tans ; mais comme 
» les finances étaient en mauvais état, et qu’on n’osait pas 
» tout dire an monarque , on fut obligé de renoncer k 
" une mesure qui était de la plus grande importance. » fjj 

C’est sur ce passage de f historien Herrera que Paw, Eaj* 
nal , Robertson et quelques autres ont établi leur opinionï 
jeu ferai i’objetde plusieurs remarques, dont quelques unes 
me paraissent nouvelles. 

II est d’abord certain , par tous les passages déjà cités de 
l’historien de l’Amérique, et même par le dernier, que Las 
Casas n’introduisit pas dans les Indes occidentales le com- 
merce des esclaves d’Afrique, puisque nous avons vu qu’on 
le faisait déjà en ï5ûo, huit ans, et non pas treize , comme 
l’on écrit quelques auteurs , apres la découverte de cet lié- 
mi sphère. 

En second Heu f ou ne peut pas même dire que Las Casas 
ait encouragé ce commerce 7 puisqu’il se contenta de de- 
mander, pour les Espagnols habita ns dans les Indes > la 
faculté d’avoir des nègres pour leurs métairies et pour les 
mines, et qu’ils pouvaient s’en procurer en les achetant di- 
rectement aux Portugais, sans que les Espagnols de la pé- 
ninsule s’occupassent particulièrement d’en aller chercher en 
Afrique. L’abus dont il s’agit doit être imputé au gouverne- 
ment , qui avait fait au majordome une concession que rien 
ne pouvait légitimer. D’ailleurs le roi ne s’en tint pas à 
cette première faveur; do nouvelles permissions se succédè- 
rent rapidement pendant l’année i5ig et les suivantes , mal- 
gré une clause du privilège du commandeur de laBresa, por- 
tant que la jouissance exclusive lui en était assurée pour 
huit ans. 


(0 Réc* 3, liv, 2 , cbujï* 30* 
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Ma troisième remarque porte sur ce que la proposition 
faite par Las Casas lui avait été inspirée par la conduite 
même du gouvernement, qui depuis i5io avait toujours 
permis l’usage des esclaves nègres , sans que personne son- 
Lât à signaler , comme contraire à l’humanité , l’exemple 
que les Portugais avaient commencé à donner dès 1 année 
,/« je cette espèce de trafic , au su et même, suivant 
quelques uns, avec l’approbation du chef de l’Eglise. Je fe- 
rai surtout remarquer que le roi venait de recevoir des 
moines de Saint- Jérôme , que leur réputation avait fait 
nommer administrateurs des Indes occidentales , des depe- 
clies où la demande du commerce des noirs était formelle- 
ment exprimée. 

LasCasas , informé de la proposition que les moines gou- 
verneurs venaient de faire , était trop habile pour ue pas 
prévoir qu’une cour sans expérience * et gouvernée par ces 
étrangers hors d’état de connaître ce qui pouvait convenir 
au bien général , ne manquerait pas d’entrer dans les vues 
te chefs de l’administration américaine ; premièrement 
parce que le côté moral de ce projet n’avait rien alors qui 
choquai les esprits; et en second lieu parce que la déclara- 
lion du feu cardinal Xiraenès de Cisneros , regent du 
royaume, faisait espérer de grandes ressources pour le trésor 
au moyen des droits qui seraient imposés sur la traite des 

nègres* , 

Yoilà ce qui engagea Las Casas à profiter, p om a ouar 
h condition des Indiens , de la proposition que les religieux 
gouverneurs venaient d*adre$ser au roi, et qui na ait 
conçue que par leur politique. En efiei , ayant vu echouer 
m tentatives pour améliorer directement le sort des Indiens* 
quoique la justice n T en pût être méconnue, et prévoyant j 
le nouveau projet nerencontrerait aucun obstacle , il profita 
habilement de son crédit auprès du grand chance ici p 
appuyer une résolution qui était favorable à ses malheureux 
dieu ts , sans rendre plus dure la condition de s A ncain 
Monseigneur l’évêque Grégoire a raison de dire que, le tai 
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étant certain , il ne faut pins le regarder que comme une 
manière de transiger avec les circonstances , plutôt quVnc 
inconséquence dans ce système de liberté que Las Casas 
tait fait en faveur des Américains, Jamais il n’avait voulu 
J Esclavage des nègres; mais cette condition existait, et m 
Las Casas ni aucun autre liomme de son siècle n’y trou- 
vaient rien de contraire à l’humanité, parceque l’idée qu’on 
avait alors des noirs dans toute l’Europe était entièrement 
différente de ce que nous en pensons aujourd’hui, depuis que 
tes lumières sur le droit des gens sont devenues si supérieures 
h celles de ce temps -là. 

M. Fîmes a prouvé jusqu’à l’évidence la vertu et la charité 
de Las Casas , même dans l’hypothèse oii il serait mi, 
comme ü le croit , que son mémoire et sa conduite influèrent 
beaucoup sur l’extension donnée à la traite des noirs; or 
ce critique eût été bien plus affirmatif dans le témoignage 
qu’il rend à ce, vénérable prêtre , s’il eût connu la lettre 
écrite au roi par les moines gouverneurs des Indes, 

JVfais je demande quelle influence un simple prêtre pou- 
vait exercer sur les conseils du roi , si Pou suppose qu’il fut 
l’auteur de la proposition dont il s’agit? Il est prouvé que 
ses grandes liaisons avec Je chancelier ne lui servirent de 
rien pour l’objet essentiel de son voyage en Espagne il l’est 
egalement qu i! ne sut pas mieux employer le temps qu’il 
passait avec le cardinal Adrien pour obtenir le décret qu’il 
avait sollicité eu faveur de la liberté des Indiens. Je conclus 
de tout cela que , si les moines de Saint-Jérome n’avaient rien 
écrit ni rien demandé au roi , Las Casas n’eut point proposé 
le commerce des esclaves d’Afrique; ou que , s’il en eût 
parlé, il aurait échoué comme dans ses autres projets. 

Je crois aussi, avec M, F un es, que ^historien Herrcra peu- 
sait comme Las Casas et ses contemporains relativement 
au droit de faire la traite. C’est ce que prouvent, suivant 
moi , les passages formels de son livre, ou il dit que, si le 
roi eut fait exécuter son décret sans en gratifier sou grand 
majordome, même en faisant compter par le trésor les vingt' 
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cinq raille ducats , il en serait résulté un grand avantage 
pour les finances et pour ses sujets , mais que , n’en ayant 
pas eu l’idée, on se vit frustré de ce bien. 

Herrera n’a donc pas raconté le fait comme accusateur 
de Las Casas, mais seulement comme historien ; et j’avoue 
en effet qu’ayant lu avec attention tout ce qu’il eu dit, il 
me semble aujourd’hui que le savant M. Grégoire est tombe 
thns l’erreur à cet égard, entraîné par son zèle pour la dé- 
fense du vénérable Barthélemi. Je pense que la démonstra- 
tion de ce Lte vérité intéresse essentiellement la manière de 
poser la question pour l’envisager sous son véritable 
point de vue; et comme elle tend aussi à confirmer 1 o— 
pin ion générale de la véracité de l’historien , je vais 
transcrire ce qu’il a dit de Las Casas , dans différons en- 
droits de son histoire* 

d'avoué que ccs extraits seront juges beaucoup trop longs 
par ceux de mes lecteurs qui ne se pénétreront pas comme 
moi de l’importance de leur objet ; .j’aurais donc pu n’en 
donner que la substance. Mais ce travail n eût pent-etre 
pas inspiré assez de confiance , ni dispensé d’avoir recours 
au texte même; j’ai donc pris le parti de copier mon au- 
teur, quelque ennui qu’il dût en résulter pour moi. An res Le, 
ce travail aura un autre genre d’utilité ; il éclairera quel- 
ques point de l’histoire des Indes dont Las Casas na lait 

aucune mention dans ses écrits. 

i5io. Herrera raconte comment les religieux dominicains 
établirent un couvent dans Vile Espagnole ; il ajoute : 
« Celle même année le licencié don Barthélemi de Las Casas, 
>, de Séville, avait chaulé la messe dans la colonie : celait 
» la première grandmessc qu'on eut entendue dans es 
=1 Indes ; elle fut accompagnée d’une grande solennité , par 
« la présence de l’amiral et de tous ceux qui se trouvaient 
« alors dans la ville de !a Vega , ce qui comprenait h, plus 
» grande partie des liahitans de 1 île, attendu que c était 
» temps où se faisait la fonte. Les babi tans qui avaient de 
” l’or s’y rendaient de tous les points de 1 i!c, comme 
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» vient aux foires en Espagne pour y vendre ou pour payer- 
» et comme il ify avait pas de monnaie d'or dans le p a y s 
M on fabriqua certaines pièces dont la forme approchait do 
w celle des castillans et dés ducats ? qui portèrent diff^- 

” rentes eiîigies Une circonstance remarquable de cetté 

" première messe, qui ne fit pas plaisir aux prêtres qui y 
» assistèrent, c'est qu’on n* *y but pas une seule goutle de 
» vin ? parce qu'il ne s’en trouva pas dans Tîle, où depuis 
î» assez longtemps il n’éiaît arrive aucun vaisseau de la 
« péninsule, » (i) 

1512, Herrera parle d'un voyage de Diègue Velâzquez, 
gouverneur de File Cuba, qui nomma Jean de Grijaîba 
pour commander pendant son absence ; il ajoute ; « Il laissa, 
M avec Grijaîba , Barlhélemi de Las Casas, qui était un prê- 
« tre de Séville ; il devait remplir auprès de lui les fonction! 
n conseiller; Grijaîba suivait toujours ses conseils (a) s h 

1513, L’historien raconte ies insurrections des Indiens 
de Cuba , et dit : u Lorsque ïa tranquillité fut rétablie dans 

* la province de Bayamo ? et qu’on n’eut plus rien a craindre 
îj chez soi, Diègne Velâzquez envoya l’ordre à Pamphyk 
M de Narvaez de se mettre à la tête des soldats avec lesquels 
” il avait poursuivi les fuyards, et de ceux j au nombre de 
» cent ? qu’il avait laissés à Jean de Grijaîba , et de se rendre 
jj dans la province de Camagucy , et ensuite dans l’île voi- 
n sine 3 et d’emmener avec ltii le licencié Barlhélemi de 

* Bas Casas, Ils arrivèrent dans la province et au lièti de 
n Cueyba qui était sur le chemin à trente lieues de 

* au point où Alphonse de Ojeda avait abordé après avoir 
" tant souffert à îa Cieriaga avec tons ses compagnons, 
n et où ce chef avait laissé une image de la vierge j comme 
" il se trouvait dans l'expédition actuelle quelques uns 
» des Espagnols qui avaient accompagné Ojeda, ils parlèrent 
n avec admiration à Las Casas de cette image, ce qui Ht 


{*} Décade j, lïv. j, cbap< 12, 

(*) Dccad. i 7 tiv, (f/cliap. y, 
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jj naître chez ce missionnaire Feu vie d'en faire rechange 
t con tre une autre qu'il portait avec lui, si le cacique voulait 
it le permettre. Lors donc que les Espagnols eurent été bien 
„ reçus par les Indiens du pays, et fournis de toutes les 
# provisions de bouche dont ils avaient besoin ; lorsqu 1 il s 
» eurent aussi baptisé les enlans, ce qui était leur principale 
» affairent trouvédes logemcns pour tout leur monde, Las 
ji Casas commença a parler au cacique de l'échange qu'il dési- 
„ rait faire. Cette proposition causa de la peine au cacique , 
j) e t il profila de la première nuit pour emporter sa madone 
» dans les bois. Le lendemain Las Casas, voulant dire la 
„ messe dans l'église, qui était très bien décorée avec des ta- 
w pisseries Je coton, et dont l’autel l'avait toujours été par 
B cetLe statue, envoya chercher le cacique pour qu'il y as- 
ü shlât y mais les Indiens lui dirent quhl s'était enfui avec 
» la madone, parce qu'il avait craint que le père Casas ne 
» l'obligeât à ta lui remettre. 

n La fuite du cacique excita les regrets de tout le monde, 
u et ou craignit que cet événement ne mît en rumeur toute 
u une population qui avait été jusque là fort tranquille j et 
ne lui fit meme prendre les armes pour défendre l'objet 
i» de sa vénération* On jugea donc convenable d envoyer dire 
■ au cacique qu'on ne songeait plus a lui demander 1 image 
« de la Sainte-Vierge , et qu’au contraire Las Casas devait 
» offrir et lui remettre la sienne eu pur don , et pour 1 orne— 
» ment de l'église. Ce message fut inutile, et le cacique ne 
a revint que lorsque les Espagnols furent partis. C était une 
ji cliose merveilleuse que la dévotion que ces Indiens temoi— 
» gnaient pour la Sainte— Vierge et pour son image : ils 
h avaient composé des chants ou des espèces de cantiques en 
ki son honneur , et ils les mêlaient à leurs danses d une ma— 
] î nière fort agréable* À la fin cependant les Espagnols luis— 
3t sèrentles Indiens contons et paisibles comme ils les avaient 
H trouvés, et ils entrèrent dans la province de Camaguez y 
» qui est fort étendue et bien peuplée, et distante de la 
5J Cueyha d'environ vingt lieues. Les naturels venaient au 
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il devant des nôtres avec des provisions de leur pain qu*j| s 
nommaient Cassave , du gibier de l’espèce des guaniqui- 
h nafos, dont j'ai déjà parlé, et du poisson quand ils pouvaient 
>j s’en procurer. En arrivant Las Casas, aidé de quelques Es- 
11 pagnols et d’indiens de Saint-Domingue qui savaient la 
si langue espagnole , se mettait à baptiser les en fans, dont le 
'* nombre était immense ; et comme les Espagnols abusaient 
i> du droit de conquête pour demander plus que les Indiens 
” ne voulaient leur donner , et qu’ils comme Liaient d’autres 
» violences, le licencie Las Casas et Narvaez convinrent 
» que désormais les Indiens occuperaient nue moitié des 
>j maisons et les Espagnols l’autre dans les villes où Toaar 
j> riverait , et qu’on punirait sévèrement ceux de ces derniers 
)} qui entreraient dans le quartier des Indiens* Ceux-ci , 
« voyant le père Las Casas prendre en toute occasion leur 
défense et les protéger , conçurent la plus grande estime 
JJ pour lui, et ne doutèrent pas qu’il n’eût plus d’autorité 
>> que tous les autres* 

Cetle considération des Indiens pour Barthéîemi alla si 
>i loin qu’il suffisait d’envoyer au milieu d’eux un Indien 
» portant un vieux morceau de papier au bout d’un bâter, 
11 et annonçant qu’il venait de la part de Las Casas , pour 
» qu’à l’instant le calme se rétablit partout où il avait été 
troublé , pour rassurer ceux que la crainte des mauvais 
jj trailemens allait faire fuir dans les montagnes , pour 
» les engager à apporter des vivres aux Espagnols, àpré- 
» parer leurs en fans au baptême , et à laisser la moitié du 
j> village vide pour les Espagnols. L’envoyé annonçait#», 
n si on n’obéissait pas, le père se fâcherait; et il était impos- 
n sible de leur faire une menace qui leur inspirât plusde 
» crainte que celle-ci , parce qu’ils avaient autant d’estime 
»» et de vénération pour lui que pour leurs prêtres idolâtres: 
» de la cette crainte et cette confiance que leur inspiraient tour 
» à tour les lettres de Las Casas ; car rien ne leur semblait 
>3 pl vis au dessus de la puissance humaine que ce moyen 
3i de savoir ce que faisaient les personnes éloignées. 
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H Us traversèrent de celte manière plusieurs villes de la 
» province , en suivant les chemins ordinaires , sur lesquels 
n accouraient les naturels des habitations voisines pour 
„ voir une nation si nouvelle , et surtout quatre jnmens , 

3 > dont tout le pays était épouvanté d’après ce que la re— 
k nommée en avait publié dans File. Il en vint une foule 
» que celte curiosité avait attirés dans une grande ville 
u appelée le Caonao . Ce jour-là les Espagnols s'étaient 
» arrêtés pour déjeuner à quelque distance de cet endroit, 
u et sur ie bord d’un ruisseau plein de pierres, sur lesquelles 
» ils se mirent à affiler leurs sabres. IL y avait jusqu’à 
» Caonao un chemin de trois lieues uni , sans eau , oii les 
b Espagnols éprouvèrent le tourment de la soif On arriva 
i* dans fend-roit à l’heure de vêpres, et on y trouva un 
H grand nombre d'indiens et une quantité considérable de 
n Cassave et de poisson , parce qu’on était sur le Lord d’un 
ii fleuve et près de la mer. Sur une petite place, deux 
» mille Indiens environ étaient accroupis suivant leur cou— 

» tume, regardant avec la plus grande surprise les jumens 
» que les Espagnols avaient amenées, et dans une grande 
» maison ou bohîo du voisinage on eu aperçut plus de 
» cinq cents. Lorsque quelques uns des Indiens que les 
» Espagnols avaient amenés pour leur service, et qui étaient 
» plusde mille, voulaient entrer dans leurs maisons, ceux-ci 
h les priaient de n’en rien faire, et. leur donnaient des pou- 
» les pour les en détourner, parce qu’ils savaient Lien qu’ils 
t faisaient encore pins de mal que leurs maîtres, 

» C’était l’usage des Espagnols qu’un liomme désigné par le 
11 commandant partageât entre les soldats et les autres gens 
» de l'expédition les provisions qui étaient fournies par 
» les Indiens, Un jour, pendant que Narvaez et les au- 
»' 1res Espagnols, montés sur leurs jumens , assistaient avec 
Las Casas à une distribution de pain et de poisson , un 
» Espagnol tira brusquement fepee, et à ce signal tous les 
» autres, au nombre de cent, en firent autant, et fondirent 
k sur les Indiens , qui, tranquillement assis sur la place , 
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». n'étafont occupés qu'à admirer îa petite cavalerie 
» Castillans. 

» Las Casas et ceux qui l'entouraient ne perdirent pas nu 
». moment pour empêcher le carnage , et sans la négligence 
» de Narvaez on aurait sauvé plus d’indiens î iî eu périt 
» nu nombre assez considérable. On demanda quel était cc- 
y> lui qui avait lepremier tiré l'épée , et pourquoi il s'élait 
» porté a cet acte d’inhumanité ; mais il fut impossible de 
». le découvrir j ou, s'il fut connu, on n'osa le punir; on 
>x apprit seulement dans la suite que celui qu'on avait soup- 
» conné avait fai.t une fin malheureuse. 

v On dit que les Espagnols s'étaient portés aces actes d'hos- 
» tilité parce qu'ils avaient cru reconnaître des signes d’une 
» attaque prochaine de la part des Indiens dans l’empres- 
» semënt de quelques uns d'entre eux à s'approcher de leurs 
» jumens ; ils s'étaient imaginé que les couronnes d'os de 
» poisson (agujas) que les Indiens portaient, étaient les 
» armes dont ils devaient se servir pour les piquer en ks 
» embrassant , et les cordes qui leur servaient de cein- 
u ture les liens destinés à les attacher. Mais il est im- 
» possible d'excuser ceüe attaque sanglante sur un motif 
» aussi frivole. La nouvelle d’un tel carnage s'étant répan- 
» due dans Hle, tous les Indiens s'enfuirent du colé de la 
» mer pour pasUr dans les petites îles qui son tau sud, ctaux- 
» quelles l'amiral Christophe avait donné le nom de jardin 
» de la reiné. 

iï De ce lieu les Espagnols allèrent établir leur camp sur 
» un lerrein vaste et couvert ffyuca , plante dont on fait le 
» pain ùe cassave* ChaqueEspagnoly construisit une cabans 
» avec je secours des Indiens qu'il amenait avec lui , et qui 
» furent ensuite employés les hommes à cueillir et à ap- 
» porter la plante , et les femmes a faire le pain. 

» Les Espagnols occupaient ce point de l’île depuis qud - 
» ques jours lorsqu'ils virent arriver un Indien d'environ 
» vingt— cinq ans, qui était envoyé par ceux qui avaien 
» pris la fuite après ïe massacre dont je viens de parler. 
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» Cet homme se rendit directement à la cabane de Las 
s* Casas , et s’adressa à un vieux Indien de Saint-Domin- 
» gue, nomme Camacho , qui était à son service depuis 
» peu de temps 7 et qui se faisait estimer comme serviteur 
il et comme chrétien. L’envoyé lui dit qu’il désirait s’atta— 

» cher au père Casas , et qu’il avait un jeune frère de 
« quinze ans qui en ferait bien autant, Camacho loua sa 
» résolution , et lui promit qu’il serait bien reçu ; il fut en- 
» suite porter cette nouvelle au licencié , qui en fut très 
ï satisfait , parce qu’il crut avoir trouvé le moyen de rame- 
» ner les Indiens qui avaient abandonné leurs villages, eu leur 
» faisant porter par ceîui-ci des paroles de paix et d’amitié, 
b Le père accueillit l’Indien avec bienveillance , parut 1res 
b content de l’avoir à sa suite, et lui demanda si, en promet- 
n tant a ceux qui avaient fui de ne leur faire aucun mal, on 
ii réussirait à les ramener. L’envoyé répondit qu’il le croyait, 
D et assura qu’il reviendrait dans quelques jours a% T ec les 
b habitait s du village à qui appartenait le terrera sur 
ïî lequel les Espagnols étaient campés* On lui fit présent 
n d’une chemise et de quelques autres objets de peu de va— 
» leur, Camacho lui donna le nom d ' Adrianico , et le 
» renvoya satisfait et bien résolu d’accomplir sa promesse* 
» Son absence fut beaucoup plus longue qu’on n’aurait 
s* cru j on avait même perdu l’espoir de son retour, malgréia 
» confiance de Camacho , Le licencié Las Casas en avait un 
» véritable chagrin , lorsqu’enfin Àdrianico arriva vers le 
» soir, amenant avec lui son frère et quatre-vingts Indiens, 
» hommes on femmes , avec leurs nattes , et des colliers de 
» grains pour le père Casas et pour les Espagnols. 

» Cette circonstance causa une grande joie à l’armée ; 
« on prodigua aux Indiens des démonstrations de paix et 
b de bienveillance, et on les renvoya ensuite dans leurs mai— 
11 sons. Quant à Adrianico, il voulut rester, ainsi que son 
frère, avec la suite du licencié et avec Camacho , qui 
était sou majordome, 

» Quelque temps après que ces Indiens furent rentrés 
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» dans ieur village le bruit se répandit dans Pife qu'ils y 
» vivaient tranquilles au milieu des Espagnols , et que ch 
» derniers désiraient même revoir ceux qui étaient encore 
absens. Cette disposition ayant fait cesser toutes les 
» craintes, il n'v eut pas un seul Indien qui ne vînt rejob- 
>i dre ses pare ns et ses amis* 

« On apprit dans ce temps-là que dans la province k 
» Havane, éloignée de cent lieues , quelques Indiens avaient 
„ f a it prisonniers un homme et deux femmes venus d’Es- 
» pagne ; cependant on ne j ugea pas à propos d’aller les déli- 
,> vrer , dans la crainte que les Indiens de ce pays ne les 
» fissent mourir ; mais le père leur envoya sa dépêche ordi- 
» naire, c’est à dire de vieux morceaux de papier portés 
» par d'autres Indiens qui étaient chargés de leur annoncer 
» qu'à ce signal ils eussent à mettre en liberté les trois 
» Espagnols , sinon le père Casas, serait fort mécontent* 

» Les Espagnols quittèrent leur camp pour sc rendre dans 
» une ville située sur le rivage de la mer du nord, et dont 
» les habitations étaient construites au dessus de Peau et 
» soutenues par des fourches* Ils passèrent eus a île dans 
» d'autres villages, parmi lesquels ils remarquèrent celui 
n d e Ca rahaie , qu i 1 e ur o JM t un $ quanti té m er veil leuse de 
» provisions de toute espèce, outre le pain de cassave 
» et le poisson, entre autres des perroquets d’un plumage 
* admirable et d'un goût excellent , que les enfans al- 
» laient prendre sur les arbres de la manière dont il a été 
b question. Les Espagnols firent une partie de ce trajet 

« par mer , dans cinquante canots qu’on aurait pris pour 

« une expédition de galères, et que les naturels avaient 
w fournis sans difficulté* 

« La grande abondance de vivres qu’on avait trouvée à 
a» Carahate fit donner à ce village le nom de Casaharta , 
a ou ripaille, par les. Espagnols* Pendant qu'ils y étaient 
» occupés à faire bonne chère ou vit arriver un* canot 
» rempli de rameurs > lequel s'arrêta près de la maison oc- 
» cupée par le père Casas , fort avant dans la nier* Il poitai- 


t 


( 44g ) 

a les deux femmes dont les Indien* s J etaîent empares ? et 
» qui n’avaient de vêtement que quelques feuilles pour ca- 
„ cher certaine partie de leur corps* L’une paraissait âgée 
„ (Je quarante ans ; l’autre en avait dix-huit ou vingt* 

» Elles étaient comme nos premiers pare ns dans le paradis 
s terrestre. On se procura des chemises et quelques capu- 
H chons dont on fit des vêtemens pour leur usa^e. Leur ar- 
» rivée au milieu des chrétiens fut un grand sujet de joie 
» pour les Espagnols j et elles ne cessaient de leur côté de 
» remercier îe ciel de leur conservation. Quelque temps 
h apres le père Casas les maria à deux Espagnols, hommes 
» de bien , qui furent heureux par cette alliance. » (r) 

1 5 r 4* — Herrera revient a l'histoire de ces deux femmes, 
et dit:.« Lorsque les deux Espagnols furent de retour parmi 
» ceux de leur nation, le licencié Casas s’occupa de se 
« faire rendre le Castillan qu’on supposait au pouvoir du 
y cacique* Il envoya à cdui-ci son message ordinaire , et 
« lui fit dire de bien garder cet homme jusqu’à ce qu’on fût 
» arrivé daus son pays* Le cacique , qui avait toujours veillé 
» sur son prisonnier, ne manqua pas alors de redoubler de 
ï> soin , parce que pinceurs autres seigneurs de la province 
s* le lui avaient demandé pour le faire mourir s’il ne vou- 
» lait pas lui faire ôter lui-même îa vie ; j! s’y était conslam- 
3> ment refusé, ne lui avait jamais permis de sortir de étiez 
» lui , et avait adouci aussi 'bien qu’il avait pu sa condition 
» de prisonnier. 

Les Espagnols quittèrent GasaUarta après y avoir fait 

* une grande consommation de perroquets* Ils firent cette 
» expédition tantôt sur des canots, tantôt par terre, suivant 

* l’état des côlcset celui de l’intérieur défilé qu’ils devaient 
« Ira vers er * Lo rs q a’ on entra dans 1 a p ro vi n ce de 1 a H a v à ne on 
» ne vit pas un seul village qui ne fut désert, parce que les 
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>> Indiens j apprenant le désastre de 3 a province de Canut- 
» guey , s'étalent enfuis dans les montagnes. 

uLas Casas envoya ses messagers avec les dépêches ordi- 
j) narres, pour engager les seigneurs des pays qu'on allait 
» traverser à ne pas s'inquiéter de l'arrivée des Espagnols 
» parce qu'on ne leur ferait aucun mal : telle était au reste 
« l'intention bien formelle de Diègue Velâzquez; dans 
» tontes les lettres qu'il écrivait à Pamphile de Naryaez il 
» lui recommandait expressément de ne tuer personne , Je 
maintenir la tranquillité au milieu des Indiens, et, s’il 
» était nécessaire de tirer l'épée, de n'en venir à cette cxlre- 
» mité que lorsque les Indiens auraient commencé l'attaque 
w à coups de flèches ou par leurs autres moyens de guerre* 
>1 Lorsque les caciques eurent vu les lettres du père Las. 
» Casas y ils partirent sur le champ au nombre de dix-neuf, 
» et vinrent au devant des Espagnols avec des vivres; mais 
ï> à peine furent -ils arrivés que Narvaez ordonna de les 
?> arrêter pour les faire mettre à mort le jour suivant* Ce- 
» pendant le licencié Casas , soit par prières, soit parroe- 
» naces , fit suspendre cette exécution , et en imposa a ISar- 
îi vaez en lui représentant que sa conduite violait si formel" 
j3 lement l'ordre de Velâzquez et les instructions dugouver- 
w nemeut, qu'il ne tarderait pas à quitter la colonie pour 
w aller dénoncer au souverain son horrible cruauté. Quel- 
ques jours se passèrent sans qu'il fût question de rien, et 
M un peu plus tard les seigneurs indiens furent mu en li- 
» berté, à l'exception du plus puissant d'entre eux, qui fol- 
w tînt plus tard sur un ordre de Velâzquez. 

« Après avoir traversé plusieurs villages les Espagnols 
» s’avancèrent vers le lieu où ils savaient que leur compa- 
ti triole avait été conduit. Le cacique sortît avec trois ccnis 
>, Indiens qui apportaient aux Castillans des quartiers Je 
» tortues fraîches : c'était un Indien de soixante ans, de belle 
ïi apparence, et dont tout l'extérieur annonçait un homme 
d digue dé sou rang; il suivait celte espèce de convoi te- 
» nant par la main l'Espagnol qu'on venait chercher* Les» 
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* Indiens et les Espagnols s’arrêtèrent sur une montagne ; 

* cemt-là mirent à terre leurs pressions en chantant, et 
» Rassirent ensuite pour se reposer* Le cacique arriva 
» k dernier, et s'approcha deNarvaez etdu licencie Las Ca- 
b sas ; il les salua l'un après l'autre , et leur présenta le Cas- 
» iillan en les assurant qu'il l’avait traité comme son en- 
» faut, et protégé de tout son pouvoir, pour le préserver 
» de la colère clés autres caciques, qui sans cela n’auraient 
b pas manqué de le faire mourir, Narvaez et Las Casas 
» firent un bon accueil au cacique en témoignant beaucoup 
b de joie de le voir; ils l'embrassèrent et lut promirent leur 
» amitié, » (i ) 

1515. Herrera parle de la commission que le roi donna 
au licencié Ibarra de présider au partage* des Indiens, 
n Le licencié Ibarra étant arrivé , dit- il , Barthélemi de 
w Las Casas, qui n’avait pas cessé , ainsi que les dominicains, 
j de condamner cette opération dans toutes Jes églises oii 
J* il avait prêché , et qui s’était élevé surtout contre la dis- 
b tribu lion qu’Albuquerque en avait faite, s'expri mai! aussi 
» librement sur celle-ci. Les commissaires royaux s'en 
w plaignirent* à-dui même; car, bien qu’ils lui reconnussent 
« le droit d’en parler suivant saconscience, ils ne pouvaient 
» lui pardonner de le faire ouvertement et avec tant d’éclat. 

» Celte opposition fit prendre à Las Casas le parti dereve- 
» nir en Espagne plaider lui-même la cause des Indiens, s> (ij 

1516, l^oLre historien parle du même événement, et dit : 
« Le licencié Barthélemi Las Casas, toujours occupé du 
» projet de retourner en Europe pour intéresser la cour au 
« sort des Indiens, était arrivé à Séville à la fin de l’année 
« précédente, et comme il avait les religieux de Saint-Do- 
» minique pour amis et pour partisans en Amérique , ceux- 
» cî l’avaient annoncé à leur confrère don Diègue Deza. 


(i) Déc. i, liv. q* chap. îS. 
(î) Dite. y ? liy h i , rhap. i l. 


» Ce religieux remit à RarLhélemi une lettre pour le vol 
» d’Espagne j et d’antres, pour les membres du conseil qu’il 
j> priait de le présenter à sa majesté* Las Casas, ï ayant ap- 
» pris que le roi se rendait à Séville, prit cette route, elle 
j> joignit à Plasencia* Il l’enjtretxnt pendant longtemps de& 
îi motifs de son voyage , des revenus de la couronne dans 
» les Indes, et de la misère des Indiens , dont il ne crai- 

* gnit pas de le rendre responsable. Quoiqu’il en eût 
» beaneoup dit an monarque, il le supplia, à la fin de cette 

première audience , de daigner l’enlendre encore unefbis 
pour apprendre de lui de plus grands details sur ce qui 
v se passait en Amérique, afm que sa majesté pût connaître 
» ce qu’elle avait à faire pour l’acquit de sa conscience et 
» pour l'accomplissement de scs devoirs à l’égard des In- 
>i diens* Las Casas quitta le roi , qui lui promit qu’il aurait 
u du plaisir a l’entendre un autre jour* Sur ces entrefaites Las 
Casas vit le pore Thomas de Matieuzo , confesseur du roi, 
™ et loi apprit que le trésorier Pasamonte avait écrit au 
a monarque , à l’évêque Jean Rodriguez de fVmseca, et au 
commandeur Lope de Conchillos , afin de leur faire pren- 
» dre en mauvaise part tout ce qu’il avait dit ou prêché 
« à Saint-Domingue pour la défense de ses opinions; 
n mais qu’on devait se méfier de ce que les - deux derniers 
n pourraient avancer, parce qu’ils avaient un grand nombre 
n d’indiens à leur service , et qu’il n’y en avait pas dans la 
colonie qui fussent plus maltraités. Le confesseur rap- 
i! porta au roi tout ce que Las Casas lui avait dit, et ce prince 
» vpulut qne-Bartbëlemi allât JJattendreà Séville, oh il de- 
vait arriver bientôt, et oh il se proposait de s’occuper 
» spécialement des choses dont il était venu rendre 
■* compte; il lui fit donner aussi l’avis d'informer l’évêque 
ï» et le commandeur de l’objet de sou voyage , parce que, 
>» l'affaire devant passer par leurs mains , eetic démarche 
» ne serait pas inutile. Las Casas suivit ce conseil, et n'eut 
n qu’à se louer de Conchillos; mais l’évêque l’écouta avec 

* impatience , et lui parla durement BarthéJemi se rendit 




à Séville pour y attendre le voi, et profiter de ce délai 
pour disposer favorablement l’esprit de l’archevêque , 

, qu’on ne manquerait pas de consulter.^ 

, Las Casas était à peine arrivé b Séville lorsqu’on y 
reçut la nouvelle de la mort du roi catholique, arrivée b 
„ Madri'gplejbs le ?.ù janvier. Le cardinal d’Espagne ar- 
„ thevêque de Tolède, Ximenès de Cisueros, prit les rênes 
» Ju gouvernement, parce que le dernier roi l’avait ainsi 
» réglé par son testament, et que le prince don Charles avait 
„ envoyé pour son ambassadeur le doyen de l’université 
„ de Louvain , qui fut ensuite pape , après lui avoir confié 
„ des pouvoirs secrets pour l 'administration du royaume 
» si le roi venait à mourir; ce qui devait arriver bientôt à 
» cause de son grand âge et de ses infirmités. Cisueros 
» l’associa au gouvernement, et depuis ce moment ils ré- 
„ glèrent ensemble les affaires du royaume , de maniéré 
» cependant qu’elles se décidaient par la volonté du car- 
« dînai , et qu’ Adrien signait tous les actes avec la simple 
» qualité d’ambassadeur. Ce fut alors que Las Casas réso- 
» lut de passer en Flandre pour reprendre auprès du nou- 
» veau voi la négociation à laquelle il attachait tant d im— 

„ portance : il prit la route de Madrid avec l’iriteutiou de 
. rendre compte de l’objet de son voyage aux deux hommes 
,, chargés des affaires. Ils habitaient le même palais que 
« l’infant Ferdinand , frère du nouveau foi , qui devint eu-t 

* suite roi de Hongrie et de Bohème, et empereur d Al- 
d le magne. Las Casas en fut très men ieçu , et eut 
, la permission de les entretenir : ils lui dirent que son 

- voyage était inutile, et que c’était à Madrid meme qu’il 

- devait soumettre son plan à l’examen du conseil. Le hcen- 
» cié vit plusieurs fois le cardinal d'Espagne en présence 
» d’Adrien, du licencié Zapata, dos docteurs Carbajal e t 
» P a la ci o s Rubios, et de l’évêque d’Aviia. Il fut arrêté dans 
» ce conseil qu’on prendrait connaissance des lois qui 
» avaient été décrétées eni5i2 sur cette matière , lors- 
, que le père Montessinos était revenu dans la péninsule. 


( 454 ) 

ïï Cet examen fut cause que le cardinal chargea Las Cas 
» de se concerter avec Palacios afin d'organiser nn sZ- 
» terne de gouverne ment pour les Indiens. Quelque* jou» 

suffirent a Palacios pour terminer son travail, It ypro- 
» posait des mesures propres à faire jouir les Indiens du 
» bienfait de la liberté, et pour assurer en même temps la 
» prospérité des Espagnols, en sorte qu'on n’avaîtptus ta 

* soin pour opérer ce grand bien que d'un homme Intel- 
n Jigent , plein de prudence et de probité* 

« Le cardinal , persuadé que cette commission convenait 
» mieux à un religieux qu'à tout autre , mais qu'il ne fai- 

* lait confier ni à des franciscains ni à des dominicains, 

* à cause de l'opposition de leurs vues, résolut d'écrire au 
» général des hiéronimites d'Espagne, qui résidait dans le 
» monastère de Saint-Barthélemi de Lupiana, et de lui de- 

* m ander s'il se trouvait parmi ses religieux des hommes 
» en état d'aller gouverner les colonies du Nouveau Monde 
i> avec les pouvoirs et les instructions qui leur seraient remis 
Jï au nom du roi 3 ajoutant que leur zèle ne serait pas moins 
jj agréable a Dieu qu'au souverain. Le général convoqua 
» aussitôt tous les prieurs de la province de Castille en 
« chapitre privé , et il y fut arrêté qu'on indiquerait, 
» par devoir d’obéissance, douze membres de l'ordre les plus 
** considérés de la province, afin que le cardinal d'Espagne 
M choisît parmi eux les frères qu'il conviendrait de faire 
11 partir. Celte réponse fut apportée à Madrid par quatre 
w prieurs, Cisnerolf instruit de leur arrivée, se rendit un 
n dimanche au soir au couvent de Saint-Jérome avec Adrien, 
» et accompagné de tous les chevaliers do la cour \ là, eu 
» presence du licencie Zapata et des docteurs Carbajal, 
sj Palacios Rubios, et de l'évêque d'Avila, ces religieux 
» s acquittèrent de leur mission* Le cardinal loua fort le zèle 
B dévouement de l'ordre. Il fut ensuite question del’ûlr 
» jet essentiel , et Las Casas fut appelé pour prendre part 
» a^x délibérations. Cisueros lui dit qu'il fallait rendre 
» grâce à Dieu de ce que son affaire avait , eu un si heureux 
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„ commencement ; il ajouta que, quoique l’ordre de Samt- 
Térôme eût offert douze religieux , on se contenterait d en 
” prendre trois ; il l’engageait à se trouver le soir de ce jour 
„ à s on domicile , où on lui apportera,! des lettres de corn 
mission pour le général de l’ordre , et de l’argent pour le 
M voyage qu'il allait faire à Saint-Barthélemi de Lupiana , 
' JJe représenter au prélat les Besoins des colonies , et 
d’obtenir qu’il choisît trois religieux parmi les douze qui 
avaient été désignés. lias Casas devait arriver avec eus a 

Madrid , y faire toutes ses dispositions, et retourneren Ame- 
jiauii «Amûrtt nAiir remulir 


■n 

» a v 

* Madrid* v J aire touic* i-- 

, rique. Le licencié ne perdit pas un moment pour rempli 
sa mission. Arrivé à Saint-BartUélemi, il remit ses lel- 


, treLau général , et trouva au presse lui un des douze re- 
„ Ii„icux, nommé Bernardin de Manzantdo , qm se refu- 
„ Âl par humilité au choix que le général venait de famé de 

„ sa personne* mais, Hé parle devoir d’obe.ssance a 1 egard 

, de sou chef*, il se soumit à l’ordre qui 1 envoyait a * - 

„ drul : les deux autres furent aussi avertis de leur dcst.na- 
„ lion : ie premier, Lopis de Figueroa. , prieur de la Me 
, jorada de Olmedo, reçut l’ordre de serejdg sans delai a 
„ Madrid ,■ et le second, qui était pneur du. couvent de 5e- 
ville , celui d’attendre dans cette ville. 

„ il ne manquait pas k la cour de gens venus des Indes 
. qui contrariaient les desseins de Las Casas ; tou en «n 
. Lt justice à son zèle , ils croyaient avoir droit d. I *- 
„ caser d’imprudence et d’une extrême précipitation dans 
„ une affaire aussi sérieuse = ils étaient .om de convrotr de 
. tous les actes de cruauté que le licence reprochait aux 

* colons espagnols , et ils l’accusaient d eo avon beau p 

, supposé lui-même ; ils citaient l’expeneme qu on avait 
» acquise de l’incapacité des Indiens, et les preuves trop 
. évidentes d’un naturel mou et très mal dispose » conUac- 

aes r.spdoiim > i u ... , : aUallte oa de cent 

u prêtre ou un religieux au milieu de cm quai 
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indiens fût en étal non seulement Je les eneaaer ■ 

. tek foi, mais encore de le. instruit 

* >™i'»»l«>n..la.ent î , mauvais,. , et I,„ mémoire .i J 
” dulc , que ce qm leur entrait par une oreille sortait bientôt 
« par l autre; que ceux memes à qui on était mrvena-i 
» apprendre quelque chose étaient trouvés an bout de deux 
» ou trois jours aussi ignora us que s’ils n’eussent ja fflaii 

” ne ' 1 SU ’ Ior #’ oh avait l’imprudence de les nerdred 
vue en leur laissant trop de liberté ; et enfin que les re- 

* ' Sle " X de Saipt- Jérôme ne tarderaient pas a reconnaître 

“ q , l(s seraieüt d ‘“ 1^ Indiens, tout ce qu’on en dirait 
» alors. « (i) k 

IJerrera dit, en parlant des ordres qui furent adressés' la 
meme année aux religieux qu’il vient dénommer, et qui 
tous étaient relatifs à la conduite qu’on devait tenir avecL 
Indiens: «Lorsqu’on fut convenu de tout ce qu’il fallait faire 
“ le cardinal ordonna an licencié Las Casas d^ccouimmcr 

* les religieux et de les aider de ses conseils ; il fut nommé 

- protectëumniversel des Indien^ avec cent pesos fo. 
noraires J^^an. Le docteur Pala'cios Rubios rédigea les 
pouvoirs dflfcnqié Alphoiîse de Zuazo, qui allait remplir 

» dans les dlWHÏcs les fonctions de juge- censeur et de 

- contrôleur des comptes : ils étaient fort étendus; aussi 
» le licencie Zapata, les trouvant exorbitans, refusait de les 

signer en disant qu’d n’était pas prudent d’accorder tant 
» d’autorité a un seul homme dans les Indes, parce qu’il 
allaû avoir sous sa dépendaucaim grand nombre d’em- 
« ployés qui lui devraient leurs provisions , et dont il espérait 
» bien être le maître par ce moyen. Le docteur Carbajai 
" P arta geait l’opinion de Zapata. Le licencié Zuazo. ennuyé 
’’ d’attendre , parlait déjà de retourner à. Yalladolïd, ctd'é- 
» clarait qu’une fois rentré dans son college on ne pour 
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ji r ait plus l'en faire sortir , Le licencie Las Casas rendit 
>} compte de cefrincident au cardinal, qui fit venir le licen- 
)i ciéZapataet. le docteui; Carbajal, et leur ordonna designer 
» et de régulariser la commission deZuazo ; ils le firent en 
laissant sur le papier une certaine marque faite à la plume, 
ji afin de pouvoir dire, lorsque le roi serait de retour, qu’ils 
« payaient été forcés parle cardinal. Celte dernière mesure 
« mit fin à tous les préparatifs : cependant le prieur de 
a Séville n ’ay a n t p il fa ire I e v o y a ge , il fut rein p I aeé pa r 
» celui de Saint-Jean de Ortega de Turgos, et le père 
» Louis de F ig#ero a , homme très entendu , fut nomme 
» chef de ses collègues. Le cardinal envoya Tordre d’éepi- 
» per un navire et de le fournir de tout ce qui "pouvait ren- 
a dre la traversée plus agréable; il fit remettre aussi au H— 

« cencié Las Casas des vivres et tous les objets qui pouvaient 
» lui convenir ; et , lorsque tout fut ainsi réglé , on partit 
« pour Séville, On avait pris la précaution de mettre de- 
» puis quelque temps un embargo sur les navires , etd’em- 
» pêcher le départ des lettres , dans la crainte que, si la 
» nouvelle des changcmens qui devaient s^ffeotuer à Tégard 
» des Indiens parvenait en Amérique avant Tarrivée des 
» commissaires, il n’y eût des troubles et peut-être du sang 
a répandu; au lieu que Tintenlioti des religieux en débar— 

* quant était d’annoncer qu’ils ne véuaientque pour amélio- 
» rer le sort de fout le monde* Dans le même temps on vit 
» venir en Espagne quatorze vénérables et sa va us religieux de 
« Fordrede Saint-François; ils éLaïent delà province de Picar- 
*» die, et désiraient eLre employés a la conversion des ïn- 
» die n s. On remarquait parmi eux un frère du roi d’Ecosse, 

« vieillard a cheveux blancs , révéré pour ses grandes vertus, 
fl et qui amenait un religieux nommé le père Remi, qui 
» avait été missionnaire dans les Indes. Comme il appar- 
tenait à Tordre du cardinal d’Espagne, celui-ci lui fit 
" remettre une des commissions les plus agréables, et ils 

* partirent tous pour Saint-Domingue , avec d’antres reli- 

11 gteux dominicains qui frirent aussi pourvus abondamment, p 
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* aux frais du trésor royal , de tout ce qui était nécessaire 
h pour la célébration des mystères, » (i) » 

i5i7 + Cette année les religieux hier on imites firent la 
proposition au roi d’envoyer en Amérique des esclaves afri- 
cains. Las Casas en lit une autre, qui étaitd’accordçr la fa- 
culté de les y transporter aux Espagnols qui s’y étaient établis. 
Le roi agréa la demande des religieux; mais les abus qui 
devaient en naître ne tardèrent pas à se faire sentir. Je crois 
pouvoir me dispenser de copier ici le texte de Herrcra, puis, 
que je l’ai inséré ailleurs* Après avoir rapporté ces evé- 
nemenSj lierre ra ajoute que « î’avis fut envoyé à ces reli- 
» gieux de revenir en Espagne ; et * afin qu’on rencontrât 
» moins d’obstacles , il fut ordonné au licencié Rodrigue 

de Figueroa d’aller à Saint-Domingue exercer les foiic- 
» lions de juge-censeur sur tons les employés royaux, y 
» compris l’amiral , et a D lègue Velâzquez de se rendre à 
ï> Cuba pour le même objet. Le docteur de Gaina reçut une 
» commission semblable pour 1 lie San- Juan , et Lope de 
» Sosu pour la Terre-Ferme , ou Fedre Arias étaitàlalcte 
» de l’adtniiiistralion. Las Casas continua de solliciter l’a- 
» doption du plan qu’il avait présenté pour peupler Iss 
ti Indes d’Espagnols. Le cardinal Adrien, qui avait approuvé 
» son système > lui dt remettre les pouvoirs les plus étendus 
» pour se concerter avec tous les prélats , les juges et les 
3i corrégîdors du royaume; il leur était reetfmmandé d'avoir 

* toute confiance en lui , et de l’aider autant qu’ils pour- 
n raient dans l’exécution du dessein qu’il avait formé de 
»* lever un grand nombre de laboureurs pour aller peupler 
n les provinces de l’Amérique , et faire jouir les colons 
» de tous les avantages d’une telle entreprise. On écrivit 
» aussi a Séville afm que les paysans qui auraient été eu- 
» rôles pour l’Amérique y fussent logés et nourris aux 
» frais du roi jusqu’au jour de leur départ. Las Gasasappela 
h auprès de lui , pour en être aidé dans celle espèce d’enro' 
u lement 7 un prêtre nomme Berrio , qui avait le titre de 
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:1 chapelain du roi, mais dont il ne tira parle parti qu’il 
i, avait espéré : il obtînt lui-même celle qualité, qui semblait 
p d oon er plus de poids et d’influence h ses paroles dans 
„ ^entreprise dont il croyait tirer tant d’avantage. Enfin il 
„ partit pour la Castille avec ses lettres de commission, et 
» écrivit à un grand nombre de laboureurs qui se disposaient 
s , à passer dans le Nouveau-Monde* Mais, ayant été privé du 
„ £eC0 urs de son lieutenant Berrio, qui était allé faire une 
« levée de colons dans l’Andalousie, parce que les grands de 
„ Castille, et en particulier le connétable, L’avaient empêché 
3k de s’en occuper dans cette province, il retourna a Sara- 
p gosse, Berrio tira d’Antequera deux cents hommes , qu’il 
H amena a Séville; ils y reçurent, par les soins du tribunal 
]i de commerce des Indes, les vivres et les objets nécessai- 

* res à leur voyage, et furent dirigés sur un port d’où ils par- 
» tirent pour Saint-Domingue* Le projet de Las Casas pour 
n la colonisation des Indes n’eut pas d’autre suite que celle 
» qu’on vient de voir, malgré le bien qui devait en résulter 
» pour l’Amérique et pour le royaume d’Espagne; et il ne 

* cessait de se plaindre que l’évêque de Burgos contrariait 
» ses plans , et lui refusait l'assistance nécessaire, j» (i) 

Notre historien , ayant déjà annoheé que Char- 
les I cf n’avait rien terminé à Valladolid relativement aux 
affaires d’Amérique, pour s’en occuper plus tard a Saiagosse, 
qu’il y envoya de cette dernière ville le licencie Rodrigue de 
Figueroa avec le titre de commissaire royal, et qu on reçut 
tic ce pays la nouvelle de plusieurs desordres commis pai 
les employés espagnols, expose en détail les circonstances 
dans lesquelles Las Casas fut obligé de se montrer* 

«t Tandis que ces choses se passaient , dit— il , dans les lu- 
i» des , on s’entretenait à Saragossa de la commission du 
* licencié Rodrigue dé Figueroa ; et comme Las Casas 
» avait beaucoup de crédit auprès des ministres flamands , 
» ceux-ci insistèrent pour qu’il fût dit, dans le premier cha- 
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]> pitre de sa commissiott , que les Indiens; vivraient iuft- 
B pendans et dans leurs villages , nonobstant les raisons 
« qu’on avait fait valoir pour prouver leur incapacité, 
» Il fut formellement recommande à Figueroa de tenir îa 
» mai ii a Fex écutiou de celle mesure , et on lui remit une 
M lettre pour Las Casas , laquelle portait en substance qu'il 
» devait se souvenir d’avoir écrit à leurs aÎLesses que h 
>. caciques et les Indiens avaient tant d’intelligence et <3e 
» capacité * qu’il était juste de leur laisser la liberté de vivre 
” à leur manière dans les villages, et comme les Espagnols 
» eux-mêmes , et qu’ils pouvaient être employés connue 
» vassaux à différente corvées sans qu’il fût nécessaire de 
» les soumettre au régime fe^commanderics ; qu’il avait 
» également assuré et garanti avec la plus ferme confiance 
» que la grande habitude qu’il avait acquise des Indiens eir 
» vivant au milieu d’eux l’aiiLorisait a promettre que > si ôu 
*' suivait l’ordre et la direction qu’il proposait , on verrait 
”■ ces hommes vivre eu société dans leurs villages , obéir «ï 
M For dre politique et aux loi£ municipales , embrasser la foi 
» catholique , et demander le bienfait d’une liberté pleine et 
« cnLière , qu’on ne pouvait leur refuser. Afin que le plan 
» de Las Casas fût d’une exécution plus facile, il éffiit re- 
« commandé au licencié Figueroa , qui allait connaître les 
n . chose» par lui— meme , de ne rîou omcllre pour réaliser les 
» promesses que le licencié Las Casas avait fai Les au roi, et il 
» devait y employer tout le pouvoir dont il allait être investi. 

» On remit au licencié Figueroa une provision royale pa- 
H tente i Ê1 i vertu de laquelle il pouvait rendre la liberté a 
» ceux des Indiens qui la demanderaien t eu promettant de 
H vivre soumis aux lois du régime ordinaire, et à c ou cl i— 
**■ tion que chaque Indien, marié paierait un: tribut pour l«i- 
!1 meme et pour ceux de scs enfans ûgés de quinze ans, et 
» tel qu’il avait paru à Las Casas qu’on pouvait l’imposer. 
» Cette commission de Figueroa devait être annoncée publi- 
w quement > afin que tout le monde en eût connu ai ssance , cl 
» que îa liberté qu’on allait rendre nu x Indiens eut des kfe 
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plus importantes, Le licencie ne devait pas ignorer que 
, l 'intention du roi était qu’on arrivât par ce système 

à rendre catholiques îes Indiens, et à conserver leur race 
» au lieu de îa détruire, comme on voyait bien que leurs 
„ oppresseurs en exécutaient leprojet.On lui disait aussi que, 

» le gouvernement s’é tant occupé de porter remède au mal, 
a les uns avaient prétendu que les Indiens n’étaient pas fai Ls 
„ pour vivre indépendans eL sons leurs propres lois ? ni en 
» corps de nation et organisés politiquement ; que telle îia- 
„ vait pas eLe l’opinion de Las Casas , cel ami des Indiens, 
n ayant assuré qu’ils acquitteraient Y impôt ; que ceux 
» qui leur refusaient une certaine dose d’intelligence ne 
» croyaient pas qu’l! s déviassent jamais chrétiens ni suscepli- 
» Lies d’être gouvernés comme les Espagnols; qu’on avait es- 
» sayéj du temps dcïsîcolas Ovando, de laisser plusieurs ca- 
» ciques entièrement libres , pour voir s’ils deviendraient des 
h hommes nouveaux, et que cette expérience avait prouvé 
» le contraire ; que si on leur laissait une entière liberté, 

» on les verrait s’abandonner sans retenue à la licence des 
» festins et des di ver tissemens, faire des voyages dans les 
» montagnes , pratiquer l'idolâtrie et gomme tire tous les 
» péchés de la luxure ; que ces choses se voyaient tous les 
>1 jours, parce qu'à peine on les avait mis en liberté qu’ils 
»* oubliaient ce qu’on leur avait appris de la religion dire- 
» tienne, retombaient dans les desordres de leur première 
15 vie , et retournaient souvent dans les montagnes , après 
11 s’être dépouillés des veto me ns dont les chrétiens dEs— 

31 pagne avaient couvert leur nudité eu les baptisant ; et en— 

» fin qu’il y avait d’autres abus dénoncés dont il pourrait 
> 3 prendre connaissance lorsqu’il 'serait arrivé sur les lieux, 

» Tous ces rapports étaient contredits par les pères dominé 
caius j ils prétendaient qu’on n'avait rien de mieux à faire 
» que d'émanciper les Indiens parce que le flambeau de la 
» raison les éclairait aussi bien que les autres hommes; 
« qu’il était impoli tique de les laisser dans leurs villages 
* sous la main des Espagnols, quoiqu’on leur envoyât de? 
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w prêtres pour les instruire et des tuteurs pour les gouver- 
w ner j parce que ce système était accompagné de la plus 
» affreuse tyrannie de la part des commandeurs , et tendait 
:> directement à leur entière destruction* 

« On avertit aussi le licencié Figueroa que le système 
» des commande ries avait des défenseurs qui deman- 
u daient seulement qu'on exécutât les ordonnances du roi 
» catholique pour tout ce qui concernait l’instruction, la 
3a nourriture et le travail des Indiens, sauf les ckangeuiens 
» nécessaires pour améliorer leur condition , en leur ren- 
» dant leurs anciennes propriétés, et en ne les forçant plus à 
» un travail excessif, ce qui serait praticable si le soin en 
» était confié à des hommes capables de faire exécuter les 
3 > ordres du monarque; qu’afin qu’il fut mieux instruit de 
Fétat de la question et des raisons qu’on faisait valoir de 
>■ part et d'autre, on lui remettrait les mémoires qui avaient 
été envoyés, F exposé des senlimens de quelques autres 
» personnes , les votes du conseil et une copie des ordori" 
» dances* On le prévenait que , si les Indiens lui semblaient 
a incapables de jouir de ces avantages, il devait songera 
» imiter les pères hiérouimites , c'est à dire les réunir eu 
3 ï communautés de villes ou de peuplades, sous l'autorité des 
» chrétiens leurs tuteurs ; èt que si , par l’effet de quelques- 
» unes des circonstances indiquées pins haut, cette mesure 
« offrait des incon venions , et qu’il fût nécessaire de sou- 
j> mettre les Indiens à des commandeurs, on songeât à leur 
33 faire autant de bien qu’il serait possible, ce qui était, 
» dans la pensée du gouvernement, l'objet le plus essentiel 
» Afin d'y parvenir plus aisément, ou lui ordonnait dW- 
3 î enter en arrivant dans les Indes la mesure qui avait été 
« proposée par les pères gouverneurs, c'est â dire d’é- 
manciper les naturels qui appartenaient à son altesse, 
» aux Espagnols absens des Indes, aux ministres, à la fa- 
33 mille royale, aux juges employés dans les îles, aux o£- 
» heiers de robe et d'épée chargés dé la recette des deniers 
33 royaux , et aux visiteurs ; de les retenir cependant dan? 
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n \ mrs propriétés jusqu'à ce qu’on eût fixé" le régime qui 
H ] eLir conviendrait le mieux, de manière qu’ils, n'eussent 
„ qu’à, entretenir ces mêmes Liens pour en tirer leur sul>- 
a si stance , et qu'à extraire des mines, mais pur un léger 
„ travail, une certaine quantité d’or dont ils recevraient 
» leur part accoutumée ; que, si ce salaire était insuffisant T 
jî on leur en accordât un plus fort , afin de satisfaire à tous 
Sl leurs besoins sans que leur tâche devint plus pénible. Cette 
H mesure devait être doublement utile, en procurant du re- 
„ p 0S e t uuc diminution de peine aux Indiens , et en prome t 
à tant de vérifier si ce nouveau régime avait quelque influence 
j> heureuse sur leur intelligence et sur leurs habitudes, 

» Après cette première opération , le licencié Figueroa 
„ devait se joindre aux évêques , aux religieux hiéroni mites, 
u ét k quelques autres gens de bien qui n’avaient pas d’es- 
« claves , et à qui il devait toujours répugner d’en avoir ; 
m prendre connaissance de l’opinion des pères dominicains f 
» des franciscains , et des babitans les plus considérés et les 
„ plus dévoués au bien public , et enfin de celle des moines 
« de Saint- Jérôme , afm d’embrasser ensuite le parti qu’il 
» croirait le meilleur > mais en se proposant avant tout 
h le salut éternel des Indiens , et le soin de leur apprendre à 
vivre désormais en hommes raisonnables, ennemis de la 
a parère et des habitudes criminelles , et d établir une 
u impartiale justice au milieu d’eux pour les préserver de 
>1 toute vexation. Figueroa devait aussi établir pour cela des 
» réglera eus fondés sur les ordonnances du roi catholique, 
s* et modifier même celles-ci à son g.re pour arrivai plus 
» promptement au but qu’au s’était proposé ; punir les 
» transgresseurs de ces mesures, et payer avec les cienieis du 
» roi les hommes à qui il en aurait confie 1 execution* Il lui 
» était également prescrit de tenir *des procès verbaux de 

« toutes les assemblées qu’il aurait convoquées, et des opinions 

» qu’ony aurait émises ; d’en exiger la signature de tous les 
Ji Espagnols qu’il y aurait appelés, et de les envoyer dans cet 
11 état à son altesse ,afin qu’a près avoir connu sa déterminât ion 
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» ou put décider ce qu’il conviendrait de faire ; que si cepen- 
» dant il avait clé décidé dans son conseil qu'on rendrai!, la 
» liberté entière aux Indiens , on pourrait le faire immé* 
i» diatement étions attendre, 

» Un îrntre objet dont Figiieroa devait s'occuper, c'é* 
>s tait d'engager les caciques les plus sages à payer comme 
« vassaux un tribut annuel a sa majesté ; et, en attendant 
» que le roi eut fait répondre à ses premières lettres, de; 
îi confier , à titre de dépôt , les Indiens vagabonds à des 
» Espagnols capables de les traiter avec humanité , et de les 
« retirer à ceux qui en seraient les tyrans , ainsi qu’il lui 
6 Lait reco mm a nd é pa r le s ord ô n n ance s . 
ïi Et comme on avait aussi appris que des Espagnols 
13 étaient allés enlever dans les îles voisines un grand norn- 
» bre d’indiens dont ils avaient fait des esclaves , Figue- 
i> roa devait réparer cette injustice , constater et faire con- 
» naître à quelles parties de la Terre- Ferme appartenaient 
n les Indiens libres et ceux qui ne Fêtaient pas ; et puisque 
* Las Casas avait publié que les véritables esclaves étaient 
» les Caraïbes, ou naturels de File de la Trinité 7 tout ce qui 
» n'appartenait pas à celle nation devait être rendu à Fin- 
dépendance. Cette règle s'appliquait surtout aux Indiens 
i> qu'on avait enlevés des Barbades et des îles des Géants ; ils 
« devaient jouir à Saint-Domingue , oh ils étaient, delà 
» même liberté que les habitaas de File 7 et être aussi favo- 
» rabîemeiit traités s'ils voulaient faire des plantations, 
^ cultiver les vers à soié , établir dés moulins à sucre on 
si se livrer û d'autres spéculations , parce que ces moyen? 

ne pouvaient qu’augmenter le nombre des habitons et sou- 
n lager les naturels, Figueroa devait encore modérer les 
» poursuites des créanciers à l'egard de leurs débiteurs, et 
» en obtenir des sursis. On le chargeait également d'exact 
» ' ner la position de Puèrto^Rico j de voir jusqu'à quel point 
■> il pouvait convenir de Faban’d entier , et de prendra un 
M parti définitif après avoir entendu tous les avis ; de remet- 
» tre aux pères liiéronîmites les lettres qu'il allait emporter 
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» pour eux; de louer, au nom de son altesse , le zhle qu’ils 

* avaient mis à servir l’Etat , et leur annoncer que , d’après 
» Je désir qu’ils avaient témoigné de revenir en Europe , 
» il leur en accorderait la permission aussitôt qu’ils lui au- 
» raient rendu compte de l’état des affaires dans les colo- 
» nies. Comme on avait appris que des Espagnols , sous 
» prêtes te de faire le commerce d’échanges sur la côte des 
» Perles , y maltraitaient et scandalisaient les naturels, 
» leur fournissaient du vin et des armes 7 qu’ils recevaient 
» avec empressement , et rendaient par cette licence Ja pré- 
n dication de l’Evangile par les missionnaires extrêmement 
m difficile el dangereuse , Fjgueroa devait remédier à ce 
» désordre et punir sévèrement les coupables. » 

iSïg. — H errera revient à Darthélemi de Las Casas, et 
dit: «Barthélemi, qui n’avait pu réussir jusque là à enrôler 
» des laboureurs pour les Colonie!, et qui avait été abân— 
j» donné par son lieutenant Berrio en Castille, tourna ses 
» vues du côté de Barcelonne , avec la ferme résolution de 
» surmonter tous les obstacles : il annonça que Ja petite 
» vérole avait fait tant de ravages parmi les Indiens , qu’ü 
» était urgent, pour que les finances du roi h’en souffris- 
™ sent pas, d’envoyer dans la colonie des paysans espagnols* 

* et de les recevoir dans les établissemens qui appartenaient 
» ati roi jusqu’à ce qu’ils fussent en état de travailler et de 

* se suffire à eux-mêmes* Mais comme les religieux de 
11 Saint-Jérome les avaient vendus, parce qu’ils ne rappor- 

taïent presque rien au trésor, et que les administrateurs 
n ou détournaient à leur profit la plus grande partie des 
M revenus , Las Casas voulait qu’on lui remît un ordre pour 
14 obliger les officiers receveurs des impôts de nourrir ses 
11 colons pendant une année , comme on l’avait promis de 
” la part de S, M* à ceux qui s’étaient engagés à passer 
dans les Indes* L’évêque de Burgos , trouvant qu’il eu coû- 
M ferait trop au roi , combattit le plan de Las Casas, qui se 

* forcé d’y renoncer. Il en forma alors un autre ; ce fut 
*' de demander un territoire de.ee fit lieues d’étendue dans 

ÏL Do 
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a les colonies , ou ni les soldats ni les gens de mer nfc 
» raient jamais la permission de pénétrer, afin de laisser 
„ au x dominicains la liberté d’y prêcher l’Evangile aui 
h naturels , sans avoir à craindre les troubles que les gens 
» de guerre et les marins excitaient partout. Mais 
» comme ce nouveau projet eut aussi des adversaires, 
» il proposa aux Flamands qui entraient dans les 
» conseils du roi, et au docteur Mcrcurin Gatinara, 
» milanais, grand-chancelier, qui venait d’arriver, un 
„ moyen qui devait procurer de l’argent au roi sans qu'il 
„ en coûtât rien, pourvu qu’on ne laissât entrer dans le 
„ p a y s ^e les personnes qu’il aurait choisies, et dont le 
„ nombre ne s’élèverait pas au-dessus de cinquante : ilyou- 
» lait qu’elles fussent vêtues de drap blanc , et qu’elles por- 
•„ tassenL sur leur habit des croix de la forme et de la cou>- 
„ leur de celle de l’ordre de Calatrava , avec d’autres pièces 
» également découpe'es sur leurs bras , afin qu’en les voyant 
„ les Indiens les prissent pour des hommes d’une autre na- 
tirm dont ils n’avaient rien à craindre. L’intention du 
„ licencié était de demander plus tard an pape et au roi 
* la création d’une confrérie religieuse , dont l'espèce de 


„ mettait de soumettre avec ces hommes tous les Indiens 
„ de la côte de Cumana , où il désirait commencer son en- 
„ treprise j assurant que c’était le seul moyen de ramener 
» une population que les navires qui en revenaient repre- 
„ sentaient comme violemment insurgée. 

„ Afin de faire plus d’impression sur l’esprit desmimi- 
M très flamands, Las Casas promit i 0 d’assujettir en dm 

„ ans tous les naturels dès confins du pays qu’il désignai. 


» société qu’i 


'il voulait fonder aurait été le noyau ; et il pro- 


„ le nombre s’élevait à dix mille, et de îéunospi- 
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» qu ? il serait entre dans le premier de ces pays il y 
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» rait .an impôt do quinze mille durais pour le roi ; il en 
» ferait payer le double au bout de quatre ans , trois 
w fois plus la cinquième année ? et ainsi progressîve- 
i- jnent,eu sorte qu'au bout de dix ans les revenus de 
> S, M, dans ce pays seraient de soixante mille ducats. It 
n offrit de fonder et de peupler trois villes , de laisser dans 

chacune cinquante Espagnols, et d'y bâtir un fort. Il an- 
î« nonça qu'il s'occuperait de connaître les lieux et les 
>1 nvieres oit l'on trouvait de l'or , et qu’il en rendrait 
n compte , afin que ïe gouvernement profilai de ses décou- 
» vertes. Il demanda mille lieues de pays pour chasser Pèdre 
» Arias de la Terre-Ferme ; mais il n'en put obtenir que 
» trois cents r c'est à dire le pays qui s'étend depuis Paria 
» jusqu'à Sainte-Marthe ; il eut cependant la liberté de 
ü pénétrer dans l'intérieur aussi loin qu’il voudrait. Il en— 
n trait dans son plan d’avoir avec lui douze religieux domi- 

* nicarns ou franciscains^ en état de prêcher l’Evangile avec 
w des Indiens de Saint-Domingue , compagnons volon- 
h taires de son expédition , et d’emmener tous les naturels 
» de la Terre-Ferme qui avaient été transportés dans celle 
» île et dans les autres établissemens espagnols, afin de 
» les rendre à leur patrie et à leurs familles. Il proposait 
» de faire jouir les cinquante hommes qu’il voulait établir* 
» dans chacune de ses trois colonies de la douzième partie 
» des revenus royaux qui seraient perçus daus leurs pays 7 

* pour s'en servir , et les transmettre par testament à 
n quatre héritiers ; qu'ils fussent nommés et armés cheva- 
H lier s de l’Eperon d'or ,, avec la faculté de passer cette 
» dignité à leurs descend a ns , comme les Castillans de race 
» pure ; qu’ils fussent exempts à jamais de Imite espèce de 
a service 5 que dans le cas oh l'un des cinquante viendrait 

* à mourir 5 il eût la faculté d'en nommer un autre ; et 
lf enfin j que, les Indiens de ces conlrécs étant soumis aux 

lois espagnoles , il fut défendu de les confier soi t comme 
11 dépôts f soit comme sujets de commanderiez , ou pour 
11 etre esclaves. Ce plan ayant élë communiqué aux Fia- 




il 
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» inauJi qui étaient alors à Barceloune , ils décidèrent qu’il 
» serait publié et soumis au conseil royal des Indes, Las 
» Casas insista plusieurs fois pour son adoption définitive, et 
>, vit avec douleur qu’elle était sans cesse ajournée: ce ns hit 
» qu’un au après que les ministres flamands le signèrent. 

„ Le grand chancelier et M. de Gèvres se rendirent sur 
» les frontières, où ils devaient traiterdela paix avec d’autres 
commissaires : ils y restèrent deux mois. Celte circons- 
.. tance faisant croire au licencié qu’il n’était point assez 
i> en faveur pour réussir , et que le conseil des Indes n’ap- 
„ prouvait pas son projet , il obtint des huit prédica- 
„ leurs du roi qu’ils iraient trouver le monarque lui- même 
„ pour lui en parler si les autres moyens ne suffisaient pas. 
» En efl'et , ils entrèrent un jour dans le conseil. Lemaître 
») Michel de Salamanque , dominicain , parla le premier, 
» et dit tout ce qui lui parut conforme aux vues de Las 
„ Casas. L’évêque de Largos ceumra comme excessive 
„ la hardiesse des huit dominicains ; il déclara que liar- 
» tliélemi avait seul le droit de paraître au conseil , etquil 
» était inouï que des prédicateurs du roi se fussent jamais 
„ mêlés des affaires dont il plaisait à S. M. de confier la 
« décision aux membres de son conseil ; quo le roi ne leur 
« donnait pas du pain pour qu’ils eussent à s'ingérer,. de ces 
„ sortes de discussions , mais seulement pour lui prêcher 
l’Evangile. Le docteur de La Fuente répliqua que ce n’était 
„ point pour Las Casas qu’ils étaient venus, mais pour la 
„ CjUse de Dieu meme , dont ils étaient chargés , et pour 
« laquelle ils étaient prêts à sacrifier leur vie ; qu’il ne 
„ devait pas leur paraître étonnant ni téméraire que liait 
» maîtres en théologie , qui pouvaient aller mettre en won- 
„ vement tout un coucile général sur des matières théologi- 
» ques et sur le gouvernement de l’ Eglise universelle, se 
>1 présentassent devant les conseillers du roi pour leur ie- 
» présenter le mal qu’ils pouvaient faire , attendu que lmrt 
» fonctions étaient au-dessus de celles des conseiller^ s 
» S. M. ; que cette qualité les avait portés à venir demande 1 


3» le redressement des torts , des erreurs , des fautes et des 
n injustices qui se commettaient dans les Indes ; 'que si leur 
„ réclamation notait pas écoutée ils prêteraient contre 
n eux , comme n'accomp lissant pas la loi de Dieu ni les 
p obligations qui les attachaient au service du roi, et qu'en 
u tenant une pareille conduite ils ne feraient qu'accom- 
3» plir et annoncer l'Evangile, Don Garcia dePadiila, pér- 
it sonnage fort éclairé , et membre du conseil , prit alors la 
U parole , et dit ; Le conseil a fait ce qu'il devait faire ; il a 
>3 décrété plusieurs excellentes mesures pour le bonheur des 
v Indiens , et on vous les fera Connaître , quoique votre ini- 
» prudence vous rende indignes de cette grâce , afin de vous 
J* prouver combien vous avez été téméraires et audacieux. — 1 
13 Le docteur de La Fueute , reprenant la parole ; Montrez- 
m nous, messieurs, dit-il, quelles sont ces mesures : si elles sont 
» justes , nous y applaudirons ; si elles ne le sont pas , nous 

les maudirons ainsi que leur auteur ; car nous ne pou- 
» vous croire qu'elles soient en ce cas l'ouvrage de vos sei- 
w goeuries, — - 

>■ TJ u autre jour le conseil fit appeler les prédicateurs , 

» et leur donna connaissance d'un grand nombre d'ordres 
» soit anciens , soit nouveaux , qui prouvaient qu'on avait 
» songé au bien-être des Indiens, Quelque temps apres 
j» ils revinrent avec un fort long mémoire dans lequel ils 
» exposaient leur sentiment , et signalaient comme un abus 
» le remède qu'on voulait appliquer aux maux des Indiens . 
» Le conseil reçut cette pièce avec beaucoup debienveil— 
» lance , et promit de s'en occuper, dans l'intérêt des Àme- 
M ricains , si les mesures qu'on y proposait étaient approu- 
H vécs. Lorsque le grand chancelier et M- de Gèvres furent 
» de retour des frontières de France , Las Casas leur adressa 
J) son plan et ses sollicitations; mais, ces deux hommes d é- 
« tal rie paraissant pas s'en occuper, le licencié, comptant 
sur la protection des Flamands, ou meme, suivant, le 
» conseil que quelqu'un d'eux lui avait peut-etre donné, 
$ prit le parti de récuser tout le conseil des Indes , et sur"- 
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» tout revenue de Burgos. Il eu résulta de vives disais- 
» sions : les Flamands , qui ne demandaient pas mieux (jus 
» de voir les, Castillans perdre la confiance du roi ? afin de 
>! s'en emparer eux-mêmes pour gouverner , parvinrent à 
», obtenir du monarque quhl fut créé, pour discuter tes 
» mémoires de Las Casas, une autre commission composée 
3> de personnes étrangères an conseil des Indes, et par coiï- 
» séquent impartiales. Les membres du nouveau comité 
» furent don Juan Manuel , conseiller intime du roi Phi- 
lippe I er ', et don Alphonse Tellez, frère du vieux marquis 
Jt de Villena , fils de don Juan Pacheco, célèbre sous le rc- 
» gne de don Henri que IV \ ils appartenaient aux conseils 
a» d’état et de la guerre, et passaient pour les meilleurs po 
» li tiques do ce temps-là j le troisième fut le marquis d’Àguè 
» lar , membre aussi du conseil d’état , et grand veneur ; le 
» quatrième, le licencié Yargas, qui avait été trésorier ge- 
3> néral sous le roi catholique , et s’était fait une grande 
» réputation de sagesse : tous les Flamands en.faisa enlausd 
» partie, ainsi que le cardinal Adrien, inquisiteur géué- 
» ral. Ils se réunirent pour examiner le plan de Las Casas , 

» quoique les a lia ires, toujours nombreuses au commence 
» ment d’un nouveau règne, et surtout celles de la Catalo- 
a gue, ne leur permissent pas d’y mettre beaucoup de suite 
fl ni une grande activité. À la fin cependant il fut décidé 
a que la convention faite avec Las Casas serait maintenue! 
» et que des ordres seraient donnés pour son exécution, 
» Quelques Espagnols arrivés des Indes, ayant été instruits 
» de l’arrêté dès commissaires, firent parvenir au grand 
» chancelier plusieurs mémoires dans lesquels ils assuraient 
fl que tout ce que Las Casas proposait ne lui était inspiré 
a que par sa vanité ; qu’il était impossible qu’il réussît, et 
a que l’é véhément le prouverait s’il obtenait J a permission 
a de l’entreprendre, 

« Les conseillers s’étant réunis pour la seconde fois, Las 
a Casas fut mandé; il parla de nouveau* Spn éloquence fut 
a vive et én traînau te ; il était d é] à s û r d es su ffra ges di s m 1 - 
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h paires flamands , qui voulaient appuyer ses mesures afin 
n de prouver au roi que , quoique etrangers, ils ueu étaient 
pas moins les plus dévoués au service de la monarchie* Le 
» conseil voulut connaître les raisons que Ton opposait au 
s projet de Los Casas ; il y en avait plus de trente, et il lut 
f u t ordonné d T y répondre, afin qu’on sut à quoi s'eu tenir 
» et quel parti il fallait prendre. Las Casas ne perdit pas 
» mi moment pour satisfaire a ce qu’on lui demandait. 

» Parmi les difficultés que ses adversaires faisaient valoir , 

,i les unes tombaient sur sa personne même, et les autres 

* sur le caractère des Indiens , qu’il défendait avec tant de 
» chaleur. Je parlerai d’abord de celles ci , parce qu’elles 
a étaient présentées par des Espagnols qui 'n 'avaient pas 
« moins d’expérience que Las Casas clans les affaires des 
D Indiens. Ils disaient que ces hommes étaient idol aires , 
o anthropophages, très ingrats, naturellement enclins aux 
a vices les plus abominables, paresseux, mélancoliques, 
a vils , sans courage, menteurs , et presque dépourvus de 
» mémoire; incapables de l’amender onde persévérer dans 
» le bien, parce qu’ils étaient insensibles aux châtiment, aux 
a éloges et aux meilleurs conseils ; dominés par les désirs les 
a plus effrénés; sans disposition pour le bien, et presque 
» tous pleins d’aversion pour la religion ch retienne tors- 
» qu’ils étaient parvenus à Page de l’adolescence, malgré 
a l’instruction qu’on leur donnait et l’usage ou l’on était de 
a leuradmimstrer te baptême, parce qu dsetaieutsans aitec— 

* tioa pour ce, qu’on leur enseignait, et qu ils oubliaient leurs 
fl pasteurs pour vivre dans l’impiété et dans l’habitude de 
a se traiter les uns les autres avec la plus grande cruauté. Le 
« licencié Las Casas uîa.tousles faits, et répondit à chaque 
a inculpation pour en faire voir l'injustice. H se défendit 
w aussi contre ceux qui lui reprochaient de u’a voir pas terni; s es 
a promesses , et d’avoir trompé le cardinal de Cisneros, qui 
» avait sur sa parole envoyé des religieux de Saint Jérôme 
" dans les Indes, puisqu’apres en avoir oblcnu la cédule et 
fl la qualité de protecteur des Indiens, il lus avait abandon — 
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» nés pour revenir eu Castille, parce qu’il tétait aperçu 
» que ces pères voyaient beaucoup mieux que lui dan* les 
» affaires des Indiens , et les trouvaient tout autres qu’il» oe 
" se Paient imaginé; que cette erreur dans laquelle il élaït 
» tombé, ainsi que le peu de succès de sa levée de paysans 
71 pour les colonies, l'avait perdu dans l’esprit du cardinal, 
» qui le lui témoigna lorsqu’il fut le joindre à Aranda de 
» r>uero. Le licencié Las Casas fit à toutes ces charges une 
» réponse fort étendue. À l'égard de l’offre qu’il avait faite 
w de faire entrer en si peu de temps de grosses sommes 
« d’argeutdans le trésor, pour prouver la négligence dont 
” ministres des Indes se rendaient coupables à cet égard, 
» il s'étendiFbeaiicoup sur ce point , et prouva par plusieurs 
M raisons qu’il étaiten état de réaliser sa promesse. 1! dit que 
» Pcdre Arias était depuis six ans dans la Casti|Ia-de Om,oùil 
» avait conté au roi depuis son arrivée cinquante-quatre mille 
» ducats, tire du pays jusqu’à un million d’or pour lui et pour 
ses capitaines , et fait périr par le fer ou dans l’esclavage 

* un nombre infini d'hommes , sans envoyer d’autre ar- 
« gent an roi que trois mille pesos , alors entre ïes mains de 
» 1 éveque du Darien, Juan de Quévedo, parce qu’une pra- 
J1 tique très ordinaire aux receveurs des deniers royaux 
» c était de percevoir le tfuitit du roi, de prendre leurs sa- 
» ïaires sur ce fonds , et de garder ce qui en restait pour se 
j> payer avec celte réserve si la part qui revenait au roi 
» cessait jamais d’être payée* 

" Pédant que ces choses se traitaient à Barcclonnc , 
** 1 évêque du Darien , dont je viens de parler T arriva 
» dans cette ville. Comme tout le monde était instruits 
» la cour que Las Casas était fort en faveur auprès des 
*’ conseillers flamands, qu’il en était Lien reçu , et que les 
» relations qu’il avait avec eux étaient publiques et très fie- 
quentes , il ne craignait pas de parler hautement de ses 

* prétentions , et on disait même qu’il était eu faveur auprès 
n du roi. Ce prince, par une suite de celte vive application 
,l aux affaires qui est très naturelle au commencement 
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u d’un règne » paraissait fréquemment dans son conseil. La 
„ peste, qui était alors à Barcelonne T ne permettant pas de 
» s'occuper de 1* administrât ion autant qu’il était nécessaire, 
n b roi se tenait à Moîbos delRey , et les ministres dans les 
» villages et châteaux d 7 alenloui\ Parmi ceux qui appuyaient 
» je projet de Las Casas , était Pévêque de Badajoz, qu’on 
u nommait le docteur Mota , natif de Burgos , membre du 
» conseil du toi* Instruit que l’évêque du Darien mangeait 
w chez Itiï , le licencié Las Casas alla le trouver ; il y rencora- 
» Ira à table don Juan de Zugniga , frère du comte de 
h Miranda, qui fut depuis le précepteur de Philippe II , et 
» don D iêgue Colomb , amiral des Indes. Après le dîner le 
» père Las Casas s’engage dans la défense de la cause desïu- 
a mens, et blâme la conduite de révoque du Darieu 5 qui n’a 
s» passa ramener à son devoir Pèdre Arias, en le menaçant 
j! des censures, ainsi que les capitaines et les -receveurs 
ii des finances , pour les actes qu’il nomme tyranniques , et 
n dont ils se sont rendus coupables . Celte sortie de Las Casas 
« fut le commencement d’une discussion très vive qui se 
b prolongea pendant longtemps , et qui n’aurait pas même 
« fiai sitôt si l 'évêque de Badajoz n’eut terminé cette ora- 
» geuse séance. 

« Le moment de se rendre au palais êlant venu, tons 
h ces personnages y allèrent. L’évêque de Badajoz dit au 
3« roi ce qui venait d’arriver dans sa maison entre le licencie 
i* Las Casas et l’évêque du Darien, Le prince, qui ne doutai t 
m pas que Barthélemi n’apprit des ministres et des conseil^ 
i> J ers flamands ce qui se passait, -le chargea de dire à \ un 
« et à L’autre de se rendre dans trois jours à la cour, parce 
» qu’il voulait les entendre; et comme il sentait Pmipor- 
B tance des affaires du Nouveau— Monde , il voulut que 
b l’amïral D lègue Colomb fût présent. Dans ce lemps-lâ 
n arriva à Barcelomie un moine franciscain qui avait éle a 
B Saint-Domingue ; instruit que les ministres et les con- 
>i seillcrs flamands écoutent volontiers tout ce qui se débite 
51 contre les Espagnols d’Amérique , l’espoir de parvenir a 
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« cgipqire digniié enflamme son zèle ; on l’enLend dam 
» toutes (es chaires dénoncer la conduite des colons des 
n Indes , et les hommes qui sont chargés du gouverne- 
« ment de ce pays* Il n'y a pas uu seul Fîamaçd des 
» conseils du roi qui ne se rende à ses semions. L’ora- 
i> leur se joint an licencié Las Casas , et le jour indiqué pour 
» l'audience du roi étant arrivé , l'évêque s'y rend le pre- 
» ruier , et Las Casas y arrive ensuite avec le religieux, 
» devenu son champion. Le roi paraît , et s'assied sur 
ï» son trône ; à sa droite et au-dessous du siège royal 
» prennent place sur des banquettes de Gèvres , l’amiral, 
» l’evêque de Terre-Ferme ou du Darïen , et le licencié 
3> Aguirre ; à sa gauche se placent le grand chancelier, 
n l'évêque de lîadajoz et les autres membres du conseil; le 
» licencié Las Casas et le religieux sont debout, près du 
n mur , en face du roi. 

» Après quelques momens de silence, M. de Gèvrcs et 
» le grand chancelier se lèvent, quittent leurs places, et 
?» s’avancent en montant vers le trône ; ils s'inclinent 
m profondément , et s'entretiennent à genoux avec le m 

pendant quelques instans. Ils vont ensuite reprendre leurs 
» places , et le grand chancelier, dont la fonction , comme 
>j chef el président des conseils , est de prendre la parole et 
» de proposer l'objet de la délibération , que le prince soit 
» présent ou absent , s’exprime ainsi : Révérend évéque f 
» la volonté de Sa Majesté est que vous exposiez ce 
» que vous savez des affaires des Indes. Leç^aticelier 
» employa ici le mot de Majesté parce qu’on venait de 
» recevoir le décret de réfection de L'empereur, et que 
» depuis ce moment cette qualification fut donnée au roi 
» par ses sujets. L'évêque du Darien se leva, et fit au roi 
» un compliment délicat et plein de noblesse ; il dit qu'il 
>* souhaitait depuis plusieurs jours contempler îa majesté 
» royale pour des motifs qui commandaient à sa corn- 
» cience , et que , dans ce moment ou Dieu venait de 
» combler ses désirs , ü reconnaissait que 3a personne de 
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„ Priain «tait digne de porter la couronne ; il ajouta 
* qu’arrivant des Indes , dépositaire de choses secrètes 
„ d T une grande importance pour le service du roi , 

[£ ne convenait pas qu’il en parlât à d’autres qu’à sa 
„ majesté et a sou conseil. Après ce discours le grand 
„ chancelier lui lit signe de retourner à sa place, et s’avança 
» lui-même pour la seconde fois , avec M. de Gèvres , vers 
ii le roi, dont il prit les ordres. Revenu à son siège, il dit 
„ Révérend évoque , le roi vous ordonne do parler si 
» vous avez quelque chose a lui dire . U évoque s’excusa 
h de parler pour la seconde fois, attendu que ce qu* il avait 
w h communiquer devait rester secret , ou ri être commit - 
n niqué qitau roi et h son conseil , et qu'il n'était point 
P venu pour exposer sa vieillesse et ses cheveux blattes 
» aux inco rivé nions des disputes. Le grand chance lier 
n et M. de Gèvres prirent de nouveau les ordres du roi, 

» apres quoi le premier adressa â l’évçqué les paroles suï- 
u vantes i Révérend évêque , Sa Majesté ordonne que 
u vous parliez si vous avez quelque chose à lui dire 
w parce que les personnes qui sont ici ont été toutes 
« appelées pour composer ce* conseil, 
n L’évêque du Darien se lève, et adresse au roi le discours 
n suivant : Très puissant seigneur, le roi catholique voire 
>i aïeul (qu’il vive dans la gloire du ciel!) ordonna qu'il 
» fût formé une armée pour aller peupler la lerre-ierme 
i» de l’Inde, et il supplia noire très saint père le pape de 
ü me no tnmer évêque de cette première colonie. J y ai passé 
ii cinq années. Comme nous étions eu très grand nombre , 
ii et que l’on n’avait pris de vivres que, pour 3e voyage , la 
» plupart moururent de faim dans le pays, et nous n éehap- 
» pâmes à ce fléau qu’en passant notre vie a chercher des 
ii racines dans la terre pour nous sustenter* Quelque temps 
» après, voyant que L’on ruinait cette contrée 3 que »es gou~ 
n ve meurs y étaient plus médians les uns que les. au très , 
» et instruit que Votre Majesté était heureusement montée 
» sur le trône, je résolus de venir lui rendre compte de 
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n tout ce qui se passait , coin me a mon seigneur et Tnaîin? 

>■ à qui il appartenait d’appliquer le remède à tant de umtt, 
i> À I egard des Indiens , je connais ceux parmi lesquels 
» j’ai vécu , et quant aux autres , j’ai traverse leur pays 
ïi en revenant en Espagne ; ce sont des hommes nés pour 
i> îa servitude. Ils estiment et recherchent l’or plus que 
n toute autre chose t mais ne peuvent s’en procurer que 
y* par beaucoup d’adresse et de peines,*, — L’évéque cnnti- 
i* nua son discours , et lorsqu’il eut fini le grand chau- 
» celier et de Gëvres prirent, comme auparavant, les 
» ordres du roi, après quoi le chancelier dit : Don Bar* 
>ï thélemi , Sa Majesté vous ordonne de parler t 

» Le licencié Las Casas s’exprima ainsi : Très haut et très 
» puissant roi et seigneur , je suis un des plus anciens Espa- 
» gnols qui ont vu les Indes : j’habite cette contrée depuis 
» longues années , et j’ai été témoin de tout ce qui s’y 
J* est passé* C’est parce que je l’ai vu ( non que je veuille 
» passer pour meilleur chrétien qu’un autre , mais je n’ai 
« pu résister à un sentiment nature! de compassion) , que 
» je suis revenu en Espagne pour en rendre compte au 
roi catholique. Je trouvai Son Altesse k Plasencia; elle 
» daigna m’écouter avec bonté, m’ordonner d’aller L’attendre 
« à Séville, oirielle donnerait des ordres pour mettre finaux 
n maux des Indiens : elle mourut dans le cours de son 
« voyage. Après la mort du roi j’exposai les motifs de 
>* m on re t o ur e n Espa g n e au x d eu x go u vern e u rs d u roya u me, 
» qui s’occupèrent très sérieusement des*affaircs des Indes. 
f> Depuis l’arrivée de Votre Majesté j’ai mis sous ses yeux 
>■ l’exposé de cette grande question , et j’ai des raisons de 
» croire qu’elle eût accompli toute jusLice si la mort na- 
w vait enlevé sou grand chancelier à Sara gosse. Je m’occupe 
" encore de la meme affaire; mais il ne manque pas d’ennemi' 
» de tout bien et de toute vertu qui désirent ardemment que 
le mal que je suis venu dénoncer reste sans remède 
s* Voire Majesté est si intéressée à en prendre connaissance 
» et à en ordonner la fin , qu’iudépendamment de ce que, 1 * 
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, t conscience royale peut lui inspirer à cet egard , je dois 
]( |ui annoncer que tous ses étals d’Europe réunis ne sont 
0 p as comparables en étendue ni en richesses' à la moindre 
ip partie des vastes régions du.Nouveau—Monde, En faisant 
B celte déclaration à Yotre Majesté ; j’ai la confiance de lui 

* rendre plus de services qu'aucun sujet en ait jamais 
« rendu à son prince. A Dieu ne plaise que l'espoir 
,i d’une récompense ni d’aucun salaire influe sur ma 
» conduite ! car je ne îe fais pas même pour servir 
» Votre Majesté , et il est certain , malgré le respect et 
n |e dévouement qui sont dus à un aussi grand prince 
„ que Y dire Majesté , que je u’eusse pas fait un seul pas 

* pour lui obéir j sauf la fidélité que je lui dois en ma qua- 
i, lité de sujet, si je n’avais pas cru faire eu cela un grand 
» sacrifice à Dieu : ce souverain maître est si jaloux de ses 
u J l0 j[ S , il réclame si exclusivement pour lui seul les lion- 
» neurs et les hommages de toutes ses créatures , que je 
» ne puis faire un pas daus cette circonstance , si propre à 
« assurer les plus grands avantages à Votre Majesté , sans 
„ q ü e sa gloire soit le premier mobile et le seul principe de 
„ mes actions. Et, afin de ramener à leur véritable sens 
» les paroles que je viens de faire entendre , je déclara que 
u je renonce à toute espèce de récompense temporelle de la 
» part de Yotre Majesté j et si à Favenir il arrivait à moi ou 
« à quelque autre en mou nom de solliciter la moindre 
» faveur, je consens à passer pour un partisan du m en— 
» songe , et pour un homme qui a trompe son roi et 

son maître. Je dirai aussi ? très puissant seigneur , que les 
« nations de ce Nouveaux-Monde sont très capables de goû— 
n ter et d’embrasser la foi chrétienne , de se plier aux liabî^ 
» tudes de la vertu , aux bonnes mœurs , et de se laisseï 
n conduire par la raison et la doctrine. Ils vivent dans 1 in- 
111 dépendance , sous des rois et des seigneurs naturels qui 

* gouvernent et maintiennent F ordre- Quant à 1 opinion^ du 
» révérend évêque qui prétend qu’ils sont nés pour etre 
» esclaves > il n’y a pas plus de dïllereiice entre le ciel cl la 


' ( 473 ) 

» terre qu'il esl possible d'en trouver entre ce qu'il JH à 
^ cet égard et ce que veut faire entendre le philosophe. grec 
h a li commencement de sa Politique \ et , en supposant 
j? que le sentiment du révérend évoque fût celui du philn- 
>1 sophe , il ne faut pas oublier qu’il s’agit d’un païen qui a 
« mérité les peines de l’enfer , et qu’il est bien plus comc- 
« nable, dans une circonstance comme celle-ci , de s’appuyer 
j> sur la doctrine chrétienne que sur celle d’un idolâtre, 
t> Notre religion est celle de Inégalité ; elle s’adapte â 
n tous les gouvernemens , convient à toutes les nations, 
n n’enlève k aucune sa liberté ni ses chefs , pour la réduire 
w en esclavage , sous prétexte que la nature l’a faite pour 
» celle condition , ainsi que le révérend évêque veut le faire 
» entendre : aussi conviendra-t-il que Votre Majesté T au 
» commencement de son règne , condamne mie pareille 
ü doctrine , et porle remède à ses funestes conséquences- — 
ü Lorsque le licencié Las Casas eut fini de parler, le grand 
» chancelier et M. de Gevres allèrent prendre les ordres du 
Ü roi , et , étant revenus à leurs places , le premier dit à Bar- 
ü thé le mi ï Père , S . M . ordonne que vous parliez 
» si vouà avez encore quelque chose eu dire. Le licencie 
» ajouta t Seigneur, j’ai vécu plusieurs années dans l’ile de 
i) Saint-Domingue, Lorsque j’y fus arrivé je m’occupai 
» de remplir la commission que mes supérieurs m’avaient 
m donnée , et qui était de faire le dénombrement des hati- 
tans de Yî le. Lorsque, quelques années après, je fus charge 
n du même travail, je trouvai qu’il en avait péri des millier»; 
>i or, si le sang d’un seul homme injustement mis à mort 
» cria autrefois vengeance du ciel jusqu’à ce que b 
;> majesté divine eût fait justice des coupables , j’espère _qw 
« le sang de tant de nations égorgées sera vengé par le ctia- 
» timent de quelques coupables : oui, je demande avec ins- 
« tance à Votre Majesté, par le sang de Jésus-Christ et par 
is les plaies de saint François , qu’elle accomplisse ce vœu? 
i» afin que le Seigneur ne laisse pas tomber sur nous tout I e 
» fléau de sa colère. — 
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h Le roi dil ensuite k sou chancelier d'avertir Ta mirai Je 
is parler ; celui-ci s’exprima eu ees termes ; « Les maux que 
>i ces pères ont racontés avant moi sont très véritables ■ les 
„ prêtres et les religieux s'en sont plaints , et Votre Majesté 
» vient Je voir qu'ils sont arrivés en Espagne pour les lut 
n dénoncer* Si elle en éprouve un dommage incalculable , 
u j’ose dire à Voire Majesté que le mien est encore plus 
n grand, car, même en perdant loul dans les colonies, Votre 
» Majesté ne cesse point d'être roi et maître, tandis que, dé- 
ii pouillé de tout dans ce pays, je ne puis plus compter sur 
ii rien dans le monde* Ccst ce motif qui me força de pas- 
« ser les mers pour venir informer le roi catholique de 
ii l’état des affaires. Aujourd’hui c'est à Voire Majesté que 
!» je dois en faire part, puisqu'elle est mon unique es- 

* pérance ; je la supplie douche -vouloir bien considérer 
“ les pertes que lès évéïiemcnfpn'ont fait éprouver , et, 

» puisqu'elle a daigné en entendre le récit, d'ordonner à ses 
M ministres qu'ils y portent remède* Si Votre Majesté daigne 
» prendre celte résolution, elle reconnaîtra un jour com- 
» bien sa royale sollicitude aura été utile à la gloire et aux 
» intérêts de sa couronne* — L'évêque de Terre-Ferme 

* se leva après que don Diègue Colomb eut parlé , et de- 
» manda la permission d'adresser un second discours au 
« roi. Le grand chancelier, ayant consulté Sa Majesté, vé- 
« pondit k l'évêque que , s'il avait quelque autre chose 
» adiré, il pourrait eu faire un mémoire qui serait exa- 

ii mi hé * Sa Majesté se leva alors et sortit du conseil* 

» L'évêque composa deux mémoires; l'un était dirige 
» contre Pèdre Arias, et l'autre proposait les moyens de faire 
» cesser la licence insupportable que ce gouverneur de la 
J > Terre-Ferme permettait a scs soldats. L'eveque*y offrait 

* aussi des réglemeus pour la sûreté et la tranquillité des 

* Indiens j et promettait de nommer une personne qui voulait 

* dépenser de ses propres deniers quinze nulle ducats pour 
» en assurer l'exécution : il voulait parler de Tadelantado 
" B lègue Velâzquez. L'évêque alla dîner chez le grand 
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« chancelier; et lui porta scs deux mémoires. Le mmisire 
„ en donna avis au grand chambellan de Laxao, le princi- 
jï ci pal protecteur de don Barthélemi , et membre du conseil 
v» d'état , et t'invita à se trouver à table avec le prélat , parce 
» qu'il fallait enfin savoir à quoi s 7 en tenir sur le compte de 
» Las Casas. On lut ces mémoires, et l'évêque fut i a 1er- 
» rogé sur ce qu'il pensait de don Barthélemi : sa réponse 
» fut favorable au licencié , et satisfit pleinement ceux qui 
ü Tavaient faite ; ils se flattèren t d'en profiter pour l'appuyer 
» arec une nouvelle forme, et pour combattre l'évêque de 
:* Burgos et tous les membres du conseil des Indes. Au bout 
» de trois jours Pévêque de Terre-Ferme mourut dW 
» fièvre maligne et le roi quitta Barcelotme avant d'avoir 
» pris aucune résolution h l'égard des affaires des Indes, 
» parce qu'il n'avait poiiit^échappé à sa pénétration, quoi* 
» qu'il fût fort jeune , que sel conseillers flamands traitaient 
» cette matière avec trop peu de désintéressement, et qu'il 
ii était persuadé que la situation de l'Amérique demandait 
» un nouvel ordre de choses. Mais comme il ne voulait 
» pas perdre un seul moment pour aller s'embarquer à la 
» Corogne, et pour se rendre ensuite en Allemagne, oh il 
» devait être couronné empereur, il n'eut pas le temps de 
* terminer cette affaire ni beaucoup d'autres fort impôt*- 
» fautes* Il quitta Barcelonne après avoir renvoyé , vers 

la fin de celte année, les Cortès qui s'y étaient assemblées, 
v Comme j'ai depuis Ion g- temps perdu de vue Fernand 

Cortès , en le laissant à Saint- Christophe de Cuba , dans b 
» mois de février, je vais reprendre le récit de ses cape- 
« ditions. » 

1 5 20 , — « Et comme Pèdre Arias Davila , dans le compte 
« que le licencié Jean Rodriguez de Àlaroncillo rendait an 
» roi de lui et des receveurs des deniers royaux, insistai 
» pour que Farinée de Gil Gonzalez n'occupât ni les pays qu i! 
» avait découverts, ni ceux qu'il allait découvrir du coléén 
» levant, d'autant que Gonzalez devait prendre sa direction 
» vers îe colé opposé , il fut expédié une nouvelle commis- 
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h sion portant que , puisque le terme de l’ancienne était 
;, expiré, et que le zèle de Davila pour le service de Dieu et 
» du roi était bien connu , ainsi que son expérience dans 
>, le gouvernement des Indes, et pour le bonheur de ses lia- 
it bilans, il était maintenu dans l’exercice de ses fonctions 
m jusqu’à nouvel ordre, nonobstant les mémoires gui 
» avaient été composés contre lui et envoyés à la cour 
« par Vêvéque du D arien et le père Las Casas ( i). 

» Il me reste à parler de ce qui fut résolu avant le départ 
b du roi du port de la Corogne, à l’égard des sollicitations 
b du père Las Casas- Ce religieux avait suivi le roi dans son 
» voyage , et il importunait les ministres , particulièrement 
n les Flamands, dont il avait la faveur, outre celle du grand 
» chancelier , en se plaignant de Févéque de Biirgos pour 
n la commission qu’il avait donnée à Berrio d’enrôler des 
n laboureurs pour les Indes , et de l’envoi qu’on avait fait 
j> pour Ille Espagnole des deux cents Espagnols qu’il avait 

* levés àÂntequera. Il assura qu’ils ne pouvaient manquer 
» de mourir de faim s’ils n’étaient nourris aux frais du roi 
» pendant un an , et jusqu’à ce qu’ils eussent eu le temps 
J» de mettre leurs terres en valeur ; il obtint qu’il fut envoyé 
« pour leur consommation trois mille arobes de farine , et 
» quinze cents de vin- Mais , quelque promptitude que l’on 
» eut mise à faire cet envoi , et quoique les vaisseaux fussent 
3k arrivés à bon port , les secours furent inutiles ; de tous ces 
w colons , les uns étaient morts , les autres avaient quitté 
f E colonie, et ce qui en restait était occupé à pourvoir 
» d’une autre manière à sa subsistance , en sorte que cette 
3» expédition manqua entièrement. Lorqif onen vint dans le 
3‘ conseil à la question de savoir si Ton sanctionnerait £re 

* qui avait été convenu et arrêté avec Las Casas , les avis 
16 furent violemment partagés, surtout à l’égard des moyens 

* que le licencié voulait employer pour convertir les Aîné— 
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h l icaina ; enfin le conseil décida que la douceur aï Icj 
» moyens évangéliques devaient être préférés pour cela à 
n ia guerre et à l'esclavage : on arrêta aussi que Barthé- 
n lemi serait chargé de convertir les Indiens de cette partie 
» de la Terre- Ferme qui lui avait été. promise dans la 
i' convention faite avec lui , et dont les limites s'étendaient 
h depuis la province de Paria jusqu'à celle de Sainle-lVIor- 
v tlie ? et le long de la mer de Test à Pouest 7 dans une 
>j longueur de deux cent soixante lieues environ. Ce traité 
» et la commission qui devait l'accompagner furent signés 
« le ït) mai par le roi 7 et il y eut beaucoup d'autres mesures 
* relatives au même objet que le cardinal Adrien signa 
» apres le départ du monarque , et en sa qualité degouver- 
» neur du royaume. Las Casas se rendit à Séville pour pré- 

parer son départ et rassembler les paysans dont il avait 
ji besoin ï il trouva à emprunter de l'argent ; cette somme 
a et celle qu'il avait obtenue du roi lui permettaient k 
» surmonter tous les obstacles , et de faire voile au premier 
» nj ornent (i). 

Herrera raconte ensuite les tris les événemens de Mara- 
capaua T qui furent provoqués par les cruautés ^des Espagnols 
à l'égard des Indiens 7 la mort du chef Alphonse de Ojeda, 
le martyre des deux religieux dominicains 7 et d'autres faits 
qui se passèrent dans le pays ou BarthéJemi de Las Casas 
devait se rendre- Il ajoute : a Ce désastre fut bientôt connu 
» par le récit qu'en firent les Indiens de i'île de Cubagua- 

Il en sortit deux on trois barques armées , qui longèrent 
ï» la côte ; comme elles la trouvèrent défendue * il fallut 
» revenir sans avoir rien tenté. Cette nouvelle étant parve- 
ii nue à S ai ut- D o min gu e , ou le grand amiral se trouvai! 
» alors j il fut décidé par l'Audience royale qu'on ferait 
« justice des révoltés en dépeuplant IjWjpays et en traiËs- 
h portant tous ses babil ans à Saint-D Jfflungue, On équipa 
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» pour cela cinq navires, avec trois cents hommes, et 
» l’expédition fat confiée à Gonzaie de Ocampo, 

h La même année Las Casas sollicitait à Séville la permis- 
» sioa de partir avec les deux cents laboureurs qu'il y avai t 
d réunis ; elle lui fut accordée , et il s’embarqua sur trois 
ù navires qui furent fournis et frétés par le tribunal de eom- 
a mer ce des Indes, chargés de toutes les provisions néces- 
n saires et de beaucoup d’objets d 'échangé et de trafic. 
» I/évêque de Burgos n’avait pas peu contribuée ces disposi- 
» fions, afin qu'on ne l'accusât point, devant le cardinal 
u Adrien et les ministres flamands, dé contrarier Pexpédition 
u de Las Casas, et il avait employé tout son crédit pour hâter 
ii son départ. Le licencié mit à la voile, et arriva Leureuse- 
» mentàllIedePuerto-Kico: il y apprit la mort tragique des 
» religieux du couvent de Sainte-Foîx et la révolte des Indiens 
h de Cumana , qui avaient été soutenus par Caviati, Neverî et 
u Uuari , par les Taxeras et les habita ns de Chirivichi et de 

* Maracapana ; la mort des quatre-vingts Espagnols qui 
» s’étaient dirigés sur divers points de la contrée, et les 
a autres excès auxquels les Indiens s’étaient livrés après Vin- 
» cendîe du monastère, en brisant les cloches, les croix , 
n les images , et entre autres un Christ d’une grandeur 

* considérable; en en dispersant les débris sur les chemins, 
11 et en coupant les orangers et beaucoup d’autres arbres 
w qu’on avait apportés d’Europe, Les Indiens qui s’étaient 
H montrés les plus cruels et les plus ingrats étaient ceux 
" qu’on avait instruits et plus particulièrement admis au 
J) commerce des Espagnols , et ils se préparaient à marcher 
” contre les colons de Cu bagua , qui demandaient de 
« prompts secours , et que F amiral et l’Audience royale se 

disposaient à leur envoyer. 

» Ces événemens causèrent an père Casas un grand cha- 
» grin et beaucoup d’embarras. Il avait compté sur les mo- 
” uastères, et fondé l’espoir de la conversion des Ifidieus, 
]i qu’il avait promise, sur le secours des religieux. I! se 
11 trouva fort indécis sur le parti qu’il avait â prendre; enfin, 
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» imküitque l'arinéçréurit en mou veinent , il résolut de IVt- 
ïï tendre à Puerto-Rico , pour voir quelle direction il pour. 
» rai t donner à ses desseins. L’armée arriva quelques jours 
ïï après, sous le commandement de Oeampo. Las Casas lui 
» présenta ses lettres de provision T et l'engagea à ne pas 
n continuer sa route pour la Terre-Ferme , attendu qu'il 
» y était envoyé avec des pleins pouvoirs par le roi , et que 
s» si cette partie des Indes était eu insurrection c'était à lui 
» qu’appartenait maintenant le soin de la faire rentrer dans 
ï> Tordre. Gonzale , qui était Taini de Las Casas T et d'un 
» caractère plaisant f lui adressa quelques propos ironique 
h sur la mission qu’il venait remplir , avoua qu’il respee- 
» tait toutes les commissions comme la sienne , et se faisait 
yj un devoir de les reconnaître, mais qu’il 11e pouvait aban- 
i> donner Tohjet de son expédition, ni éluder les ordres de 
» l’amiral et de l’Audience royale , parce qu’on le rendrait 
» responsable de ce qui pourrait en arriver. Âpres cette 
« réponse le commandant continua de s'avancer vers la 
» Terre-Ferme, Barthélemî acheta alors une embarcation 
» cinq cents onces d’argent , et alla présenter ses pouvoirs 
» à l’amiral et à PÀudience royale de Y lie Espagnole t après 
» avoir distribué da ns les habitations des Espagnols de Puerto- 
» Rico les gens qu’il avait amenés; et non seulement ils y 
ï» furent reçus, mais les colons se chargèrent encore de les 
» nourrir; il en fut admis quatre ou cinq dans chaque mab 
» son: aucun ne portait encore les croix dont leur costume 
» devait être marqué ; Barthélemi était le seul qui fut décore 
ï> de cette marque distinctive , qui ressemblait beau- 
» coup à celle de Calatrava. Son arrivée à Saint-Do- 
» mingue fit ombrage à uu grand nombre d’Espagnols; h 
» y en eut cependant qui lui offrirent leur fortune pour le 
» mettre en état de continuer son entreprise, » (1) 

Herrera raconte plus loin l’expédition de Gonzale de 
Ocampo sur la côte de Terre-Ferme pour châtier les Indiens 
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révoltés qui avaient brûlé le couvent de Chirivicïû et celui de 
Die de Cubagua , en face du port de Maracagana et des fon™ 
demeos de la ville de Tolède, sur le fleuve de Cumana. Ï1 
ajoute: <t Le licencié Las Casas, voyant que Gonzale de 
B Ocampo ne voulait point renoncer à son expédition , se 
H rendit j comme on Ta vu, a file de Saint-Domingue , 
» présenta ses lettres de provision a l’amiral , aux juges 
U d T appel , et aux officier s receveurs des finances , quicom- 
« posaient un conseil de dix personnes, et il requit qu’elles 
a fussent exécutées. Cette consulte les fit prodamer au son 
h des trompettes dans les quatre principales rues de la 
» ville , et particulièrement la cédule royale par laquelle il 
h était fait défenses à toutes personnes de maltraiter ou de 
h scandaliser les naturels qui habitaient les provinces dans 
n lesquelles le licencié Las Casas était chargé d’exercer son 
n ministère , comme aussi de commettre aucun autre acte 
» capable d'empêcher la pacification et la conversion qu’il 
y allait entreprendre, le roi ne permettant 3è commerce 
y d’échange à ceux qui passeraient par cette cote qu’à con- 
» dilion d’en traiter les habitans comme des sujets de S, M. , 
y et de remplir fidèlement les en gage me ns qu’ils auraient 
« contractés avec eux , sous peine d’être dépouillés de leurs 
» biens et d’être livrés eux-mêmes à la justice. Las Casas 
y demanda aussi que l’ordre fût envoyé a Gonzale d’éva- 

* cuer le pays, et qu’il fût mis fia à toute espèce de guerre 
» contre les Indiens , puisque la consulte des dix n’avait 
fl pas îe droit d’en permettre la continuation. On répondit 
” au licencié qu’on s’occuperait de sa demande , eL il en fut 
» effectivement queslion pendant plusieurs jours. Dans le 
" même temps quelqu’un étant venu dire que son bâtiment 

* n’était pas en état de tenir la mer , un inspecteur fut 
' envoyé pour en faire Ja visite, et, sur son rapport, 
» l'embarcation fut déclarée hors de service , ce qui ap~ 
Sl porta un nouveau retard à l’expédition de Las Casas, >î (ï ) 


(*} Réc. 3, liw 9, ch. \G, 
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1S21. H errera raconte les évéuemens de rexpeditiotr 
de Fernand Cortès dans le Mexique ( i), et ajoute : « Afin de 
» placer ici ce que j'ai à dire de Las Casas , je ferai remarquer 
51 que, pendant que ces choses se passaient daos la Nouvelle. 

* Espagne , ce religieux insistait vivement à Salnt-Domin- 
» gue pour être envoyé à sa destination , disant que , ppi^ 
» qu’on avait fait publier sa commission avec tant de 
» solennité , personne n’avait, le droit dy mettre des obsla- 
M des; qu'il voyait bien la diversité de senti mens qui régnait 
» à cet égard parmi les membres du conseil ? et que cette 
» circonstance lui ferait prendre le parti de retourner en 
s> Europe pour rendre compte au roi du mépris quVn faisait 
» de ses ordonnances. Les choses en restèrent là pendant 
i» quelques jours j jusqu'à ce que le conseil,, après en avoir 
» plusieurs fois délibéré , sentit qu’il serait dangereux Je 
» refuser plus longtemps à Las Casas les secours qu'il de- 

* mandait ; et il fut résolu d'entrer en accommodement 
» avec lui. Il y avait quatre sortes de spéculations à faire 
>ï dans les pays qui allaient être soumis à l 'administrât lira 
» de Las Casas t i q la pêche des perles de Cubagua , çx- 
« pîoitëes par les colons de Saint-Domingue au moven 

* des troupes d'indiens qu'ils y envoyaient ; 2 0 l’échange 
M de l'or qui se faisait sur toute la côte jusqu'à ia province 
» de Venezuela , et même plus loin ; 3 0 la traite dcsescla- 
» ves ; 4 ° la guerre contre les Indiens -, dont les prisonniers 
» étaient vendus sur la côte et transportés au loin. Lecon- 
w seil j ugeant qu'on pourrait tirer le plus grand parti Je 
» Las Casas pour la conservation de ces bénéfices, il fut 
w question de former avec lui une communauté de profits, 
t de manière que , sur vingt-quatre parts acquises en corn* 
» amn, il y en aurait six pour le trésor public , six pour Las 
to Casas et pour les cinquante chevaliers de l’Eperon d T or qu'il 


(i) Déc. 3, ïi v - 2 f cbap. 3, 4j 5; pag. jusqu a ifo* 
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„ devait nommer, trois pour l’amiral, une pour chacun des 
I quatre conseillers-auditeurs du tribunal , qui étaient les 
„ licenciés Marcel de Villalobos , Jean Orliz de Matienzo, 

” Lu c Vazquez de Ayllon, et Rodrigue de Figueroa : autant 
u pour Michel de Pas a monte , pour le maître des comptes 
. Alphonse Davüa , pour Jean de Anpues et pour les deux 
„ greffiers du tribunal , Pèdre de Ledesma et JeanCabal- 
„ f er0 . chacun des intéressés dut contribuer pour sa part 
„ aux frais de l’expédition , et on s’accorda sur les moyens 
„ de l’exécuter. Le premier était de mettre à la disposition 
„ de Las Casas l’armée de Gon/.ale de Ocampo ; JeHcencïé y 
„ formerait un corps de cent vingt hommes d’ébte qui se- 
„ raient payés, et licencierait tout le reste; et comme il 
„ fallait un capitaine à cette troupe, cet emploi lut des- 
„ tiné à Ocampo lui-même, parce qu’il maintenait la tran- 
„ quillïté dans le pays , et que cette armée était organisée 
„ pour fournira Las Casas les moyens de remplir sa mission 
. dans les pays et au milieu des peuplades qui mangeaient 
„ de. là chair humaine, et pour réduire par la force cens 
» qui ne voudraient ni vivre en paix avec les Espagnols , ni 
. embrasser la foi chrétienne , ni recevoir ceux qui venaient 

w la leur precber, . . , 

„ Lorsque cette convention fut signée ou mit a la 
. disposition de Las Casas des navires bien armes et 
» pourvus 'de vivres, de munitions et d’objets pour e 
commerce d’échange, outre cent nulle charges de pain 
, de cassa ve qui étaient dans les magasins du roi a 
i, nie de la Mona. Barthélemi p3rlit de Saint-Dûnungne 
« dans le mois de juillet; persuadé qu’il pourrait emme- 
» ner avec lui la colonie de laboureurs qu’il avait laissée 
» à San-Juan de Puerto-ïUco , il se rendit directement dans 
'i celle île ; mais il n’y trouva personne : ces hommes s c- 
» (aient dispersés, ennuyés de l’attendre et presses par e 
.. besoin. Il arriva enfin à la Terre-Ferme, y vit Lonzale e 
S Ocampo dans la Nouvelle-Tolède avec ses gens , que 
» faim avait presque réduits au désespi’i, depuis q 


( 488 ) 

» Indiens du voisinage avaient fui dans les montagnes 

* enfonces dans les terres. Lorsqu'ils curent ap pm 

* F our 4 uel û %t Las Casas venait d'arriver , aucun * 
15 voulut rester avec lui , et Us retournèrent tous a Saint- 
" Dengue r en sorte que la nouvelle ville se trouva sans 
” habitons , et que Las Casas se vit seul avec sa petite troupe 
w t l üeI ^ ufîs amis ^ ses domestiques. Le capitaine, qui m 

* V 0 J ait P as Saiis ^gret cette désertion , ïe consola le jiUeux 
» qu’il pot , et partit ensuite lui-même pour 11 le Espagnole 
n Sur la cèle où se trouvait alors le licencié Barthélemi it y 
« avait un couvent de franciscains dont le gardien était lepère 
n Jllân Oarceta ; ces moines possédaient un jardin ohilscuï- 

livaient f oranger, la vigne , les légumes , d’excellens me- 
>. Ions et d'autres végétaux aussi utiles , et leur maison, qui 
" Jl ^tail éloignée que d’une portée de fusil du rivagedeJa 
” mer, dominait sur le Ri ode Cumaoa, qui a donné son nom 
« à toute la province. Auprès de ce jardin Las Casas fit éle- 
-h ver une espece de magasin pour y déposer ses vivres , ses 
u mu ni lions de guerre , et en général les objets qu’il avait 
n a PP or, r- j Après avoir mis en sûreté ce qu’il avait de plus 
" ess ^tjtt , il ne perdit pas un moment pour faire annoncer 
11 anx Indiens, par les religieux et par une Indienne nom- 
» niée Marie , qui savait un peu d'espagnol, qu'il était en- 
11 ™?épar le nouveau roi d'Espagne; qu'il leur apportait 
>3 de très beaux ouvrages , et qu'il venait pour établir la paix 
” au milieu d'eux, comme ils le verraient dans la suite; le 
» licencié , pour mieux réussir a attirer les Indiens , distri- 
>3 buait lui -meme des présens a ceux qu'il rencontrait dans 
» ses visites. J'ai dit dans un autre livre qu'il n'y avait 
“ dans i île.de Cubagua que quelques mares d'eau salée, et 
13 que pour se procurer de Peau douce il fallait aller au Rio 
> de G u ru an a, distant de sept lieues. Ce fut a l'embouchure 
n de ce fleuve que Las Casas commença à élever une forte- 
» resse , non seulement pour s'assurer des Indiens, mais 
» encore pour elré en état de réprimer l'insolence de ceux 
M des Espagnols qui étaient restes à Cubagua, Ceux-ci, ayant 
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;i appris son dessein , travaillèrent à lui enlever le premier 
B DU vrier avec lequel il s’était entendu pour la construction 
M Je son fort j et ils y réussirent avec le secours des Indiens 
u qu’ils avaient gagnés* 

u La monnaie lapins précieuse qu’on put offrir aux Ind iens 
» c’était le vin : pour s’en procurer ils allaient enlever dans 
u l’intérieur du pays d’autres Indiens de tout âge, moins fins 
ou plus faibles qu'eux, et les cédaient aux Espagnols ; ils 
n venaient aussi avec de For, et l’échangeaient contre cette 
» liqueur , en sorte que rien ne leur contait pour en avoir, 
u Comme ils la buvaient sans mélange d’eau et sans mode- 
H ration, il leur arrivait très fréquemment de s’enivrer, 
h et dans ce t é ta t on les voyait s’armer de leurs arcs e t de leurs 
» flèches empoisonnées, en venir aux mains les uns avec les 
» autres et s’entretuer. Le licencié Las Casas, pour mettre 
sk fin au désordre, jugea convenais 1er d’empêcher autant qu’il 
pourrait les relations commerciales entre les naturels et 
» les Espagnols ; mais ce fut là le commencement de ses 
n grandes peines et des traverses qui vinrent pour ainsi 
ki dire l’accabler, Æ1 retourna à Cubogua , som l’alcade 
5k major de laisser sa navigation libre , et de ne pas se mêler, 
ik lui et les siens, des mesures de son gouvernement , parce 
js que sa mission n’avançait pas, et qu’il n’avait de relations 
h qu’avec les pères du couvent, Tont le monde était per* 
» suadé que ces difficultés ne finiraient pas , qu elles avaient 
if pour but d’empêcher Las Casas de continuer son ouvrage , 
» et qu’il serait obligé de retourner en Espagne, ou d’aller 
►5 à Saint-Domingue réclamer auprès de Faudience royale 
» la punition ta plus sévère de ses nombreux ennemis. Après 
« y avoir pensé , le licencié résolut de passer dans cette île 
» avec deux navires chargés de sel qui allaient faire voile* 
» Il laissa le commandement h François de Soto , natif d’OI— 
5k médo , avec l'ordre le plus formel d’empêcher la sortie de 
* deux vaisseaux qu’il laissait dans le port , S amt-$ ébas~ 
» tien , fin voilier, et une flûte maure ; d’être très attentif à 
11 tous les mou venions des Indiens i s’il survenait quelque 
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î> pressant danger, d'embàrquer son monde et sé-s j|L 
« pour se rend ru k Cu bagua , et , s'il ne pouvait tout cm*. 
« porter, de sauver au moins les hommes. François de Soto 
» ne sut point exécuter les ordres de Barthélemï, car, eeluL 
» ci étant parti , il envoya les deux Mtftnens surdiflWens 
» points delà cote pour échanger des perles, del'oretées 
» esclaves. Les Indiens, animés par le désir de la vengeance, 
» résolurent de massacrer les religieux , qui leur faisaient 
« cependant tous les Jours du bien , ainsi que les gtmfe 
» Las Casas , et tous les Espagnols qui leur tomberaient 
» entre les mains : Inexécution de cet aiïVeux complot eut 
>1 lieu quinze jours après le départ de Barthélemi. Les 
ij religieux , en ayant été instruits trois jours avant révétie- 
» ment, firent interroger l'indienne Marie par quelques 
»* Indiens qui étaient présens , pour s'assurer si 3a cous- 
» piration était véritable : à l'entendre, rien téé tait plus 
» faux ; mais ses yeux et ses traits annonçaient qu'elle 
» y croyait. Il arriva le mémo jour sur la côte une bdrque 
î» qui venait échanger des marchandises ; les Espagnols et 
» les religieux demandèrent à y être reçus pour échapper 
» au danger , mais leurs prières furent inutiles. 

n Les religieux franciscains qui étaient avec Solo pas- 
« gèrent ce temps— là dans les plus vives inquiétudes ; ih 
» s’adressaient aux Indiens , et leur demandaient quel jour 
n ils’ avaient choisi pour les égorger* La veille de l'exécution 
» ils placèrent le peu de monde qu'ils avaient et quatorze 
» petites pièces d'artillerie autour de la maison ; mais 
lorsqu'on voulut se servir de la poudre on la trouva très 
« humide. Le lendemain, à l'heure oii on l'exposait au soleil 
» pour la faire sécher, des Indiens arrivèrent en poussant^ 
» grands cris; ils mirentfe feu à la maison, et tuèrent deux ou 
trois hommes, pendant que d'autres , après avoir fait ûnfe 
« brèche dans un côté de la maison et au mur du jardin de* 
« religieux, qui était entouré de cannes, les aidèrent à y pêne- 
« Lrer. Dans ce moment François de Soto revenait du vil! âge 
» des Indiens , qui n'était éloigné que de la portée du trait 
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„ de la maison et du monastère ; il reçut une flèche emjioi- 
" sonn ée dans le bras, ce qui ne l’empêcha pas néanmoins 
u jj, pénétrer dans le jardin. Les pères avaient un étung 
[ f orra é des eaux du fleuve , et. qui fournissait de l’eau au 
u cau vent ; là se trouvait, un canot en état de recevoir cin- 
, quante personnes. Tout le monde y entra , excepté le frere 
„ Dominique , qui , aux premiers cris des Indiens , était 
„ allé se cacher, sans être vu , au milieu des roseaux. Le 
„ canot, portant une vingtaine d'Espagnols , s’avança vers 
n le fleuve pour gagner la mer , eL se dirigea sur la pointe 
» d’Araya , oh se trouvaient les salines , avec des navires en 
„ chargement , mais séparée du point où l’tm était par plus 
, de deux lieues de mer. Le frère Dominique , ayant aperçu 
,i le bateau , sortit de sa retraite , et vint jusqu’à la rivière. 

, Quoique ses compagnons fussent déjà au-dessous du point 
» où il avait paru , ils firent tous leurs efforts pour arriver 
» jusqu’à lui et pour le prendre , mais il leur fut impos- 
u sible de surmonter le courant, qui les emportait avec rapi- 
„ dite ; Dominique , s’en apercevant, leur fit signe avec les 
» deux mains de s’éloigner. Les Indiens , occupes de I in- 
» ccndie de la maison , ne savaient pas qu’il n’y avait plus 
s personne ; mais . voyant bientôt après le canot, ils se 
i, jetèrent dans une pirogue pour poursuivre les Espagnols , 
ii qui étaient déjà une lieue en avant, accàbles de fatigue, et 
» n’ayant pas cessé un seul instant de fuir à force de rames. 

» Les deux embarcations s’échouèrent au même temps, et on 
» se trouva très près les uns des antres sur une plage hérissée 
i. de chardons à longues épines , et tellement serres qu un 
» homme armé n’aurait osé s’y engager sans le plus grand 
» embarras. Comme les Indiens étaient nus , ils n’avau- 
. ç aient qu’avec une extrême lenteur sur ce terrain , au 
> milieu duquel ils s’étaient réfugiés. Le frère Juan Gar- 
» cota raconte que , se voyant presque atteint par les Indiens, 
11 armés de sabres de pierre, et se croyant a sa deinicic 
», heure , il sc mit à genoux , ferma les veux , et , recoin- 
» manda üt son âme an ciel , attendit , 3a tête baissée » 
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“ C ,“P q !" devait 1 ° ter de ce moude. Quelques nl011leni 
" s étant écoulés sam que les Indiens exécutassent leur tè ia 
" lotion , Garceta leva la tête , regarda autour de lui e tn e 
>• vu personne, II supposa que les Indiens n’avaient „i 
» s avancer jusqu’à lui de crainte de se blesser, et cette cir- 
" constance sauva la vie à tous les Espagnols. Iis attendirent 
» dans celle espèce de forteresse, et en sortirent quand leurs 
” ennemis se fnrent éloignés ; il n’y en avait pas un sel ,l 
“ n ’ eùt ,e cor P s P erc é de mille épines, et en fort mauvais 
» état. Ils arrivèrent au lieu où étaient mouillés les deux 
” navires q ui chargeaient du sel, et furent reçus avec tout 
" l ’ lntarêt q ue P eut Aspirer le malheur. Il leur manquait 
" utl homme î c ’ étsit François de Soto , qui avait été blessé 
» d’un coup de flèche. Quelqu’un dit l’avoir vu sous un 
» rocher, au milieu des chardons: on se hâta d’aller le 
» chercher dans une barque, à une lieue et demie; il fat 
trouve encore en vie après trois jours de souffrance , de 
” smf et d’inanition. On le transporta dans le bateau, et 
» comme les fléchés empoisonnées excitent une soif ardente, 
" ! demanda Je *’ eau i au moment où on lui en présentait 
” f saisl d ’ un accïîs de rage , et succomba au bout de 
» quelques jours à cette cruelle maladie. Les Indiens 

“ F reSC r Vent en P areil cas régime particulier; mais 
« expérience leur a prouvé qu’en faisant boire et manger 
» les blesses l’effet du poison en devient plus actif, et les 
» enlève en peu de temps. 

” Après avoir incendié la maison, les Indiens pillèrent 
» le couvent, et commirent plusieurs sacrilèges. Ils tuèrent 
>i un enfant qui traînait la machine hydraulique .dont les 
Espagnols .se servaient, et laissèrent partout des traces 
de la fureur dont ils étaient animés contre de Loris reli' 
« peux qui ne leur avaient jamais fait que du Lieu. Dans 
» le jardin tout fut coupé ou détruit par le feu. Le frère 
Domingo ; qui était depuis trois jours caché dans les ro- 
seaux j en sortit enfin * après avoir recommandé son âufc 
“ h Dieu » es P*ram n’avoir rien à craindre d%n grand 
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H nombre d'indiens qu’il voyait dans le voisinage , et Joui 
„ il avait toujours été Tarai, 11 fut traité on prisonnier , el 
„ pendant trois jours on délibéra sur ce qu’on en ferait. Les 
„ uns voulaient le sauver , parce qu’on pourrait s’en servir 
is pour faire la paix avec les chrétiens ; les autres demau- 

* daient sa mort : l’arrêt en fut prononcé par Tiniluence 
n d'un Indien, nommé Ortéguilla , qui avait été domestique 
y dans le couvent. Leur victime avait été trois jours en 
« prières. Ils lui passèrent une corde autour du cou , et f 
h après l’avoir assommé d T un coup dé hache, ils le Irai— 
'h aèrent dans tout l’endroit , et exercèrent mille outrages 
si m ces restes inanimés- Le cruel Ortéguilla dépouilla 
» ce martyr, et porta sa robe pendant plusieurs jours ; mais 
» l’heure de son châtiment n’éLait pas éloignée. Cel te espèce 
il de victoire que les Indiens venaient d’obtenir sur les Espa- 
» gnols leur inspira la pensée d’aller attaquer File de Cuba- 
it gaa, Antoine Flores, qui en était l’alcade mayor, et 
si chargé de la défendre, ne se crut pas en état de re- 
» pousser une attaque , quoiqu’il eut désarmés et trois cents 
u hommes à sa disposition} il s’embarqua avec tout son 
» monde sur deux caravelles et sur quelques autres embar— 
h cations , et gagna Saint-Domingue, abandonnant une 
» grande quantité de vin , de provisions de bouche et 
h d'autres objets d’une valeur considérable. Les Indiens, 

* s’apercevant que leurs premières démonstrations avaient 
i* fait abandonner l’île , ne tardèrent pas à y débarquer r 
w burent le vin, et pillèrent tout ce que les Espagnols y 
11 avaient laissé. 

» Le bâtiment sur lequel Las Casas s’était embarqué prit 
h une fausse route, et, au lieu de se rendre à Saint-Do- 

* mîngue, il alla mouiller à quatre-vingts lieues de la , 
» dans le port d’Yaquimo, après avoir lutté pendant deux 
11 mois contre les courans , qui sont très violens depuis celle 
h mer jusqu’à l’île Espagnole. On avait déjà vu un vaisseau 
i» employer huit mois pour doubler l’île de la üeata , ce qui 

* avait fait juger qu’il y avait moins de fatigue à faire les 
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» quatre cctiis lieues et plus de Carihagène, SairHe-îj|i^ 
« et Nombre de Di os par la Havane , que d al fer directe- 
« ment à Saint-Domingue ; c’est ce qui détermina le père 
» Las Casas à se rendre par terre à la ville de Ynguana,à 
» neuf lieues dans Fin teneur du pays* Déjà les navires qui 
» avaient chargé du sel à la pointe de Àraya étaient arrives 
U à Saint-Domingue , avec les religieux et les autres Espa- 
* gnols qui setaient sauvés ; ils racontèrent ce qui s'étàït 
ï> passé , et apprirent que le licencié Las Casas n’était pas 
» encore arrivé, et qu’on ignorait ce qu’il était devenu; le 
» bruit se répandit même quhl avait été assassiné. Ce père 
» partit de la Yaguana avec quelques Espagnols pour se 
» rendre à Saint-Domingue ; s’étant arrêté au bord d'une 
>1 rivière pour faire la siesta 7 d’autres voyageurs espagnols 
« vinrent à passer par le même chemin , et la conversation 
»■ s’é tant engagée avec les compagnons du licencié sur ce 
» qu’il y avait de nouveau , les premiers dirent aux autres 
ï> que le père Las Casas et toute sa suite avaient péri de la 
» main des Indiens sur la cote des Perles* Les gens de Las 
» Casas leur répondirent qu’ils étaient sûrs du contraire; 
» dans ce moment Las Casas se réveilla /et cette nouvelle, 
» quoique fausse , ne bissa pas de l'affecter vivement, parce 
» que, d’après la situation des affaires dans ce pays, elle 
n pouvait annoncer quelque événement fâcheux . , et il ne se 
h trompait pas* Lorsqu’il fut arrivé à Saint-Domingue Et 
« rendit compte de ce qui se passait , et résolut d’attendre 
i* une réponse , n’ayant pas de motifs suilisaiis pour retour- 
>i ner en Espagne* Son séjour se prolongea pendant plusieurs 
n mois dans cette colonie* et comme il s’était lie avec les 
w Dominicains, leur père, Dominique Bétanzos , lui per- 
» snatta de prendre /habit de l'ordre , puisqu’il avait déjà 
« fait autant qu’eux pour le salut des Indiens, Telle est 
» l’histoire du licencié Barthclemi de Las Casas, qui lut 
» nommé plus tard à l’évêché de Chiapa. Des erreurs nom - 
™ foreuses ont été publiées sur son compte par Gonzale 
» Fernandez (VOviedo t et par Francisco Lopev de Gomara; 
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„ Bartbéiemî s’en plaint dans plus d’un endroit, et il faut 
p convenir que ce n’est pas sans raison* n 

j — _ J! errera parle de la paix tpi fut signée avec Fin- 
dien Heurt après plusieurs années de guerre s et lorsque 
le cocique eut reçu une lettre d'amnistie de Charles-Quint ; 
il ajoute i « Dans ce ( empala le père Bartliélemi de Las 
ii Casas se trouvait a Saint-Domingue , et comme il était 
n depuis longtemps connu de don Henri , il voulut l’aller 
» voir pour resserrer les liens de leur ancienne amitié v 
u pour s’informer s’il était bon chrétien , et pour Finis- 
ai traire plus particulièrement ^ lui et les siens , des vérités 
b de l’Evangile, Le père Casas partit avec îa permission de 
ii son supérieur , et arriva auprès de son ami , à qui le roi 
b dEspagne donnait dans sa lettre le nom qu’on vient 
a de lire* Il en fut bien reçu, et pendant le séjour qu’il y fit 
it il lui répétait souvent que les rois ont une épée à deux 
h tranchans , l’un destiné à punir , et l’autre à faire misé- 
3 *■ ricorde \ que le roi d'Espagne avait usé de celui-ci pour 
31 lui pardonner , ainsi qu’à ses sujets, leurs fautes et leurs 
► erreurs , afin de ne point laisser périr leurs âmes , ce qui 
» arriverait certainement s’ils mouraient séparés du com- 
i> raeree des chrétiens, et privés de l’usage des sacrement ; 
b il Fassnrait en même temps qu’il pouvait compter sur 

* une paix solide et inviolable, et sur le soin qu’on aurait 
» de châtier quiconque voudrait la troubler ; qu’il devait de 
11 soncôlé observer scrupuleusement les conditions du traité, 
» rien n’çtant plus propre à rendre un homme recommau- 
» dable , de quelque condition qu’il fut, que la fidélité à 
» ses promesses , et que la parole du roi sans serment mé— 

* ritait pl us de confiance que tous les sermens possibles 

* d’un simple particulier. Comme Las Casas avait apporté 
H tout ce qui était nécessaire pour dire la messe , il célébra 

les saints mystères , et le cacique y assista au milieu des 
h siens avec la plus grande consolation, Barthélemi leur 
11 prêcha aussi plusieurs fois la parole de Dieu , et les mena 
11 sasuiieà Azua, ou il baptisa ceux qui tic l'avaient pasélé, 
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,f Ils Ven retournèrent pleins Je joie dans leurs famille, 
»ï Le cacique Henri assura que pendant tout le temps quV 
» vai £ Juré la rébellion il avait dit tous les jours le Pater 
JI nos ter et V Ave Maria , et jeûné tous les vendredis, 
j> Les conseillers de l'Audience royale trouvèrent fort mau- 
vais que Las Casas fût allé voir le cacique , et ils se pro- 
» posèrent de lui en faire des reproches ; mais il avait trop 
« d'expérience et d'instruction pour ne pas se justifier com 
31 plétement , et il prouva que depuis la publication solen- 
» nelie de la paix il était permis à tout le monde de voir 
» et de fréquenter ïe cacique , sans que le tribunal eut le 
» droit de l'empêcher ; il ajouta que quant à lui, puisqu'on 
h le forçait de se défendre , il ne craignait pas de dire non 
» seulement qu'il n'avait jamais été capable de troubler h 
» paix, mais que c'était encore une injustice de la part du 
tribunal de n'avoir pas reconnu que son voyage avait eu 
” un objet entièrement opposé. Cette défense de Las Casas 
» fut victorieuse ; on n'aurait osé poursuivre plus longtemps 
» un homme qui ne s'était mis en relation avec les Indiens 
» qu'afin de leur prêcher la concorde et l'obéissance à leur 
« nouveau maître le roi d'Espagne. » 

i536, — Iierrera parle du gouvernement de la province 
de Nicaragua , que le roi avait confié en i534 à Rodrigue 
de Contreras : « Cet Espagnol , dit-il 7 d'après le conseil 
î> des naturels , voulut alors faire découvrir le canal de la 
» Lagune , parce qu'ils lui avaient fait entendre qu’il y 
n avait de ce côté un grand nombre d'hommes , et que 
n cette conquête rapporterait beaucoup d'argent, Barthé- 
» lemi était arrivé du Mexique dans le pays avec la per- 
» mission du roi } afm de prêcher l'Evangile , seul et sans 
» soldats ; lorsqu'il fut informé qu'on allait y entrer avec 
une année , iLs 'opposa de toutes ses forces à cette entre- 
lf prise, et fit entendre dans la chaire j dans le confessionnal 
n et en tous lieux ? que les Espagnols qui voulaient faire 
* partie de cette expédition n'étaient pas en sûreté de 
» conscience. Contreras ne voyait qu'avec peine celte 
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B opposition de Las Casas au projet qu’il avait formé ; il 
j, l’accusait de prêcher Tiusubordinalion à ses soldats ) parce 
k que ceux dont îa conscience était plus timide pensaient 
w déjà comme ce religieux , et ne voulaient plus obéir à son 
» commandement* 

» L’évêque Di ègue Alvarez Osorio , qui $ 7 é tait chargé de 

* ramener la concorde , étant mort dans ce temps-là, la di- 
vision devint plus violente de jour en jour, parce que 
n Las Casas ne cessait de rappeler dans ses sermons aux 
« soldats les devoirs qui leur étaient imposés, et ce qu’ils 
n devaient à Dieu dans cette circonstance* Le gouverneur 
» se faisait adresser des rapports dans lesquels on assurait 
p que ce religieux semait îe scandale parmi les habitans r 
» et troublait, la province. Intimidé cependant par la con— 

* duite courageuse de Las Casas , il prit enfin le parti 
n plus sage de se mettre lui-même à la tête de l’ex- 
k péditiom II partît avec cinquante hommes,, défendît le 
« pilbge , et donna seul des ordres. Les soldats , peu ac- 
w continués à une discipline qui . les privait d’un grand 

* nombre de ressources , commençaient a sc plaindre , et 
« leur chef n’était pas hii-même 1res content de son 

* voyage. IL revînt donc dans son gouvernement , et ren- 
» dit compte au roi de ce qui se passait pendant que 
- Las Casas revenait en Europe plaider la cause des In- 
n diens, et demander qu’on mît un frein aux entreprises 
n des gouverneurs et à la licence des gens de guerre* (i) » 

Le savant et respectable M. Grégoire a cité une 
partie du texte qu’on vient de lire pour prouver que 
l’historien Herrera traite avec peu de ménagement le père 
Lus Casas , en Taccusant d’avoir porté les Indiens à la 
révolte, J*ai copié tout ce passage , par lequel on voit 
clairement que l’accusateur est ici Contreras 7 et non 
Herrera j, qui raconte le fait comme simple historien* 


[ l) Déc. 6, liv, i , cli. fi. 
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bien loin de faire aucun reproche à Lits Casas, l’hîs- 
torien le nomme le saint Évêque et l'homme digne d e 
toute confiance ; c’est ce qu’on va voir dans le paragraphe 

« Lorsque le roi notre maître , Philippe II , de g|„- 
” rl f use mémoire, m’ordonna d’écrire cette histoire gé- 
" rl ® ra ^° > ®- fit mettre à ma disposition les papiers 
’’ de sou cabinet particulier , ceux de son garde-joyaux , 
>■ et tout ce qu’Ü y en avait entre les ftiains de son se' 
” cré taire Pèdre de Ledesma. Parmi ces derniers se trou- 
» vait la correspondance de l’évêque, gouverneur de la 
” Nouvelle-Espagne, don Sébastien Hamirez , et celle 
» des vice-rois don Antonio de Mendoza et don Frau- 
» cisco de Toledo , avec les relations de l’évêque Zumar- 
» raga , les mémoires de Diègue Muguoz de Camargo , du 
■’.-père Toribio Mololines , el d’un grand nombre d’autres 
“ Personnes. J’obtins aussi les lettres des préside™ des au- 
» diences royales , des gouverneurs et des ministres de 
» toutes les pari 
» Juan de O vaut 


» ce qui arriva à Pepoque de la pacification générale et ta 
>. l’établissement des villes espagnoles , et enfin tous les 
st documens relaLils à l’organisation de la république spi- 
» rituelle et temporelle, Je consultai aussi trente-deux frag- 
n niens manuscrits ou imprimes de difiérens auteurs; cc 
» qu'avaient publié le père Bartheiem i de Las Casas, ce 
» saint évêque de Chïapa , et le très savant Joseph 8e 
w Acoala , de la compagnie de Jésus; outre le's mémoires 
» <lu docteur Cervantes 7 do^en de la sainte église 8e 
» Mexico, auteur exact et plein d'instruction , et que na 
w point connu 1 auteur de la Monarchie indienne , lai qui* 
»> après avoir préféré a toutes les autorités qui m’ont servi 
h les pères Olmos , Sakagun et Mendicta , écrivains sans 


» Ces dernières^ » 

" des Indiens avant leur conversion au christianisme, sur 



11 autorité , a encore la singulière prétention de nous per- 


,»der au’il faut avoir été dan, le, Indes pdur être en 
" ' ^ écrire l’histoire, comme si Tacite pour coin- 

■ poser^ 1»° sîenite , avait visité i’O rient , 'l'Afrique et le 

“ ^-DomPèdre d’Alvarado étant arrivé à Gnatimala, 
le licencié Alphonse Maldonado, qui allait pacifier le pays 
de Lecandon, où les Indiens étaient en guerre, prit la routa 
le Mexico se proposant de remplir dans celte vile ses 
: Lons éditeur-conseiller à l’audience ^ «1 
Antonio de Mendoza , a la pnere de Las Casas , 

! J l'évêque de Gnatimala et d’un grand nombre d antres 

dominicains, renonça à envoyer des soldats 

L les terres pour convertir les Indiens et faire de nou- 

’ Ls découvertes. Ces heureux chungemem furent i ou- 

v„„ e de l’évê que de Chiapa , du père Rodrigue de An 

;SÎ,d«tAs «ligi®* d» », *• ,». 

, avaient exercé les Fonctions do missionnaires dans les pay 
„ de Chiapa et de Gnatimala. La , 01 e de ces b * nh ™ e ** 

» pères ne tat pas de longue durée ; ils virent arriver don 
. Pèdre de Alvarado, qui, après avoir fait un nouveau traita 
. avec le roi d’Espagne, allait poursuivreavec une armée 
, !es découvertes et ta pacification sur les cotes de la iSou- 
lellc-Espagne. C’était un triste sujet de reflexion pour 
l Si£, quî savaient combien un chef militaire 
. était incapable de cette modération avec laquelle ou pon- 
,, vait faire tant de bien avec les naturels Las Casas et An- 
» Jrada en étaient surtout désolés , et c’est ce qui leu fit 
» «rendre la résolution de revenir en Espagne supplier ■ 
roi, au nom des évêques de ces Contrées de .^ordonner 
. U plu grand nombre de religieux et d ajoute. d antre, 

» roms du gouvernement , maigre 1 absence do _^ a T| 
s qui ne fut de retour dans sou royaume qu en < 

» "objet de leur voyage fut-il connu , qu on s occupa 


porter reniede aux dont il, i toieilt 

« dre , en établissant de nouvelle, lois dont il 
“ ,WemC!U ( I Llesliü » dans Ulï autre ^ ' 

« religieux obtinrent aussitôt du conseil un ‘ a Î' S 
’ letIUe ‘ 11 élait e #int à don Antonio de 

l f' endr ; Certaines “ 1-r que les habita ns des Indos 
” f " SSeiU WB* « service de Dieu sans vexation 1 
« abuser delà force qu’il avait en main ([)> *!***" 

1 ïïerrera > a P rë 5 avoir raconté les événemem 
considérables qui s’étaient passes dans le Pérou et dans L] 
ques autres provinces , continue ainsi : « Pendant «J cfs 
choses se passaient dans le Pérou on s’occupait en ZbZ 

I a " 1 î 0J r!t 6 rS CeMer ks ahus * ai se oommetlfem 
Jns les Indes, comme dans une république nouvelle et 

l J Sa ™ ? eux dtI P ri °™ , parce que l’avarice, làrro- 
„ J"" 0 / aiUreS V1Ces désastreux y étaiént connus par h 
faute des gouverneurs. Cet état de choses était le texte des 
“ P aint65 ' eS î’ ,ÜS «vos des religieux dominicains, etjJ^e 
* cessaient de le représenter au roi, qnijanA^n^^ 
ie combien il étaitnécessam^^ 

e bien qu’on se proposait. Dans le 

« meme temps le régent Figueroa avait de fréquëMmu- 
” diences du conseil des Indes; et tous ces efforts ne seir- 
» Liaient pas mutiles, puisque le licencié Michel Di aï de 
■> Armcndar , /, fut envoyé dans les Indes avec la commis- 
» sion de visiter les gouvernemens de Sainte-Marthe, de b 
» Nouvelle-Grenade, de Carthagène , do Popayan et de 
» luo-de-Saint— Juan , pour en connaître la situation et en 
’’ 1 ® nd ‘‘ e com P le - La nouvelle de la mort de François Pizerre 
” étant arrivée en Espagne vers ce temps-là , il fut question 
” üe f L1 > donner pour successeur un personnage important, 

" dVeC a < l uallte et !es pouvoirs de vice-roi, comme on en 


(0 Me. $s liv. 7, ch. 6. 
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«ait déjà eu ia pensée , et d’établie une audience et nue 
n « Ueeie royaledansla villede LosReyes.Oii dest.na.t 
; SplaceéSe un homme en état d’appliquer avec la 

, -lus grande sévérité les mesures qu’on allait pren i e pom 
„ faire cesser les abus que les pères dominons venaien 
„ j e dénoncer à la conscience du roi Les pnndpan^ ces 
. religieos étaient Barlbélemi de Las Casas, J eau de Tor es, 

,, Mathieu de Paz , etPèdre de Anguloou de Samte^.^ 

„ (, c conseil s’assembla plusieurs lois , présidé par , 

„ ü fut euéu décrété des mesures dont je rendra, compte 

» dans un autre article, - CO . , 

Voilà tous les passages de l’historien Herrera - 
quels le pont de Las Casas se trouve cité. Or , non seule- 
ment d n’eu parle jamais pour en faire l’objet de sa critique , 
il est encore certain, parla manière dont il expose ses vues, 
qu'il avait la plus haute idée de sa vertu et de sa sincérité ; 
aussi a-t-il profité de plusieurs de ses ouvrages pour écrire 
tonhisloir et pour la rendre plus authentique, ainsi qu .1 en 
convient lui même : et en effet , quelques personnes , ayant 
voulu cou: iarer les <k-ux_ textes , ont trouvé dans les i eux 
premiers 'volumes deTïerrera presque tout celui de 1 His- 
toire des Indes de Las Casas , dont le savant académicien 
M. Mugnoza su également profiler pour son Histoire du 

Nouveau- Monde. T 

Il n’est pas nécessaire d’infirmer le témoignage de lier- 
vera pour trouver Las Casas sans reproche. Cet écrivain ne 
dit pas que Barthélemi introduisit le commerce des noirs 
dans les Indes occidentales . puisqu’il nous apprend au con- 
traire, qu’il y était connu en i5oo , et que dix ans plus tard 
il se faisait avec la permission du gouvei nenient* ^ 

U ne dît pas que le cardinal Ximenès de Cisneros le dé- 
fendit comme contraire au droit des gens et à l'humanité , 
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pmsqu’il nous donne à entendre que la défense n W t 

jwur percevoir un tribut sur la permission mi ‘ " ll ^ 
de le faire. perm lssi(m qu on accordait 

11 tic dit pas que Charles V confirma la prohibition i i 

“"',■*** rsx> <i»n. «ii, fr, P : ; ; 

dre un grand nombre de licences sans condition, 
ne dit pas que Las Casas proposa au gouverne™™, 

>£ seulement de «accorder la faculté d’en transporter n, 
rique qu aux Espagnols établis dans cette partie d u 

de w n qUI “* bien diffeVent dW 

de faire librement ce commerce , dont les Portugais et les 
Espagnols d’Europe auraient profité. 

dofo") d,t Pd Vi Ue Us Casas eùt P 'opoac d’aller chercher 
j sc,a ' es en Afrique; mais il nous apprend que les moines 
e oaint- Jerome imaginèrent de le demander comme utile 
au conseil des Indes, et avec bien moins de restriction. Fr 
e j art g emî quitta 1 Espagne en jnai i 5i eSTFéiî- 
gieux avaient déjà manifesté leur voHrrrtfnînatraitr. 
r T - i que j e viens d'exposer; 

E est queXas Casas voulut rendre un grand service à Hiuinü- 
rntv et quai employa tout ce qu’il avait d'influ er.ee et à 
crédit pour obtenir que les Espagnols établis en Amérique, 
et qui demanderaient des esclaves, profitassent seuls drrn 
commerce qui allait devenir illimité , d’après Ja demande de, 
gouverneurs des Indes , que favorisait la politique du nou- 
veau roi Charles et par l’effet du système des licences que 
le cardinal de Cisneros venait d’établir. 


Cette vérité , mise dans le plus grand jour, fournit, si l’on 
veut y prendre garde, assez d’argumens pour prouver que 
Eas Casas condamnait ce que tout le monde faisait sans .scru- 
puîe* Comment donc a-t-elle pu devenir le sujet de tant de 
déclamations contre Jui ! Mais ce qui doit surtout augmenter 
notre surprise, c’est de voir qu’avant même ^découverte 
des Indes occidentales le peuple espagnol enlevait sur ses 




(i) Mugnoz, Hisf. dcl K ncvo-Mumlo , liv. 1 , page 
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vaisseaux des hommes sur les côtes d'Afrique , 

comme esclaves. . . 1 

Sandoval suppose que la traite existait depuis 
ce (jui n’est pas invraisemblable , puisque les Portugais la 
faisaient depuis l’année i44S- Mugnoz ajoute qu elle était 
alors en très grande activité à Séville (i) ; et par conse 
il , l’est pas surprenant que Las Casas pensât comme tous 
contemporains. Mais il est étrange , et meme horrible , 
l’indignation que devait inspirer à tous les hommes le com- 
merce des noirs ait choisi pour sa victime le héros le 
plus sensible et le plus infatigable de l’humanité, sans autre 
motif que quelques mots isolés d’un historien qui , pénétré 
des mêmes sentimens que Las Casas , était loin de penser 
qu’ils seraient un jour aussi singulièrement interprètes , et 
vpi’on oublierait ce qu’il avait écrit de la proposition et de 
la demande si positives des moines qui gouvernaient 1 Ame- 
tique. Qui pourrait ne pas reconnaître ici l’inlluence des 
préjugés commandant à l’opinion sous le masque de la 
philosophie ? 




















